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elle est aussi un embarras pour ceux que des néces-
/ quelque chose d’analogue. Dans tous les pays, notamme ent
souvent bons et quelquefois excellents d’un travail syn-
domaine de la psychologie ni le présenter sous tous les aspects. De plus — et ce sont les meilleurs qui ont cet 0
jours ie des ones Le les divers pays;
sités professionnelles obligent à étudier ou à FRARE # toutes les questions. Lna Où est le remède ? On pourrait te dans un sue à vail de synthèse qui, publié de temps en temps, résumerait l’état actuel de la psychologie. A Ia vérité, il existe 14
en Allemagne et &ux États-Unis, on peut trouver des traités nomhreux, récents, qui, sous-le nom modeste de manuels (Text-Books, Lehrbücher, etc.), sont des essais . i
thétique. Mais, étant l’œuvre d’un seul homme, ils sont : nécessairement courts et ne peuvent enserrer tout le
inconvénient — ils portent une marque trop personnelle, trop systématique, pour ne pas s’écarter quelquefois de l’objectivité scientifique. si
Au-dessus de ces HA cr D destinée surtou
nient, signalé vlus haut, dé être me | vieilli É 5 dérmôdé.
PRÉFACE VII
ô pu y à, en effet, un remède pour cet inconvénient et ce remède est la division du travail. C’est la première
“a à ma connaissance, que ce procédé est employé Doi ‘
Dumas a eu l’heureuse idée d’appliquer à la psychologie un procédé déjà utilisé pour la médecine, pour l’histoire politique, l’histoire littéraire, ete. L’ensemble des quesons à traiter à été réparti entre vingt-cinq collabo-
wantages de ce procédé sont évidents. Il a permis d'aboutir en un laps de temps relativement court‘. En outre, le psychologue, même le plus instruit et le plus _ habile, n’est pas apte à traiter toutes les parties de la science avec un égal succès, tandis qu’un travail collectif permet d’assigner à chacun sa tâche suivant ses publice antérieures, sa compétence et son goût.
sible : ; et le désaccord risque d’être d'autant plus mani-
. Lorsque notre regretté maître écrivait ceci en 1914, il ne prévoyait _ pas que la première édition de ce traité ne verrait jamais le jour, par suite la mobilisation de la plupart des collaborateurs ; mais il avait raison
ous n'avions pas mis trois ans à exécuter notre travail. — L'édition qui ait aujourd hui. et qui est, en fait, la seconde, a été revue, augmentée, eunie, dès que la paix a permis aux collaborateurs de reprendre leur ivre individuelle et collective. Hélas ! trois manquent à l'appel : Lamere, officier mitrailleur, percé de cvups sur sa mitrailleuse pendant la emière bataille de la Marne; Berat, médecin aide-major, atteint d'un at d’obus au poste de secours où il était de service; Dagnan, médecin de-major, enlevé par la grippe qu'il avait contractée en faisant son devoir dans une ambulance du front. Les chapitres de Barat et un , itre de Dagnan, qui étaient complètement écrits, ont pu seuls être atilisés, après revision, dans ce traité,
teurs qui se sont mis au travail simultanément. Les
e dire que nous avions abouti dans un temps relativement cowt, car
VHIL | PRÉFACE
feste que les sujets à traiter ne comportent pas ici une
limitation stricte, que les diverses fonctions de la vie
psychique sont naturellement emmêlées, que nos divisions ne sont souvent que des artifices commodes pour étudier ou pour enseigner, et que chaque auteur à, par
suite, une tendance inconsciente et inévitable à ee di sur le domaine des autres.
Pour les publications collectives, l’affice capital de
directeur est de simplifier et d’unifier..
Cette tâche est délicate et difficile ; presque aussi pé- à.
nible, me disait l’un des collaborateurs, que de composer
soi-même l'ouvrage tout entier. Georges Dumas s’est
acquitté de sa fonction avec honneur. Dans une lettre
circulaire que j'ai eue sous les yeux, il écrivait à ses collaborateurs que, pour éviter l’impression d’un manque : d'unité, « il serait bon, sur les questions essentielles,
de s’en tenir, autant que possible, à un dogmatisme largement objectif; qu’il serait également utile que chaque auteur, avant de rédiger le chapitre qu’il à accepté, s’entendit avec ceux qui traitent des sujets connexes, pour, ce qui concerne les définitions où les théories générales. »
Re hr Ce
Malgré ces précautions, il va de soi qu’on ne saurait |
attendre de vingt-cinq collaborateurs une entente complète, qui aurait plus d’inconvénients que d'avantages
dans une science en formation où les faits ne sont pas
toujours bien connus, où les théories les plus diverses
s'opposent souvent avec une égale vraisemblance, et où
l’unité ne pourraitse faire qu'aux dépens de la complexité et de la vérité.
La véritable unité de ce volumineux ouvrage est dans
son but et sa méthode, dans la conception d’une psycho-
ae
PRÉFACE IX
Sr je l’aie fait autos de bréviser tés onception, sans trop de longueurs.
io s’interdit rigoureusement toute estbhon sur leur | nature dernière. Elle n’est ni spiritualiste ni matérialiste, et elle ne peut assumer l’une de ces épithètes qu’à la condition de perdre tout droit au nom de science.
| de et de plus haut.
__ On m'objectera qu’à ce compte, si la psychologie n’est u’une parie de la biologie, Sen ne FH en elle ne
rimentale ne peut aborder ces hautes questions qu’en
Rfraom
tion. Si la ces veut être à la fois une er
et une métaphysique, elle ne sera ni l’une ni Pautr
faut choisir. ÿ
. La psychologie expérimentale ne s'occupe do ni de l'âme ni de son essence ; et, si cela semble paradoxal, on doit remarquer que la biologie et la physique ne . s'occupent pas davantage de l’essence de la vie ou de la : matière ; que, tant qu’elles en ont fait l'objet propre de leurs dudes, leurs progrès ont été nuls et que les bons travaux psychologiques faits depuis quarante ans sont. dus à l'élimination de toute recherche transcendai nte. Ainsi s’est déjà formé un corps de doctrines qui s'impose par son caractère positif, et qui se fait accepter, bon gré, ; mal gré, P parce qu’il est objectif comme la science. |
Le plan adopté dans ce traité a plus d'élasticité que le plan traditionnel et rigide qui prévaut dans presque tous les manuels et qui d’ailleurs est justifié pari qe raisons didactiques. HAE
Le tableau de la vie de l'esprit qu’on nous prése . ici va du simple au complexe.
Dans le premier volume, l'introduction est consacr e
de la psychologie humaine. .
nie moteurs spéciaux, nana re voies érentes eb leurs voies efférentes à des ur: sen-
et le langage.
Doneenent tes formes générales d'org nus h,
| s systématisées, _. on les souvenirs, les Me Mori in [ s sentiments complexes, les volitions et invention artisue, scientifique ou pratique. Le second livre traite
chapitre spécial traite de l'effort intellectuel et de la fatigue
A chaque question on à appliqué les méthodes qui
ont paru le plus aptes à l’éclairer, depuis l'introspection À
jusqu’à la psychologie de laboratoire et la psychologie
pathologique ; mais toutes ces méthodes resteraient
insuffisantes si on ne considérait pas les fonctions psychiques de l’homme dans leurs origines zoologiques et ethniques, ainsi que dans leur épanouissement social ; d’où les quatre premiers chapitres du troisième livre, consacrés à la psychologie zoologique, à la psychologie génétique et
ethnique, à l’interpsychologie et à la sociologie, considérées comme sciences annexes de la psychologie. Ces cha-
pitres sont à leur place, car si la psychologie commence avec la biologie et avec la zoologie, elle a son efflorescence terminale dans la sociologie; mais les auteurs de ce traité n’ont pas commis l’erreur de quelques psychologues qui, à mon avis, vont trop loin. On à dit que la position privilégiée que la mécanique occupe par rapport aux sciences physiques est celle de la psychologie par rapport aux sciences morales. Elles sont l’une et l’autre un point d’ori-
_ gine,.un centre auquel on peut tout ramener. Ce n’est . pas une raison pour incorporer à la psychologie tout ce
qui en est issu, ni surtout pour méconnaître le caractère original du fait social. On doit savoir gré aux auteurs d’avoir exactement situé, en le limitant, l’objet de leur science.
Enfin, dans ce même livre des sciences annexes, ils
ont voulu exposer en deux chapitres, les principales .
données de la pathologie mentale et les principales direc-
OP
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| 468 de la science qui utilise ces données, la psychologie dr à sf pathologique. J’ai trop emprunté moi-même à la patho- … logie mentale et trop souvent usé de la méthode psychopathologique pour ne pas reconnaître à quel point cet 14 exposé était nécessaire dans un traité de psychologie. _ Les auteurs de ee livre ont bien voulu demander à un vétéran de la psychologie française de présenter leur | œuvre au publie. Je pouvais d'autant moins me dérober à ceb honneur, que, depuis quelques années, je les enga- | geais à écrire un traité de ce genre où la psychologie | essayât de se présenter sous une forme à la fois imper- _sonnelle et synthétique, ; ‘ _ Lorsque j’ai écrit La psychologie anglaise contemporaine ; et La psychologie allemande contemporaine, j'ai dû exposer _ séparément la psychologie de Spencer, celle de Stuart Mill, celle de Bain, celle de Wundt. La psychologie de ce $ traité n’est la psychologie de personne : c’est la psycho- … logie tout court, science très incomplète encore, mais _ dans l'exposé de laquelle chaque collaborateur à mis … toué ce qu’il pouvait de logique et d’information. + * 4 ’écrivais, y à quarante ans, après avoir protesté 4 contre les caractères d’abstraction et de généralité ; Le extrêmes qui caractérisaient la production psychologique 4 _ d'alors : : « Il semble que le mieux à souhaiter pour la psy- 3 chologie, c’est qu'elle entre dans cette période de désordre L * apparent et de fécondité réelle où chaque question est eo étudiée à part et creusée à fond. Une bonne collection _de monographies et de mémoires sur des points spé- : ciaux est peut-être le meilleur service que lon puisse pr maintenant rendre aux études psychologiques. Toub È cela, sans doute, n’est pas une science ; mais, sans cela, Ne ÿ en à pas de science. Cette méthode n'aurait pas seule- Du:
mesure ee selon ses forces. Bébodits ne sauraien architectes, qui pourront bien tailler leur pierre. Je pense aujourd’hui qu'il est utile et poss
si chétive pour un monument.
Paris, juin 191%,
ue (ANDRÉ LALANDE)
CON de Er LU
REMARQUES HISTORIQUES
Les questions que nous appelons aujourd’hui psychologiques, ou du moins les principales d’entre eHes, ont toujeurs été comprises dans le domaine de la réflexion philesophique. Les Sophistes, Socrate, Platon, Aristote, les Stoïciens ; les Pères de l’Église, les Scolastiques ; et chez les modernes, Bacon, Descartes, Spinoza, Malebranche, Locke, Leibniz, Berkeley en offrent de nombreux exemples. Il faudrait y
_ ajouter tout ce que contiennent sur ce sujet les œuvres des _ moralistes, des orateurs sacrés, des historiens, des poètes. — - Cependant la Psychologie, en tant que groupe d’études distincé et dénommé‘, est d’origine relativement récente. On . peut la faire dater de Chnistian Wolff, auteur d’une Psycho-
4. Le mot Psychologie a été pris par Goclenius, professeur à Marburg, pour titre d'un de ses ouvrages (1590) ; cependant il ne figure pas …_ dans le Lexicon Philesophicum du même auteur (1613). Son disciple, le 2 théologien Casmann, publia aussi une Psychologia anthropologica, sive
ee animæ humanæ doctrina (Hanau, 1594) : il considère la psychologie comme - formant, avec l'anatomie {somatotomia), l’ensemble de l'anthropologie. …_ _ Melanchthon est également nommé comme ayant employé ce mot « als … Vorlesungstitel » (Eucken, Geschichte der philosophischen Terminologie, _ p.75; d'après Volkmann, qui ne précise pas davantage). Il ne m'a pas été - possible de retrouver ce titre dans les vingt-cinq volumes de ses œuvres . complètes, Corpus Reformatorum, Ed. Bretschneider. On y lit seulement au : 4 tome XII, page #, dans une préface où sont mentionnés les titres succes-
iogia empirica (1732) et d’une Psychologia rationalis (1734)... Ce terme resta assez rare au XVIIIe siècle, malgré tous les tra-
vaux qui furent faits alors sur la pensée, et en particulier sur la formation des idées (Condillac, École écossaise, École des
Idéologues) ; mais il fut adopté par'KANT! (voir notamment A, Methodenlehre, 848), ce qui contribua beaucoup à le répandre. Il devint très usuel en France grâce à Maine de Biran, et surtout à l’École éclectique, qui en fit une des quatre grandes divisions de son enseignement ; elle s’efforça, suivant .
sa méchode, d’y recueillir tous les résultats d'observation ou
d’analyse précédemment obtenus, puis, par le rapprochement
et l'interprétation de ces données, d’aboutir à des conclusions métaphysiques et morales. (Jouffroy, Objet, certitude, point de départ et circonscription de la psychologie (1823) dans les Mélanges philosophiques. — Garnier, Précis de psychologie (1831). — Amédée Jacques, Jules Simon, E. Saisset, Manuel de philosophie, 1845 ; 4° édition, 1852)..
La psychologie, ainsi comprise, restait done inhiraprnbnt unie à la philosophie. Auguste Comte, rejetant: celle que pro-
fessaient Victor Cousin et ses disciples, ne séparait pas de leur
doctrine le terme même de psychologie : il écartait en bloc l’un et l’autre. Et d’ailleurs, pour lui, ce n’était pas seulement une question de mots : il n’admettait pas la possibilité d’une science de l'esprit qui subsistât par elle-même,avec des principes propres, distincte à.la fois de la biologie et de la sociologie.
Toute l’histoire de la psychologie, au xix® siècle, est en effet. dominée par deux: mouvements: qui tantôt s’allient et tantôt s'opposent : 19 l'effort de la p;ychologie pour se séparer de la p'ilosophie, et se constituer à l’état de « science natu-
relle » ; effort d’émancipation, mais qui a eu très souvent pour
corrélatif une tendance à subordonner la psychologie à la
piysiologie (Lotze, Maudsley, Wundt); bien: plus; la philo- :
sifs du De, Anima, l'indication. suivante de l'éditeur : « Melanchthonus. primus.. inter Gerinanos, quos scimus, psychologiam. in hoc libro tracta-
vit. ».Serait-ce: l'origine de cette. assertion ?
4. Les noms en PETITES CAPITALES renvoient à. la bibliographie per à:
la fin de l'article.
pu À à ni (£
sophié dont on voulait se séparer étant surtout le dualisme et le spiritualisme traditionnels, ce mouvement à fréquemment abouti à mettre à la base des recherches psychologiques uné conception moniste ou matérialiste du monde, C’est-àdire une autre variété de philosophie ; — 20 l'effort pour donnér à la psychologie un domaine, une méthode, dés principes, qui non seulement la fassent sortir du groupe non différencié ‘es sciences philosophiques, mais qui ne se confondent avec ceux d'aucune autre science et qui n ‘impliquent d’autres présuppositions que les postuläts généraux de toute méthode . _ expérimentale où analytique ; pour la mettre, en un mot, par rapport à la biologie, sur le même pied que cellé-ci par rap: port à la physique. La formule là plus nette en à été donnée par J. $S. Mill, dans les chapitres de sa Logique qui concernent les sciences morales. On en trouve également l’expréssion dans la célèbre préface dé RIBOT à sa Psychologie anglaise contemporaine (1870) ; dans l’Entelligence de TAINE (même année), et dans ün grand nombre d'ouvrages plus récents. Sous une forme ou sous lPautre, Ia « psychologie indépendante » s’est développée, depuis cette époque, avec une _ extraordinaire rapidité. Les ‘revues consacrées exclusive: . ment ou principalement aux questions psychologiques se sont _ muiltipliées. Aux Annales Médico-psychologiques, qui datent _ de 1843, se sont ajoutées la Revue Philosophique, et le Mind, _ toutes deux créées en 1876 ; les Philosophische Studien, en _ 1881 ; la Zeitschrift für Psychologie, ete., en 1883 ; l'American _ Journal of Psychology en 1887 ; les Voprosy filosofii à psycho- _ loguii, én 1889 ; la Psychological Review, en 1894 ; l'Année Psychologique, en 1895 ; les Archives de Psychologie, en 1901 ; lé Journal de Psychologie, èn 1904 ; ete. — En 1878, Wundt établit à Leïpzig le premier des laboratoires de psychologie expérimentale, qui depuis se sunt multipliés, surtout en Allemagne et en Amérique. — Des congrès internationaux de psychologie ont lieu depuis 1889, et les raisons qui ont été _ mises en avant pour les instituer sont précisément tirées du aractère scientifique et indépendant de la psychologie. Dès 1881, Ochorowicz préconisait cette institution et pour la justifier, il écrivait ceci : « La psychologie a cessé d’être une science
philosophique. Voilà une nouvelle qu’on pourrait bien appeler.
_Le secret public de la philosophie contemporaine, tant elle est devenue commune, bien que peu de philosophes se décident à la proclamer tout haut. » On trouve la consécration de cette tendance séparatiste dans les titres du grand Dictionary of philosophy AND psychology de Baldwin (1901) et des Leçons élémentaires de psychologie ET de philosophie d’Abel Rey. Ce dernier écrivait, dans la préface de sa première édition (1903) :
« Aujourd’hui tous les bons esprits s’accordent à reconnaitre...
que la psychologie est une science au même titre que la physique et la physiologie. Elle applique des méthodes qui ne sont. pas seulement des raisonnements dialectiques, mais qui sont. susceptibles de donner une certitude réelle. Si, plus que toutes. . les autres sciences, la psychologie pose des problèmes philo- . sophiques, ces problèmes ne sont plus de son ressort : ils : appartiennent à la métaphysique. » à Ces dates marquent l’époque où l’indépendance de la psychologie et de la philosophie a paru le plus assurée. Mais depuis lors, il s’est produit une réaction dans le sens de l’unité des sciences morales. Dès l’origine, il y avait eu des protestations contre l’analogie admise entre la science de l'esprit et les sciences de la nature : telles sont, en 1883, De la Psychologie indépendante, par Lionel Dauriac; en 1885, l’article, resté classique, de J. Lachelier, Psychologie et Métaphysique, qui critiquait à la fois dans leur fondement commun la psychologie cousinienne et la psychologie à tendances scientitiques : il y préconisait la méthode réflexive dont nous parlerons plus loin. On trouve un esprit analogue dans le célèbre article de James WARD, Psychology; et BINET, dans ses derniers ouvrages, en était venu à une conception de la. psychologie beaucoup plus philosophique que physique (C). Deux grandes influences, dans ces dernières années, ont. agi en sens inverse du mouvement de la psychologie indépendante : 19° celle des doctrines qui relèvent l’importance du sentiment immédiat et de l’intuition, et plus que toute autre, celle du bergsonisme ; car il unit étroitement la psychologie humaine, et même la psychologie comparée, à la métaphysique telle qu’il la définit (BERGSON, D). C’est en grande partie
sous son influence que William James, d’abord partisan d’une _ psychologie strictement « scientifique », a fait, à partir de ÿ 1907, de grandes réserves sur l’insuffisance de son premier _ point de vue ; — 20 celle de la sociologie, et spécialement des travaux et de l’enseignement de Durkheim : reprenant le re point de vue d’Aug. Comte et faisant dépendre de la vie 4 Ka » sociale, réalité sui generis, les fonctions psychiques les plus ._ * importantes et les plus élevées, cette doctrine implique que la . science positive de l’homme individuel ne peut guère s'élever ” au-dessus des fonctions physiologiques, et que toutes les questions concernant la vie spirituelle proprement dite sont inséparables de l’étude des jugements de valeur, c'est-à-dire dé problèmes philosophiques (DURKHEIM, B, Introduction). Quelque opposés que soient dans leur principe ces deux groupes de doctrines, tous deux produisent, à l’égard de la psychologie indépendante, le même effet critique. Il ne saurait être question de décider a priori, et par des raisonnements, entre ces tendances contradictoires. La légitimité d’une recherche, en pareille matière, ne se prouve que par ses _ fruits. Et d’ailleurs, comme nous allons le voir, il y a peut-être * lieu plutôt de distinguer ici plusieurs che d'étude différents que d’opposer plusieurs conceptions différentes dans _Pétude d’un même objet.
IT DOMAINE DE LA PSYCHOLOGIE
Il est difficile, en effet, de définir d’une manière simple ce que se propose la psychologie. Une formule très usuelle consiste à dire qu’elle est « la science des états de conscience», ou « des faits de.conscience », comme s’il existait une classe de faits _ «internes », distincts en nature des faits « extérieurs ». Cette manière de parler est souvent commode, et il ne faut pas se _ refuser à l’employer quand elle ne crée pas d’équivoque, pas . plus qu’on n'hésite à parler du lever et du coucher du soleil. _ Mais, rigoureusement, elle est inexacte ; car il n’y a rien qui ne soit par quelque côté un fait de conscience : les relations
_ qualités qu’observent le physicien ou le net les dos, ag 4 ments que critique l'historien, se ramènent toujours eR | fin de compte à des idées, des souvenirs, des perceptions, en
un mot, à quelque chose de mental. Et inversement, les
images, les plaisirs, les douleurs, Les tendances, les efforts,
les désirs ou les regrets que nous sentons « en nous » Gnt pour
matière des images spatiales tout à fait analogues aux per …
ceptions, et que l'expérience seule nous apprend à en distin-
guer ; ils impliquent presque toujours la représentation, vague ou localisée, claire ou,confuse, d'états et de mouve-
ments de notre corps (y compris la parole intérieure, dont le rôle est très grand). S'ils sont « internes », c’est surtout en
ce sens qu'ils ne peuvent être connus de tout le monde, de
même que l’intérieur des maisons n’est pas vu par les passants ; mais cela n'empêche pas que la perception des «inté- “ieurs » ne soit de même nature que celle des rues et des
#içades : elle est seulement limitée à un petit nombre de
sujets connaissants ; et dans le cas de la perception du corps, à un seul. Sans doute, il serait faux d'affirmer qu’il n’y ait rien de plus dans la conscience que des perceptions ou des
images d'objets représentables dans l’espace, soit en dehors,
soit au dedans de notre individu physiologique. Et l’on peut à tout le moins répéter ici avec Leibniz et Aug. Comte : miss ipse intellectus. Mais, à coup sûr, ce surplus n’est pas unstock de « faits de conscience », analogues à des « faits physiologiques » et différents d’eux, qui pourraient être isolés et fournir matière à une science parallèle, comme 1a botanique à côté de la géologie.
En réalité, ce qu’on nomme psychologie contient plusieurs
ordres de recherches, différents par leur but et leur méthode, quoique presque toujours intimement ASAERE dans la pra--
tique. ) 1° Psychologie de réaction. — Les animaux supérieurs et surtout les hommes ont une certaine manière de se conduire dans les différentes circonstances de la vie, de réagir aux impressions qu'ils reçoivent, en un mot un certain « comportement », qui ne rentre pas dans les fonctions régu-
lières et générales communément étudiées par les physiolo+
_ gistes. La psychologie peut être conçue comme l'étude de ee comportement. Ce point de vue avait été d’abord appliqué à la psychologie zoologique, pour y éviter les questions D -insolubles sur l’état mental et la conscience des animaux. T] a conduit, depuis quelques années, à donner en psychologie une grande importance à €e qu’on nomme « réflexe condi- _ tionnel » ou « réflexe conjonctif ». Ni l’une ni l’autre de ces É expressions ne sont claires, et il serait à souhaiter que le fait en question trouvât une désignation plus satisfaisante. Il consiste en ceci : un chien, par exemple, sécrète de la salive quand on lui donne à manger un morceau de viande, . “oumême quand on le lui montre ; on peut déplacer, pour aïnsi dire, ce réflexe et le déclencher par un autre excitant. Aïnsi, dans les expériences de Pawlow, un chien, auquel on a fait entendre pendant plusieurs jours un son de hauteur déterminée au moment où on lui apporte sa nourriture, finit par saliver à l’audition seule de ce son, et de ce son précis : une mote plus haute ou plus basse, même de peu, ne produit pas d’eftet. La nature de la salive émise, qui n’est pas la même suivant les aliments, reste caractéristique’. — On peut done, partant de là, considérer de ce biais le « comportement » de _ tous les êtres, même supérieurs, et y voir la combinaison d’un _ nombre immense de réflexes occasionnels prodigieusement _ délicats, précis et variés, qui se sont déplacés, associés, addi- _ tionnés ou inhibés au cours de son « expérience ». La modiji. _ cation des réflexes de ce genre par l’éducation et par les asso. ciations acquises, c’est-à-dire par la mémoire et l'habitude individuelle, devient alors l’objet caractéristique de la psychologie. « La psychologie est la science de la vie neuropsychique en général, et non pas seulement de ses manifestations conscientes. Partout où la réalisation est modifiée | par l’expérience individuelle, nous avons un phénomène. _neuro-psychique dans le sens propre du mot. » (BECHTEREW, ch. 7, 4, 13). On voit que cette méthode est susceptible des applications les plus variées et les plus étendues, aussi . bien pour l’homme que pour les animaux; et si l’on accepte
_ 4. Voir Traité. I, 265 et 539.
de compter les paroles au nombre de ces réactions, — ce qui
semble logique, — on pourra se rapprocher considérablement de ce qu’on entend par psychologie dans le langage courant. On peut même remarquer que la psychologie des dramaturges à presque toujours ce caractère ; sauf quelques exceptions, d’ailleurs assez artificielles, comme les monologues ou les apartés, elle consiste surtout à montrer dans des circonstances déterminées « le jeu des passions » c’est-à-dire la réaction d’un sujet de tel caractère, placé dans telle situation, et dominé par telle émotion.
On nomme quelquefois cette forme de en psychologie objective‘. Mais l’expression est regrettable, parce qu’objectif crée une équivoque. Il s’oppose ici à subjectif, pris au sens de conscient, mental (ce qui est loin d’être la meilleure acception de ce mot) ; — mais plus souvent il s’oppose à subjectif pour marquer l’opposition de l’individuel au synnomique, et par suite l’opposition de l’irréel, de l’illusoire, à ce qui est réel et bien fondé. Or rien ne prouve que de toutes les formes de psychologie, la psychologie de réaction soit la seule qui présente ces caractères ; et une règle indispensable de méthode est de ne pas préjuger des choses par les noms qu’on leur attribue.
20 Psychologie de conscience ou de sympathie. — Le point de vue précédent a‘ l'avantage d’être très net, et parfaitement homogène à celui des sciences de la nature physique.
Mais il ne saurait être exclusif. Il est impossible, par exemple, de faire la psychologie de la douleur, celle des états agréables et désagréables, celle du désir ou du scrupule sans avoir recours à l’observation consciente du sujet. Dans les expériences sur la fatigue, l’introspection est nécessaire pour discerner les effets dus à l'effort prolongé, et ceux de la gêne ou de la douleur des surfaces cutanées. D’importantes irrégularités dans les temps de réaction s'expliquent par la direction de l’attention. — Mais surtout cette restriction diminuerait extrêmement l'intérêt de la psychologie et irait même à supprimer
4. Notamment Becurerew. Voir ci-dessus. — V. du même auteur les articles publiés dans la Revue scientifique, 1906, nos 12 et 43; et dans le Journal de Psychologie, 1909, n° 6.
, ies questions, qui, les premières, ont provoqué l'observation ,. et l’analyse psychologiques.
Tout d’abord, au point de vue affectif : l’idée de la conscience d'autrui, de ses sentiments, de ses intentions, est un facteur important de notre vie mentale et de notre attitude à son égard. Auguste Comte acceptait, réclamait au besoin le subside positiviste, parce qu'il lui paraissait marquer une juste et respectueuse appréciation des services qu’il rendait à l'Humanité ; il l’aurait refusé sans hésitation s’il avait cru qu’il vint d’un sentiment de pitié. Imaginez, dit W. James, _ poussant les choses à l’extrême, une poupée d’un mécanisme _ admirable, impossible à distinguer d’une vraie femme, qui . sourirait, causerait, rougirait, qui s’occuperait de vous pour _ vous plaire ou pour vous soigner, en un mot qui se comporterait avec une irréprochable perfection. Quelqu'un qui le saura pourra-t-il jamais considérer cette charmante automate comme il considérerait une personne véritable ?
De même au point de vue moral et pratique. La psychodJogie n’est pas l’éthique, mais elle doit pouvoir répondre aux questions de fait soulevées par celles-ci. Or une des remarques les plus courantes des moralistes est que la valeur des actes ne consiste pas dans leur conformité extérieure à la règle, mais
ans la disposition interne de bonne ou mauvaise volonté à _ laquelle ils correspondent : peu importe, disait Kant, que la ï marionnette gesticule bien. Cette représentation sympa- }
._ thique d’autrui est même nécessaire à régler notre conduite : _ par exemple, si nous appelons douleur, d’une façon déci- ._ soire et par définition, un ensemble de symptômes perceptibles du dehors, tels que contractions musculaires, troubles respiratoires et cardiaques, sueur, dilatation pupillaire, ete., il nous sera impossible de passer de la « psychologie : . de la douleur », ainsi comprise, à des applications morales, . pédagogiques ou juridiques !. Si donc la psychologie se res-
…_ 4. On comprend très bien que certains biologistes, partant de ce point
… de vue, aient été conduits à rejeter logiquement l'emploi de tous les mots …_ usuels, et à créer des termes entièrement nouveaux, tels que photo récep- … {ion au lieu de sensation visuelle, et ainsi de suite. Voir ci-dessous, 8 vi, 3 — «ci Traité Il, 635, La Psychologie zoologique.
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treignait à ne considérer que les réactions, et négligeait létat ' de la conscience, elle devrait s’interdire un domaine de pre- \ mière importance. Et l’on ne peut dire qu ’elle l'abandennerait à la morale; car celle-ci a pour objet les questions de
valeur, non les questions de fait; et ces états personnels
qu’elle suppose, leurs rapports ie leur liaison à
l'état organique, sont des questions de fait, qui constitue- à
raient alors un bonum vacans entre l’éthique et la psycho-
logie, l’objet d’une troisième étude, qu'il faudrait bien res.
taurer.
En réalité d’aïlleurs, les psychologues ne s’en sic jamais
désintéressés : la question des degrés de la conscience, celle
du subconscient, l’analyse de l’acte volontaire, celle du sen-
timent, celle du rêve en sont la preuve. La variété des processus conscients aboutissant à une même réaction à été l’objet propre de tout un ensemble de recherches expérimentales dont nous nous occuperons plus loin. Les ou-
vrages de Bergson montrent avec quelle finesse et avec quelle | précision le langage, chez un grand écrivain, peut atteindre |
ces mouvements et ces attitudes que l’on considère souvent a priori comme insaisissables et comme rebelles à toute expression exacte ; on peut en citer un exemple caractéris-
tique, parmi beaucoup d’autres, dans son analyse de leffort
intellectuel (BERGSON, À. — Voir ci-dessous $ x, 2). Presque |
toutes les formes de la p:ychologie usuelle concernent la conscience en tant que telle. Les romanciers, notamment, à cet égard, s'opposent aux dramaturges. L'art, d’une façon
générale, manifeste l'intérêt que prennent les hommes à se
représenter l’état d'esprit de leurs semblables et à y participer : qu’on se rappelle ce que disait Sainte-Beuve du rôle de la sympathie ; — et l’on sait combien ce thème à été développé et analysé chez les esthéticiens plus récents.
30 Psychologie réflexive et critique. — Le contenu dela pensée,
4. Voir ci-dessous, $ 1v, ce qui est dit de l'introspection expérimentale. — « Psychology is above the laboratory ; we employ our instruments of
precision not for their own sake, but solely because tbey help us t0a
refined and more aeccurate introspection. » Trrcnener, C, E, m. F'ESAERE DIT
YA
_ comme nous l’avons déjà vu, ne diffère pas du contenu de la représentation au moyen de laquelle nous constituons les. _ choses. Une expérience de physique est un état de con Science ; un regret suppose des images spatiales et une sen sation cénesthésique. Si donc la psychologie de la connais- _ sance se distingue de la physique et de la biologie, c’est qu’elle. envisage ce même contenu sous un autre rapport, de même | quele chasseur voit dans le lièvre un futur rôti, et le biologiste _ un mammifère de l’ordre des rong®urs. La psychologie . réflexive consiste à considérer les éléments de l’expérience dans leur rapport à un sujet, à une personne pensante (et ) dans certains cas à la pensée en général), tandis que les sciences _ de la nature les rapportent les uns aux autres, par l’intermédiaire des lois qui les relient entre eux, et que la simple psychologie de conscience les considère comme des moments _ historiques d’un individu. Nous comptons, nous avons con- _ science de compter, et nous remarquons dans notre acte de _ compter la répétition d’une même opération mentale qui _ constitue le nombre. Cette distinction, très ancienne, et que _ toutle monde sait faire aux premiers degrés, était représentée _ :. dans la langue philosophique du Moyen Age par les expres- _ sions d'intention première et d'intention seconde. L’intention ‘1 première de la douleur, c’est la douleur elle-même. L’in- _ tention seconde, c’est l’idée que j'éprouve cette douleur ; _ idée qui, selon la profonde remarque de Lachelier, n’est pas douloureuse, mais vraie (LACHELIER, 148), et qui pourrait _ même, à son tour, être cause de joie, par exemple si cette _ douleur était considérée comme un symptôme favorable dans une crise de maladie. — (Cf. SÉAILLES, A.).
+ Tout contenu de pensée peut donner ainsi naissance à l’idée de ce contenu; et cette propriété, tout à fait unique en son “genre, ouvre une série de problèmes d’analyse réflexive, en Nous poussant à réfléchir sur les conditions générales, voire même sur les conditions universelles et nécessaires de nos pensées. Elle constitue donc bien une forme de psychologie istincte des deux précédentes, sans pourtant se confondre vec la psychologie ontologique dont nous parlerons un peu plus oin. On y constatera, par exemple, que la pensée implique
eertaines formes d’affirmation, de négation, d'identité, d'al-
térité, de temps, d'espace, d'ordre, de nombre, de nécessité, dont il s’agit de déterminer les rapports et le sens précis.
Elle a pour caractère de procéder à cette détermination par une sorte d'expérience mentale, analogue à celle que décrit Mach dans la méthode physique, sauf qu’elle ne s’appli-
que pas aux choses, mais à l’acte par lequel les choses sont pensées. La question difficile, dans ce cas, est de savoir jusaw’où l’on peut aller dans cette voie et quel est le degré de
fécondité de la méthode réflexive si elle demeure scienti-
fique : j'entends par là incontestable et susceptible de donner des résultats concordant à ceux qui la pratiquent. Son écueil serait une dialectique verbale, dont l’élasticité se prêterait à toutes les constructions individuelles.
On à même cru longtemps qu’on pouvait découvrir par
cette voie les principes des mathématiques et de la logique ; de fait, les points de contact sont nombreux entre ces deux sortes d’études, et la classification, ici comme presque partout, implique une part de choix, non pas arbitraire, puisqu'il est raisonnable, maïs qui n’est pas nécessaire non plus. Il est bien certain que ces sciences, en définissant depuis quelques années d’une façon précise leur position hypothético-déductive, tendent à exclure le point de vue catégorique qui serait gelui de la psychologie réflexive. Cependant la discussion reste encore ouverte, au moins pour la logique, de savoir si &ette séparation radicale est possible. Et de là vient que les questions d'analyse réflexive, en tant qu’elles concernent
lintelligence, sont souvent rapportées à la logique plutôt.
qu’à la psychologie. Ce point de vue, il est bon de le remarquer, implique également l'absorption dans une esthétique et dans une morale largement entendues des parties correspondantes de l’étude des fonctions mentales. Si on le pousse à bout, il transfère aux sciences normatives la charge de fournir la connaissance la plus haute de l'esprit, celle qui ne consisterait pas seulement en une description de phénomènes; et cet aboutissement ne saurait nous surprendre quand nous pensons au mot si pénétrant d’Aristote : l’essence d’un être, <'est sa fin.
_ } 4° Psychologie ontologique. — On s’est enfin proposé, par
| l'étude des faits de conscience, soit expérientielle, soit ré-
| flexive, de définir l’âme humaine, sa nature, son origine etsa
destinée (unité, identité, liberté, immortalité de l’âme). IL semble bien acquis, depuis le criticisme et le positivisme,
_ qu'iln’yarien à espérer d’une méthode de ce genre, et qu’on
ne saurait conclure par voie logique de l’immanent au trans-
L _ cendant. Mais il faut bien remarquer, comme le faisaient eux-
mêmes Kant et Auguste Comte, que par là le matérialisme
l _ n’est pas moins exclu de la psychologie que le spiritualisme
traditionnel : ces deux doctrines donnent des solutions
_ inverses, mais répondent aux mêmes problèmes, et présup-
… posent le même substantialisme ; or ce sont justement ces
| _ problèmes que le progrès de la réflexion fait apparaître non seulement comme insolubles, mais même souvent comme
- dépourvus de signification.
1 Peut-être sont-ils susceptibles de reprendre un sens et une valeur si on les transpose dans un autre plan ; c’est ainsi que le néo-criticisme a défendu l’idée d’un personnalisme réel, quoique purement phénoménal; et que Durkheim, traduisant en langage de sociologie positive la théorie de l’homo duplex,
estime qu’on peut démontrer parles faits un néo-spiritualisme. Les problèmes longtemps débattus ont dû nécessairement contenir un sens plus ou moins confus, mais réel et fort, qui attirait à leurs solutions des partisans ou des adversaires.
_ Nous avons évité, dans ce qui précédait, de parler de psychologie métaphysique : ce mot est trop équivoque. Beaucoup de psychologues s’en servent simplement pour désigner les problèmes, ou quelquefois même les solutions qui ne sont pas de leur goût. C’est évidemment manquer d’objectivité. — On la confond souvent avec l’ontologie ; c’est alors la métaphy-
_sique pré-critique, dont nous venons de parler; mais au
_ xIxe siècle, le mot a pris (ou repris) un autre sens ; il désigne
_ l'étude des conditions générales d’une œuvre, soit théorique,
soit pratique, telles qu’elles résultent de l’analyse critique
… qu’on peut faire par avance de son objet et de ses présuppo-
- sitions : et cela n’est pas étranger à la psychologie, puisque.
les fonctions et la nature de l’esprit humain sont les condi--
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tions, au moins préliminaires, de tout savoir et de toute action réfléchie. — On peut aussi l'entendre d’une manière plus large, plus voisine de €e qu’on nomme souvent de nos jours philosophie générale : on sait que Bergson, dans un article célèbre (D), à défini la métaphysique par la repré: sentation sympathique des autres consciences : quelque opinion qu’on ait sur la certitude de l'intuition par laquelle il croit possible dé les attéindre, il reste que ce seris du mot métaphysique rentrerait dans ce que nous avons appelé psychologie de conscience on de sympathie et qu’il ne saurait être interdit au psychologue, par une décision de principe, de s'élever, grâce aux faits qu’il étudie, à une vue générale des rapports de l’homme et dela nature. Cette interdiction serait particulièrement absurde au moment où les spéculations de ce genre, longtemps négligées par les physiciens et les biolo-
gistes, reprennent de nouveau faveur auprès d'eux, souvent
même dans des conditions beaucoup plus défavorables que celles où se trouve le psychologue. On ne peut donc que souscrire à cette remarque méthodologique d’Alfred BINET : « Comme personne ne pourrait dire où la métaphysique commence et où la science positive finit, et que cette question . reste nécessairement dans le vagüe, proscrire « la métaphy- © sique » c’est faire une loi des suspects, entreprise aussi dange-"
reuse dans les sciences qu’en politique; c’est risquer d'arrêter une recherche qui peut être intéressante et féconde, c’est mettre des armes dans les mains de tous les détracteurs
. d'idées nouvelles. » (A, 695.)
La notation des faits
Les difficultés de l’introspection ont été sisnalées depuis. longtemps : altération du fait observé par le fait de l’observer ; impossibilité de s’observer dans les mormentsoù l’acti. vité mentale est le plus intense (passion, émotion forte, effort énergique, attention où méditation) ; caractère fragmentaire
€ la conscience, qui néglige toujours, autour du champ acel, un pr et plus loin, une région complètement
FH
vü, une homogénéité foncière entreles faits « externes » etles aits « internes » : si je puis observer les choses, c’est-à-dire es perceptions, je puis observer mes images, noter qu’elles ont claires ou obscures, qu’elles apparaissent dans tel ou tel ordre, qu’elles sont ou ne sont pas orientées, et ainsi de suite (cÉ TIroHeNER, chap. 4, $ 6); et d’autre part, puisqu’une partie importante des états psychologiques consiste en sen- _ sations internes, l'observation les atteindra précisément de La _ même manière, sinon avec la même clarté, qu’elle atteindrait
un objet situé hors du corps. Tout ce que l’on peut conclure k est donc qu’on n’a pas le droit de prendre, comme les Ecossais + comme les Eclectiques, le « témoignage de la conscience » pour la révélation directe d’une réalité qui n’admet ni critique, rectification”. Le fait qu’un phénomène est indécomposable pour ma conscience, ne prouve pas qu'il soit simple. La consciencenette que j’ai de sentir ou de croire quelque chose ouve que je le sens ou que le je crois, mais non que cela est. en des gens, en toute sincérité, sont convaincus d’être cou-
4. Nous läissons de côté la célèbre et profonde remarque d'Auguste Comte, sur l'impossibilité pour Fœil de se voir lui-même. Elle à un sens beauoup plus fort que celui qu'on lui prête d'ordinaire, et concerne surüt l'impossibilité pour le sujet de la connaissance, en tant que tel, de représenter à lui-même en tant qu'objet. C'est surtout une remarque de . «psychologie réflexive », dont la vérité n'empêche aucune observation de hologie empirique.
Voir spécialement cette thèse de méthode exprimée dans Jourrror, , $2) : « De toutes les certitudes, la plus invincible à nos yeux est celle ättache aux dépositions du sens intime... La plus absurde des suptons serait qu'un homme püût penser, vouloir, sentir, sans en être nformé... » etc.
rageux, quise révèlent poltrons devant le danger ; et l'inverse: se rencontre (quoique sans doute moins souvent). De même, le fait de considérer un sentiment, une idée, une habitude comme: cause d’un acte, est extrêmement sujet à caution : une expérience plus large et mieux conduite montre que dans un très grand nombre de cas les évidences de ce genre sont de pures: illusions. L’observation quotidienne, le roman, la Paie MS mentale en donnent une foule d’exemples t.
Outre cette grande distinction entre l'existence des pensées individuelles et celle de leur objet, il y a lieu de relever quelques précautions nécessaires dans les observations qu’on prend sur soi-même :
1° On doit noter les faits observés aussitôt que possible, et. considérer comme suspect tout fait dont la notation à été.
différée. Le souvenir (même celui des faits externes) se déforme peu à peu à un degré qu’on ne saurait croire quand: on n’en à pas systématiquement fait l’épreuve (expériences de Stern, Claparède, Marie Borst, etc., sur le témoignage). Cette déformation est encore plus grande, chez la plupart des. sujets, pourle souvenirdes faits psychiques : Foucault l’a montré en particulier pour les rêves, dont il comparait les notations immédiates et les notations différées, et Philippe, pour les images mentales, reproduites après des temps variables.
20 Toute conclusion, pour avoir une valeur scientifique,
doit porter sur le général ; il est donc évident que la science:
psychologique résultera du rapprochement d’un nombre plus ou moins grand de documents ainsi recueillis par introspec-
tion. Il y aura lieu, par suite, d'exercer sur ces documents.
tous les procédés de la critique historique: critique de provenance, d'interprétation (les mêmes expressions n’ont pas le: même sens pour tout le monde ?), desincérité et d’exactitude.. Or cette critique est loin d’être naturelle etspontanée, même. pour des hommes intelligents. Il faut ici se mettre à l’école des historiens. La première partie de l’Introduction aux études
4. Voir p. ex. Traité, Il, 369 ; et LaALANDE, 183-187. 2. Un bon exemple est le contre-sens sur courageux, relevé par Mala-
pert dans le dépouillement de l'enquête faite en 4902 sur le caractère des.
enfants.
hustoriques, de MM. Langlois et Seignobos, est à cet égard une lecture de première utilité. |
Les documents psychologiques empruntés à des œuvres littéraires (poèmes, romans, etc.), ne doivent donc être employés qu’à titre d'illustrations et non de preuves. Ils sont \ assimilables à des pièces anatomiques artificielles, qui peuvent être très parfaites, très utiles, mais sur lesquels il serait absurde de vouloir faire des expériences.
30 Il y à deux manières de recueillir des documents psy- <hologiques en assez grand nombre pour distinguer ce qui est individuel de ce qui est général : le questionnaire et l'enquête personnelle. Le questionnaire est généralement imprimé à un nombré élevé d'exemplaires, et publié dans un périodique ou confié à la poste. On cherche surtout à obtenir la plus grande masse possible de réponses. L’enquête personnelle se fait au contraire en interrogeant soi-même un petit nombre de sujets, dans des conditions bien définies ; elle vise surtout à obtenir
«des réponses d’aussi bonne qualité que possible. RIBoT,
qui à pratiqué et comparé avec soin les deux procédés, con- <lat que l'interrogation orale et directe, si elle est faiteavec conscience et critique, donne des résultats de beaucoup supérieurs (C ; D, 239). — Au reste, le questionnaire et l’enquête peuvent aussi s'appliquer à la psychologie de réaction
_ pure : ce qu’on étudie est alors la réponse brute, sans recher-
cher les représentations psychologiques qui la produisent, ou les raisons que le sujet a pu avoir de répondre ainsi. Dans ce <as, la portée en est sans doute restreinte, maïs les causes <’erreur sont aussi notablement diminuées.
49 Il est très utile, et peut-être indispensable, que celui qui procède sur les autres à l’étude d’un phénomène conscient æ<n ait une connaissance directe, introspective, et non pas seulement la connaissance extérieure qui résulte de la des-
æ<ription donnée par autrui. S’il s’agit de faits qui peuvent
être provoqués expérimentalement chez n’importe quel
‘ su jet (sensation, mémoire, motricité), il devra donc refaire lui-
même les expériences essentielles 1, S’il s’agit de faits rares, et
4. F£ré (17) a relevé avec force la nécessité de jouer soi-même, dans
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qui 2e se produisent pas à volonté, il serait bon den’enabor:
der l’étude que si l’on a eu l’occasion d'en observer au moins
quelques cas d’une manière directe! : on peut voir, dans l’étude de la mémoire, que ceux qui n’ont jamais eu connais-
sance des paramnésies proprement dites que par la description d'autrui, les ont ordinairement confondues avec lesphé-
nomènes courants de pseudomnésie et en ont proposé des interprétations qui en révélaient parfois une idée très
inexacte. (Voir Traité, TI, 103.)
5° Quand la vérification d’une hypothèse comporte une observation interne, on doit avoir sans cesse présent à l'esprit, que même chez les esprits les plus critiques, l’auto- -suggestion
est d’une extrême facilité. Il est donc toujours nécessaire,
. dans ce cas, de réaliser des conditions telles que l’observateur ignore le résultat attendu. Cette précaution est également nécessaire, soit que le psychologue s’observe lui-même, soit qu’il utilise le secours d’un autre sujet. Les procédés à suivre pour éviter la suggestion sont très variés, suivantle cas. Pour ce qui concerne la psychologie de laboratoire, on trouvera de bonnes indications dans la Technique de psychologie expérimentale de MM. TOULOUSE et PIÉRON ; pour ce qui concerne la psychologie « de plein air » (si Hon peut emprunter cette expression aux biologistes), il appartient au jugement et à l’ingéniosité de chaque psychologue de prendre les précautions appropriées.
certains cas, le rôle de sujet, par exemple s'il s’agit de discerner les effets. de la fatigue et ceux de la douleur. Foucaurr a fait une observation analogue pour l'étude des rêves. Il faut, bien entendu, prendre alors toutes
les précautions nécessaires pour éviter les effets d'autosuggestion, dont.
nous parlions un peu plus bas.
4. On pourrait être tenté de caricaturer ce principe en disant ques'ilen
est ainsi, les aliénés seuls devraient faire de la pathologie mentale. Mais
4o ceci ne concerne pas la psychologie de réaction ; 2 au point de vue de . la psychologie de conscience, la plupart des phénomènes élémentaires que
présentent les aliénés ne diffèrent des phénomènes «normaux » que par leur intensité, leur ordre, leur adaptation, et non par leur nature ; sans quoi ils nous seraient inaccessibles.
NL A | ue fs Nov di | 2, L'Intuition.
| Tout ce qui précède ne concerne que la notation des faits ; ._ mais l’œuvre de Bergson à apporté à l’ancienne méthode introspective une transformation profonde par sa critique _ des présuppositions intellectuelles sous-jacentes à l’obser- __ vation psychologique ordinaire.
Le Nous pensons à travers notre langage, et notre langage est approprié surtout aux rapports sociaux, à la communication _ des ordres ou des émotions, à la conduite de la vie pratique. He Il s'ensuit qu’il roule presque totalement sur des idées physiques, ou même spatiales, et que, comme il est facile de s’en convaincre par la plus rapide observation, tous les termes qui concernent la vie mentale désignent primitivement des représentations matérielles : dme, esprit veulent dire souffle; penser, c’est peser ; les prépositions de temps se tirent des prépositions de lieu ; la psychologie des mouvements de l’intelligence, ou du cœur, emprunte son vocabulaire à l’expérience des mouvements locaux. Puisque les choses ont cer- . tainement, dans la vie de l'esprit, d’autres rapports que dans ht _ la représentation sensible, il faut donc, dans une certaine _ mesure, faire violence à nos habitudes de classification, de raisonnement et de langage pour arriver à l’appréhension _ vraie des données immédiates de la conscience, dépouillées des formes adventices qu’elles empruntent à l’action du _ «discours »! (BERGSON, À).
_ En particulier, tout ce qui concerne la durée est traduit _ spontanément en {déplacement dans l’espace, et par suite profondement altéré (BERGSON, A). Or, si l’on peut, dans une certaine mesure éliminer la durée pour l’étude de l’ordre physique, elle est au contraire un facteur de premier rang ja dans la vie personnelle. Tout le reste en dépend et y parti-
MY
_ À. Nous ne considérons ici cette critique qu’en tant qu’elle touche à la méthode de la psychologie. Mais on sait qu’elle s'étend également à la connaissance philosophique du monde extérieur, des autres êtres, en tant _ qu'elle se distingue de la connaissance analytique que nous en avons. (Bercsox, B, ch. 1v ; D, 16, 24, etc.)
cipe, lors même que certaines fonctions se développent par
une réaction contre cette durée. Le principe d'identité, par
exemple, bien qu’il tende à la fixité, n’aurait pas de sens s’il ne concernait la permanence de la vérité à travers es moments successifs d’une pensée qui progresse. Mais si, pour ces raisons, l’analyse par concepts ne peut être qu’une première approximation, souvent trompeuse, en
matière de psychologie, comment faire davantage ? Ces cons-
tatations, en rendant suspect le langage, ne nous interdisentelles pas de communiquer toute connaissance introspective, ce qui est pourtant la condition d’une pensée vérifiable ?
Non. Maïs il faudra pour y parvenir, appliquer à cette recherche et à l’expression de ses résultats une méthode à plusieurs degrés : ti
19 Préparer pour nous-mêmes, par une analyse conceptuelle, par une documentation aussi complète que possible, la connaissance que nous voulons acquérir. Ainsi, pour l’étude d’une fonction déterminée, la première nécessité sera d’exa-
miner d’abord à fond, comme Bergson lui-même en a donné
l'exemple en ce qui concerne la mémoire des mots, toutes les observations psycho-physiologiques recueillies, qui sont tenues pour des faits exacts par les spécialistes compétents.
20 Changer alors radicalement de méthode et chercher à faire la synthèse de tous ces matériaux, non sous un concept ou sous une loi générale, mais dans une intuition : c’est-à-dire
exercer un effort direct, actuel, et sui generis, analogue à
l'effort de synthèse par lequel l’historien fait revivre dans sa
conscience le passé individuel — avec cette différence que l'intuition n’est pas seulement ici l’œuvre de la faculté d’imaginer et d'organiser, mais comporte un contact immédiat du sujet avec une réalité, intérieurement sentie ; elle est, par sa forme, semblable à la vision indivisible par laquelle un écrivain, un artiste, saisit le principe générateur de son œuvre ; mais elle en diffère en ce que cet acte, au lieu d’être production, reste essentiellement connaissance, et donne cette impression nette de certitude positive que nous éprouvons devantun fait actuel et indubitable. C’est le célèbre « coup de sonde » par lequel les vrais philosophes (moins différents entre eux
éndiloit 15
que leurs disciples) âtteignent tous le fond du même océan
BERGSON, D
3° Maïs il faut de là revenir à la science, c’est-à-dire à la communication et à l’assimilation des esprits. Pour qu’il y ait progrès scientifique, on doit faire participer de nouvelles intelligences à la vérité ainsi découverte. L’intuition pourra sans doute, tout d’abord, rafraîchir et renouveler l’analyse conceptuelle ; mais pour se communiquer réellement, elle demande une autre méthode, qui consiste surtout dans lPemploi de l’analogie. C’est pourquoi la psychologie de l’intuition s'exprime pour la plus grande part en images, en métaphores, en schémas. (qui sont des métaphores dessinées). Mais toute expression psychologique qui s’enfermerait dans une seule métaphore fausserait ce qu’elle prétendrait exprimer; elle reviendrait précisément à ce défaut du langage psychologique usuel, où les termes, techniques en apparence, sont souvent en réalité des comparaisons routinières. C’est un défaut où tombent facilement des esprits médiocres ou inexpérimentés, qui se croient bergsoniens en répétant quelques-unes des images frappantes qu’a créées Bergson. Celui-ci
insiste au contraire sur cette règle de méthode, qu’il ne
faut jamais s’en tenir à un seul de ces symboles, mais les multiplier en les empruntant aux domaines les plus divers, voire les plus opposés, de telle manière que, par la convergence de leur action, ils puissent « diriger la conscience sur le point précis où il y à une certaine intuition à saisir. En choisissant les images aussi disparates que possible, on empé-
chera l’une quelconque d’entre elles d’usurper la place de
| l'intuition qu’elle est chargée d’appeler, puisqu'elle serait alors
chassée tout de suite par ses rivales. En faisant qu’elles exigent toutes de notre esprit, malgré leur différence d’aspect, la même espèce d'attention, et, en quelque sorte, le même degré de tension, on accoutumera peu à peu la conscience à une disposition toute particulière et bien déterminée... on l’aura placée dans l’attitude qu’elle doit prendre pour faire l’effort voulu et arriver d’elle-même à l’intuition. » (D, 7).
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L'INTROSPECTION EXPÉRIMENTALE
Let (4
L'observation interne a été longtemps opposée, en psycho |
logie, à la méthode expérimentale, parce qu’on entendait seulement, sous le premier de ces noms, les remarques psycholo-
giques de la vie courante, ou celles des littérateurs ; et sous le
second, les expériences de réaction et les expériences quant:tatives. Mais comme il arrive souvent, ces deux termes, jugés d’abord contradictoires, ont fini par trouver leur conciliation. La méthode d’introspection expérimentale: est souvent appelée en Allemagne « Méthode de Wurzbourg» du nor
de l’Université où elle a été le plus largement mise en œuvre
{par Külpe, Marbe, Dürr, Messer, Bühler, etc.)?. Mais cette désignation ne rend pas justice aux travaux des psychologues qui Pont pratiquée les premiers ; particulièrement à ceux d'Alfred BINET, qui en à été le véritable initiateur, et qui à proposé de l’appeler méthode de Paris (D, 8. Voir aussi HANNEQUIN, ch. xt; $ 3). — Elle consiste, a-t-il dit, à faire porter l'intérêt de l’expérience sur la description que le sujet donne de son état d’esprit pendant une épreuve déterminée, au lieu de s’attacher exclusivement à la réponse brute qu’il denne ou à la réaction qu’il mamifeste. « Ainsi,
!.} s'agit-il de comparer deux poids, on ne veut pas tant savoir
la sûreté, l’exactitude de la comparaïson, que la manière dont elle a été exécutée dans le for intérieur de la personne. S'agit-il C’association d’idées, on recueille bien Les mots asso- _ciés que le sujet produit, maïs on cherche surtout comment il les produit... Ou encore, à propos d’une question posée, on veut savoir de quelles images le sujet s’est servi pour obtenir la réponse. Ces coups de sonde dans l’intérieur d’un esprit, qui travaille nous ont déjà appris beaucoup. Il est surtout apparu que le classique inventaire des états de conscience est bien incomplet. Les sensations et surtout les images ont di-
4. On l'appelle aussi Aus/ragemethode (méthode d'interrogation).
2. Voir, pour les applications et les résultats de cette méthode, Traité, 1, 503, et 11, 418.
_ minué d'importance ; et d’autre part, on a eu la révélation _ " d’une foule d’états de conscience, presque indéfinissables : _ conscience de rapports, sentiments intellectuels, attitudes mentales, tendances, etc. » (BINET, D, 9).
Cette méthode élargit beaucoup le champ des recherches _æxpérimentales possibles ; ellé rapproche notablement l’expérience des conditions de la vie normale ; elle permet d’attendre des faits plus importants et d’un caractère plus cen- *tral, plus proprement psychique que ceux auxquels là psychologie de laboratoïre s’attachaït primitivement. D'autre part, ellé restreint le choix des sujets en ne per- _ mettant d’opérer qu'avec des esprits capables d’un minimum d'observation, et nécessite un contrôle assez étendu pour éliminer les erreurs qui peuvent se produire dans un groupe restreint d'expériences. Wundt à relevé contre cette méthode les critiques ordinaires qu’on adresse à l’introspection (existence d'éléments conscients et semi-conscients ; déformation dé la mémoire, déformation d’après les idées préconcues, concurrence de l’observation et de l’acte sur lequel porte Pexpérience, etc). Mais les réponses faites depuis longtemps à ces Gbjections, et dont nous avons parlé plus haut sont également valables, et sous les mêmes réserves, en ce qui concerne l’introspection expérimentale (Bübler ; TITOHENER, jt eh. aie
LA MÉTHODE PHYSIOLOGIQUE ET LE PARALLÉLISME
Il n’est pas douteux qu’une liaison étroite rattache aux _ phénomènes nerveux les sentiments, les représentations et
les réactions dont s’occupe la psychologie. Toute sensation, pour un individu donné, dépend d’une impression physique ;
_ toute manifestation extérieure de sa vie mentale est un mou- L vernent musculaire ou une sécrétion. L’ingestion d’alcool, Fi. de café, d’opium, de morphine, détermine des el int _ de l’état psychique ; certaines lésions cérébrales engendrent _ des troubles affectifs et intellectuels. Mais d’autre part, si - L'on suit en imagination l’énergie reçue par un doigt dans le
contact, ou par l’œil dans la vision, on voit que cette action
physique sera conduite à. des centres, réfléchie, diffusée,
rayonnée au dehors sous forme de chaleur, absorbée dans des réactions chimiques, ou renvoyée finalement à un muscle ou une glande, sans que nous puissions jamais nous représenter que quelque part, sur son trajet, elle se transforme en état de conscience pour se retransformer ensuite en action. Ce sont là deux plans de réalité sans élément commun, analogues à la double représentation d’une fonction par une courbe et par une équation. D'où cette idée, favorisée d’ailleurs par les grands systèmes philosophiques de Spinoza et de Leibniz, que ces deux ordres de faits peuvent être considérés comme parallèles, que la série des faits matériels est comparable à un texte, celle des faits psychiques à une traduction de ce texte, ou inversement ; et par suite qu’il existerait entre eux une correspondance terme à terme, permettant de reconstituer, par analogie, les parties inconnues de l’une ou de
l’autre. TAINE a beaucoup contribué à répandre cette vue :
« Quand l’un est pour nos yeux effacé ou indéchiffrable, nous sommes autorisés à conclure, de celui que nous lisons à. celui que nous nelisons pas » (I, 336.— C£. II, 111- 12). Or, en matière psychologique, le prétendu texte, c’est-à-dire tu mouvements qui se passent dans l’intérieur du cerveau, nous échappe presque entièrement ; au contraire la soi-disant. traduction, c’est-à-dire les représentations conscientes, est directement saisie !. La méthode psychophysiologique consistera donc à construire des schémas vraïisemblables d’actions cérébrales tels que, d’une part, ils correspondent terme à terme aux faits introspectifs, et que, de l’autre, ils se raccordent aussi bien que possible aux faits extérieurs, observés par la psychologie de réaction. Ces schémas, posés d’abord à titre hypothétique, seront justifés s’ils se trouvent répondre d’une façon satisfaisante à cette double condition. Il en résulte que parmi les nombreux essais de ce genre qu’on
4. Pour Taine, c'est la série psychique qui est le texte original et la. série matérielle la traduction. Mais dans la pensée courante de ceux qui ‘ont adopté cette comparaison commode, le rapport a généralement été renversé.
, à tentés, chacun reflète fidèlement la psychologie de cons-
. cience de son temps, dont il est une transcription. C’est ainsi
on
que Gall attribuait des « bosses » aux « facultés » et que les psychophysiologistes, à la fin du siècle dernier, ont multiplié les « centres » de la sensation, de la perception, des images, de la mémoire, de l’idéation, du langage‘, de la volition. Les titres des chapitres de psychologie étaient aussitôt transformés en organes ?.
Les résultats de ce procédé n’ont pas été tels qu’on l’espérait ; et cela se conçoit : comment établir une correspondance terme à terme entre deux ensembles qui ne se divisent pas suivant la même méthode ? Le cerveau se décompose en fibres, en dendrites, en cellules ; celles-cien organes plus petits qui sont constitués eux-mêmes par des édifices complexes de chimie organique ; la représentation subjective est au contraire faite d’idées, d'images, de jugements, de tendances, de fonctions synthétiques et analytiques qui présentent entre elles des rapports tout différents de ceux des éléments histologiques. Suivant une remarque frappante de BERGSON * (B, p. 122 et suiv.), l’idée d’un mot ne peut correspondre ni à une cellule, ni à une fibre, ni même à un influx nerveux, “parcourant un trajet défini et toujours identique à lui-même. — Et d’ailleurs, si l’on songe à la comparaison, dont nous
4. La question de l'existence d’un « centre » du langage articulé a été
_ particulièrement débattue. Voir ci-dessous le chapitre sur Le Langage(Traité,
I, 733). Les auteurs y font ressortir que l'existence, physiologique et ana-
tomique, des centres supérieurs d'élaboration, est également contestable;
et ils réduisent le « centre moyen », situé dans la région de Broca, à ne
contenir que les dispositifs cérébraux correspondant aux habitudes motrices de phonation devenues automatiques.
2. Les schémas en question ne doivent pas être confondus avec les schémas géométriques, employés dans plusieurs ouvrages contemporains
* et qui sont des métaphores dessinées, des comparaisons didactiques. Voir
plus haut, $ nt, 2.
3. BercsoN va d’ailleurs plus loin que la critique ci-dessus : il croit pouvoir conclure des faits observés qu'il y a plus dans la pensée que dans le cerveau; un même état cérébral pourrait ainsi correspondre à plusieurs états psychiques différents, n'ayant de commun entre eux que l'attitude qu'ils tendent à déterminer dans le corps. L'analyse expérimentale de
… «l'écart psychophysique », si elle était assez avancée, aboutirait ainsi à. De. . une « métaphysique positive », spiritualiste et libertiste (voir E et F). Mais
ceci est une autre question, que nous n'avons pas à examiner ici.
26 | INTRODUCTION El
nous servions plus haut, entré le rapport du physique au mental et celui d’une courbe à son équation, on voit qu'il ne
peut y avoir entre les deux qu’une correspondance globale Gr et non un parallélisme terme à terme : aucun point où
aucune région de la courbe ne correspond à une mur OU à un Signe de l’équation.
Aussi la psychologie contemporaine da elle au contraire:
à séparer aussi nettement que possible les deux domaines : la psychologie physiologique se réduit alors strictement à tx psychologie de réaction. — Est-ce à dire que les rapports entre ces deux ordres de phénomènes doivent être entièrement laissés de côté ? Ce serait déraisonnable ; et ce serait même impossible. Il demeure donc tout à fait utile : | 19 D'étudier les états psychidues totaux qui corres-
pondent à des états physiologiques, également pris dans
leur totalité : par exemple, l’état mental caractéristique de telle maladie ; ou, en sens inverse, le retentissement sur l’organisme de tel système de représentations.
29 De comparer les propriétés générales des faits psy-
chiques et les propriétés générales du système nerveux, consi-
déré dans sa structure et dans son fonctionnement : l’adaptation et l’habitude, communes aux deux ordres de faits; l’inhibition, qui se retrouve dans les phénomènes de volition, d'attention, peut-être de distraction ; la durée caractéristique des réactions, qui soustrait les phénomènes à marche rapide à l’action des phénomènes à marche lente, etc. I y a même lieu de croire, dès à présent, que Pétude de ce nouveau « parallélisme », si l’on peut encore l'appeler ainsi, donnera des résultats d’une toute autre portée.
Méthode pathologique et psycho-analyse
Auguste Comte reprochaït déjà à la psychologie de son temps de n’observer que l’homme « adulte et sain » ; quarante ans plus tard, Ribot constatait encore, avec most que l&
Nr
_ ‘plupart des psychologues se contentaient d'étudier l’homme _ «adulte, blanc et civilisé ». À ce desideratum, il à été depuis __ {ors donné satisfaction, et les résultats de cette méthode ont _ été des plus fructueux.
_ Elle repose sur cette idée directrice, bien mise en lumière _ par Claude BERNARD et ses successeurs, dans le domaine proprement médical, qué « nous ne saurions trouver œucune différence entre la nature des phénomènes physiologiques et pathologiques... Tous ces phénomènes dérivent de lois qui étant propres à la matière vivante, sont identiques dans _ leur essence, et ne varient que par les conditions diverses _ dans lesquelles les phénomènes se manifestent » (338). Tout. phénomène pathologique est donc l’exagération ou l’msuffsance, la séparation ou.la combinaison exceptionnelles de processus élémentaires qui se présentent d'ordinaire sous un autre aspect :. Nous obtiendrons par suite, en les observant, tantôt un grossissement des phénomènes, tantôt un cas différentiel, tantôt un exemple de variations concomitantes ou de résidus, en un mot, une sorte d'expérience faite par la nature. Cette circonstance, très utile déjà dans les sciences où l’on peut facilement expérimenter, prend une valeur incomparable dans l’étudede l'esprit, ou des difficultés detoutes sortes, méthodologiques, matérielles et morales, limitent étroitement l’expérimentation. Aussila pathologie mentale a-t-ellé été, depuis cinquante ans, l’agent principal du progrès de la psychologie. C’est d’elle que viennent, sinon la distinction même du conscient et de l’inconscient, du moins celle des différents étages de la vie psychologique ; l'analyse exacte des fonctions sensorielles ; celle du rôle joué par Les images, les idées, les émo- _ tions, les tendances, dans la constitution de l'identité indivi- É duelle*. Elle à renouvelé la notion dela volonté par étude des
SR TT
AU " Une question contreversée est de savoir si l'on peut étudier utilement
_ des faits psychologiques similaires isolés par abstraction (amnésies, phe- _bies, idées fixes, anesthésies, etc.) en les retirant des divers contextes dont ils font partie, ou. si l'on doit toujours analyser les faits par fermes _ morbides totales (paralysie générale, mélancolie, manie, hystérie, etc.). Cette dernière thèse a été soutenue avec beaucoup de force par Manrftnier. __ 2. Voir en particulier au point de vue méthodologique (outre les œuvres ‘ classiques de Risor sur les Maladies de la mémoire, de la volonie, de L&
impulsions, des inhibitions, des aboulies ; on lui doit des obser- : vations décisives sur les effets moteurs des représentations; elle a mis en lumière les éléments multiples de fonctions qui logiquement semblaient uniques, comme la mémoire, le langage ; elle a fait reconnaître à Pierre JANET les «oscillations du niveau mental » ; elle a montré l’importance des fonctions synthétiques que l’ancienne méthode d'analyse laissait dans l’ombre. Enfin, en reconnaissant des classes naturelles d’aliénés, elle a contribué efficacement à rapprocher des faits la classification des phénomènes psychiques et à faire ressortir entre eux des lois de dépendance.
On à cru, pendant une certaine période, que les procédés alors réunis sous le nom d’hypnotisme fourniraient un précieux moyen d’expérimenter, en produisant et en supprimant à volonté certains faits psychiques. Mais les résultats ont montré que l’on ne pouvait guère tirer de ces expériences que des renseignements sur l’état ainsi provoqué, et non sur la vie de l’esprit en général (WUNDT, B). Rendre un sujet anesthésique par la suggestion, ce n’est pas annuler les sensations correspondantes, c’est provoquer seulement un état de négation systématique ou de distraction, sous lequel le fait élémentaire subsiste, et peut se manifester, quelquefois par cette apparente anesthésie elle-même. Ainsi pour l’hystérique de P. Janet à qui l’on pouvait rendre invisibles des cartons en lui ordonnant de ne pas voir ceux qui seraient marqués d’une croix. La suggestibilité des sujets, jointe à l’hyperesthésie avec laquelle ils perçoivent ce qu’on attend d’eux, entrave ici toute vérification scientifique. — Il en est tout. autrement quand les expériences de ce genre ont pour objet. de manifester des souvenirs, des idées, des associations qui n’apparaissent pas à l’état normal, d’élargir ou de déplacer le champ de la conscience. Quand la suggestion permet à un malade de décrire les images qui l’obsèdent pendant ses personnalité, etc.) Pierre Janer, L'Automatisme psychologique (1889) et sonlivre d'ensemble sur Les Névroses (Bibl. de philos. scient., 4909), ainsi que les deux thèses de Georges Dumas sur Les Etats intellectuels dans la mélancolie (1895), La Tristesse et la Joie (1900), son livre sur Le Sourire et l'ex-
pression des émotions (1906), et le chapitre de ce Traité sur la Psychologie paihologique.
crises, ce qu’il ne peut faire sans cet adjuvant, ou de retrouver des faits oubliés, il y à là un mode d’investigation dont l’efficacité n’est pas à négliger. Elle ne serait pas moins grande si l’on pouvait, par ce procédé, obtenir, comme on l’a
souvent cru, des actions physiologiques situées actuellement
hors du domaïne de la volonté, par exemple des modifications trophiques ou des perceptions exceptionnelles. Il y à les plus grands doutes sur la réalité des phénomènes en question ; il n’y à pas d’objection à la méthode qui essaierait de les provoquer {
Une forme spéciale de la méthode pathologique, dont on à beaucoup parlé depuis dix ans, est l’ensemble d’idées théoriques et de pratiques psychiatriques préconisées par le D: Sigmund Freud, de Vienne, et auxquelles il à donné le nom de Psycho-analyse. (Voir RÉGIS et HESNARD, avec une bibliographie très abondante du sujet; Pierre Janet, La
psycho-analyse, Rapportau Congrès de Psychologie de Londres,
Journal de Psychologie, janvier et mars 1914; Kostyleïf, Journal de Psychologie, mars 1911). — La doctrine remonte d’ailleurs plus loin : elle à eu pour initiateur un autre médecin viennois, le D' Breuer ; ses idées se rattachaïent à diverses observations de Charcot, dont lui-même et Freud avaient été les élèves, et aux travaux de Pierre Janet. Ayant remarqué que certaines idées, le souvenir de certaines émotions en particulier, persistaient dans l’esprit à l’état confus ou même tout à fait inconscient, et déterminaient chez quelques sujets des troubles mentaux ou même physiques difficiles à guérir par les procédés ordinaires, Breuer à systématiquement entrepris
. de Les faire disparaître en rappelant à la conscience claire du
sujet ces idées nocives, notamment au moyen de l'hypnose,
4 et il à réussi à en débarrasser ainsi ses malades : c’est ce trai-
tement psychique qu’il appelait catharsis *.
1. Nous nous contentons ici de ces quelques indications générales sur la méthode pathelogique en psychologie, dont on trouvera plus loin une étude
“ spéciale, voir les chapitres: Pathologie mentale et Psychologie pathologique.
2. Cf. la célèbre expression d'Aristote, x40aootç twv ralrnuarwy ; d'où vient au xvne siècle la formule «purger les passions ».
Freud a renoncé à l’emploi de lhypnose et s’est proposé de rechercher les « complexes » de ce genre qui pouvaient exister dans l’ecprit des sujets par des procédés plus voisins de l'observation normale : 1° par des questions habiülement posées aux malades ; 29 et surtout, par l’analyse attentive des propos spontanément tenus par ceux-ci, de leurs intonations, de leurs attitudes, de leurs gestes involontaires, le sujet étant prié de penser tout haut, de dire tout ce qui lui passe par la tête, en tâchant d’oublier la présence du médecin, qui se place de manière à ne pas être vu de lui; enfin 3° par l’analyse des rêves, qu’il considère comme très révélateurs des pensées profondes, habituellement refoulées comme inconvenantes ou déplaisantes, par la « censure » des fonctions mentales supérieures, et qui reviennent à la surface, par une sorte de détente, quand celles-ci se relàchent de leur surveillance. |
Cette conception, un peu différente de la conception pri- .mitive des idées fixes hystériques, a pris une place de plus en plus considérable dans la psycho-analyse. Le refoulement dont il s’agit à été considéré comme une fonction générale de l’esprit, et l’action traumatique des idées refoulées comme un accident particulier, produit en quelques cas au cours de ce refoulement; de plus, Freud a greffé sur cette première hypothèse une théorie complémentaire, qui à bientôt passé au premier rang : C’est que tous ces « complexes » refoulés ont un caractère sexuel et que par conséquent toute la vie psychique consciente recouvre un fond de tendances et de représentations gravitant autour d’impressions et de désirs qui dépendent de l’imstinct génital (ou, plus souvent encore, de ses perversions : Car il fait jouer un rôle important aux idées imcestueuses et aux idées homéo-sexuelles). Sans doute, Freud a graduellement élargi sa notion du désir sexuel, au point d'y comprendre presqué toute la vie affective, morale, esthétique; il à protesté contre l’emploi d’une « psycho-analyse grossière » qui ne songerait qu'aux besoins sexuels les plus élémentaires ; maïs pourtant toute la masse des exemples et des applications montre bien que l'instinct de reproduction, sous sa forme la plus simple, reste
, pour lui la base de toutes les manifestations supérieures de ‘ la sensibilité. Elles sont le produit d’une «sublimation » qui les transpose dans un autre plan, sans en détruire le caractère original ; c’est une transformation, d’ailleurs naturelle et légitime, de besoins sexuels incomplètement satisfaits ; et par là, cette doctrine devient une théorie des valeurs d’un caractère monistique, analogue, dans un autre domaine, aux _ doctrines philosophiques qui ramènent tous les intérêts à l'instinct de conservation ou d'expansion.
ë Mais comment expliquer, s’il en est ainsi, que les rêves, . tels qu'ils sont décrits spontanément, semblent dans bien … des cas de pures fantaisies, sans aucun rapport avec le désir . sexuel ? Ici apparaît encore une nouvelle hypothèse, celle du « symbolisme »: les idées refoulées gardent de ce refoulement une sorte de demi-inhibition ; même quand la censure $e relâche, au lieu d’apparaître telles qu’elles sont à l’état pur, elles se travestissent sous des symboles analogues à ceux qu’on rencontre souvent dans les poésies érotiques du XVIe siècle, ou dans les allusions équivoques. Il est inutile d’en donner des exemples, qu’on devine aisément, et qu’on trouvera d’ailleurs en abondance dans les articles sur le . sujet. Freud constitue ainsi une sorte de « clef des songes », qui permet de tout traduire en symptômes de tendances . sexuelles, normales et pathologiques. — On voit aisément Le lécueil de cette hypothèse ; c’est qu’elle peut s'appliquer à … tout, et que par conséquent rien ne la prouve. On en trouvera plus loin la critique détaillée dans le chapitre qui concerne la Psychologie pathologique.
ÿ 1 2. Méthode génétique et méthode sociologique.
_ Une idée directrice de méthode, extrêmement répandue, _ consiste à considérer « le développement de l'esprit humain » | comme une évolution régulière, dont les moments restent : LRpniours semblables et semblablement enchaînés, soit que lon observe le progrès réel d’un enfant, soit que l’on étaù _ blisse les transformations successives de la connaissance ou F | des sentiments attestées par des documents historiques, soit
enfin que l’on considère les peuples actuels placés aux différents degrés de civilisation, et que, tenant les plus sauvages | pour des échantillons conservés de l’état psychologique le plus ancien, onétablisse entre eux une hiérarchie de complexité que l’on transforme aussitôt en une série chronologique :.
Les deux premières progressions sont tenues pour correspondantes en vertu du principe de Serres, popularisé par Haeckel : « L’ontogenèse reproduit la phylogenèse. » La dernière est rapprochée des deux autres au nom de l’évolutionnisme spencérien, héritier lui-même à cet égard des idées du xvirIe siècle sur l’identité du sauvage et de « l’homme primitif » (mais toutefois avec un renversement singulier du jugement de valeur qui s’attachait d’abord à l’état de nature ?).
ensemble de ces diverses observations ou constructions constitue ce qu’on a nommé la méthode génétique ; ellese propose d’expliquer les fonctions mentales par leur « genèse », au lieu d’en décrire simplement les relations actuelles, de même qué les biologistes contemporains cherchent à reconstituer la généalogie des espèces plutôt qu’à en établir la classification par ordre de généralité. Cette méthode à certainement donné lieu à des vues nouvelles et suggestives, mais elle exige les plus grandes précautions si l’on veut échapper aux illusions qu’elle à souvent entraînées :
jo Rien ne nous autorise à admettre l'existence d’un état de nature, d’un état « primitif » de l’humanité, simple et uniforme, commun à toutes les races et dont celles-ci se seraient plus ou moins écartées dans leur développement. Il n°y à, en faveur de cette conception, que le principe spencérien sur le passage nécessaire et universel de l’homogène à l’hétérogène, qui est aujourd’hui plus que suspect. Dans le titre de
4. Si on laisse de côté les Principes de Spencer; qui ont bien vieilli, on trouve la théorie la plus caractéristique de cette méthode dans les œuvres du professeur J. M. BazpwiN, notamment, A, CG, et son complément D.
2. Le tournant se trouve peut-être chez Volney et dans son école où la « loi naturelle » est déclarée « primitive, immédiate, raisonnable, juste, bienfaisante »,etc., en même temps que l’homme à l’état sauvage est tenu pour « un animal brut, ignorant, une bête méchante et féroce à la maaière des loups et des orangs-outangs. » La Loi naturelle, ch. n1 et in.
son livre, Les fonctions mentales dans les sociétés inférieures
(qui est un exemple typique de méthode comparative) M. Lévy-BRUHL a volontairement évité l'emploi de ce terme équivoque ; et dans son introduction, se servant, pour abrèger, de l’expression « les primitifs », il ajoute en note : « Par ce terme impropre, mais d’un usage presque indispensable, nous entendons simplement désigner les membres des sociétés les plus simples que nous connaïissions. » Maïs beaucoup d’autres psychologues ou sociologues n’ont pas eu la même prudence : ils ont plus ou moins naïvement considéré « le sauvage » comme réalisant la donnée originelle et commune de la psychologie. IL y à là une projection naturelle dans le passé de notre tendance logique vers l’unité comme vers un principe d'explication. Mais les faits ne donnent aucun appui à cette hypothèse simpliste ; ils paraissent même la démentir à beaucoup d’égards. Ce que nous rencontrons presque toujours aux périodes les plus anciennes (par exemple dans
les langues, dans les religions, dans les idées sur le monde,
dans les jugements de valeur, c’est un foisonnement, une exubérance de formes et de variétés, qui vont en se simplifiant par élimination ou par assimilation. On en trouvera de nombreux exemples dans l’ouvrage cité! (p. ex. 173-174, 184,
197, 263 et suiv., 332, etc.).
20 T’état mental des peuples non-civilisés actuels ne peut pas être considéré a priori comme nous fournissant une image bien conservée de ce qu'était, à une date antérieure, l’état mental de tel ou tel peuple civilisé. Il y a lieu de penser en effet que dès les temps Les plus anciens dont il puisse être ques-
1. À quel point peut aller la confusion spencérienne du progrès et de la différenciation, on le voit dans un des textes cités par M. Lévy-Bruhl : « Dans les langues indiennes, dit le major Powell, nous ne saurions trouver un mot aussi hautement différencié que « placer » : nous trouvons une
série de mots avec des verbes et des adverbes indifférenciés signifiant
« Dance d'une certaine manière »; par exemple : je place sur, je pläce le long de, je me tiens debout, je me tiens près de, etc. » Différencié et indifjerencié, pour quiconque lit cette phrase sans idée préconçue, devraient évidemment être permutés : car « placer » est bien moins spé-
_ cialisé que ses divers équivalents indiens! On pourrait multiplier les :
exemples de suggestion de ce genre, souvent plus graves par la façog
_ dont elles déforment les faits.
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tion en psychologie !, les races actucMement les plus asie. pées présentaient des qualités et des caractères psychiques qui leur étaient propres : l’état mental d’un débile de cinquante ans, quoique « puéril » à certains égards, ne nous renseigne pas sur l’état mental d’un garçon intelligent. — De plus, nous savons par les faits queles peuples de civilisation inférieure ne sont pas sans changements ; plusieurs d’entre eux sont même en décadence notoire sur un état antérieur. On risquerait donc de prendre, soit des idiosynerasies, soit des caractères acquis et accidentels, pour des caractères attribuables à la préhistoire des civilisés. — Sans doute, lorsqu'on rencontre, en fait, dans l’organisation affective et intellectuelle d’un peuple contemporain, un grand nombre de traits semblables aux traits déjà connus d’une époque ancienne, on a le droit d’induire que les autres traïts correspondent aussi ; mais c’est une conclusion «a posteriori, assez rarement applicable, et dont la probabilité doit être pesée séparément pour chaque cas.
Par contre, il est non seulement loisible, mais fécond, de faire servir les documents que nous avons sur des PEAR très différentes de la nôtre, à déterminer par comparaison les caractères communs, permanents, de telle ou telle fonction de l'esprit, quand celle-ci nous est donnée dans notre expérience ordinaire comme un tout complexe, où l'essentiel est peut-être masqué par l’accidentel. Grâce à cette comparaison de cas très divers, on arrive à mettre en relief les faits fondamentaux, élémentaires (au sens logique du mot, non au sens chronologique), à décomposer par la réflexion ce qui ne peut être analysé matériellement. Cette méthode, très classique, puisqu'elle vise à reconnaître des traits généraux et caractéristiques de l'esprit humain, à travers la diversité des temps, des races, des âges, des milieux, a été remise en honneur par lessociologuescontemporains®. Les précautions à prendre dans
4. Nous ne disons pas : « dès l'origine », expression vague et dangereuse, dont l'emploi a précisément favorisé les illusions dont il s’agit. . 2. Ce qui ressort avec le plus de force du livre de Lévy-Bruaz sur Les Fonctions mentales, ce sont les nombreuses ressemblances entre la pensée des peuples de civilisation inférieure et tout ce qui, dans la pensée
, &e cas sont d’abord de s’assurer que tous les documents utili-
sés sont authentiques (nous retombons alors sur les règles de la eritique historique) ; ensuite de ne généraliser que sur des bases assez larges, et particulièrement d'éviter l'illusion de simplicité qui fait considérer.comme privilégiés dans cette
analyse comparative les faits appartenant à des peuples incultes. Cette simplicité apparente est souvent toute subjective ; elle tient d’une part à l'insuffisance de nos moyens de connaissance, de l’autre à un mélange indistinct de faits ou de fonctions hétérogènes que leur faible développement
_ Haiïsse confondus ; la ségrégation qui se produit en des esprits
mieux organisés peut quelquefois, au contraire, faire ressortir avec plus de pureté les éléments psychiques dont il s’agit. On peut en voir un exemple dans l’opposition du besoin de vérité scientifique et du besoïn d’exercice intellectuel. Mais lors même qu'il n’en est pas ainsi, c’est toujours, dans cette méthode, la généralité qui est le vrai criterium, ce n’est pas le caractère « primitif » ou «naturel » des faits étudiés. On sort donc à proprement parler de la psychologie génétique pour rentrer dans la psychologie statique comparée.
30 Il est très dangereux, en psychologie génétique, de faire de l’histoire abstraite, c'est-à-dire de reconstituer, par voie de vraisemblance logique, une série d'étapes hypothétiques dont l’ordre n’est pas fourni par des déterminations chronologiques
directement connues. La réalité, quand elle est vraiment
observée, ne présente presque jamais cet enchaînement régulier et satisfaisant que l’esprit aimerait à trouver dans l’histoire des choses et qu’il est prompt à imaginer, surtout quand les documents sont assez rares, assez incomplets, pour se
laisser manier suivant des idées préconçues. La théorie géné-
des plus civilisés m'& pas été discipliné par l'éducation scientifique. Un artiste lui disait après l'avoir lu : « Mais c'est toujours comme cela que je pense! » — Voir également Durkaëru, B. — Cependant les sociologues n'ont pas toujours assez nettement distingué entre cette méthode purement comparative (telle qu'elle à été définie, par exemple, au point de vue
“inguistique, par A. MeiLcer. Sur la mélhode de la grammaire comparée.
Revue de métaphysique, janvier 1943) et la méthode d’analogie génétique, dont naus avons remarqué plus haut l'incertitude,
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tique de Condillac, reconstituant par degrés les fonctions supé-rieures à partir de la sensation, est un exemple ancien etfrap-
- pant des défauts de cette méthode. Toute série génétique,
pour être utile, doit être datée, ou tout au moins ordonnée chronologiquement par dessraisons extrinsèques et objectives : c’est ce qui fait qu’en matière de psychologie infantile, en particulier, l’indication des années, mois et jours auxquels correspondent les observations à été reconnue pour : une condition indispensable à l’utilisation des faits enregistrés. | Hs Ces mêmes raisons s’opposent à la constitution de séries artificielles, logiquement satisfaisantes par l’enchaînement de leur contenu, mais d’origine hétérogène, c’est-à-dire empruntées à des suites différentes de développement. Cette manière de faire est déjà contraire à une bonne méthode quand on réunit ainsi des documents ethnographiques ou historiques portant sur des peuples divers. Elle devient tout à fait inadmissible quand elle va, comme il arrive trop souvent, à. réunir des faits de développement individuel et des faits de développement collectif. On ne peut admettre comme postulat méthodologique la célèbre formule d’après laquelle l’ontogenèse reproduit la phylogenèse. Il à été démontré par les biologistes contemporains, notamment par O. Hertwig, qu’au point de vue embryologique ce prétendu parallélisme est vague, incomplet, sujet à beaucoup de déviations et d’interversions. Il ne semble pas qu’il soit plus satisfaisant .en ce. qui concerne le développement des enfants et les étapes anciennes du développement des peuples civilisés : l’action de: l’hérédité et celle du milieu interviennent d’une manière qui change du tout au tout les conditions des phénomènes. Il. suffit de comparer l'acquisition actuelle du langage par les enfants et l’histoire réelle des langues, même dans l’étroite période que nous connaissons : on voit toute la différence. des deux processus. Et comment pourrait-il en être autrement ? Le développement d’un individu n’a presque rien de commun avec celui d’une société. La conception, la gestation sont des faits sans analogues chez les peuples. Ii en est de même de l’éducation. Le seul exemple connu d’une éduca.-
tion volontaire d’un peuple barbare par un peuple civilisé
_S’est terminé par un échec évident. Et si les Grecs ont été «les éducateurs des Romains », ce n’est certainement pas au sens
où les parents élèvent leurs enfants.
Une idée directrice de méthode, proposée sous une forme assez paradoxale par Rousseau, mais qui est aujourd’hui généralement admise (CLAPARÈDE, D), est que l’enfant ne
_ doit pas être considéré comme un homme ineomplètement
formé, ainsi qu’on est presque toujours tenté de le faire en vertu de l’anthropocentrisme naturel au début de toute recherche ; — mais qu’il faut voir en lui un être normal, équilibré, adapté à son milieu dans chacune des périodes de son existence (réserve faite, bien entendu, pour les périodes de transition, telles que la crise de la puberté, où se fait précisément le passage d’un état relativement stable à celui qui doit lui succéder). Ce point de vue, auquel on à donné le nom de « conception fonctionnelle de l’enfance ! » à présenté surtout de grands avantages dans la psychologie appliquée et dans
la pédagogie. Il à fait apparaître le défaut radical d’un grand
nombre d'idées a priori sur l’éducation et l’instruction, qui sont encore loin d’avoir disparu de la pratique (CLAPARÈDE,
_D). Maïs au point de vue plus théorique que nous considé-
rons ici, 1 n’a pas moins d’importan’e : car il montre que enfant, adapté à des conditions toutes différentes de celles où vivaient les adultes des époques préhistoriques, doit présenter, quand on le compare avec eux, un système de différences non moins important que les ressemblances. Par suite, sa psychologie doit être considérée en elle-même, et se tenir aux faits réellement observés. Nous sommes ainsi ramenés par une autre voie à la même conclusion.
40 Au point de vue de la valeur explicative, il y a lieu de distinguer, dans les séries génétiques exactes, deux cas différents : dans le premier, on montre que l’état de choses consi-
déré (représentation, sentiment, fonction) est le point d’abou-
4, Désignation assez malheureuse, à notre sens, car non seulement elle n'est guère expressive, mais elle suggère même, à première audition, tout
autre chose que ce dont il s’agit.
tissement d’une suite d'états voisins tels qu’on puisse passer sans grand écart de l’un à l’autre; mais on ne fait voir aucune implication nécessaire entre l’un de ces états et celui qui lui succède immédiatement. On a donc l’histoire, mais non la raison de ce qui est étudié : tel est le cas, par exemple, des formes suecessives d’un poussin photographié de jour en jour, depuis sa naissance jusqu’à l’état adulte. — Dans l’autre cas, au contraire, on montre cette implication : les caractères de l’état auquel on aboutit apparaissent alors comme un effet prévisible des événements qui se sont produits : telle serait, par exemple, la suite des formes d’un morceau d’acier subissant tour à tour les opérations sucessives qui le transforment en une aiguille de montre. Dans ce dernier cas, on a une genèse explicative (plus ou moins explicative, selon qu’on s’approche plus ou moins d’une causalité stricte et nécessaire) ; dans le premier, on à seulement une genèse descriptive, qui, sans doute, peut diminuer l’étonnement de l'esprit en divisant la difficulté, mais qui laisse complètement inexpliquée la progression dont il s’agit. .
La psychologie comparée des nations, des classes sociales, des professions, des sexes, comporte l'application de principes analogues qu’il est inutile de développer. Il n’y a pas sans doute d’âme collective, si l’on entend par âme, une chose, une substance immatérielle ou d’une matérialité très subtile, « un animal invisible habitant à l’intérieur de l’animal visible », selon l’amusante expression de Titchener ; mais nous n’avons pas non plus de raison de croire qu’il existe une âme individuelle de cette espèce-là. Et il y à d'autre part, incontestablement, des phénomènes psychologiques collectifs, si l’on entend par là des faits qui doivent être nécessairement classés sous les rubriques de sentiment, d'habitude, d’instinct, de croyance, d’inférence, de représentation, et qui appartiennent à un peuple, à une classe, à une foule, en un mot, à un groupe social en tant qu’il forme un. tout, et non pas seulement en tant que ces phénomènes se: rencontrent chez la plupart, ou même chez la presque totalité des individus qui le composent (DURKHEIM, A). Tel est.
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le cas pour les phénomènes du langage, pour le droit, pour les mythes, pour la partie la plus durable des faits moraux ou religieux.
On sent quel large domaine des investigations de ce genre ouvrent à la psychologie sociologique, dégagée des hypothèses fragiles ou ruineuses dont nous avons parlé plus haut. Tandis que l’ancienne psychologie se proposait essentiellement Pétude d’un sujet, on s'aperçoit aujourd’hui que la plupart des fonctions de l'esprit ne peuvent être analysées d’une manière acceptable sans faire entrer en ligne de compte le rapport des individus entre eux, et à la société dont ils font partie. Non seulement presque tous les phénomènes commu nément considérés comme psychologiques supposent le jeu
du langage, qui est, dans sa nature propre, un moyen d’inter-
communication et qui, dans chaque individu, est dominé par des obligations sociales qui le dépassent, mais les lois de la logique, les catégories de l’entendement participent évidemment à ce caractère : on à même pu soutenir que tout concept était de nature sociologique (DURKHEIM, B, conclusion, $ 3 et 4). Toutes les fonctions supérieures de la vie mentale touchent aux sciences normatives et le caractère social de celles-ci ne peut être mis en doute, si même on ne va pas comme les sociologues les plus déterminés, à en faire uniquement l'expression des contraintes que la vie commune exerce sur les
pesées individuelles (ibid.). On aboutirait done à diviser la
psychologie, comme le projetait déjà Aug. Comte, en deux fragments qui se dissocieraient : le premier serait attiré vers la biologie ; ce serait la psychologie de réaction, liée de plus en plus étroitement à la physiologie; le second tendrait à se confondre avec les sciences normatives, et par là, à se subordonner à la sociologie.
Mais ici, une distinction très importante est nécessaire. La
société, dont on parle ainsi en bloc, comprend en réalité
deux choses très différentes, qui sont le plus souvent con-
À . fondues : le groupe social en tant que système plus ou moins _ analogue à un corps vivant, dans lequel les éléments, diffé-
4. Voir Traité, Il, chapitres : Interpsychologie et Sociologie,
* renciés, sont solidaires en vertu de la division du travail et interdépendants par cette différenciation même; d'autre part, la société en tant que communauté des personnes, liai-
| son des semblables en raison de leur similitude : par exemple
des savants qui s’intéressent à un même ordre d’études, ou des artistes qui partagent les mêmes admirations. La confusion de ces deux sortes de liens sociaux, de nature presque contraire, est une des sources d’erreur les plus courantes dans les raisonnements contemporains {. La Première forme de société, par elle-même, n’engendre ni valeurs logiques, ni valeurs morales : elle tendrait plutôt à les détruire. Celles-ci dépendent au contraire étroitement de la société de communauté*; et par suite, la possibilité de rattacher la psychologie à l’ordre social ne fournit que par une équivoque uné apparence d’argument en faveur d’une vue monistique de la vie et de la pensée.
La psychologie des animaux
La psychologie zoologique à reçu un grand développement dans les dernières années du xix® siècle. D’une part les idées évolutionnistes, de l’autre le succès de la psychologie de réaction ont contribué à provoquer des recherches dans cette direction. Enfin il faut y ajouter, du point de vue de Ia psychologie Ge sympathie, les sentiments zoophiles, qui ont joué un rôle secondaire sans doute, mais non pas négligeable. Voir les Annales de l’Institut international de psychologie (plus récemment, Institut général de psychologie), Liu de psychologie zoologique, depuis 1900.
Ces recherches, dans leur ensemble, n’ont rien de systéma-
tique. On ne peut que classer les différentes méthodes
employées. Cette classification à été donnée avec beaucoup de netteté dans un article de CLAPARÈDE (B).
1° Méthode d'observation, telle qu’elle a été pratiquée par exemple par Fabre (peut-être avec un peu trop d’imagina-
4. Par exemple dans le célèbre sonnet de Sully-Prudhomme : « Le laboureur m'a dit en songe : fais ton pain... »
2. Voir l'étude critique sur la Logique de Goblot dans la Revue philosophique de janvier 1919.
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‘tion sympathique et avec une idée trop classique de l’ins- _tinct). On en trouve l’exposé dans la vaste collection de ses Souvenirs entomologiques, et dans les volumes d’extraits qui “en ont été tirés. Elle a le grand avantage d'étudier animal à état libre, dans son milieu, en un mot dans des conditions “normales.
à 20 Méthode expérimentale, qui se subdivise elle-même : la Je méthode des réactions naturelles » consiste à produire arti- * ficiellement un stimulus et à voir comment les animaux y | répondent. (Expériences de Lubbock sur la perception &es _ couleurs par les fourmis.) L’absence de réaction ne prouve pas . l’absence de perception : tel stimulus qui, seul, ne semble pas . perçu, peut cependant accroître ou modifier les réactions à un autre stimulus.
| « Méthode des réactions acquises » : nous en avons un exemple dans les expériences de Pawlow citées plus haut. Kalisher à pu montrer, par cette même création de réflexes ‘occasionnels, que les chiens distinguent facilement deux notes distantes d’un demi-ton, et peut-être moins. La « méthode du choix » est à certains égards une variante de celle-ci : par “exemple, les expériences de Yerkes, offrant à des souris dos couloirs pour aller chercher leur nourriture : tantôt l’un, tantôt F. ! l'autre de ces couloirs est fermé à son extrémité opposée, ou conduit l’animal à recevoir un choc électrique au heu de . ! trouver ce qu’il cherche. Différents signaux, correspondant à _ ces variations, sont placés à l’entrée des couloirs ; les souris - apprennent à les reconnaître et à se diriger en conséquence.
_ « Méthode du dressage », à laquelle se rattachent les _ épreuves d'intelligence dans ci un animal enfermé apprend à tirer le verrou d’une porte, à faire jouer un ee etc. La rapidité plus ou moins grande avec laquelle 1les animaux acquièrent le maniement des appareils est ici le
heurté à une cloison transparente, ne cherche plus à saisir es petits poissons placés dans le même aquarium que lui,
méthodes, ces expériences demandent à être interprétées. Et l’on retrouve iei les deux grandes tendances que nous distinguions au début de cette étude. Les uns, qui se rattachent à la tradition cartésienne des bêtes-machines, se placent uniquement au point de vue des mouvements observés, et réduisent autant que possible les phénomènes élémentaires à des tropismes amalogues aux réactions chimiques (Loeb). Plusieurs d’entre eux se sont même appliqués à eréer un langage entièrement « objectif », sans rapport aveccelui de la psychologie humaine : photo-réception au lieu de sensation lumineuse, antikinèse au lieu de réaction au contact, icono-réaction au lieu de perception de la forme, amticlise au lieu de choix‘, etc. — L'école analogiste, au contraire, s'efforce de comprendre les réactions animales par leur ressemblance avec celles de l’homme et de les traduire en termes de conscience. Elle a le grand intérêt de faire de l'observation zoologique un instrument de psychologie comparative, et de toucher par suite aux problèmes concernant la place de l’homme dans la nature, et la genèse de ses facultés mentales. Maïs c’est une méthode très glissante, où l’on est faeilement tenté de prendre pour une explication la simple analogie avec les faits auxquels nous sommes accoutumés, oude prêter aux animaux des phénomènes de conscience qui en font « de petits hommes ». — Il y à donc lieu, quand on la pra-
tique, de garder présente à l’esprit, au moins comme règle de
critique, le principe de Morgan : «Ne jamais interpréter une action comme l'effet d’une faculté mentale supérieure, quand elle peut être considérée comme produite par une faculté occupant un degré inférieur de l'échelle psychologique ». (MORGAN, 53.)
MÉTHODES DE LABORATOIRE ; LA MESURE EN PSYCHOLOGIE
L'idée a priori que les sciences progressent en prenant un caractère mathématique a engagé depuis longtemps les psy-
4. Voir ci-dessous les textes correspondants et la discussion de cette méthode dans le chapitre sur La psychologie zoologique, Traité, IL 635.
, Chologues à rechercher des formules numériques‘. La première tentative en est due à Herbart (De attentionis mensura, 1822; Psychologie als Wissenschaft, 1824) ; elle était toute a priori, et ne paraît plus avoir aujourd’hui qu’un intérêt historique: Mais elle à contribué à suggérer à J.-E. Weber et à Fechner leurs recherches psychophysiques, dont certains résultats
sont encore valables.
#, Les psychophysiciens sont partis de cette supposition (on _ en verra plus loin la critique) que la sensation est une gran- . deur variable à laquelle on peut, par des conventionsconve- . nables, attribuer une quantité et une mesure. \ _ Pour cela, on s’appuie sur les deux faits suivants : 10 Toute excitation, pour faire apparaître une sensation dans la conseience, doit atteindre une valeur minima définie, au-dessous de laquelle rien n’est perçu (Principe du seuil absolu). — 29Toute variation de l'excitation, pour faire apparaître à la conscience une différence perceptible entre les deux sensations correspondantes, doit également atteindre un certain minimum (Principe du seuil différentiel).
La méthode psychophysique consiste donc, soit à faire
_ varier des excitations et à chercher à quels écarts correspond, pour chaque valeur, la puissance de discernement du sujet ; soit à fixer des différences psychiques « estimées égales », et à chercher quels écarts y correspondent dans les excitations. — Les dispositifs expérimentaux admettent une grande variété selon la nature de la sensation à étudier. D Quatre méthodes principales ont été employées dans ce . but: la méthode des plus petites différences perceptibles, la
1. T1 ne faudrait pas cependant assimiler d’une façon complète psychologie quantitative et psychologie de laboratoire. Dans le tableau à double entrée qu'a proposé CLAPARÈDE pour une classification d'ensemble des méthodes expérimentales (voir Bibl., A) il distingue, au point de vue des _ faits observés, les procédés de réception, de jugement, d'exécution et d’ex- …. pression; et du point de vue technique, il répartit les méthodes en deux * groupes ; les méthodes quantitatives, auxquelles il conserve le nom tra- … ditionnel de psychométrie (Wolff) ; et les méthodes qualitatives, qu’il propose d'appeler psycholexie. À la psycholexie appartiennent par exemple _ les recherches sur la présence d’une sensation, sur le type imaginatif, sur _ la Tatbestanddiagnostik, etc. — Mais, sauf l'introspection expérimentale, dont nous avons parlé ci-dessus en détail, toutes ces méthodes tiennent une place minime au laboratoire, en regard des méthodes métriques.
méthode de gradation, ou méthode de Plateau, la méthode des cas vrais et faux, et la méthode des erreurs moyennes. , _ 10 Méthodes des plus petites différences perceptibles. — Elle consiste à faire varier une excitation E à partir de E, et à noter les accroissements minima nécessaires pour que le sujet reconnaisse une différence entre les excitations E,F,, EE, E, E,,1 Admettant alors que les passages successifs de la sensation S, à la sensation $,, de la sensation $, à la sensation S,, etc. constituent par définition des aceroissements égaux de la sensation, on cherche quelle fonction mathématique peut représenter les accroissements E,—E,, E,—E,, etc., qui sont fournis par l'expérience :.
29 Méthode des gradations moyennes, ou méthode de Plateau. — On prend deux sensations de même nature, mais correspondant à des excitations différant beaucoup en degré; par exemple, au point de vue de l'intensité lumineuse, un carré blanc et un carré noir. On demande alors au sujet de produire ou de choisir lui-même une sensation (par exemple dans une gamme de gris), qui lui paraisse également distante des deux sensations primitives. Entre les trois termes, ainsi obtenus, on en intercale encore d’autres par le même procédé. Puis, lorsque le nombre des termes est jugé suffisant, on mesure la valeur des luminosités ‘correspondant à chacun d’eux. _ En admettant que la sensation « croît de quantités égales », en passant de chaque terme au suivant, on peutexprimer par une formule numérique lie rapport des deux séries ainsi obte- Dues. :
30 Méthode des cas vrais ei faux. — On prend deux excitations de même nature et différant assez peu de grandeur
£. Fechner pensait pouvoir induire des mesures effectuées que
= , etc., étaient constants ; d'où, en remplaçant les différences finies
par une équation différentielle : 48 = n . : et on intégrant
S = n log E + #.
La sensation varie comme le logarithme de l'excitation.) — De même geur les autres méthodes définies ci-dessous.
, pour que le sujet puisse se tromper sur la question de savoir 1 laquelle est la plus grande (par exemple deux éclairements ou. deux poids voisins). En faisant décroître la différence, on arrive à un point où les réponses sont données au hasar& (50 p. 100 de réponses vraies) ; en la faisant croître, on atteint un pointoùüiln’y à pas d'erreur (100 p. 100 de réponses vraies). Cette méthode permet : 1° de déterminer les H#mites supérieures et inférieures de la région correspondant aux plus petites . . différences perceptibles ; 29 de comparer entre eux deux cou- . ples d’excitations qui donnent exactement le même pourcentage de réponses vraies et fausses, ce qui permet de mesurer avec précision le rapport des différences constituant chaque couple (par exemple E;—E;) avec la valeur initiale de l’excitation correspondant à chacun d’eux (dans cet exemple, E:). 40 Méthode des erreurs moyennes. — Le sujet est chargé de: choisir ou de produire une seconde excitation E,, égale à. ‘une excitation E, ; par exemple, de trouver un poids qui soit jugé égal à un poids donné. L'expérience ayant été répétée un assez grand nombre de fois, on prend la moyenne des erreurs (quotient de la somme des erreurs, prises en valeur absolue, c’est-à-dire abstraction faite de leur signe, par le nombre .. des expériences effectuées). On examine alors comment varie __ cette erreur moyenne avec la grandeur de l'excitation Es. s Les résultats obtenus par ces méthodes ont été critiqués à. » deux pointsdevue:d’unepart, les nombres qu’elles fournissent _ ne paraissent pas susceptibles d’être interpolés par une formule simple, comme le croyaient Weber et Fechner ; d’autre part, au point de vue proprement méthodologique, on a fait. » remarquer : 1° que la sensation ne satisfait pas aux conGi- | tions générales des grandeurs mesurables, et notamment . ‘ que rien ne garantit l'égalité des plus petites différences deperception ou celle des erreurs moyennes : c’est confondre . une série de numéros d'ordre, a dit M. Ch. Henry, avec une » série de valeurs croissantes d’une même variable ; — 2° que, … | lorsqu'on analyse suivant la méthode d’introspection expé- “ rimentale les résultats obtenus par le procédé de gradation, … on s'aperçoit qu’ils ne correspondent pas du tout à des sensations égales, mais qu’ils expriment des jugements sur les.
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rapports présumés des excitations choisies (FOUCAULT, A, 313) : ce qui réduit l'expérience à constater seulement Pamplitude des erreurs commises dans cette appréciation et le : rapport de cette amplitude avec la grandeur des excitations | mises en jeu. |
Une autre sorte de mesure est celle de la durée (chronométrie psychologique). Comme il s’agit ici en général de temps très courts, dont l’unité descend jusqu’au os (millième de seconde), il faut faire usage d’appareils spéciaux, tels que le chronographe de d’Arsonval, le chronoscope de Wheatstone perfectionné par Hipp*, les enregistreurs à diapason, ete. On mesure ainsi les « temps de réaction », soit simples, soit accompagnés de discrimination, ‘de choix, de jugement, d’opérations mentales plus complexes. Bien que les recherches de cet ordre, tentantes par leur facilité, n’aient pastoujours été conduites avec la sobriété et la critique souhaitables, elles sont en elles-mêmes d’un haut intérêt ; car on sait” que le rythme et la durée sont des conditions essentielles de l’excitabilité physiologique et de la communicæion ou de l’inhibition des actions nerveuses. Par suite, on est en droit d'espérer qu’une correspondance pourra s'établir un jour entre les lois chronométriques des opérations intellectuelles simples et celles des réactions physiologiques correspondantes.
La mesure s’introduit d’ailleurs en psychologie sous beaucoup d’autres formes, dont le caractère général estderattacher les faits qualitatifs à des repères qui permettent de les comparer : « mesure de la fatigue » par la grandeur et la vitesse des réactions ; « mesure de la crédibilité », par le nombre des témoignages vrais et faux donnés sur un fait connu ; «mesure de l’attention » par le nombre des fautes commises dans un
4. Pour le mécanisme et l'emploi de ces appareils, voir les ouvrages de technique expérimentale, par exemple le livre déjà cité de MM. Tourouse -t Prérow, ou le Textbook de Ch. Myers.
2. Notamment par lestravaux de M. Lapicque, professeur à la Sorbonne, sur là « chronaxie » des différents nerfs. Les travaux de l’école de Wurzbourg ont aussi montré comment la vitesse respective des associations était un facteur important dans la manière dont elles s'orientaient.
exercice uniforme (p. ex. celui de barrer tous les A d’une page) ; « mesure de la mémoire » par le nombre des termes . retenus dans une liste donnée ; détermination des lois de l’oubli | par la répétition d’une même épreuve à des dates régulièrement espacées, etc. — Enfin la « méthode d'ordonnance » <onsiste à comparer un classement en série, fait par le sujet, avec l’ordre réel des termes classés ou avec le classement fait par un autre sujet ; on peut obtenir entre ces deux séries un | coefficient de ressemblance unique r au moyen de la formule . de Bravais, qui sert aux naturalistes à comparer les corrélations organiques (CLAPARÈDE, C).
Dans toutes ces méthodes numériques il est très important, _ mais parfois difficile, de critiquer et de définir d’avanceavec précision le phénomène dont on entend donner la « mesure » : le plus souvent, ce que l’on peut ainsi représenter par des chiffres ne correspond pas directement aux classes de faits que déterminent le langage courant ou les classifications des psychologues. Soit la diminution du temps nécessaire à accomplir correctement un acte complexe, par exemple à imprimer une phrase sur la machine & écrire : appellera-t-on les chiffres ainsi obtenus mesure de l’adaptation, ou de l’habi- | tude, ou de la mémoire ? Et comment considérera-t-on l’enre- . gistrement du nombre d'essais nécessaire pour réussir un d acte difficile, par exemple pour faire mouche au pistolet ? . Inversement, dans ce qu’on appelle « mesure de l’attention », - on peut remarquer qu’il y à deux variables, tout à fait diffé- . rentes, qui viennent se confondre en un seul chiffre : la faculté * d'attention du sujet, d’une part ; et de l’autre, l'effort volon- 1 taire d'attention appliqué par lui à chacune des expériences.
. Une fois l’objet de l'expérience bien défini, il reste encore
pphriens usages possibles des déterminations numériques
ï qu’on aura obtenues, usages qu’il est nécessaire de distinguer
… avec précision :
4 UE Découvrir des lois de la forme y = f (x), comme en phy- “sique ; c’est un idéal; nous ne nous en rapprochons que sur
SRE
90 Déterminer des tests, c’est-à-dire noter avec précision les caractères différentiels d’un individu ou d’une classe d’individus (anthropométrie psychologique) comme on pourrait
le faire pour des tests physiques, tels que taille, poids, force
musculaire, myopie, ete., soit qu'il $s’a isse de comparer entre 2 ?
eux plusieurs individus, ou un individu avec lui-même dans
différents états. — Il est possible de comparer de même la finesse et l'étendue de la perception sensorielle, ia délicatesse et l'exactitude du mouvement, ses formes habituelles, la rapidité ou la perfection d’un travail mental simple et bien défini, et même certains caractères de la mémoire, de la suggestibilité, ete. Les fonctions supérieures et complexes sont naturellement inaccessibles à cette mesure ; les notes et coefficients employés dans les examens, qui sont un essai de tra-
REA
duction numérique approximative de tests intellectuels, mon-
trent assez l’imperfection de ce procédé.
30 Etablir des statistiques. Cela est toujours possible. Mais il faut prendre garde à deux dangers : celui de dresser des statistiques inutiles, qui ne démontrent rien, et celui de dresser des statistiques qui démontrent lévidence. Les exemples de l’un et l’autre cas grossissent souvent sans profit les publications psychologiques. La règle à suivre sur cette matière est de ne faire de statistique que pour résoudre une question déjà posée, réelle, ambiguë et présentant un intérêt scientifique ou philosophique. Comme le disait Claude Bernard, toute expérience utile repose sur une idée.
Au point de vue technique, la méthode statistique, très employée dans les sciences biologiques et sociales, à été depuis quelques années l’objet de travaux (LIESSE ; K. Pearson, Bowley) dont peuvent profiter les psychologues. IL nous paraît impossible de les résumer ici, d'autant plus qu’ils sont le plus souventinintelligibles sans des exemples etdes tableaux qui tiendraient une place beaucoup trop considérable. Remarquons seulement qu’une de leurs principales applications
et de déterminer des moyennes. Ces moyennes ne soni pas | nécessairement intéressantes : il arrive souvent qu’elles ne cor-.
respondent à rien d'objectif; mais elles prennent de la valeur
dans certains cas, par exemple lorsqu’elles mettent en lumière: |
ne
Ma régularité d’un fait, habituellement masquée par les varia-
: tions accidentelles qui s’y superposent ; comme il arrive par. | exemple, en physique, pour la marée barométrique quotidienne. On trouve de même, en psychologie, des relations intéressantes entre des moyennes de faits qui, dans leurs “manifestations individuelles, ne paraissent pas tout d’abord
_ corrélatifs (fatigue scolaire, ete.).
ne: Pour atteindre ce résultat, les statisticiens disposent de
_ plusieurs sortes de moyennes :
1X 1° La moyenne arithmétique :
ne di + QG + 3. + An
(a, a. a, représentant chacune des valeurs mesurées et n le nombre des mesures effectuées).
29 La moyenne géométrique :
Ÿ/ Va a <a. < On
39 Le mode (ou module), c’est-à-dire la valeur qui se présente le plus fréquemment dans les cas observés. (AIL. : Dichtigkeitsmittel, le point de plus grande densité). Ce mode peut être, . soit un nombre entier unique, s’il s’agit de mesures disconti- 4 nues, par exemple le nombre des mots retenus sur une liste 4 donnée, soit un intervalle fixe (par exemple les réactions musculaires dont l’amplitude est comprise entre a, et @æ).
Une série peut naturellement présenter plusieurs modes ; mais plus le nombre en augmente, et moins ils offrent d’intérêt.
La considération du mode à le grand avantage de ne pas tenir compte des valeurs extrêmes et rares qui peuvent agir 1 _ ortement sur la moyenne arithmétique. Il représente le type … courant,et correspond, mieux quetoute autre moyenne, àl’idée “ qu’on se fait spontanément d’une classe d'êtres dont on a - lhabitude de voir de nombreux échantillons. _ 49 Le médian, c’est-à-dire la valeur qui occupe le milieu d’une série de mesures rangées par ordre croissant, de telle sorte qu'il y ait autant de cas au-dessus qu’au-dessous ; il se complète par la détermination des quartiles ou même
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des déeiles, eorrespondant à l’échantillonnage obtenu ST division en 4 ou en 10 de l’échelle aïnsi obtenue.
Il faut bien remarquer que nil’unenil’autredeces moyennes: n’est « la vraie », et ne doit être prise pour la manifestation d’une Idée platonicienne dont les individus déchoiraient plus ou moins. Ce sont des expressions abrégées et des points de repère ; chacune à ses avantages et ses inconvénients, et l'usage de l’une ou de l’autre ne se justifie que par la commeodité plus ou moins grande qu’elle présente ; c’est tantôt celleci, tantôt celle-là, qui permet de découvrir une relation constante, ce qui est toujours le but de la recherche scientifique.
A cet égard, la moyenne arithmétique, en particulier, jouit d'un avantage assez remarquable. Si l’on se propose de déterminer une grandeur fixe par une série de mensurations imparfaites (par exemple de mesurer à la chaîne les dimensions d’un terrain) chacune de ces mesures sera différente, par suite de petites variations accidentelles ; mais à mesure qu’on répétera l’opération davantage, la précision (ou plutôt l’imprécision) étant la même dans chacune de ces mesures, la moyenne arithmétique se rapprochera de la valeur exacte, c’est-à-dire telle qu’on l’obtiendrait avec une méthode et des instruments beaucoup plus parfaits. L'expérience montre qu’on arrive ainsi rapidement, pour les grandeurs bien déterminées, à une appromaxition d’un degré très élevé, souvent même égal à celui que permettent d'atteindre les données physiques du problème.
LE LANGAGE PSYCHOLOGIQUE
Le vocabulaire de la psychologie est loin d’être fixé ; nom seulement il contient une foule de mots de la langue courante dont le sens reste flottant ; mais même parmi les termestechniques, beaucoup sont vagues ou ambigus. L'établissement d’une langue scientifique suppose un accord réfléchi, volontaire, entre ceux qui doivent la pratiquer. C’est par des déeisions successives de sociétés savantes et de congrès que la
| physique, la chimie, la biologie ont acquis leur nomenclature, _ Ce travail, en psychologie, est à peine ébauché.
… Le VIE congrès international (Genève, 1909) à mis la question à l’ordre du jour, et a pubHé deux rapports, de Baldwin et de Claparède, sur ce sujet. Ces rapports ne visent d’ailleurs que la position de règles générales sur la matière‘, En voici les principales imdications :
— Tout concept précis et bien défini doit être représenté _ par un terme fixe. On ne doit done pas, pour respecter la ‘LE règle française qui interdit de répéter un mêmemot, remplacer le terme propre par un équivalent approximatif.
— On ne doit pas créer de néologismes sans s’être assuré que l’idée en question n’a pas déjà reçu une expression convenable.
— Quand un auteur à déjà créé un terme pour représenter une idée ou un fait nouveaux, introduits par ui dans la science, on ne doit pas employer ce terme dans une autre acception, et surtout dans une acception voisine, mais un peu différente.
— Lorsqu'on crée un terme nouveau, on doit respecter les lois Hnguistiques, et se conformer aux règles qu ont pré- $idé à la formation des termes analogues. Il est bon, notam- . ment, de le tirer de préférence des racines grecques ou latines, E pour lui assurer un caractère international.
— Dans les traductions, on doit également préférer ces racines, et ne pas remplacer un terme technique de l’auteur par un terme vague du langage courant. (En ce qui concerne Panglais, on devra particulièrement tenir compte de ce fait que, dans beaucoup de cas, le terme qui est la transeription exacte du mot français n’a pas le même sens que lui : evi- . dence veut dire preuve, témoignage ; actual, efkecti ; imma- _ terial, sans importance ; control, HAE etc.)
Le Vocabutaire technique et critique de la 70 qu’on … publie dans le Bulletin de la Société française de Philosophie, à _ bien au coneerne pement ka philosophie générale et les
«” 24 Au rapport de Claparède est joint cependant un appendice, dans à ei il donne la défantion d'une quarantaine de termes, concernant … surtout les expériences de laboratoire.
sciences normatives, contient la définition d’un assez grand nombre de termes psychologiques, et la discussion de leurs divers sens ‘. Il est rédigé sous le contrôle et avec les observations de nombreux membres de la Société et de corres- _pondants français et étrangers. Vingt fascicules ont actuellement paru ; ils vont jusqu’au mot Type. On y trouvera. avec les équivalences anglaises, allemandes et italiennes, Pindication de radicaux internationaux, permettant de construire, suivant un système de dérivation très régulier et bien défini, certains termes artificiels qui peuvent être quelquefois d’un grand secours pour l’analyse des idées ?.
Nous espérons que le présent ouvrage contribuera pour sa part à fixer la nomenclature psychologique française. Mais les termes ne sont pas tout ; il ne faut pas oublier que l’obscurité et l’équivoque du langage viennent presque aussi souvent de la syntaxe que du vocabulaire. Il y a donc lieu de faire grande attention à ne pas employer des tournures de phrase qui prêtent à confusion, ou qui laissent la pensée dans le vague. Ce danger est d'autant plus grand, en psychologie, que celle-ci, pour toutes les questions d’ordre général, tient encore étroitement à la philosophie; et le langage philosophique est plein de tropes favorisant l’indétermination de la pensée : l’abus des métaphores, précieuses comme illustrations ou comme suggestions, dangereuses comme formules ; la recherche d’expressions rares, soi-disant « originales », dont l'usage n’a pas fixé la valeur, et qui, par suite, n’ont aucun sens précis; la personnification des faits et des fonctions psychiques ; celle des systèmes ou des théories représentés par des noms en —ÿsime, entre qui l’on invente de petits drames mythologiques ; l’usage des clichés d’école, évolutionnistes ou rationalistes, intellectualistes ou mobilistes, par lesquels on empêche les « axiomes moyens » de se
4. En anglais, le Dictionary of Philosophy and Psychology de J.-M. Baldwin fournit beaucoup de définitions et de discussions intéressantes.
2. Par exemple vérilé au sens de caractère de ce qui est vrai (ver-es-o} et au sens de chose vraie (ver-aj-0); perception au sens d'acte de perce- _ voir (percept-o) et de chose perçue (percept-aj-0). Pour l'emploi de ces notations, voir Couturat, Etude sur la dérivation dans la langue internationale (Delagrave, 1910).
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, dégager directement des faits ; les expressions chronologiques vagues, par lesquelles on écrit l’histoire imaginaire. ; il serait trop long d'énumérer tous les écueils de ce genre que le langage fait surgir à chaque instant. — Est-il nécessaire d'ajouter que ces réserves ne concernent le langage qu’en tant qu'instrument d'analyse, et n’ont pas la prétention de réglementer l’usage qu’on en peut faire pour provoquer ou pour exprimer l'intuition ? Il y à, nous l’avons vu, une psychologie
_ essentiellement évocatrice, qui se propose, non de construire …_ des théories, mais d’enrichir la conscience commune, de faire | sentir, par la force et la subtilité de mots, par la variété et même par l’opposition des images, ces mouvements d'esprit plus délicats ou plus sourds, ces démarches ou ces attitudes sui generis de la pensée, que nous dissimulent les classifications ou les habitudes du langage scolaire. Carrière disait que le grand artiste était toujours « un visionnaire du réel ». Il en est de même du psychologue, quand, armé des résultats positifs de la science antérieure, mais abandonnant les procédés de celle-ci, il pénètre dans des régions nouvelles, où l’on ne découvre que ce que l’on recrée. A l’égard de l’un comme de l’autre, il peut y avoir une critique : il n’y a pas de méthodoiogie,
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Morphologie
. Que l’homme soit uni à tous, les autres êtres vivants par des liens de ressemblance morphologique, c’est ce ai n’a jamais été sérieusement contesté, tant est grande lévidence des faits. Les données d'anatomie comparative entraînent fatalement à rapprocher l’homme des grands singes et, partant, des Mammifères, de sorte que l’assimilation de l’homme à un Vertébré a, depuis longtemps, cessé de constituer une idée subversive. Pour ce qui est, notamment, des singes anthropoïdes, Orang, Chimpanzé, Gorille, Gibbon, la ressembiance avec l’homme se prolonge jusque dans le détail, tant pour la configuration générale du corps que pour la configuration de chacun des organes et du cerveau tout spécialement. Cette ressemblance anatomique suffit-elle pour conduire à une exacte conception des rapports de l’homme et des autres animaux? À vrai dire, les considérations d’ordre morphologique apportent rarement avec elles l'argument péremptoire; elles ne peuvent presque rien, en particuker, contre le point de vue théologique, aujourd’hui renaissant : k ressemblance ne saurait exckure l’idée de créations indépendantes. Les comparaisons embryologiques fournissent des indications plus précises. Sans prétendre, comme le voulait Fritz MüLiæer (1863), que les diverses phases du développement de
l’homme reproduisent, en abrégé, les formes nc lEs adultes, il n’en est pas moins certain que la ressemblance extrême d’un embryon humain avec l'embryon d’un vertébré quelconque, l'existence chez tous ces embryons de parties étroitement homologues, signifient plus qu’une ressemblance superficielle, et l’on ne peut s’empêcher d'y voir une constitution fondamentale commune.
A cette indication positive, les considérations d’ordre physiologique apportent-elles appui ou contradiction ? Elles ne fournissent, à vrai dire, aucun élément nouveau d’appréciation, si on prend le terme de physiologie dans son sens usuel, mais étroit, de fonctionnement d’organe. A la similitude anatomique, en effet, correspond la similitude du fonctionnement, et nous demeurons en face du même problème, sans posséder, pour le résoudre, aucune donnée nouvelle. Cependant, tous les organes semblables fonctionnent-ils tous de la même façon, d’une part chez l’homme, d’autre part chez les autres animaux? Et s’il existait, pour un organe au moins, une différence fonctionnelle, quelle signification conviendrait-il de lui attribuer ? Or, précisément, les parties qui concourent à la phonation, chez les singes aussi bien que chez l’homme, semblent anatomiquement très comparables chacune à chacune, tandis que leur fonctionnement traduit une différence très grande, que d’aucuns estiment essentielle : 1a phonation se réduit, chez les premiers, à l’émission de cris variés, mais inarticulés ; elle devient, chezles seconds, unlangage articulé.
S'agit-il d’une différence de nature ou d’une simple diftérence de degré? La très grande similitude des organes ne permet pas de conclure à une différence de nature. Des sons inarticulés à la parole, la distance ne réside certainement pas dans de simples dispositions anatomiques de l’appareil buccolaryngien, mais bien plutôt Gans une coordination d’un grand nombre de parties musculaires, cordes vocales, muscles. des joues, des lèvres et de la langue, dominées par la coordination des centres sensori-moteurs correspondants à ces parties ; de toute nécessité, il faut joindre la mémoire des. mouvements et des sons particuliers au langage articulé =
! 4 en résulte un réseau compliqué de fibres d’associations et
de centres. Les manifestations psychologiques entrent ainsi en scène et, par elles se marquerait un hiatus entre l’homme et les autres animaux. | _ Cet hiatus ne serait-il pas plus apparent que réel ? S'il est vrai qu’une certaine disposition relative des centres cérébraux est indispensable à l’émission des sons articulés, il ne s'ensuit cependant pas qu’il y ait une différence de nature entre la constitution cérébrale de l’homme et celle de tout le reste des animaux. Etant donnée la similitude anatomique et histologique, il paraît difficile d’admettre que le premier possède des centres n'ayant chez les autres aucun analogue. En fait, les centres spéciaux du langage semblent n'être qu’une modification de centres moteurs ou sensoriels, ayant déjà une différenciation de même ordre. Ce sera par exemple, une partie du centre des mouvements des muscles de la face qui deviendra le centre spécial des mouvements nécessaires à l’émission des sons articulés (pied de la troisième eirconvolution frontale gauche) ; ou une partie du centre auditif situé dans la première temporale gauche qui deviendra celui de la mémoire des sons articulés.
Du reste, on conçoit qu’il puisse exister tous les intermédiaires entre la différenciation là plus éloignée du fonctionnement articulé et celle d’où résulte ce fonctionnement ; mais on conçoit également que les intermédiaires fonctionnels ne soient pas explicitement réalisés : le langage serait ‘Ou ne serait pas articulé. |
Au demeurant, on pourrait aussi bien admettre que les formes frustes de langage articulé aient été celles de lignées humaines actuellement éteintes, de sorte que l’hiatus actuel résulterait uniquement de la disparition des termes de passage.
Les données manquent qui permettraient d’apprécier l:
_ valeur de cette hypothèse; nous ignorons l'essentiel des _ centres cérébraux des hommes préhistoriques, et si la tenta-
tive récente de BOULE et ANTHONY (1911) sur le crâne de l'Homme de La Chapelle-aux-Saints permet, à la rigueur, d'admettre, pour cet individu, un faible développement de la
troisième frontale gauche, elle ne nous apprend vraiment pas si cet homme parlait et comment il parlait.
Que nous importe, d’ailleurs ? $i, au point de vue du développement des sociétés humaines, le langage articulé a joué un rôle important, au point de vue qui nous oceupe ici-son importance est beaucoup moindre. La véritable question à poser et à résoudre ne réside pas dans l'existence de ce langage, mais dans sa valeur en tant que manifestation différentielle, en tant qu’établissant un départ entre l’homme et les sutrs animaux. |
Or, si nous devons voir dans le langage articuléunemanifestation intellectuelle, nous devons également constater qu’elle n’est pas la seule, ni même la principale. Pour s’en convaincre, il suffitde suivre l’évolution intellectuelle d’un enfant, comparativement à l’évolution de son langage. Les deux évolutions ne suivent pas nécessairement une marche apparente parallèle ; la première est fréquemment en avance sur la seconde, et cette avance se manifeste par la facilité, la clarté parfois surprenante avec laquelle l’enfant s'exprime au moyen d’une mimique appropriée. On est ainsi conduit à reconnaître que, chez nombre d'animaux, les chiens par exemple, sans compter les singes, la mimique joue également un rôle de premier plan. Par là, il devient évident que la possibilité d’articuler des mots ne marque nullement une différence de nature entre: les manifestations intellectuelles de deux êtres considérés. Celangage n’est qu’une manifestation parmi toutes les autres, et nous devons, en définitive, comparant entre eux les divers animaux, envisager ces manifestations dans leur ensemble et non pas l’une d'elles en particulier.
Psycho-physiologie
La comparaison ne laisse pas que d’être fort instructive, et les dispositions morphologiques mises en regard des manifestations psycho-physiologiques acquièrent alors un sens défini. En effet, chez les animaux anatomiquement voisins des hommes, ces manifestations paraissent bien être de même nature que celles d’un homme quelconque. Les phénomènes de mémoire,
” divers sentiments affectifs, l'amour maternel, par exemple, si bien étudié par À. GIARD (1905),se présentent sous des aspects rès comparables dans tous les cas; et il n’est pas jusqu’à certaines opérations plus spécifiquement intellectuelles dont on ne trouve, toutes choses égales, des marques évidentes.Chacun a pu observer chez le chien des actes qui procèdent d’une association d'images touchant de près au raisonnement; et nous avons observé (RABAUD, A.) une pie qui parvenait à ravir le morceau de viande qu’un chat tenait entre ses griffes. À ce point de vue, tous les degrés se peuvent rencontrer entre l’homme et divers groupes de Vertébrés actuels ; ceux-ci affectent des rapports analogues avec d’autres animaux, de sorte que nous parvenons à concevoir, de proche en proche, d’étroites
- relations entre les êtres vivants, sans en excepter aucun. Quelle est exactement la nature de ces relations ? La similitude des manifestations essentielles ne sauraït provenir que de l’existence de propriétés communes, et il s’agit incontestablement d’une similitude dans la constitution générale des substances vivantes dont sont faits les divers organismes ; cette similitude à son tour implique la similitude d’origine ; elle implique aussi, en une certaine mesure, la filiation. Aucun document, il est vrai, ne nous permet d’établir une filiation précise entre tels et tels animaux. À cet égard, la superposi-
_ tion stratigraphique ou la comparaison anatomique ne four-
| nissent pas d'indication meilleure que la comparaison psycho-
: physiologique. Il se peut qu’un lien de parenté unisse entre
_ eux tous les êtres vivants, car il re faut point douter que la diversité des formes et des. fonctions actuelles, loin d’être une diversité originelle, résulte de transformations nombreuses et complexes. Maïs cette parenté qui engloberait l’ensemble des animaux et des plantes n’est ni évidente, ni même probable. Il n’est guère admissible, en effet, que l’apparition de la substance vivante sur la terre ait eu lieu en un
_ seul point et une seule fois et que tout ce qui existe soit sorti
…. de cette masse initiale. Il est beaucoup plus vraisemblable
- que des masses isolées ont été constituées d’une manière
. indépendante en divers points du globe, puisque, au moment
- ‘ où les conditions de cette production existaient, elle parais-
sent avoir existé sur toute la surface terrestre. On admet, ert effet, avec PFLÜGER (1875), que la synthèse des premiers éléanents de la substance vivante n’a pu se faire qu’à une époque où la température atteignait un degré très élevé et où l’atmosphère était saturée des vapeurs d’une série de corps actuellement liquides ou solides. Les synthèses successives qui ont finalement abouti au protoplasma se sont effectuées à mesure que la température s’abaissait.
Mais, en même temps, les conditions devenaient difrérentes, en raison même de la différence des latitudes, de sorte que les synthèses ont donné des résultats très analogues, mais non identiques. Du moins, celles de ces synthèses qui ont persisté ont entre elles une analogie suffisamment grande pour qu’il soit actuellement impossible de séparer avec quelque certitude des lignées autonomes. |
Suivant toute vraisemblance, nous n’avons donc pas aujourd’hui sous les yeux les diverses étapes d’une évolution d’un seul tenant, mais bien plutôt les rameaux infiniment multipliés de troncs nombreux, entre lesquels n'existe d’autre parenté que la communauté des matériaux dont ils sont faits. Préciser davantage et désigner nommément tous les termes des séries concomitantes ou successives dépasse nos possibilités actuelles. Aussi bien l'intérêt de généalogies parfaitement authentiques semble-t-il assez limité. Ne suffit-il pas de savoir, en toute certitude, que ces généalogiesexistent, qu’elles ont pour point de départ des substances vivantes très semblables entre elles quant à leurs propriétés fondamentales, et telles que les manifestations générales des êtres les plus divers, l'homme y compris, sont de même nature ?
IT L'ÉVOLUTION HUMAINE
4. Relations des singes avec l’homme et des races humaines entre elles.
Ainsi, l’homme ne possède rien que ne possèdent les autres corps vivants. Partout et constamment l’analyse conduit à retrouver, sous les variations de détail, les manifestations
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essentielles, S'£ y à quelque part une différence, elle est dans la complication plus ou moins grande de ces manifestations, qui traduit une complexité corrélative dans les rapports des parties constituantes.
Dans cette complexité anatomique même existent des _ degrés que l’on mettrait volontiers en série. Constituent-ils , autant d’intermédiaires génétiques conduisant pas à pas de certains Mammifères physiologiquement les moins complexes jusqu’au plus complexe, l’homme ? Pourrons-nous, en d’autres termes, dresser, pour le cas particulier de LRO un _ rameau isolé de l’arbre généalogique que nous n’avons pu dresser dans son entier ?
É DARwIN le premier, puis HÆCKEL, HUXLEY après eux se ” sont efforcés de rattacher les hommes aux singes et ceux-ci _ aux autres Mammifères. Le passage morphologique de ! l’homme aux anthropomorphes ne laisse place à aucun doute. A bien des égards, l’homme se rattache aux singes a catarrhiniens, le Gorille et le Chimpanzé d'Afrique, l'Crang ou le Gibbon d’Asie : il en a le nez étroit, le conduit auditif osseux allongé, la dentition, la forme d placenta, mais il a le crâne plus large, le thorax moins développé, les membres inférieurs plus longs et les supérieurs plus courts. Quant au crâne, cependant, et à l’attitude, il se rapproche- | rai davantage du Gibbon. Aucun d’eux ne représente évi- L demment la forme ancestrale, et de ces ressemblances étroites, aussi bien que des différences, nous devons conclure | avec HÆCKEL (1900) que l’homme et les anthropomorphes | sont autant de rameaux divergents d’une souche commune. Ici, nous ne savons plus rien, parce que les documents com- _ plets ont à jamais disparu et nous en sommes réduits à nommer Prégibbon cet ancêtre commun dont nous ignorons tout. On ne peut cependant douter que cet ancêtre à existé _ et la formule du pithécomètre de Huxley en fait une nécessité . logique : les différences anatomiques séparant l’homme ét | gorille et du chimpanzé sont moins grandes que celles qui séparent les anthropoïdes des autres singes.
Essayerons-nous maintenant de descendre davantage et üc … chercher les relations des catarrhiniens avec le reste de Pani-
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malité ? Darwin, puis Hæckel font ressortir les ressemblances
“morphologiques des singes anthropomorphes avec les Lémuriens; ils rattacheraient ceux-ci aux Marsupiaux et ces derniers aux Monotrèmes. Mais il s’agit là d’une fihation imaginaire sur laquelle il n’y à pas lieu d’insister. ;
Si, en voulant redescendre, nous nous perdons dans le vague de documents imprécis, pourrons-nous du moins mettre en série les divers fossiles humains actuellement connus et, pour eux, établir une filiation voisine de la réalité ? La découverte du Pithécanthrope (Dubois, 1894) à paru apporter un important élément de discussion ;: HÆCKEL considère ces débris (calotte cranienne, fémur, quelques dents) comme appartenant à un être intermédiaire entre les singes et l’homme. Il n’est pas douteux, en effet, que, morphologiquement, ce ne soit un intermédiaire ; stratigraphiquement, Dubois le plaçait à l’époque du pliocène, les recherches récentes entraînent à le considérer comme beaucoup plus récent : du quaternaire ancien (mission SELENKA, 1911).
À la même époque vivait une race humaine déjà plus différenciée, représentée par les fossiles de Neanderthal, de Spy, de la Chapelle-aux-Saints, de la Quina. Quant à A -ci, de l'étude très complète de BoULE (1913) il résulte assez Clairement que les hommes qui la composaient présentaient des particularités nettement pithécoïdes, dans leur taille courte, le développement de leurs orbites, leur face proéminente à la manière d’un museau, leur menton rudimentaire, leur colonne vertébrale dénotant une attitude bipède non verticale, s’opposant à une énorme capacité encéphalique (chiffre moyen : 1400). Ce type paraît s'être éteint, lui aussi, sans laisser de descendants directs. |
Pr contre le crâne de Piltdown (Dawson, 1912) présente de grandes analogies avec le crâne de l’homme actuel. On avait tout d’abord rapproché du crâne de Piltdown une mandibule trouvée dans le voisinage et dont les caractères simiesques très accusés formaient avec le crâne un ensemble troublant. Mais BOULE, puis MILLES (1915) ont reconnu qu’il s'agissait d’une mandibule de chimpanzé. Ce crâne de Piltdown appartient à une époque antérieure à celle de la Cha-
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pelle-aux-Saints et semble contemporain de la mandibule humaine découverte à Heidelberg (1907); tous deux appartiennent à un rameau distinct de ceiui de Neanderthal.
En somme, on voit combien vagues sont ces éléments de connaissance ; nous ignorons l’essentiel des phases intermédiaires de l’évolution de l’homme. Libre à chacun d’établir une reconstitution hypothétique, à la condition qu’il comprenne l’inutilité de cette reconstitution. L'intérêt n’est pas de plonger dans un passé définitivement fermé à toute investigation profitable. Nous en savons assez pour pouvoir afirmer, en toute certitude, que des formes diverses, anthropoïdes ou pithécoïdes, ont dérivé, en ramification divergente ou en filiation continue, d’autres formes animales et que la dérivation se poursuit nécessairement jusqu’à des formes initiales remontant aux premiers âges de la terre. Par là devient légitime tout procédé d’étude qui prétend examiner l’homme comme un animal quelconque.
# 2. Le développement morphologique et psychologique de l’homme.
A défaut de la succession des formes, ne pourrons-nous tout
au moins connaitre le déterminisme de l’évolution humaine ?
A ce point de vue, les hypothèses les plus diverses ont été émises, dont aucune ne repose sur un fondement solide. Certains ont cru découvrir un enchaînement causal entre la station debout, le développement intellectuel et le langage articulé. Selon Darwin, la station debout résulterait de l’obligation de vivre à terre imposée par des conditions locales à
_ des êtres arboricoles. Une fois obtenu, ce mode de station aurait persisté en raison des avantages qu’il procure : « ce . nouvel état leur permettait de mieux se défendre avec des _ pierres ou des massues, d'attaquer plus facilement leur proie, ou de se procurer autrement leurs aliments ». Dès lors, n'étant plus assujetti à l’obligation de mordre et de déchirer, le travail des mâchoires et des dents se trouvait, en consé- - quence, sensiblement diminué : celles-ci auraient subi une . réduction marquée. Corrélativement, les muscles, les muscles
temporaux notamment, auraient diminué, le crâne > aurait
pu s’agrandir et avec lui le cerveau. ANTHONY a cru fournir ne
ane démonstration expérimentale de ces vues de Darwin en. &S pratiquant, chez de jeunes chiens, la section du temporal. ip aurait ainsi constaté l’expansion de la cavité cranienne,
surtout manifestée par l'effacement des empreintes cérébrales à la face interne de la calotte. Et cela seul suffirait à montrer la valeur propre de ces expériences et de l'hypothèse de Darwin.
En réalité, la marche des phénomènes est exactement
inverse de la marche supposée, en ce qui concerne le crâne et le cerveau. Loin que l'expansion de la cavité cranienne détermine l'accroissement de l’encéphale, c’est l’encéphale qui refoule devant lui les parois de la boîte cranienne. Celle-
ci, nous l’avons montré par des faits (RABAUD, B ; 1906), cède
avec une facilité relative, en dépit des muscles qui prennent
insertion sur sa face interne ; son extension demeure limitée
à la poussée qu’elle supporte, sans que la résistance qu’elle oppose limite en aucune façon la croissance du cerveau.
Inversement, si par l’accumulation de liquide, le crâne aug-
mente en tous sens, le cerveau ne s'accroît pas pour cela ; la voûte cranienne peut même faire défaut sahs que son absence retentissesur le volume encéphalique. Dans l'expérience citée, du ie sile volume du crâne à vraiment augmenté, le cerveau n’a point suivi, puisque, justement, les empreintes sont _ effacées. Les consolidations précoces des sutures apportent, dans le même sens, un précieux contingent de faits démonstratifs : en dépit de la consolidation, la croissance du cerveau ne cesse pas un instant d’exercer sur la paroi cranienne une poussée suffisamment forte. Si la consolidation n’est que partielle et que les parois cèdent dans un sens, il en résulte un crâne de forme spéciale, symétrique (scaphocéphalie, acrocéphalie) ou asymétrique (plagiocéphalie). Si la consolidation est à peu près généralisée, la poussée cérébrale finit, cepen-
dant, par faire céder la paroi en un point très localisé : une
partie d’hémisphère passe ainsi en dehors de la cavité cranienne soit en avant, soit en arrière, soit par côté : telle est. l’origine de la Aou des exencéphalies.
_ Si, au lieu du crâne, c’est le cerveau dont la croissance _ s'arrête, ainsi qu’il advient chez les microcéphales, les os de la voûte demeurent appliqués sur l’encéphale, sans que les _ fontanelles ni VE sutures se consolident d’une manière bâtive. Prada Les causes de D ition psychologique de l’homme ne a : résident done pas dans ces actions mécaniques. Cette évolution, , d’ailleurs, ne saurait être simplement liée à la complica- ‘ tion anatomique du cerveau, ni à l'accroissement de sa Fi substance. Si la quantité joue un rôle indéniable, la qualité _ autant que la struc$ure interne interviennent pour une part _ très importante. On ne peut pas ne pas être frappé par le volume du crâne des hommes le plus récemment erhumés : celui de l’homme de la Chapelle-aux-Saints (1600) dépasse là moyenne des crânes actuels (1300), supériorité d’autant plus remarquable que, relativement aux hommes modernes, la taille de l’être dont il s’agit est nettement petite. Et cependant, en dépit de cette quantité de substance cérébrale, l’in- . dustrie de cet être révèle une mentalité tout à fait rudimentaire et qui affecte des rapports certains avec la constitution de son cerveau. Cet animal humain, en effet, différent à la _ fois d’un singe et d’un homme contemporains, possédait un _ cerveau dont le lobe frontal était assez réduit, si l’on en _ juge par le surbaissement de sa calotte cranienne ; cette dis- _ position morphologique traduit évidemment une certaine structure et, partant, une certaine qualité de substance. Les _ autres fossiles humains donnent des indications semblables | et suggè-ent avec force cette idée que, si, dans l’évolution
cérébrale, la quantité de substance entre en ligne de compte, sa qualité doit être également envisagée. Or, la richesse des
À circonvolutions, leur complication superficielle résultent 1 plutôt, semble-t-il, de la quantité que de la qualité de subs-
. tance. Et nous ne savons rien des phénomènes qui ont amené les hommes au point où ils se trouvent aujourd’hui
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NOTIONS PRÉLIMINAIRES JTIT LA VIE SOCIALE
En dehors de toutes les hypothèses qui ont vu le jour, un seul fait demeure, au sujet duquel d’interminables discussions
se donnent carrière : l’homme vit en société. Quel rôle con-
vient-il d'attribuer à la vie sociale dans l’évolution ? estelle une cause ? est-elle un effet ? est-elle simplement concomitante ? :|
Que la vie sociale soit l'effet d’un certain état de développement phylogénétique, on ne peut cuite le soutenir. À des
degrés divers, la vie sociale existe ailleurs que chez l’homme.
Parfois, on peut saisir les conditions immédiates qui déterminent une agglomération d'animaux semblables, tel le cas
des larves grégaires qui convergent vers les endroits humides ;
le plus souvent on enest réduit à une simple constatation. Mais, dans la mesure où les faits les moins complexes permettent d'envisager les plus complexes, il ne paraît pas exister un rapport nécessaire entre l’état de complication du système nerveux des individus et leur vie sociale ou solitaire ; c'est ce que l’on constate, par exemple, en comparant entre elles les diverses guêpes. |
La vie sociale, par contre, retentit nécessairement sur la
constitution des individus. Influant les uns sur les autres d’une manière immédiate et constante, ils subissent des modi-
fications ; des différenciations se produisent en divers sens.
Et même, par un moyen ou par un autre, Sous une forme où sous une autre, ces individus parviendraient à communiquer entre eux, si l’on en croit les auteurs qui, depuis Huber et John Lubbock, ont étudié les sociétés d'insectes. Ce point ériterait, d’ailleurs, une étude attentive, car rien ne prouve que le travail en commun exige qu’il en soit ainsi. _ La question est complexe. En tous cas, si le langage articulé ne découle pas directenient de la vie sociale, son dévelsppement en est certainement la conséquence. Par un contre-coup nécessaire, l’établissement du langage articulé a modifié les conditions de la vie sociale et entraîné des
changements plus ou moins nombreux, plus ou moins rapides dans les relations des hommes avec leurs semblables et tout ce qui les environne.
CE
De toutes façons, ct tel est le point de vue essentiel, la série des phénomènes d’où est sorti l’homme actuel ne diffère pas de la série des phénomènes d’où est sorti tel ou tel autre corps vivant. À aucun moment, et par aucun moyen on ne peut admettre une différence de nature. On ne doit pas, en particulier, admettre une évolution rectiligne à partir d’un point donné. Quel que soit ce point de départ, les transformations graduelles qui se sont effectuées n’ont pas nécessairement abouti à la même forme humaine, et de même que nous distinguons plusieurs espèces parmi les singes, nous devons aussi en distinguer plusieurs parmi les hommes. Si, comparant les fossiles, les paléontologistes en arrivent à considérer comme appartenant à un rameau séparé les squelettes de Neanderthal et leurs similaires, comparant les vivants, les naturalistes sont également conduits à admettre des rameaux séparés. « Les Weddas de Ceylan, les Akkas de l’Afrique centrale, écrit HÆæCKEL (1909, 56) peuvent être considérés
comme de véritables espèces du genre homo tout aussi bien
que les Méditerranéens, les Mongols, les Papous, etc. » Sans doute, envisagées à un certain point de vue, ces lignées humaines paraissent s’enchaîner ; à d’autres elles présentent des divergences très nettes ; les Weddas et les Akkas, par exemple, possèdent des particularités pithécoïdes. Le lien qui unit ces lignées remonte loin dans le passé; il plonge dans l’animalité proprement dite, et entre elles, la continuité n’est qu'apparente; peut-être ne sont-elles pas plus voisines les unes des autres que chacune, prise à part, ne l’est de l’un quelconque des singes ânthropomorphes qui dérivent de la même origine. |
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LE CERVEAU ET L'INTELLIGENCE DANS LA SÉRIE ANIMALE
L’encéphale d’une souris pèse 40 centigrammes, celui d’un _hippopotame, 600 grammes. Lequel de ces deux animaux doit _ être considéré comme le mieux doué en organes nerveux ?! _ Lequel possède relativement le plus d’encéphale ? _ Relativement, car on ne peut évidemment pas négliger la ._ différence de grandeurs des corps. Mais comment faut-il calculer cette relation ? La réponse doit être donnée avant _ toute tentative de comparaison entre la grandeur du cerveau et le degré de l'intelligence.
Cuvier calculait simplement le rapport entre le poids de l’encéphale et le poids du corps; c’est ce qu’on a appelé, jusqu’en ces dernières années, le poids relatif de l’encéphale. Un tel calcul accordetoujours aux petits animaux une valeur _ plus élevée qu’à leurs congénères de plus grande taille. Prenons, par exemple, la famille des Félins, dont les diverses … espèces, avec des tailles très différentes, sont si semblables entre elles. Un Lion pesant 119 kilos présente un encéphale . de 219 grammes ; le poids relatif (de Cuvier) est 1/546, Un . Puma de 44 kilos, avec un encéphale de 133 grammes, … donne 1/320. Un Chat de 3 kg.,300, avec un encéphale de 81-grammes, donne 1 /106.
_ Dès lors, quelle conclusion tirer de rapprochements sou-
vent discutés tels que celui-ci : le poids relatif de l'Homme est 1/46, celui de la Souris 1/49 ? Simplement que la relation est mal posée. Il y à d’autres fonctions algébriques que Ia proportionnalité à la puissance 1 ; il y à des manières de calculer plus souples que la règle de trois. Le poids de l’éencéphale varie certainement avec le poids du corps, certainement aussi moins vite que le poids du corps. Il faut trouver la loi.
En 1885, MANOUVRIER faisait en ce sens un effort d'autant plus intéressant qu'il est fondé sur une hypothèse fonctionnelle. MANOUVRIER suppose que la masse de l’encéphale, du cerveau en particulier, est composée d’une somme de deux parties, l’une à consacrée à l'exercice de l’intelligence, l’autre m consacrée à l’innervation du corps et proportionnelle au poids de celui-ci (ou au moins au poids de substance active qu’il contient). On a donc l’encéphale e = 1 + m;0n traduirait mieux algébriquement la pensée de l’auteur en écrivant e— à + km, m étant alors la masse du corps, à et # deux constantes. De cette manière, on obtient facilement pour deux animaux ou deux espèces, supposés d'intelligence égale, des chiffres qui peuvent sembler satisfaisants ; à parbir des deux poids corporels et des deux poids encéphaliques, on peut toujours calculer + et & (un système de deux équations à deux inconnues est toujours soluble). Mais pour que les valeurs trouvées aient une signification, il faudrait qu’elles s'appliquent, avec une approximation suffisante, à tout autre individu ou à toute autre espèce semblable. Or, il n’en est rien. Ainsi, prenant comme exemple les Félins cités plus haut, on trouve pour à ( partie du cerveau consacrée à l'intelligence, et qui doit, par définition, rester constante quand change seule la grandeur corporelle), 22 gr. 4 quand on la caleule par le Chat et le Puma, 90 grammes si on la calcule par le Puma et le Lion.
Mais on peut se demander si la grandeur corporelle à faire entrer en ligne de compte est bien le poids. Ne serait-ce pas plutôt la surface ? C’est par des surfaces (peau, rébine, muqueuses olfactives) que nous prenons connaissance du monde extérieur. Quant à nos mouvements, si leur puissance est fonction de la masse musculaire, leur complexité, c’est-à-dire le domaine propre de la commande nerveuse, dépend du nom-
bre des fibres musculaires, nombre proportionnel à la section transversale des muscles, encore une surface.
Il n'est pas besoin de mesurer la somme, difficilement déterminable, de toutes les surfaces à considérer. Le rapport de ces sommes suffit ; or, chez des animaux semblables, elles sont ( par nécessité géométrique) entre elles comme les puissances 2/3 ou 0,66 des poids corporels. Nous savons que le poids dé l’encéphale varie moins vite que le poids du corps ; ce peut être suivant une puissance du poids du corps plus petite que 1, par exemple précisément cette puissance 0,66.
Le principe d’une telle relation a été proposé dès 1867 par
Brandt, et adopté successivement par Bischoff (1880), Für-
bringer (1888) et Snell (1891). Chose curieuse : on gagnait. elfectivement beaucoup en approximation par rapport à la ;.<ation de Cuvier (les auteurs ci-dessus n’ont d’ailleurs pas
‘cherché une vérification numérique exacte), mais la considé-
ration théorique de ces auteurs était fausse. Brandt pensait, en efet, (et les autres le suivaient sur ce terrain), que la grandeur du cerveau doit être proportionnelle à l’activité des combustions organiques, lesquelles sont elles-mêmes (approximativement) proportionnelles, non à la masse, mais à la surface du corps, comme on le sait depuis Regnault et Reiset (1349). Or, la grandeur du cerveau n’a rien à voir avec cette activité.
Au contraire, la considération des surfaces sensorielles ou motrices paraît bien la vraie base du raisonnement. Elle n’a été introduite dans la question qu’en 1896 par Eugène Du- BOIS (de la Haye), le découvreur de Püthecanthropus.
Mais Dubois à constaté aussi que la relation n’était pas
exacte. Le rapport du poids de l’encéphale à la puissance
0,66 du poids du corps est encore systématiquement plus élevé chez les petits animaux que chez les grands. Il à alors
. posé le problème d’une façon toute abstraite et algébrique. Étant donnés deux animaux semblables dont les poids corpo-
rels sont respectivement P et P’, les poids encéphaliques E et E”, à quelle puissance faut-il prendre P et P° pour qu’on
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L’équation est toujours soluble, comme tout à l’heure le
système de deux équations de Manouvrier. Mais cette fois, Du-
bois ayant réuni des chiffres précis pour plusieurs paires d'es- | pèces propres à ce calcul (Orang et Gibbon — une grandeetune
petite Antilope — Puma et Chat — Lion et Chat — Rat et
Souris — une grande et une petite espèce d'Écureuils), a obtenu dans tous ces cas des valeurs de x comprises entre 0,54 et 0,58, en moyenne 0,56, c’est-à-dire une valeur constante, à l’approximation de l’expérience. C’est donc, enfin trouvée, la loi sur les Mammifères. On est en droit d'écrire que le poids de l’encéphale E est fonction du poids du corps P suivant la relation E = k P°,
0,56 est nommé par Dubois exposant de relation, et le facteur de proportionnalité 4, nommé par lui coeficient de céphalisation, doit être la mesure de la supériorité ou de l’infériorité nerveuse du sujet ou de l’espèce considérée. En effet, le calcul, effectué sur tous les chiffres qu’a pu se procurer Dubois, classe, pour la première fois, les animaux dans un ordre qui ne choque pas le sentiment, assez vague, mais en certains cas formel, que nous avons de la hiérarchie des intelligences.
L'Homme vient en tête avec 2,8 ; les Anthropoïdes suivent, cotés 0,7 ; les Singes ordinaires sont plus bas, entre 0,4 et 0,5 petits ou grands (même le ouistiti de 300 grammes qui faisait le désespoir des philosophes de la nature, avec son coefficient de Cuvier égal à 1 /26, presque le double de celui de l’'Homime !) Les Félins sont encore plus bas, variant seulement de 0,31 à 0,34. Tout en bas du tableau, la Souris, jadis égalée à l'Homme
avec son rapport 1/49, n’a plus qu’un coefficient de 0,07, :
égal à celui de son congénère le Rat, vingt fois plus pesant qu’elle. \
Ce mémoire de 1896 de Dubois marque une date. Il n’y pas de doute que la loi ne soit bien celle qui y est exprimée. . Quoique la formule reste purement empirique, avec cette puissance bizarre 0,56, qui n’est ni la surface, ni aucune relation géométrique simple, elle a une valeur générale. Elle s'applique exactement aux Oiseaux, dont l’encéphale est pourtant constitué différemment de celui des Mammifères
* (Lamçqur et GIRARD, 1905). Elle s'applique aux Vertébrés inférieurs aussi bien que le permettent les documents moins précis. à Pour se représenter en première approximation la façon dont l’encéphale suit les variations de poids des corps, © peut dire que le poids du corps variant de 1 à3, ue varie de 1 à 2. Mais le calcul sur cette proportion deviendrait rapidement inexact quand les poids corporels présentent une grande différence. Il faut se servir de la formule expo-
* nentielle elle-même.
Ce calcul est facile avec l’aide d’une table de logarithmes. Le problème qui se pose est généralement le suivant : soit un être dont on connaît le poids corporel P et le poids entéphalique E; trouver son coefficient de céphalisation,
k = Bi , qui nous permettra de le classer dans l’échelle de
la richesse nerveuse. Soit par exemple la Femme européenne, avec un poids moyen de 54 kilos et un encéphale de 1.220 grammes (pour ces chiffres voir plus loin). On cherche d’abord le logarithme du poids du corps exprimé en grammes, 54.000. Le logarithme est 4,73 (il serait vain de prendre plus de trois chiffres quand nous n’avons que deux chiffres signi- _ ficatifs à notre nombre expérimental). On multiplie ce loga- _. rithme par 0,56, ce qui donne 2,6488 ; le nombre correspon- | dant au logarithme 649 avec une caractéristique 2 est 446. _ Ceci nous donne P°*% ; on divise donc 1220 par 446, et.on . obtient 2,74. Tel est le coefficient de céphalisation de la … Femme, calculé sur les nombres ci-dessus.
Quand nous disons ici la Femme, rappelons nous qu’il s’agit d'un type abstrait, de chiffres donnés par une moyenne. I! ne serait pas Lin de faire une telle comparaison entre deux individus. NE D'abord, en thèse générale, l’individu ne se calcule pas. - Nos lois, en Science Naturelle comme en Physique, sont de: lois statistiques, valables seulement pour les grands nombres. Notre formule ne nous fournit qu’un centre de probabilité … autour duquel se dispersent des écarts que nous ne savons | pas interpréter. À la rigueur, nous pouvons, comme l'a fait
Dubois, opérer avec une approximation suffisante en partant d’un seul Lion ou d’un seul Puma :
1° Parce que les espèces sauvages ne présentent, en général, | quel que soit le caractère considéré, que de faibles écarts autour de leur moyenne spécifique ;
20 Parce que les poids corporels sont très différents entre eux (ici dans le rapport de 1 à 3) et que l’écart individuel devient à peu près négligeable devant cet intervalle.
Mais dans l’espèce humaine les conditions du problème sont juste l'inverse de celles-là.
Veut-on néanmoins, pour une recherche particulière né exemple, comme on l’a fait, pour regarder si un groupe d'hommes illustres l'emporte par le poids du cerveau sur un groupe de travailleurs manuels), essayer d'éliminer d’abord l’influence du poids du corps, différent dans deux groupes ? I] faut alors user d’une formule différente.
Et ceei nous montre bien que la relation qui lie le poids du cerveau au poids du corps, loin d'exprimer une proportion définie comme celle d’un élément dans un composé chimique, ne fait que traduire globalement une somme actuellement inextricable de coordinations complexes : à l’intérieur d’une même espèce, le poids du corps influe sur le poids du cerveau beaucoup moins que lorsqu'il s'agit de deux espèces différentes. Dans ce dernier cas, pour que l’encéphale double de poids, il fallait que le poids du corps passe de 1 à 3 ; ici, il faut qu’il passe de 1 à 16. |
Cette deuxième loi est apparue quand on à essayé d’appli- Quer, aussitôt après sa publication, la formule de Dubois au Chien domestique, dont l'Homme à fait varier la taille dans l'extraordinaire proportion que l’on sait. Sur une série de près de 200 pesées recueillies par Richet, on à groupé ensemble, par 20 environ, les individus dont les poids corporels étaient voisins. Sur chacun de ces groupes, on à fait la moyenne du poids corporel et du poids encéphalique ; puis, entre des groupes suffisamment éloignés (l'échelle des moyennes allait de 2 à 38 kilos pour le corps et de 51 à 107 grammes pour l’encéphale), on a calculé l’exposant de relation ; on a trouvé _ des valeurs comprises entre 0,20 et 0,26 et on à adopté 0,25,
c’est-à-dire 1/4 (LAPICQUE, 1897). L'année suivante, sans
connaître le travail ci-dessus, Dubois reprenait lui-même la question sur l'Homme, et bon gré, mal gré, arrivait à la même relation.
D'ailleurs, une série de travaux anthropologiques antérieurs (Boyd-Marshall, 1875 et 1892, — Bischoff, 1880, — Topinard, d’après les chiffres de Broca, 1885), en concordance les uns avec les autres, aboutissaient à la conclusion suivante : dans chacun des sexes de l’espèce humaine, le poids de l’encéphale s'accroît un peu moins vite que la taille. Or la taille, longueur, représente, à un facteur près, la puissance 1/3 du poids, volume. La conclusion ei- dessus peut donc s’exprimer comme suit : l’encéphale s'accroît comme une puissance du poids du corps plus petite que 1 /3. Un calcul précis, effectué après la détermination de la relation réelle entre la taille et le poids donne pour l’exposant de relation : Homme, 0,23 — Femme, 0,22.
Dans la série considérable de pesées publiées par HRDLICKA (1905) on trouve des chiffres assez nombreux $e rapportant à trois espèces d’Écureuils. D’une espèce à une autre, l’exposant de relation est sensiblement 0,56 ; entre la moyenne des grands et la moyenne des petits individus d’une seule et même espèce, cet exposant est 0,20. (LAPICQUE, 1907).
On doit done, à coté de la loi de Dubois, valable pour la relation d’espèce à espèce, poser la loi suivante : Dans une espèce donnée, le poids encéphalique varie comme la racine quatrième du poids du corps.
La connaissance de cette loi permet de préciser le fait intéressant indiqué par Darwin, à savoir que chez beaucoup de nos animaux domestiques (disons chez ceux que nous élevons pour en faire notre nourriture), l’encéphale à subi une régression par rapport à l’espèce sauvage qui en est l’origine. La comparaison directe est rarement possible, parce que le poids corporel, par rapport à la souche, s’est accru considérablement dans l’espèce domestique. Ainsi nos Lapins domestiques pèsent facilement 3500 grammes, tandis que les Lapins de garenne, qui représentent incontestablement les ancêtres, n'arrivent qu'à 15900. L’encéphale de ceux-ci
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pèse en moyenne 10 gr. 5, celui des premiers 11 gr. 2. À, *
défaut d’un calcul, pour tenir compte de la différence des.
poids corporels, Darwia avait cru légitime de comparer les
Lapins domestiques aux Lièvres, qui ont à peu près le même
poids, 3.800 grammes, avec un encéphale de 17 grammes. La régression cérébrale du Lapin domestique, dans: cette comparaison, apparaît énorme, près de 1/3. Mais nous savons maintenant qu’un certain accroissement de poids du corps entraîne normalement, entre individus d’une même espèce, un accroissement moindre de poids encéphalique que ne le fait la même différence de poids corporel entre deux espèces. En effectuant le calcul dans l'espèce Lapin avec l’exposant de relation 0,25, et partant du Lapin de garenne, on trouve qu'un poids de 3.500 grammes comporterait un encéphale de 13 gr. 3 et non de 17 grammes. Le déficit du Lapin domestique est donc de 2 grammes et non de 6.
Si l’on trouve un peu hardi ou même inquiétant ce jeu de formules algébriques dans un domaine où l’imagination s’est tant de fois donné carrière en langage courant, il suffit de considérer la famille des Canidés, pour voir que ces expressions algébriques traduisent une réalité qui sans elles Mes un paradoxe.
Les Renards, avec un poids corporel de 5 à 6 kilos, ont + un encéphale de 46 grammes ; les Chiens de même poids ont un encéphale de 60 grammes. Un Loup pèse 37 kilos et à un encéphale de 139 grammes ; les Chiens du même poids que le Loup ont un encéphale de 107 grammes. Le Chacal a 73 grammes d’encéphale pour un corps de 10 kilos ; les Chiens de 10 kilos ont en moyenne un encéphale de 75 grammes. Egalité — infériorité — supériorité, la comparaison des espèces sauvages aux Chiens de même poids conduit à des résultats contradictoires, n’aboutit qu’à la confusion.
Mais si, en vertu des lois établies plus haut, nous considé-
rons : 1° que les diverses espèces du genre Canis répondent à la formule E — k% P°% (avec 0,38 pour valeur de k); 29° que l’encéphale du Chien, à partir d’un poids corporel moyen pour lequel il répond à la même formule, suit les accroissements ou les diminutions du poids corporel non plus suivant la
_ puissance 0,56 maïs suivant la puissance 0,25, la combinaison des deux formules rend compte clairement des différences observées.
IT
POIDS DU CERVEAU CHEZ L'HOMME ET CHEZ LA FEMME
Nous arrivons maintenant à la question délicate de la comparaison des deux sexes dans l’espèce humaine.
Il est bien connu que le poids moyen de l’encéphale de la Femme est moindre que celui de l'Homme. Nous avons relevé, dans les très nombreuses séries de pesées d’encéphale publiées, tous les documents utilisables, c’est-à-dire ceux provenant de sujets d'âge compris entre 25 et 40 ans, sans tare cérébrale connue (et ces limites nous en laissent des milliers) ; nous sommes arrivés, pour les Européens ‘ aux moyennes suivantes :
Homme : 1.360 grammes. Femme : 1.220 grammes.
Ces chiffres sont peu différents de la moyenne brute calculée par Vierordt sur toutes les séries européennes (1.357 et 1.235) ; ils diffèrent très peu aussi des chiffres calculés par Topinard sur les meilleures séries anciennes (1.361 et 1.211) ; les moyennes calculées sur leurs propres séries par Retzius (1.399 et 1.248) et Marchand (1.388 et 1.252) sont uu peu plus élevées, mais elles proviennent de races plus grandes que la moyenne de l’Europe, et le rapport de l’Homme à la Femme reste sensiblement le même,
Il y à donc une différence de 140 grammes en en de J’Homme ; différence importante, dépassant le 1/10 du poids moyen. Mais les différences individuelles dans chaque sexe sont bien plus larges ; en négligeant les cas très rares, les Femmes vont de 1000 à 1.500, les Hommes de 1.150 à 1.700, de sorte que sur une grande partie de l’échelle des varia ions, on trouve à la fois des Hommes et des Femmes. En
4. Anglais (Boyd-Marshall), Français (Broca-Topinard), Bavaroïs (Bi- .schoff), Suédois (Retzius), Tchèques (Matiegka), Hessois (Marchand).
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construisant la courbe de fréquence des diverses valeurs dans chaque sexe, on peut constater que la moïtié environ de la surface comprise dans chacune des courbes, c est-à-dire la moitié des chiffres de pesée, est commune aux deux sexes ; ou encore, sous une autre forme, un quart des poids encéphaliques féminins se trouve au-dessus, et un quart des poids masculins au-dessous de la moyenne des deux sexes réunis. Cela, en ne tenant pas compte du poids du corps. Mais le corps féminin est en moyenne moins grand et moins lourd que le corps masculin. Prenant comme base les pesées que Jon peut appeler physiologiques, recueillies sur des sujets vivants et en bonne santé (séries de Krause, Quetelet, Hassing, Hoffmann, et Kobylin, toutes séries européennes, comparables aux séries de pesées encéphaliques), on obtient, chiffres ronds, 66 kilos pour l'Homme et 54 kilos pour la Femme.
Le poids relatif de Cuvier donnerait 1 /48,4 pour l'Homme,
1/44,2 pour la Femme, qui paraîtrait ainsi supérieure à l'Homme ; il s’agit simplement de l’erreur systématique de ce calcul, qui, entre deux êtres, avantage toujours le plus petit.
MANOUVRIER, dans son important Mémoire de 1885, après avoir longuement discuté la comparaison entre les deux sexes, étabEt entre eux une égalité parfaite au moyen de la formule e — à + m. On a parfois écrit que Manouvrier avait donné une démonstration de cette égalité, mais il s’agit seulement, comme il est facile de le voir, et comme l’a explicitement indiqué l’auteur lui-même, « d’une égalité supposée dans les prémisses du raisonnement ».
‘Nous savons aujourd’hui que, pour comparer deux STOU PES d'êtres, en faisant correctement abstraction du poids du corps, il faut diviser le poids de l’encéphale par la puissance. 0,56 du poids du corps si ces êtres appartiennent à deux espèces distinctes ; par la puissance 0,25 de ce poids s'ils appartiennent à la même espèce. Il semble donc, à première vue, que, des moyennes de l'Homme à celles de la Femme, il faille calculer avec la puissance 0,25. Pourtant, si l’on serre ce raisonnement, On voit qu’il n’est pas justifié.
Quand nous comparons de grands chiens à de petits chiens, nos groupes sont arbitrairement découpés dans une série continue. Ici, nous avons affaire à deux catégories objectivement distinctes, et chacune de ces catégories à sa loi propre, unissant la grandeur encéphalique à la grandeur corporelle, tandis que pour les grands ou les petits chiens, c’est la même loi, avec seulement une autre valeur de la variable.
Il y a là une différence profonde que l’on sent fort bien sans considérer de loi abstraite.
Les grandeurs corporelles des deux sexes s’entremêlent comme les grandeurs encéphaliques. Il est facile de constituer deux séries soit de même taille, soit de même poids, en prenant d’une part des hommes relativement petits, d'autre part des femmes relativement grandes. A-t-on le droit de comparer ensuite en valeur absolue les moyennes encéphaliques de ces deux séries ? Bien qu’on ait parfois usé de ce procédé, ‘un naturaliste y sent quelque chose de choquant. Sexe à part, une femme de 1m. 60 n’est pas identique à un homme de la même taille. Il y à un canon différent pour l'Homme et pour la Femme, de sorte que ces tailles, globalement égales, ne correspondent pas à une même somme de parties ; il y à une proportion différente dans les tissus, de sorte qu’un même poids de corps correspond à des quantités différentes d’eau, de sels, d’albumine, de graisse, ete. Mais, sans entrer dans le détail, ii suffit que l’un des groupes soit au-dessus de normale de son type, pendant que l’autre est au-dessous, pour que la comparaison directe soit au moins contestable.
En effet, ce que nous avons appelé : A, loi d'espèce à espèce, — B, loi intérieure à l'espèce, — nous pouvons le formuler comme suit :
A. Entre deux types animaux différents par la taille, les poids encéphaliques sont fonction de la puissance 0,56 du poids du corps.
B. Dans les écarts individuels autour d’un type, l’encéphale varie comme la puissance 1 /4 du poids du corps.
Ces énoncés comprennent soit deux espèces comme precédemment, soit les deux sexes d’une espèce avec dimorphisme sexuel caractérisé par une différence de taille. Dans
ce second cas comme dans le premier, nous avons affaire à deux {ypes.
Sur un grand nombre d'individus de même sexe, les variations de la taille, ou d’un caractère quelconque lié à la taille, se répartissent suivant une courbe plus ou moins voisine de la loi des erreurs de Gauss. Quelques individus de l’autre sexe, comme des individus d’une autre espèce, introduits dans la série, apporteraient une irrégularité, un accident dans la courbe ; facilement visible si le caractère différentiel présente de l’un à l’autre sexe un écartimportant, peut-être perdu au cas contraire, dans les irrégularités contingentes, : cet accident existe théoriquement toujours. Cela veut dire que nous n’avons pas le droit de suivre d’un sexe à l’autre une corrélation à la taille de la même facon qu'entre les individus du même sexe. En particulier, la corrélation du poids encéphalique au poids du corps dans un sexe suit, nous l'avons établi en fait, la loi B ci-dessus. Tout calcul avec la puissance 0,25 du poids du corps équivaut à la comparaison directe entre hommes et femmes de même poids et constitue la même erreur que la comparaison directe du Loup ou du Renard aux chiens du même poids.
Deux types, qu'ils soient spécifiques ou sexuels, ne peuvent être comparés qu'entre leurs moyennes, et au moyen de l’exposant 0,56. Faisant ainsi le calcul sur l'Homme et sur la Femme, on arrive au résultat suivant :
0,56 —— A FLOIMINE, . "PANNES AT: on 2,73 j 1220 À ARE D SG: NET Vie | Femme P | L4G 240 2,74
C’est l'égalité. ï
De crainte que la discussion ne sorte du terrain due | et ne se passionne, remarquons que ce résultat n’a pas grande portée pratique. Socialement, même si l’on attachait une importance de premier ordre, ce qui serait exagéré, au poids relatif de l’encéphale, l’admission à l’égalité des hommes et M des femmes dans les divers emplois, soit après concours, soit sous réserve d’une appréciation des aptitudes par la
‘pratique, s'imposerait par ce seul fait que les grandeurs s’entremêlent d’un sexe à l’autre ; dans un lot un peu nombreux de concurrents, il y aura toujours quelques femmes qui l’emporteraient sur certains hommes par le poids de leur encéphale, en valeur absolue. Cette admission à égalité est d’ailleurs en train de se généraliser et ne soulève plus guère de résistances. :
Nous pouvons, avec sérénité, maintenir la question au point de vue fort intéressant de la biométrie spéculative. LA Le résultat ci-dessus à été publié par nous en 1907, et _ aucune contradiction ne s’est encore fait jour. .. Récemment, en 1918, Eugène DuBois l’a explicitement accepté pour l'espèce humaine. Il l’a même étendu aux Singes, mais il le rattache à des conditions particulières de musculature et refuse de la généraliser aux autres animaux. Quoi qu’il en soit, puisqu'il s’agit en ce moment de
l'espèce humaine, nous pouvons conclure : la différence de grandeur encéphalique ne constitue pas par elle-même une différence sexuelle secondaire ; il n’y a qu’une différence de |. _ grandeur corporelle, avec retentissement normal sur le sys- | tème nerveux.
LEE
_ ANALYSE DES RELATIONS DU POIDS CÉRÉBRAL AVEC LA GRANDEUR | DU CORPS ET LE DEGRÉ DE L'INTELLIGENCE
Nous avons jusqu'ici, tout en pensant au cerveau, considéré ia totalité de l’encéphale. Le raisonnement reste valable en passant de l’un à l’autre. Sans doute, la proportion de cerveau dans l’encéphale varie avec les deux conditions envisagées, grandeur du corps d’une part, niveau de perfectionnement nerveux de l’autre. Mais la première de ces variations est aible ; la seconde va dans ce sens, que plus l’encéphale est lativement grand, plus le cerveau y prend de part. La première variation est négligeable ; la seconde ne peut que renrcer la hiérarchie basée sur le poids encéphalique total. Les documents quantitatifs sur les hémisphères cérébraux
isolés ne sont pas assez nombreux pour qu’on puisse des prendre comme base. Il ne faut d’ailleurs pas s’illusionner sur ce qu’on pourrait ainsi gagner en précision au point de vue psychologique. D'abord, la séparation des parties à peser est plus ou moins conventionnelle et peut varier. Pour le cerveau de la Femme, Sappey trouvait 1.093 grammes et Broca 995. Ensuite, ce cerveau coupé quelque part dans les pédoncules n’est pas une quantité homogène ; les parties blanches conductrices ne devraient pas, logiquement, être additionnées avec les parties grises ; les noyaux caudés et lenticulaires ne sont pas fonctionnellement homologues à l'écorce, et même théoriquement, abstraction faite de toute difficulté pratique, chercher à isoler anatomiquement, pour le mettre sur la balance, l’organe de l’intelligence, pur ss net, serait poser incorrectement le problème.
Un homme intelligent, c’est celui qui établit, entre les données de ses sens, des rapports lui permettant de tirer parti des phénomènes qui l'entourent pour les fins qu'il se propose. Quand il s’agit d’un animal, ce que nous pouvons constater et apprécier, c’est la complexité des réactions et leur souplesse à s’accommoder aux changements de conditions. 4
Sous cette forme comme sous la première, la supériorité . consiste dans un nombre plus grand de combinaisons possibles entre les excitations et les réponses. Le mécanisme nerveux qui effectue ces combinaisons peut se concevoir comme une accumulation de commutateurs.
À priori, il n’y aurait rien d’absurde à supposer que le nombre des commutateurs soit fonction seulement du nombre des combinaisons, et qu'il ne dépende en rien du nombre des « appareils périphériques manœuvrés, ceux-ci pouvant être réunis en groupe plus ou moins nombreux sur un même commutateur. En fait, il y à dans le système nerveux réduction à divers niveaux du nombre des neurones, à mesure qu’on va de la périphérie vers les centres ; ainsi, dans la rétine, : plusieurs éléments récepteurs de cette membrane aboutissent « à une seule fibre du nerf optique ; dans la moelle, une seule fibre pyramidale, venant d’une cellule psychomotrice de
l'écorce, commande à plusieurs neurones moteurs de la corne antérieure.
Quand les surfaces sensibles ou les sections motrices s’agrandissent avec le carré de la taille de l’animal, elles sont innervées, suivant une loi sur laquelle nous reviendrons, par un nombre de neurones primaires croissant. On pourrait concevoir néanmoins que, du Chat au Tigre, par exemple, on retrouve un même ensemble de neurones cérébraux, cérébelleux, eté.;mmanœuvrant un mécanisme ici plus petit et là plus grand ; il suffirait que chaque cylindraxe de ces neurones secondaires se divisât davantage à la périphérie, pour embrasser un nombre convenable de neurones primaires.
Gn retrouverait ainsi l'hypothèse de Manouvrier; il y aurait dans le poids du système nerveux une partie, sinon proportionnelle au poids de l’animal, du moins fonction de ce poids, et une autre, la plus intéressante pour nous en ce moment, invariable, à intelligence constante.
À une condition : c’est que la grandeur des neurones soit pratiquement invariable avec la grandeur de l’animal.
À Ja base de tout raisonnement sur la signification du poids cérébral se trouve, explicite ou scuvent implicite, une hypothèse plus générale dans laquelle cette condition est englobée : c’est à savoir que ce poids mesure le nombre des éléments nerveux. Le degré de complication d’un mécanisme d’horlogerie, d’un tableau de distribution électrique, _etc., sera mesuré par le poids de l’appareil si celui-ci est constitué de rouages et de pièces toujours de même grandeur. Sinon, la pesée n’a plus aucun sens. A-t-on idée de comparer parle poids une montre de dame et une horloge de campagne ?
L’histelogie nous montre chez les animaux en général,
L | quelle que soit leur taille, des cellules de dimensions peu
variables. Les cellules nerveuses ou neurones, précisément, présentent une des rares exceptions : les cylindraxes eroissent en longueur avec la taille du sujet ; puisqu'il s’agit de conduction, c’est inévitable ; au lieu d’un seul élément plus long, si on avait des éléments plus nombreux, comme les maillons d’une chaîne, le retentissement sur le poids de l’ensemble du système serait le même. Un cerveau plus gros
nécessite géométriquement une plus grande longueur de
fibres pour unir deux points homologues de sa surface. En
fait, il y à dans le cerveau des grands animaux plus de sub-
stance blanche que dans celui de leurs congénères plus petits. On peut s’en faire une idée par la proportion variable de l'extrait alcoolique que l’on obtient dans l’un ou l’autre cas,
cet extrait alcoolique étant constitué principalement par
la myéline des conducteurs (LAPICQUE, DHÉRÉ et GIRARD, 1398 et 1908).
I! est évident que l’allongement des fibres ajoute du die au cerveau sans accroître sa complexité fonctionnelle ; il y aurait donc lieu, pour la comparaison d’une grande à une petite espèce, d'apporter une certaine correction aux données de la balance qui avantage Le gros cerveau. D’ autant plus que la grosseur de la cellule nerveuse (perikaryon) eroît aussi avec la longueur du cylindraxe. (Hardesty, Donaldson et son école; E. DUBOIS, 1918). En reprenant ces données, on pourrait actuellement gagner en précision dans l’analyse du poids cérébral ; le sens des raisonnements ne serait pas changé.
Nous en resterons pour le moment à la conclusion suivante : En première approximation, et sauf quelques cas aberrants comme les Mammifères aquatiques ‘, les neurones sont toujours du même ordre de grandeur et le poids d’un centre nerveux est une mesure de sa complexité ; cette complexité croît pourtant moins vite que le poids. |
La condition exigée étant approximativement réalisée, à
4. Les Phoques, d'après les chiffres de Hnapzicxa, atteignent un coefficient céphalique de 1,18 qui les placerait à mi-distance entre les Anthropoides et l'Homme ! D'après nos propres chiffres, la Loutre a un coeff- .cient double de celui des Mustélidés purement terrestres, tandis que le Dauphin monte jusqu à 2.
L'écart, à partir de la situation vraisemblable dans la hiérarchie ae céphalisation, croit avec l'adaptation à la vie aquatique. À
L'hypothèse d'un alourdissement des éléments nerveux a été vérifiée par LEGENDRE (1912) sur le Dauphin ; cet animal présente d'énormes gaines de myéline.
Pour reprendre la compar aison ci-dessus avec un tableau de distribution électrique, on voit qu'une plus grande épaisseur de gutta sur les fils, si elle reste ignorée, faussera la signification du poids de l'appareil.
‘quoi nous conduirait lhypothèse provisoirement admise ? À un poids d’encéphale à peu près indépendant de la taille de l'animal.
Nous disons l’encéphale, car le raisonnement est le même pour le cervelet, organe d’équilibration inconsciente, que pour l'écorce cérébrale ; dans les deux cas, nous avons affaire à ces arcs de neurones secondaires que nous avons comparés à des commutateurs ; quant au reste de l’encéphale, isthme,
pont, ganglions de la base, etc., il se‘constitue également pour la plus grande partie, soit d’arcs secondaires aussi,
_ soit simplement de conducteurs appartenant aux arcs pré-
cédents.
Or, l’encéphale varie avec la grandeur de l’animal ; la loi de similitude la plus simple et la plus rationnelle serait que le nombre des neurones s’accrût proportionnellement à la surface, et le poids des centres nerveux un peu plus vite ; ce qui conduirait à un exposant de relation égal à 2/3, plus quelque chose.
Mais l’exposant est plus petit que 2 /3; il y a donc réduction du nombre des neurones par rapport à la similitude logiquement envisagée.
Cette réduction n’a nullement lieu, comme le voudrait la
_ théorie ci-dessus d’un organe de l'intelligence défini à part
_ du reste du système nerveux, entre les neurones primaires et les neurones cérébraux (ou encéphaliques) ; elle à lieu à
_ la périphérie. Les variations de l’encéphale suivent l’inner-
_ vation périphérique, aussi exactement que permettent d’en
juger les documents actuellement recueillis.
* La relation la plus frappante s’observe contre le poids
_encéphalique et l’étendue de la rétine.
_ Chez les Vertébrés inférieurs, quand deux espèces voisines
… et à peu près de même poids présentent une grande différence
. dans les dimensions oculaires, il y a une différence même de
” ordre dans le poids encéphalique (LAPICQUE et LAUGIER,
à 1908). Le fait nous à été révélé par deux espèces de Dorades,
… puis nous l’avons retrouvé chez les Batraciens.
…. La Grenouille verte (R. esculenta) et la Grenouille rousse
n (A. fusca) présentent sensiblement le même poids du corps ;
elles ne paraissent pas se distinguer l’une de Fautre par la complexité de leur vie de relation ; l’encéphale pèse 20 p. 108 de plus chez la première que chez la seconde ; le diamètre | transversal de l’œil varie de l’une à l’autre à peu près dans le même rapport. Inversement; le Crapaud accoucheur (Alytes obstetricans), pour un poids corporel double de celui de la Rainette (Hyla arborea), présente à peu près le même poids de cerveau avec la même grandeur oculaire.
La relation se retrouve très nettement chez les hace et les Mammifères. Ainsi l'Ecureuil, avec un poids corporel un peu inférieur à celui du Rat brun, présente un poids d’encéphale double et un diamètre oculaire double. D'ailleurs, dans l’ensemble de cette famille des Rongeurs, très hétérogène (c’est probablement un groupement par convergence), les poids encéphaliques paraissent tout à fait irréguliers si on ne considère que les poids du corps ; ils suivent beaucoup plus fidèlement les grandeurs oculaires.
Naturellement les centres optiques sont les premiers, influencés, mais ils ne le sont pas seuls. Chez les Vertébrés inférieurs, nous avons pesé à part les lobes optiques et les hémisphères cérébraux, et constaté une relation manifeste entre les poids de ces derniers et les dimensions de l’œil. Chez les Mammifères, la région occipitale est considérablement plus développée chez les Chevaux et les Ruminants, qui ont un œil relativement très grand, que chez les Canidés, qui ont un œil moyen ; au contraire, la région oecipitale occupe une portion bien moindre, relativement, chez les Mustelidés (Blaireau, par exemple), qui ont un petit œil.
Eci, nous voyons directement le cerveau suivre une certaine innervation périphérique. Cette relation influe, naturellement, sur l’ensemble du cerveau, dont la zone visuelle est une part si importante. Or, entre añimaux semblables, Chat et Panthère, Renard et Loup, etc, l’œil s'accroît beaucoup moins par rapport à la grandeur du corps que ne l’exigerait la loi de similitude (cette remarque date des plus anciens anatomistes). Nous avons calculé que la surface rétinienne mesurée simplement par le produit des deux diamètres transversaux de l’œil, s’accroît environ deux fois moins vite
que la surface cutanée. Rapproché des faits précédents qui nous ont montré l'influence prépondérante de la surface rétinienne, cela suffit à nous expliquer que le poids de l’en-
céphale croisse suivant une puissance an poids du corps
moindre que 2 /3.
Et si nous nous rappelons que la rétine est une surface sensorielle, composée pour ainsi dire totalement d'éléments nerveux, une mosaïque de terminaisons sensibles accolées, de sorte que l'étendue de la membrane mesure le nombre des éléments nerveux périphériques, comme le poids du cerveau mesure le nombre des éléments nerveux centraux, nous voyons que le nombre de ces éléments centraux suit le nombre des: éléments périphériques et nous saisissons sur un cas particulier, mais cas très important, la réduction périphérique expliquant que le poids du cerveau suive le poids
du corps pris à une puissance plus petite que 2 /3.
Chez le Chien, où l'énorme variation de poids corporel et le nombre des sujets disponibles nous permet de déterminer avec précision la loi intérieure à l’espèce, la grandeur de l’œil est fonction des dimensions générales du corps suivant une puissance juste deux fois plus petite que celle observée entre deux espèces distinctes ; même réduction de l’exposant que pour l’encéphale.
Dans cette espèce, nous pouvons ajouter un autre document concernant le reste du corps, tronc et membres, et qui nous montre là aussi, par rapport à la loi de similitude géométrique, la même diminution dans les neurones périphériques que dans les neurones centraux. La section moyenne de la moelle épinière (chiffre obtenu en divisant le poids de la moelle par sa longueur) varie presque exactement comme lx racine quatrième du poids du corps. (LAPIOQUE et DHÉRÉ, 1898).
Si nous cherchons, en sens inverse, à examiner la quantité des neurones qui sont aux neurones sensori-moteurs de
_ l'écorce ce que l'écorce est aux centres de la base du crâne ‘ et à la moelle, à savoir des neurones d’association superposés
aux neurones de projection, nous ne pourrons guère faire de mesure proprement dite, mais nous nous rendons compte,
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en gros, que, là aussi, il s’agit d’une PPOROF RUES au reste et non d’une quantité per se.
Ainsi, d'étage en étage depuis la périphérie, la masse des éléments nerveux est conditionnée à la fois par le nombre
des appareils à manœnvrer (fonction de la grandeur du corps) _et la complexité de la manœuvre (degré d'intelligence). La supériorité d’un système nerveux ne peut pas être représen-
tée par une quantité donnée, par un ferme additif, elle ne
peut l’être que par une proportion, par un coefficient. Le coefficient de Dubois répond à la question.
Encore faut-il savoir l’interpréter. Parfois, une condition
particulière peut fausser la comparaison directe. Ainsi les Equidés et les Ruminants ont un coefficient céphalique de 0,40 à 0,48 ; les Canidés, un cœfficient de 0,38; cela ne veut pas dire que le Cerf et le Cheval sont plus intelligents que le Chien et que le Renard, car le coefficient oculaire (quotient du diamètre de l’œil par la racine huitième du poids du corps) est égal à 10 chez les Ruminants et à 6,5 seulement chez les Canidés. Le Lapin a un coefficient céphalique de 0,19 avec un coefficient oculaire de 7 ; le Rat, un coefficient céphalique
de 0,08 avec un cæfficient oculaire de 2,6. Le Lapin n’est:
pas deux fois et demi plus intelligent que le Rat ; de même, la supériorité des Ruminants sur les Canidés est visuelle, non intellectuelle. L'Homme à un coefficient oculaire médiocre : 5,7. La supériorité de son coefficient céphalique, 2,74, apparait ainsi comme réellement intellectuelle.
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ÉVOLUTION ET ROLE DU SYSTÈME NERVEUX
L'organisme vivant est constitué par une réunion d’organites, de cellules différenciées, qui doivent nécessairement être en relation, en connexions intimes les unes avecles autres. Dans la communauté cellulaire, la défense d’un élément quelconque comprend la coopération de tous les individus, aucune modification dans une cellule ne peut être indifférente aux autres cellules. La coordination peut être assurée par deux mécanismes, l’un humoral, l’autre constitué par le système nerveux. |
Le mécanisme humoral, soupçonné plutôt que nettement connu jadis, prend de plus en plus une importance considérable et tend à déposséder le système nerveux d’une partie de ses fonctions. Les sécrétions cellulaires entraînées par la lymphe et le sang vont réagir sur d’autres cellules pour modifier leur activité quantitativement et qualitativement. Ces produits, désignés actuellement sous le terme d'hormones‘
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que leur à donné Starling, ont souvent une activité nettement spécifique, c’est-à-dire qu’ils n’agissent que sur un groupement cellulaire déterminé. Telle la sécrétine, produite dans la muqueuse intestinale sous l'influence des acides, et qui, absorbée, puis véhiculée par le sang, va provoquer la sécrétion des cellules pancréatiques et la mise en liberté des ferments de cette glande; tel encore l’acide carbonique, formé pendant le travail musculaire, et qui, arrivé au bulbe, excitera le centre respiratoire, et amènera, s’il est en er une respiration accélérée.
. Les réactions bumorales sont généralement lentes. Dans un grand nombre de cas la défense de l’organisme exige des réactions rapides et coordonnées, et c’est au système nerveux aqwest dévolu ce rôle essentiellement coordinateur et harmonisateur.
La complexité de cet appareil est forcément en rapport avec la complexité même et la différenciation que présentent les individus. Chez les êtres monocellulaires tels que les amibes et les vorticelles il n'existe nécessairement pas de système nerveux, et lon n’en rencontre même pas encore chez certains polycellulaires peu ou pas différenciés. Un stimulus appliqué en un point quelconque de l’amibe évoque une réponse dans les autres régions. Même en s’élevant dans l'échelle, chez les métazoaires tels que les éponges, on ne trouve pas encore de cellules différenciées et il faut arriver . aux Cœlentérés pour découvrir la première ébauche d’un appareil de coordination. j
Le but essentiel du système nerveux étant d’assurer la coopération de tout l’organisme dans les réactions provoquées par les modifications du milieu ambiant, il est donc naturel de chercher la première manifestation névrogénique dans la couche ectodermique ou épiblastique. Dans l’hydre d’eau douce, par exemple, constituée par deux feuillets cellulaires accolés, on distingue des cellules ectodermiques, disséminées dans le feuillet superficiel, et dont une partie, allongée, eontractile, présente les propriétés du système musculaire, alors que l’autre région, renfermant le noyau, constitue l'élément sensitif, Ces cellules ont été décrites par Kleinen-
berg sous le nom très significatif de celluies neuro-musculaires.
Chez les autres Cœlentérés, la systématisation commence. Les cellules nerveuses disséminées dans l’ectoderme tendent.
à se grouper, à se relier entre elles par des fibres commissurales. Du groupement de ces cellules nerveuses résultent des centres ganglionnaires qui, en se perfectionnant, abandonnent la
région ectodermique d’où ils dérivent, pour former dans la
profondeur de véritables centres nerveux. En même temps, apparaît un réseau de conducteurs nerveux qui relie ces centres entre eux, rudiment de ces fibres d'association que l’on trouve si développées chez les animaux supérieurs.
Chez les Mollusques, les renflements ganglionnaires tendent à se rapprocher et peuvent constituer, chez les plus élevés, comme les céphalopodes, des masses nerveuses, qui, par leur volume, leur complexité, peuvent être comparéesaux centres nerveux des animaux supérieurs. Chez les Vers et les Crustacés qui sont segmentés, on voit les cellules centrales constituer des chaînes ganglionnaires avec un groupe de ganglions par segment. Dans la région antérieure, segments et ganglions ont une tendance à se fusionner d’où l’apparition de véritables centres, comme le protocérébron, le deutocérébron et le tritocérébron des Crustacés !.
4. Nous n'avons pas à nous étendre ici sur l'embryogénie du système nerveux. Disons seulement, pour faciliter la compréhension des notions physiologiques et anatomo- pathologiques que nous exposons plus loin, que l’embryologie nous enseigne l'origine ectodermique du système nerveux central.
Les premières cellules dérivées de la cellule-œuf se disposent primitivement côte à côte, en couches ou membranes tout à fait comparables aux épithéliums de l'adulte. Ces trois. couches épithéliales sont appelées les feuillets du‘blastoderme, et chacun de ces feuillets donne naissance à des ordres particuliers d'éléments anatomiques.
L’endoderme, ou feuillet interne, donne naissance à l’épithélium du tube digestif ainsi qu à toutes les glandes annexes de ce tube, d'où le nom, qu'on lui donne quelquefois, de feuillet intestino-glandulaire.
L’ectoderme donne naissance aux cellules épidermiques et à leurs dérivés, aux éléments essentiels des organes des sens (rétine, épithélium olfactif, épithélium acoustique, bourgeons du goût, cristallin) et aux éléments de l’axe nerveux cérébro-spinal, c'est-à-dire à la moelle épinière et par suite aux ganglions spinaux, ainsi qu'aux ganglions sympathiques, lesquels se détachent des ganglions spinaux (v. Trailé, I, 136).
Le mésoderme donne naissance, pour la plupart des auteurs, à tous les autres tissus et organes.
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Constitution.
Le système nerveux a pour élément primordial la cellule nerveuse. On distinguait jadis la cellule nervetse et la _ fibre nerveuse; ces deux éléments appartiennent en fait à : une même unité cellulaire que depuis WALDEYER on désigne sous le terme de neurone. Il y à lieu toutefois d'étudier séparément le corps cellulaire et le prolongement cylindraxile.
La cellule nerveuse type, telle qu’on peut l’observer dans la corne antérieure de la moelle épinière, est constituée par un corps protoplasmique à forme irrégulière renfermant un noyau sphérique et émettant un certain nombre de prolongements. Ces prolongements sont de deux ordres, les uns multiples, se divisant rapidement en une série de fines ramifications, appelés dendrites, un autre unique, le prolongement cylindraæile ou de Deiters qui va constituer l’élément essentiel de la fibre nerveuse et qui peut atteindre une longueur considérable, plusieurs mètres peut-être, chez les grands animaux comme la baleine.
Dans les dendrites, la conduction des excitations se fait de la périphérie vers le centre, elle est ceilulipète, alors que dans le cylindraxe elle est cellulifuge. Les dendrites ou prolongements protoplasmiques sont des éléments de réception, qui ont pour fonction de recueillir les ébranlements produits dans le milieu environnant et de les transmettre à la masse cellulaire ; l’axone au contraire transmet l’énergie libérée par son corps cellulaire aux éléments avec lesquels il est en contact. C’est là la théorie de la polarisation dynamique des éléments nerveux émise par RAMON Y CAJAL.
Histologiquement, le neurone est constitué par trois éléments principaux ayant des fonctions différentes : une structure cellulaire banale (protoplasma et noyau), une structure ) fibrillaire (substance nerveuse conductrice), et une structure
olandulaire (corps chromatiques de Nissl, ainsi nommés parce
qu’ils se colorent fortement sous l’action des couleurs basi-
ques d’aniline et en particulier sous l’action du bleu de mé-
thylène). | .
Nature des connexions inter-neurales.
Le système nerveux est-il constitué par un groupement.
d'éléments isolés, en simple contact les uns avec les autres.
ou bien faut-il admettre une réelle continuité entre eux ?.
Cette question n’est pas encore entièrement résolue et, historiquement, elle a présenté des oscillations étonnantes. Pendant longtemps la continuité des éléments nerveux à été admise, on croyait à une véritable circulation nerveuse; puis les recherches de TANZI, RABL-RUCKARDT, MATHrAS DuvaL ont conduit à la théorie de la contiguité et de l’amcæboïsme. D’après cette théorie, les prolongements Ges neurones sont articulés entre eux, sans qu’il y ait passage anatomique des uns aux autres, et ces articulations, ces contacts, les synapses, sont plus ou moins intimes, suivant que les prolongements s’allongent ou se rétractent, selon un mode comparable à ces changements de forme observés dans les organismes monocellulaires et qu’on a décrits sous le nom d’amæœboïsme.
MarurAs DUVAL, qui s’était fait en France l’éloquent défenseur de lamæboïsme nerveux, avait exposé une suite de déductions théoriques qui résolvaient élégamment une série de problèmes physiologiques restés profondément obscurs. Pour expliquerles périodes d’activité et de repos du système nerveux, il suffisait d'admettre que, pendant le sommeil, naturel ou artificiel, les prolongements se contractaient et,
en se retirant, rompaient le contact avec les cellules voisines ; pour le réveil, la marche était inverse: les prolongements s’allongeaient, émettant de nouveaux dendrites, les: contacts s’établissaient et l’activité nerveuse se manifestait.
Mais la théorie de l’amœboïsme et de la contiguité des neurones ne fut pas, même au début, acceptée de tous les physiologistes ; RENAUT, KÔÜLLIKER, restèrent fidèles à l’idée
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de la continuité et s’élevèrent contre une théorie qu’ils
jugeaient simpliste ou contraire à leurs observations. Dès
1393, KOLLIKER faisait remarquer que le cylindraxe, sur lequel nous pouvons expérimenter, n’est pas contractile,
et que les prolongements nerveux qu’on peut suivre dans .
les tissus, chez les animaux transparents, ne présentent aucun mouvement visible. Quelques années plus tard, en 1897 et en 1903, APATHY et BETHE firent valoir contre la conception de la continuité le résultat de leurs recherches expérimentales et contribuèrent à faire accepter de nouveau par quelques physiologistes l’idée d’un réseau nerveux continu. Chez les invertébrés, ces auteurs crurent démontrer la présence d’un système continu de neuro-fibrilles, beaucoup plus petites que les fibres nerveuses individuelles et constituant des réseaux passant d’une cellule à lPautre. On conçoit difficilement, dans ce cas, pourquoi il existerait une direction déterminée et fixe dans les trajets de l’influx nerveux. Il à fallu, pour expliquer la résistance, offerte au niveau de la synapse, à la marche en sens inverse, évoquer une polarité de la fibrille telle que les impulsions seraient: renforcées dans un sens, atténuées dans un autre.
En réalité, contiguité et amoeboïsme ne sont point liés, et si l’on à complètement abandonné aujourd’hui la théorie de M. Duval, la plupart des physiologistes reviennent à la conception de la contiguîté. LAPICQUE, notamment, part de la notion de discontinuité pour établir une théorie entière-
_ ment nouvelle du fonctionnement nerveux. D'après LAPICQUE,
qui généralise ainsi les expériences précises portant sur les relations du muscle avec son nerf moteur, la condition du passage de Vinflux d’un élément histologique à un autre est essentiellement un accord, analogue à celui qui produit en acoustique les résonances. Chaque neurone ayant pour son fonctionnement une durée propre (chronaxie), l’excitation se propage facilement entre éléments ayant même chronaxie, c’est-à-dire accordés entre eux, et plus diffcilement aux autres (v.sur cette question, Traité, I, 104 et 616) *.
V. aussi DELAGE, 301 et sq
Fonctions du neurone.
La cellule nerveuse, ou, pour être plus précis, le corps cellulaire (perikaryon), est le véritable centre fonctionnel du neurone, en même temps qu’il est son centre génétique et: son centre nutritif (H1S).
_ Les prolongements protoplasmiques émanés de la cellule amènent les excitations qui sont transmises soit directement par les cellules sensorielles, soit indirectement par l’intermédiaire de l’axone d’un autre neurone, et cela sans préjudice: de savoir si la transmission se fait au point de contact ou bien au contraire par pénétration réciproque des fibrilles.
Ces excitations, subissant une modification plus ou moins profondé dans la cellule, sont réfléchies, grâce au prolongement cellulifuge de l’axone, vers un autre neurone.
Peut-on admettre que toutes les manifestations d'énergie cellulaire sont essentiellement réfléchies, cette réflexion comportant une élaboration, une transformation plus ou moins profonde, ou faut-il admettre que certaines manifestations sont réellement automatiques, c’est-à-dire produites en ab-
gence de toute excitation autre que le propre métabolisme :
de la cellule, ou les modifications du fluide qui la baigne ? Starling, partant de ce principe que la raison d’être des éléments nerveux est précisément de répondre aux excitations provenant du milieu ambiant, suppose qu’en l’absence de: toute impulsion afférente le système nerveux central resterait inerte. Dans tous les cas, et en s'appuyant sur les. expériences de Schiff, de Sherrington et Mott, etc., qui démontrent la disparition presque complète de l’activité nerveuse quand les voies efférentes sont supprimées, il suppose que cette automaticité du système nerveux est des plus problématiques et très faible si elle existe.
Quoi qu’il en soit de cet « automatisme », la démonstration du rôle énergétique du corps cellulaire du neurone peut être faite par l’étude cytologique des cellules nerveuses après un. travail considérable. On constate alors des modifications profondes dans le protoplasma et dans le noyau. Pour un
! signification spécifique.
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travail faible il y à généralement augmentation du volume, alors que pour un travail exagéré il y a diminution, en même temps que désintégration de la substance chromatique. On appelle chromatolyse cette désintégration. La chromatolyse est plus ou moins complète, c’est-à-dire que la substance chromatique est plus ou moins diffuse dans le cytoplasma suivant le degré de fatigue qui suit le fonctionnement et l’hyperfonctionnement cellulaire ; on provoque cette diffusion sous une forme très marquée en fatigant l’animal ou en excitant ses nerfs sensitifs par des faradisations prolongées. À l'épuisement complet de la cellule nerveuse peut correspondre une disparition complète des granulations chromophiles. Des faits de ce genre expliquent le nom -de kinétoplasma donné par MARINESCO à la substance chromophile Considérée comme étant le matériel énergétique du neurone (v. GLEY, 983). GLEY fait remarquer par ailleurs (988), que la dissolution des éléments chromophiles paraît être un mode de réagir très général des cellules nerveuses à toutes les excitations. On le voit se produire à la suite de l’arrachement des prolongements cellulifuges dans les neurones moteurs et des prolongements cellulipètes dans les neurones sensitifs. « On l’a constatée encore dans un grand nombre d’intoxications et dans différents états pathologiques (inanition, ligature temporaire de l’aorte abdominale, hyperthermie expérimentale, urémie, etc. » Nous aurons nous-mêmes l’occasion de signaler plus loin cette dissolution dans les psychoses toxiques comme la confusion mentale et dans les démences comme la sénile, la précoce et la paralytique, où l’influence de la dystrophie et des agents toxi-infectieux n’est pas contestable ; mais ici encore la réaction sera banale et n’aura, dans lanatomie pathologique des psychoses en question, aucune ‘Le rôle génétique du corps cellulaire par rapport aux autres éléments du neurone est établi par l’embryogénie et par l’histophysiclogie. ï L’embryogénie nous apprend que les neuroblastes, cel-
” lules du système nerveux embryonnaire, se transforment
en neurones par l’augmentation en volume de leur noyau
et surtout de leur proboplasma, et par le fait que ce protoplasma émet des prolongementé; l’axone se avant les dendrites.
L’histophysiologie nous enseigne, d'autre part, que, lorsqu’un nerf est sectionné, le bout central, celui qui est resté en liaison avec les corps cellulaires du ndéronés se gonfle dès le second ou le troisième jour et régénère le nerf sectionné par un accroissement rapide de ses fibres nerveuses. |
Le rôle trophique du corps cellulaire est mis en évidence par le fait qu’à la suite d’une section le nerf séparé des corps cellulaires d’où proviennent ses cylindraxes subit une dégénérescence qu’on appelle wallerienne, du nom du savant anglais qui l’a décrite, ou descendante, parce qu’elle va du corps cellulaire au prolongement. C’est la contre-partie de l'expérience précédente, de sorte qu’on pourrait les résumer toutes les deux dans cette même formule : après la section d’un nerf le bout préservé est toujours celui qui à gardé ses connexions avec les cellules d’origine des fibres nerveuses sectionnées (v. infra, 107).
LA FIBRE NERVEUSE
La fibre nerveuse, émanation dela cellulenerveuse, est constituée essentiellement par le cylindraxe ou axone. Ce cylindraxe s’entoure d’enveloppes protectrices, la gaine de Schwann, qui peut renfermer ou non une substance grasse, la myéline.
Le cylindraxe, quelle que soit sa longueur, appartient à une cellule unique, le neurone, alors que la gaine de Schwann est constituée par une série de cellules mises bout à bout et encerclant l’axone. La réunion des fibres nerveuses constitue les troncs nerveux, soutenus, fortifiés par des lames
de tissu conjonctif : périnèvre, névrilème.
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Distinction des nerfs sensitifs et des nerfs moteurs.
Si l’on excite un neri dans sa continuité, le nerf sciatique d’une grenouille par exemple, on observe simultanément des phénomènes moteurs dans le membre innervé et une réac-
tion générale de l’animal avec des signes évidents de sensi-
bilité.
Un tronc nerveux transmet donc, à la fois, les excitations de la périphérie vers les centres nerveux et les impulsions motrices qui vont de ces centres à la périphérie. Il y a, en un mot, conduction centripète ou sensitive, et conduction cen-
trifuge (motrice, sécrétoire, etc.). L’étude histologique ne
permet pas de différencier les fibres qui assurent ces deux conductions, mais les expériences physiologiques permettent d’établir cette dissociation, et de montrer qu’il existe des filets centripètes ou sensitifs et des filets centrifuges, réunis dans un même tronc nerveux, et qui à l’origine de ce tronc peuvent être distingués. Des deux racines qui sortent de la moelle pour former en $e réunissant le tronc des nerfs rachidiens, la racine antérieure est motrice, la racine postérieure sensitive (loi de Magendie).
Mais, en réalité, iln”y à pas d’énergie spécifique pour le nerf, le nerf n’est qu’un conducteur d’excitation et suivant les éléments auxquels il aboutit, il sera moteur, sécréteur, etc. La fibre nerveuse n’est pas motrice, il n’y a de moteur que le muscle (MEYNERT). (V. Traité, I, 240).
Excitabilité et conductibilité.
L’excitabilité est la propriété qu’a le nerf d’entrer en activité sous l'influence d’un excitant ; cette activité elle-même ne peut se manifester que par une seconde propriété : la conductibilité, propriété générale du protoplasma, mais qui atteint son maximum de développement dans la fibre nerveuse et qui peut être définie : la propriété du protophasma
en vertu de laquelle tout processus actif développé en un
point de la substance par un stimulus quelconque est transmis à d’autres points de la même substance. Excitabilité et con-
ductibilité ne sont point spéciales aux nerfs, mais elles revétent ici des caractères particuliers de réaction précise. L’excitation est déterminée par un changement dans l’état d'équilibre des éléments du nerf ; par suite, tous les agents capables de déterminer cette modification peuvent être exci-
tants du nerf. C’est ainsi qu’il y a des excitants mécaniques,
chimiques, thermiques, électriques.
On peut poser comme principe que l’excitation (et, partant, à
la réaction) est fonction de l'intensité et de la durée d’application de l’agent excitant, Un minimum de temps d’application est nécessaire pour que l’appareil nerveux réagisse. Ce minimum, ainsi que le régime (brusque ou lent) de répartition dans le temps de l'intensité efficace, dépendent du rythme propre de chaque tissu, de sa vitesse d’excitabilité ou chronaxie (v. Traité, I, 99 et 616). Une pression lente sur un nerf rapide ne provoquera pas la contraction que détermine le pincement brusque. Un courant continu dont on augmente lentement l’intensité par l'intermédiaire d’un rhéocorde sera, sur le même nerf, sans efiet, a1OTS que toute variation brusque sera perçue.
Excitabilité et conductibilité peuvent dans certaines cir-
constances être dissociées. Ainsi l'application directe de l’alcool ou de l’éther peut détruire la conductibilité sans toucher à l’excitabilité, alors que l’acide carbonique supprime l’excitabilité en laissant intacte la conductibilité.
La vitalité du nerf est généralement plus courte que celle des autres tissus. La suppression de là circulation suffit pour amener rapidement la disparition des phénomènes d'activité (de 20 à 30 minutes chez les animaux à sang chaud, plusieurs jours chez les animaux à sang froid). Le nerf moteur cesse de fonctionner avant le nerf sensitif.
Une expérience simple suffit pour montrer les variations de la vitalité des nerfs. On applique sur le bras, en remontant,
une bande de caoutchouc qu’on lie à la moitié du bras,
provoquant ainsi l’anémie de la région. Une douleur intense se manifeste : les nerfs, avant de perdre leur excitabilité, passent par une phase d’hyperexcitabilité ; puis, si on insiste, l’anesthésie et la paralysie apparaissent.
La conduction de l'influx dans le nerf.
Les théories. — Les hypothèses faites pour expliquer la
marche de l’influx nerveux dans le tronc du nerf sont nom-
breuses. Il faut se contenter de eiter les principales : le nerf tout entier vibre comme un corps sonore ; le nerf est un tube transmettant un liquide acide dans son intérieur ; le nerf contient un fluide élastique qui entre en vibration; il transmet un courant électrique, il est constitué par une série de molécules chargées d’un potentiel électrique variable, capables d'exercer une action électro-dynamique les unes sur les autres ; il est constitué par des particules chimiques explosant successive-
ment, comme les grains d’une traînée de poudre; l’irritant dé-
termine une modification chimique entraînant une altération dans l’équilibre électrique de l’élément, cette rupture étant suffisante pour déterminer sur l’élément voisin une nouvelle modification chimique, cause elle-même d’une rupture d’équi-
libre électrique et ainsi de suite. Parmi ces hypothèses, les
unes ne peuvent être défendues, les autres soulèvent toutes des objections graves.
La propagation de l’influx nerveux obéit à trois lois fondamentales, 1° l'intégrité de l’organe : toute altération du cylindraxe entraîne un arrêt dans la transmission ; 20 la conductibilité isolée : pendant le trajet l’influx nerveux ne se transmet pas aux fibres environnantes, il y à isolement entre les différents conducteurs ; 3° la conduction ‘ians les deux sens, linflux nerveux pouvant suivre une direction centrifuge ou une direction centripète. Toutefois la soudure d’un nerf moteur avec un nerf sensitif, malgré de nombreuses . tentatives, n’a jamais pu être réalisée.
Et si la conductibilité indifférente à pu être réalisée expé-
| rimentalement, dans les conditions physiologiques normales,
l’excitation suit toujours la même direction, centrale pour les nerfs centripètes, périphérique pour les nerfs centrifuges. Vatesse de l’in flux nerveux. — L’influx nerveux se propage le long des nerfs avec une vitesse variable suivant les espèces de fibres. HELMHOLTZ, qui le premier a réalisé cette mesure, à
trouvé, pour le nerf moteur de la grenouille, 30 mètres par seconde, et CHAUVEAU, pour les nerfs des mammifères, 65 mètres. La vitesse dans les cylindraxes sensitifs est plus difficile à connaître et le chiffre de Blocq de 130 mètres est fort discuté.
L’influx $e propage dans les fibres du sympathique avec une vitesse beaucoup plus lente ; dans le pneumogastrique, qui est un nerf intermédiaire physiologiquement entre les deux systèmes, la vitesse tombe à 8 mètres (Chauveau). Carlson à trouvé moins d’un mètre chez les mollusques.
Mais tous ces chiffres restent discutables. L’influx nerveux ne suit pas une marche régulière ; les recherches de Munk, de Chauveau conduisent à penser que cette vitesse est peutêtre variable sur le trajet d’un même tronc nerveux et surtout suivant les conditions physiologiques.
De l’infatigabilité des nerfs. — Quand on étudie les effets de l’excitation d’un nerf au moyen du myographe, on constate, après un laps de temps variable avec l'intensité de l’excitation, la température, etc., que la contraction musculaire diminue pour disparaître ensuite. Le muscle se fatigue certainement. Le nerf se fatigue-t-i1? Les recherchesrécentestendent à démontrer que le nerf, en tant que conducteur, est infatigable : sur une grenouille curarisée, on excite le sciatique pendant toute la durée de la curarisation ; quand le poison s’est éliminé, on voit les museles entrer en contraction. De même, sur un animal atropinisé, la glande salivaire ne fonctionne plus si on excite la corde du tympan pendant la période d’intoxication; quand l’âtropine est éliminée, la corde qui à été silongtemps excitée transmet l'incitation salivaire à la glande. Y a-t-1l là, suivant l'expression de HERZEN, «une inconcevable ‘exception à la loi biologique la plus générale, d’après laquelle tous les tissus vivants se décomposent d'autant plus qu’ils sont plus actifs » ? Evidemment, cette infatigabilité, en fait relative et non absolue, prouve seulement que le travail accompli dans la conduction nerveuse est très faible, nullement comparable à celui développédans lacontraction d’un muscle, dans la sécrétion d’une glande. Peut-être aussi pourrait-on admettre que les processus d’assimilation compensent continuellement les processus très faibles de désassimilation.
Dégénérescence des nerfs.
Un nerf n’est qu’une partie de la cellule nerveuse; la séparation de ce prolongement d'avec la partie centrale entraîne des modifications physiologiques et morphologiques importantes. Immédiatement après la section du nerf, on note tout d’abord une augmentation dans l’excitabilité, et, si l’on suit les variations de cette excitabilité dans le trajet du nerf, on voit qu’elle marche du centre vers la périphérie (loi de Ritter- Valli). Mais à cette augmentation fait suite une diminution
. puis une disparition de l’activité nerveuse ; chez les animaux
à sang chaud le nerf à perdu $es propriétés dès le troisième jour, alors que chez les animaux à sang froid elles peuvent persister plusieurs semaines. Ces troubles fonctionnels sont étroitement liés aux modifications structurales qui se produisent dans le tube nerveux, et, sont désignées comme nous l'avons dit (102) sous le nom de dégénérescence wallerienne.
La section d’un nerf n’entraîne pas seulement la dégénérescence du bout périphérique, mais peut amener une alté-
ration de la cellule nerveuse (réaction de Nissl), et même :
am
la destruction de cette cellule.
Lorsque la régénération se produit, elle se faït toujours à partir du bout central du nerf sectionné. La régénération autogène de Bethe, c’est-à-dire la régénération du bout périphérique du cylindraxe par les gaines de Schwann, longtemps admise, ne repose que sur des expériences défectueuses. Les cylindraxes des faisceaux blancs de la moelle et du cerveau ne régénèrent pas, ou ne présentent que des ébauches abortives de régénération. Ceux des nerfs périphériques, y compris les fibres de Remak, régénèrent toujours anatomiquement, lorsque le neurone n’a pas succombé tout entier à la blessure, par conséquent lorsque la cellule nerveuse n’a pas été détruite. Ceci ne signifie pas que la fonc-
tion nerveuse se restaure nécessairement, car cette restau-
ration fonctionnelle suppose non seulement la reproduction anatomique des fibres nerveuses, mais aussi le passage dès
fibres nouvelles dans le bout inférieur et leur répartition
correcte dans les organes à réinnerver. (Cf. NAGEOTTE, A.).
La dégénérescence wallerienne constitue un précieux instrument d'investigation. On peut, grâce à elle, suivre le trajet des systèmes de fibres, constater l’arrêt dans un ganglion, — DEJERINE a pu voir là un argument contre la théorie de la continuité des neurones. |
LA NÉVROGLIE
« Les éléments de soutien, dans les centres, n’appartiennent pas au tissu conjonctif ; ce sont des cellules étalées à longs prolongements, qui proviennent des cellules primitives de l’axe cérébro-spinal embryonnaire, c ’est-à-dire dérivant de l’ectoderme. Tandis que, des cellules ectodermiques du névraxe embryonnaire, les unes évoluent dans le sens des cellules nerveuses, les autres évoluent dans le sens de simples éléments de soutien, de cellules de la névroglie en un mot. De sorte que cellules nerveuses et nenoele sont dans les liens de la plus étroite parenté. »
Ces lignes de Mathias DUVAL (B, 867) résument les connaissances que l’on possédait sur la névroglie avant les travaux modernes. Actuellement, la fonction de soutien attribuée à la névroglie ne nous paraît plus être son rôle principal. Par certains de ses territoires, la névroglie se comporte nettement comme une glande à sécrétion externe, bien que ses produits se déversent dans les cavités ventriculaires, qui sont closes (sécrétion des cellules épendymaires et particulièrement des plexus choroïdes, mise en évidence par certains processus pathologiques, l’hydrocéphalie par exemple). D'autres territoires névrogliques se comportent comme des glandes à sécrétion interne; telle est en particulier la glande pituitaire, dont l’action se manifeste dans tout l’organisme, comine celle des autres glandes vasculaires sanguines. Enfin, les cellules de la névroglie de la substance nerveuse proprement dite, et particulièrement celles de la substance grise, présentent les aspects histulogiques qui caractérisent la sécrétion dans les cellules glandulaires. Les importants travaux de
NAGEOTTE (A ; et surtout B) à cet égard, ont été confirmés
‘de divers côtés. La névroglie des centres nerveux est donc “une vaste glande à sécrétion interne dont nous ignorons tout,
sauf qu'elle existe. Il paraît certain, de plus, que la névroglie sert à la nutrition des cellules nerveuses. D’autres fonctions attribuées à la névroglie sont plus douteuses, en particulier . celle d’isolant. |
LES ACTIONS RÉFLEXES
Les cellules de la masse nerveuse médullaire constituent des centres, capables de transformer les impressions sensitives en incitations motrices. La moelle est le siège par excel-
lence des actions dites réflexes. Un acte réflexe est caracté-
risé par une excitation périphérique d’un nerf sensible qui détermine un mouvement de réponse. Par cette définition même on voit que dans une action réflexe il faut envisager
trois termes : 19 l’excitation extérieure qui, par l’ihtermé-
diaire des nerfs sensitifs, va exciter les centres nerveux; 20 l’excitation des centres nerveux qui reçoivent l’ébranlement, puis le transforment, le modifient, et, par l’intermédiaire des nerfs centrifuges, le communiquent à une partie . de l’organisme ; 39 la réponse de cette partie aïnsi excitée : une contraction ou une sécrétion. Dire qu’un réflexe est un mouvement accompli sans qu’on ait conscience de ce mouvement, est une définition évidemment fausse. S'il en est ainsi, en effet, de la plupart des actes réflexes, quelques-uns qui rentrent cependant dans ce cadre sont nettement per-
1 çus, tels l'éternuement, la toux, la déglutition, le frisson.
Historique. — Descartes (1640), le premier, a conçu le mécanisme de l’action réflexe et, dans une figure curieuse,
… il schématise la marche des esprits animaux, en montrant
* le mouvement que fait un homme qui se brûle. :
Willis, en 1699, prononce le mot de réflexion, mais les
… données scientifiques sont encore trop vagues, et il faut arri-
ver à Prochaska, en 1784, pour trouver une théorie générale
des actions réflexes.
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LEGALLOIS, en 1811, montre enfin que c’est dans la moelle
qu’il faut chercher le centre de ces mouvements involon-
taires qui persistent après la séparation d’avec les centres supérieurs ; mais il est toujours guidé par les idées de centres volontaires, et il faut arriver à FLOURENS pour trouver une différenciation fondamentale entre le cerveau, centre des mouvements volontaires, et la moelle épinière centre des mouvements réflexes. | MARSHALL-HALL, J. MüLLER, VOLKMANN, PFLÜGER, VUL- PIAN et tant d’autres multiplient les expériences et posent les lois des actes réflexes. | G'énéralité des réflexes. — Les actions réflexes sont un des
phénomènes les plus généraux de la physiologie, et presque.
tous les mouvements se rattachent au mécanisme réilexe. Les fonctions intellectuelles elles-mêmes ne sont que des modalités de l’arc réflexe simple ; presque tous les actes vitaux en effet ne sont que la transformation d’une imprestion sensitive en un mouvement, tels pour les phénomènes de la nutrition : la déglutition, le péristaltisme des intestins ; pour la circulation : les différents phénomènes vasomoteurs
Lois des réflexes. — On appelle lois des réflexes les conditions principales suivant lesquelles peuvent s'exercer ces mouvements.
Ces lois sont connues sous le nom de lois de Pflüger. Suivant
Ch. RICHET, on peut admettre deux lois fondamentales et deux lois accessoires :
Loi de la localisation. — Si l’on excite une région sensible, le premier mouvement réflexe qui se produit porte sur les muscles voisins de la région excitée.
Une excitation légère sur la patte d’une grenouille décapitée détermine un mouvement réflexe localisé dans la patte excitée. | |
Un grand nombre de réflexes restent ainsi localisés : le réflexe palpébral, mouvement du muscle orbiculaire de la paupière quand la conjonctive est touchée ; le réflexe gastrique : l’excitation de la muqueuse de l’estomac détermine simplement la sécrétion gastrique.
ER
Loi de lirradiation: — Si l'excitation est plus intense, ou si la moelle est plus excitable (après injection de strychnine par exemple), le mouvement ne reste plus localisé dans la région excitée, il y à irradiation vers les autres régions. Toutefois cette irradiation semble suivre certaines lois.
C’est ainsi que, pour une excitation modérée, il y a mouvements réflexes dans les muscles homologues du côté opposé. La grenouille décapitée, après une excitation plus forte que dans le cas précédent, relèvera d’abord la patte touchée, puis ensuite la patte correspondante de lPautre côté ; mais lirradiation ne suit pas nécessairement un trajet transversal : chez le lézard par exemple, ce n’est pas la‘patte postérieure droite qui répondra à l’excitation de la patte postérieure gauche, mais la patte antérieure droite. Et cette différence résulte des modes habituels de locomotion de ces animaux. Chez la grenouiile, animal sauteur, le réflexe s’étend au même segment ; chez l’animal marcheur, le réflexe court le long de là moelle pour atteindre un segment éloigné. Il suit, en fait, le trajet ordinairement utilisé par l’animal, trajet qui représente, par suite de l’habitude, la voie de moindre résistance. _ C’est 1à une loi très générale dans le fonctionnement du système nerveux.
Avec des excitations très fortes, l’irradiation peut atteindre tous les centres médullaires et provoquer des mouvements généraux.
Lois de la coordination et de l’ébranlement prolongé. — Les lois précédentes trouvent leurs explications dans les connaissances actuelles sur les rapports entre les fibres radiculaires et les cellules motrices. Cette conception fait comprendre également les deux dernières lois ; certains actes réflexes présentent une coordination, une adaptation vers un but déterminé : une grenouille décapitée peut nager ou sauter, un canard dans les mêmes conditions, marcher quelques secondes. Chez les animaux à sang froid, ces actes peu vent atteindre une complication telle que l’on à discuté sur l'existence d’une conscience médullaire.
Enfin une seule excitation peut provoquer, au lieu d’une réponse unique, une série de réponses (loi de l’ébranlement
prolongé). L’ébranlement communiqué à 1a moelle 6e continue longtemps après que l’excitation à cessé d'agir. C’est
ce que Richet caractérise par le vieil adage modifié : sublata |
causa, non tollitur effectus.
Une excitation faible portée par la fibre sensitive, passant.
par les points de moindre résistance, transmettra l’ébranlement aux cellules radiculaires des cornes antérieures correspondantes. C’est là le réflexe simple, expliquant la loi de localisation ou d’unilatéralité. Si l’excitation est plus forte, l’ébranlement par l’intermédiaire des collatérales, s’étendra sur nn plus large champ, mettant en jeu les différentes cellules des cordons. Or, ces cellules des cordons émettent des cylindraxes qui se mettent en contact avec les celiules radiculaires, soit d’étages différents, soit du côté opposé. On conçoit que leur ébranlement provoque des réflexes plus ou moins généralisés.
Nous revenons longuement sur la loi de cooïdination dans le-chapitre sur l’Excitation et le Mouvement (I, 246).
Influence des centres nerveux supérieurs. — Les centres nerveux supérieurs exercent une action modératrice sur les centres médullaires, ils agissent en diminuant l’excitabilité de la moelle et par suite les mouvements réflexes. Ce sont des centres modérateurs (SETSCHENOFF).
Une expérience simple démontre nettement cette action modératrice. Une excitation électrique ou autre qui, chez: une grenouille normale, n’amène aucune réaction dans la région excitée, détermine au contraire un mouvement réflexe énergique chez l'animal décapité.
Chez l’homme, les réflexes se produisent mieux pendant le sommeil alors que l’activité psychique est endormie. La volonté enfin, c’est-à-dire les centres supérieurs, peuvent s'opposer parfois à la réalisation des mouvements réflexes, tels que là toux, l’éternuement. D'autre part, ce sont des faits d’expérimentation que la décapitation d’un animal exagère l’irritabilité de la moelle, tandis que l’hémisection de la moelle détermine une exagération de la sensibilité et des mouvements réflexes dans le côté opposé (v. SOHIFF et BROWN-SÉQUARD).
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_ Mais si la théorie des centres modérateurs et encéphaliques est exacte, on devrait, semble-t-il, constater une diminution de l’excitabilité médullaire quand on détermine l’activité de ces centres.
Les résultats obtenus sont loin d’être probants ; nous en dirons autant des expériences de Langendorff, de Bættcher, qui tendraient à faire admettre que les excitations sensitives, en maintenant les centres nerveux cérébraux dans un certain état de tonicité, retentissent ainsi sur la moelle et modèrent ses effets. La section des nerfs optiques, la destruction du tympan, chez la grenouille, permettrait d'observer un Coas-
_ sement (réflexe laryngé) analogue à celui que l’on observe
sur les grenouilles décapitées.
L'absence des centres modérateurs céphaliques chez les nouveau-nés expliquerait leurs réflexes faciles et leurs convulsions spinales.
Les adversaires des centres modérateurs céphaliques expliquent l’accroissement de l’irritabilité médullaire par le traumatisme, par une diminution dans le retard des transmissions intra-centrales, les impressions sensitives ne passant plus dans le cerveau, et se réfléchissant immédiatement sur les cellules motrices de la moelle.
On peut observer une diminution de l’activité réflexe de la moelle dans d’autres conditions. Une excitation périphérique forte suffit pour amener l'arrêt ou la diminution des autres réflexes.
Nous revenons sur quelques-uns de ces faits et sur les interprétations possibles dans le chapitre sur l’Excitation et le Mouvement (I, 246-255).
En disant que la moelle est le siège des actions réflexes, on veut dire simplement que c’est dans son axe gris que 8e trouvent les centres des actes réflexes les plus importants, les plus visibles. Une grenouille décapitée réagit à une excitation
extérieure par des mouvements quelquefois violents, mais si
l’on détruit avec un stylet sa moelle, elle demeure inerte. Cette expérience de Robert WEHyYTT est des plus frappantes, il pe faudrait cependant pas conclure que tout phénomène réflexe a disparu chez l’animal : les groupes de cellules ner-
veuses qui forment les ganglions du système sympathique sont des centres réflexes, qui assurent, sous le contrôle peutêtre des centres réflexes supérieurs situés dans la moelle; le fonctionnement des organes qu’ils innervent. Cette notion de l’activité réflexe des ganglions sympathiques à été très vive- . ment combattue par LANGLEY et l’école anglaise, qui ne voient dans les réactions observées sur les ganglions mésentériques par exemple que des pseudo-réflexes (« axon-reflex »). Les excitations ne portent que sur des branches collatérales, sans mettre en jeu les corps cellulaires contenus dans les ganglions. Chez les animaux inférieurs d’ailleurs, les actions réflexes, émanées de ganglions disséminés, sont souvent les seules manifestations réactionnelles.
Tonicité et spontanéité de la moelle. — La moelle peut-elle déterminer des mouvements spontanés, existe-t-il, en un mot, une spontanéité de la moelle, ou bien tous les mouvements observés sont-ils occasionnés par une excitation sensitive ?
Cette question est loin d’être résolue. Il est évident que, alors même qu’aucune excitation apparente n’existe, il part de la moelle des incitations qui ont pour effet d’entretenirle tonus musculaire. La séparation complète du muscle avec les centres médullaires fait disparaître immédiatement, encore, qu’incomplètement peut-être (v. Traité, I, 272) l'état tonique du muscle. Mais on peut objecter qu’il existe toujours à l’état normal une série d’excitations qui, pour ne pas être appréciables pour nos moyens d’études, n’en existent pas moins : excitation par les contacts, par les mouvements et les réactions chimiques internes, etc.
On peut encore admettre que les changements quantitatifs et surtout qualitatifs du sang qui irrigue les cellulesnerveuses de la moelle constituent un excitant. C’est ainsi que l’on à expliqué Paction des centres bulbaires sur la respiration. Ce n’est pas là, un mouvement réflexe, l'excitation centripète faisant défaut, mais il n’est pas permis non plus, dans ce cas, de parler de spontanéité au sens rigoureux du mot. Nous reprenons cette question du tonus et nous exposons, à son sujet, quelques interprétations récentes dans le chapitre sur l’Excitation et le Mouvement (EX, 272).
Les observations cliniques sur les sujets atteints de lésions graves de la moelle confirment cette opinion que l’axe gris médullaire exerce une influence non seulement utile, mais absolument et immédiatement nécessaire pour assurer le fonctionnement de tout l’organisme.
Nous devons cependant citer ici les expériences poursuivies par GoL7z et qui tendent à renverser certaines idées.
. Goltz réussit à conserver pendant des mois une chienne à laquelle il avait enlevé la partie inférieure de la moelle depuis la VIe dorsale.
Or, chez cette chienne on constata :
1° que la température et le tonus des vaisseaux étaient revenus à la normale ;
29 que le sphincter anal et le sphincter vésical se contractaient et se dilataient comme des sphincters normaux, l’animal procédant à ses évacuations quand on le sortait de sa cage ; a
39 que la fécondation et la mise bas purent avoir lieu.
En dehors de la perte de la mobilité et de la sensibilité, le symptôme le plus manifeste fut l’existence de troubles trophiques sérieux du côté des muscles et de la peau.
Cette expérience montre que les centres périphériques (ganglions sympathiques), qui fonctionnent d’ordinaire avec le concours et le contrôle de la moelle, peuvent fonctionner isolément. Les troubles permanents observés en clinique peuvent s'expliquer, soit par une spécialisation et une centralisation plus grande chez l’homme que chez le chien (hypothèse fort douteuse), soit par ce fait que là moelle n'étant pas totalement détruite, envoie des incitations perturbatrices ou inhibitrices qui ne permettent pas aux ganglions périphériques d’exercer leurs fonctions, comme _ ils peuvent le faire quand l’action médullaire est totalement supprimée.
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L'ACTIVITÉ CÉRÉBRALE Après avoir étudié l’anatomie et la physiologie des neu-
rones, il y à lieu de passer à l’examen des lois générales qui régissent la vie des cellules cérébrales. Ces lois n’ont pas
de caractères qui les distinguent spécifiquement de celles qui | régissent la substance nerveuse en général ; elles méritent
néanmoins, par suite de la délicatesse même et de la place supérieure que le cerveau occupe dans Loue des organes, d’être étudiées séparément.
Circulation cérébrale.
L'apport du sang au cerveau est largement assuré par les deux carotides et les deux vertébrales, en communication directe par l’hexagone de Willis. En sorte que, théoriquement, la ligature de trois de ces vaisseaux ne peut amener l’anémie localisée d’une région du cerveau.
Cependant, chez l’homme, la ligature d’une seule carotide a quelquefois suffi pour déterminer la syncope.
La disposition du réseau artériel qui se subdivise en un lacis complet dans la pie-mère à pour objet de modérer, de régulariser l’afflux du sang dans le cerveau. Commepourtousles organes, lacirculation cérébrale devient
plus énergique, quand le cerveau travaille. MoSso sur un sujet
ayant une perte de substance de la boîte cranienne, a vu que les émotions, le travail cérébral, les rêves s’accompagnent d’une poussée sanguine dans le cerveau ‘. Gley, étudiant l’influence du travail cérébral, à pu constater l’accélération du rythme cardiaque, la dilatation de l’artère carotide. Il existe une action réciproque entre le fonctionnement cérébral et le fonctionnement cardiaque. Il y a un échange mutuel d’in-
4. V. Traité, IL, 616, pour la discussion de cette observation,
fluences : le cerveau modifie la cculation, la circulation _ modifie la fonction du cerveau.
Bond?
De l’anémie cérébrale.
L’anémie cérébrale peut se réaliser expérimentalement par plusieurs procédés : la décapitation, la ligature des gros Vaisseaux, l’injection d'air ou de poudre inerte dans les vaisseaux. -
Quand l’anémie est absolue, la perte des.fonctions céré-
brales à lieu immédiatement et towces" les légendes qui ont: étérapportées concernanti-“M0uvements conscients observés
les têtes 4- zecapités sont dénuées de fondement, . D ne grand traumatisme plusieurs facteurs entrent -# sen, Il n’y à pas seulement que l’anémie cérébrale ; il faut AJOuvs- ancore les phénomènes d’inhibition produits par la section de la moe (P. LOyE).
L’anémie cérébrale entraine immédiatement la disparition
- des manifestations ConScientes, mais il n’en résulte pas que
les cellules cérébrales soientalors et irrémédiablement frappées de mort. Elles conservent encore leur vitalité à l’état latent, et il suffira d’un nouvel apport de sang Oxygéné pour ramener la vie dans l’organe cérébral. Astley COOPER puis BROWN- SÉQUARD ont réalisé cette expérience, en arrêtant la circulation céphalique, puis quand la tête présentait tous les signes de mort, ils ont vu, en rétablissant la circulation, toutes les fonctions cérébrales reparaître (après 17 minutes d’anémie),
Sur un chien décapité, Brown-Séquard, injectant par les troncs artériels dusang Oxygéné, afaitrevenirles mouvemen:s Spontanés des yeux et des muscles de la face, résultat que Legallois avait déjà prédit en 1812.
HAYEM et BARRIER, en pratiquant la circulation artificielle immédiatement après la décollation, auraient constaté non
_ Seulement des mouvements Spontanés, mais encore des mou-
vements volontaires ; mouvements du globe oculaire, redressement des oreilles à l’appel de la voix, efforts de lappement quand on approche une écuelle d’eau près de la gueule.
P. LOYE n’a pu reproduire les mouvements volontaires signalés par les auteurs précédents, mais il s’est attaché sur-
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tout à montrer combien il était difficile de distinguer un mouvement réellement volontaire, raisonné, d’un mouvement spontané, automatique. Décapitant des animaux plongés dans le sommeil chloroformique, il a vu, en effet, se produire certains mouvements, des yeux, de la langue, qu'il est impossible de considérer comme volontaires cependant, étant donnée l’action du narcotique. | Pour lui, on peut réveiller les centres bulbo-protubérantiels, non les Centres conscients ; peut-être ajouterons-nous les centres opto-striés, ces «entres des mouvements automatiques
plus élevés déjà que les centres a. a protubérance, mais dont la sensibilité est moindre, sans doute, que mn, di RE
l’écorce grise elle-même.
Mais à côté de l’anémie cérébrale totale et brus que, * faut envisager les troubles apportés par l’ar:-"e relative et lente, qui peut se produire parune aiimution dans la capacité respiratoire du sang arrivant au cerveau, consécutive, S0ib à une diminution des globules rouges (hémorragie, chlorose, hématolyse), soit à une immobilisation de l’hémoglobine (intoxication chronique par oxyde de carbone, etc.).
Chez les animaux qui ont subi une hémorragie abondante, on constate une exagération de la sensibilité à la douleur (ScxIFF). Il en est de même chez l’homme à la suite de grandes hémorragies. On note fréquemment des hallucinations des sens, notamment du sens de l’ouie, bourdonnement, bruit de chemin de fer, sifflement, qui doivent se rattacher à une ‘hyperexcitabilité des centres psycho-sensoriels. De même, les troubles aphasiques passagers peuvent se rattacher souvent à l’ischémie des centres du langage.
Mais l’anémie cérébrale se complique souvent de l’anémie «* bulbaire, et il est difficile alors de faire la part du rôle dû à _ « chacune de ces régions. M
On est autorisé cependant à rattacher à l’ischémie cérébrale les troubles psychiques : vertiges, perte de mémoire, etc., alors que les troubles moteurs, convulsions, vomisse- : ments, seraient d’origine bulbaire.
L’hyperémie cérébrale, la congestion du cerveau produit des phénomènes analogues à l’anémie ; en effet, l’encéphale
réagit toujours d’une façon identique : hyperexcitabilité suivie d’une diminution plus ou moins rapide de l’excitabilité. La mort d’un organe, quelle qu’en soit la cause immédiate, se fait toujours suivant les mêmes phases physiologiques.
Les cellules nerveuses, quandelles fonctionnent activement, sont le siège comme tous les organites d’une dépense énergétique. L’étude cytologique montre que les cellules des cornes antérieures par exemple, après des mouvements forcés et | prolongés, présentent des altérations nettement visibles au microscope. (V. Traité, I, 101). ;
Il doit en être de même des cellules de la corticalité, y compris celles des lobes frontaux, centres psychiques par excellence, mais, sur ce point, les faits précis manquent,
Les cellules nerveuses sont riches en substances phosphorées, et on a trouvé que sous l’influence d’un travail prolongé, le taux de l’acide phosphorique éliminé par les urines augmentait sensiblement.
Enfin le travail cérébral entraîne ds réactions exothermiques, d’où élévation de la température locale et centrale {Mosso).
Mais toutes ces déterminations sont encore très imprécises, la dépense d’énergie dans le travail nerveux doit être des plus faible et facilement masquée par les variations dans le métabolisme général. L'application des lois générales de l’énergétique au travail cérébral n’est pas encore réalisable.
Effets de la décérébraiion.
Les effets de l’extirpation ou de la destruction du cerveau varient suivant les espèces animales et sont plus ou moins graves, suivant que l’animal est plus ou moins élevé en organisation. h
GLEY rappelle à ce sujet quelques faits cliniques que nous résumons d’après lui (1090).
Les poissons osseux, après l’opération paraissent tout à fait identiques à des poissons normaux. La grenouille décérébrée à l’habitus d’une grenouille normale et, soumise à
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des excitations diverses, elle y réagit comme celle-ci ; placée sur le dos, elle se retourne ; mise dans l’eau eîle nage, mais, si elle ne reçoit pas d’excitation, elle reste immobile, incapable même de prendre spontanément sa nourriture. Une
grenouille décérébrée à pu être conservée cinq ans dans çes
conditions.
Le pigeon décérébré présente les mêmes caractères que la grenouille ; il répond à une excitation, marche si on le pousse, vole si on le jette en l’air, mais ne manifeste plus aucune spontanéité et ne déglutit que si on introduit des grains dans son bec.
Chez le chien, l’extirpation des hémisphères a pu être réussie par Goltz qui à conservé l’animal en vie pendant 18 mois, et par Rothmann qui l’a conservé deux ans. Le chien de Goltz avait perdu toute spontanéité, insensible aux
appels et aux caresses, à la vue d’un chat; il marchait si
on le poussait; il grognait, aboyait ou cherchait à mordre si on le piquait; il entendait les bruits intenses, présentait de la contraction des pupilles à la lumière et, placé sur un plan ineliné, se retenait pour ne pas glisser; il prenait diffcilement sa nourriture, nela recherchait pas, et, laissé en liberté, il serait mort. Le chien de Rothmann était sourd, aveugle et anosmique ; il n'avait aucune vie sexuelle ; il ne s’occupait ni des autres chiens, ni des hommes ; il éprouvait la faim et la satiété.
Chezl’homme, la maladie ou l’infirmité congénitale réalisent soit une altération des éléments essentiels de l'écorce, soit un arrêt du développement cérébral qui équivaut en fait à une décérébration totale ou partielle et. qui se traduit par les signes de déchéance intellectuelle, affective, volontaîre, qui caractérisent la démence acquise et la démence congénitale qu’on appelle l’idiotie. Dans les formes come plètes de l’idiotie, les aliénistes ont signalé :
a. Dans l’ordre de l’anatomie pathologique, la déformation dù erâne, l’hydrocéphalie, la microcéphalie, la diminution de poids du cerveau, l’inégalité des deux hémisphères, l’atrophie de l’un d'eux, l’état rudimentaire de certaines régions, des scléroses atrophiques, tuberculeuses, hypertrophiques,
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l’amincissement de certaines circonvolutions, surtout des frontales, avec élargissement des sillons, le ramollissement de la substance grise, etc., etc.
db. Dans l’ordre de la psychologie pathologique, des défi-
. Cits corrélatifs, comme l’absence d'intelligence, de sentiments,
de sensibilité et même de certains instincts. Un grand nombre
:_ didiots sont aveugles, sourds, muets, anosmiques, agueusi-
ques, incapables de marcher, de s’habiller, de manger seuls ;
: des cris rauques et inarticulés s’échappent de leur gorge, la
puberté ne se produit pas, tout se réduit pour eux à l’accomplissement des dernières fonctions végétatives ; la vie ne dépasse guère vingt-cinq ou trente ans (RÉGIS, 442). Comme les chiens de Goltz et de KRothmann, et pour des Taisons analogues, ils n’ont plus ni intelligence ni volonté.
LE SOMMEIL
Tout organe qui travaille doit nécessairement réparer ses dépenses. On peut admettre que les processus d’assimilation et de désassimilation puissent s’exercer simultanément, néanmoins il y à toujours des périodes dans lesquelles l’un d’eux prédomine. Pendant la période de repos l'organe se répare. Dans certains organes des phases d'activité et de repos alternent rapidement, tel le cœur ou les muscles respiratoires. Les organes nerveux encéphaliques obéissent à la même loi, avec une périodicité moins régulière, il est vrai, mais dont ils ne peuvent cependant s'affranchir. C’est l’état de veille alternant avec l’état de sommeil. Fôrster à donné une excellente comparaison, en disant que le sommeil est la diastole du battement cérébral, dont la veille représente la systole.
Pendant le sommeil, les centres supérieurs cessent de fonctionner d’une manière consciente, la mémoire disparaît, mais toutes les autres fonctions subsistent; les centres bulbomédullaires continuent à assurer le fonctionnement rythmique de tous les autres organes : respiration, circulation, nutrition. On à pu comparer le sommeil à l’état de l’animal auquel on à
enlevé les hémisphères supérieurs et qui continue à vivre de la vie purement végétative. « Quand le sommeil, écrit GLEY, est complètement et profondément établi, le sujet est com-
parable à l’animal auquel le physiologiste vient d’enlever
les hémisphères cérébraux ; chez l’un et chez l’autre, tout mouvement volontaire à disparu : mais les mouvements réflexes, à centre médullaire, subsistent et sont même deve-
aus plus faciles. On sait que chez l’homme, chez qui, à l’état
de veille, les centres cérébraux commandent complètement aux centres médullaires, ce n’est guère qu’en surprenant un sujet dans le sommeil qu’on peut constater des mouvements purement réflexes et par exemple, amener, en chatouillant la peau de la plante du pied, le retraït du membre inférieur par flexion de la jambe sur la cuisse, et flexion de la cuisse sur le bassin, mouvement identique à celui de la grenouille décapitée sur la patte de laquelle on dépose une goutte d’eau acidulée. E& si, sur la grenouille décapitée, une irritation un peu plus forte (acide moins dilué) produit une réaction réflexe plus générale, un mouvement de fuite coordonné (par les centres médullo-bulbaires), de même, chez l’homme endormi, une gêne quelconque douloureuse amène des mouvements de déplacement complet, des changements d’attitude dans le lit, mouvements bien connus, incessamment renouvelés parfois, pendant toute la durée du sommeil et qui sont de l’ordre des phénomènes purement réflexes. » (1089). Notons cependant que le sommeil n’entraîne pas la disparition absolue de la vie cérébrale ; aussi, quand on compare l’état de l’animal décérébré au sommeil, doit-on dire que cet état est un sommeil, mais un sommeil sans rêve.
Le sommeil ne survient pas brusquement ; il est tout d’abord annoncé par un besoin de dormir, que, suivant l’heureuse expression de Lasègue, on peut appeler, l'appétit du sommeil, car cette sensation est comparable à celle de la faim ou de la soif.
Ce besoin s’annonce par un certain nombre de sensations : lourdeur des paupières, picotement de la conjonctive, engour-
dissement de la sensibilité générale et des sens spécifiques, M
puis lassitude générale ; l'intelligence s’obscurcit, et à un moment qu’il est impossible de préciser, par une graduation insensible, le sujet passe de l’état de veille à l’état de som- | meil.
Si l'utilité du sommeil est incontestée, il n’en est pas de même du mécanisme par lequel il se produit. Les hypothèses émises sont nombreuses et nous n’en citerons brièvement que quelques-unes : DAS
jo Théorie eirculatoire. — Modification dans lirrigation cérébrale : vaso-dilatation ou congestion cérébrale A
F À pinkih= a jm £maie c£r£bæalc (Mon), Le
SES nn a pu constater le rétrécissement des
vaisseaux des méninges pendant le sommeil naturel et pendant le sommeil provoqué par les anesthésiques.
20 Théorie histologique. — Les ramifications protoplasmiques des neurones (voy. p. 98) se rétractant, les contacts entre les différents neurones cessent, d’où la disparition de l’activité cérébrale (MATHTAS DUVAL).
39 Théorie chimique. — Les produits de désassimilation fabriqués pendant la veille : acide lactique, etc., produisent une intoxication des cellules nerveuses, agissent comme les narcotiques (Preyer).
Les recherches de LEGENDRE et PIÉRON sont en faveur de cette opinion. Le sérum sanguin ou le liquide céphalo-rachidien de chiens privés de sommeil injecté à un chien normal provoque un besoin invincible de sommeil.
En fait, les phénomènes circulatoires et morphologiques ne sont que des effets, la cause réside dans des actions chimiques, la formation de ces produits narcotisants pouvant être endogène ou exogène par rapport à la cellule nerveuse,
cs ee
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(AUGUSTE TorrNaY)
NOTIONS PRÉLIMINAIRES À. — Rappel des données classiques de Morphologie.
Pour bien suivre l’étude anatomique et physiologique du système nerveux central, il est indispensable de se reporte d’abord aux divisions topographiques fondamentales de la morphologie elassique et de situer, par rapport à elles, les principales formations dont l’usage à fixé les noms et grâce auxquelles on peut se repérer (consulter texte et figures dans TESTUT, CHARPY, DEJERINE [A], VAN GEHUCHTEN, EDINGER).
Le système nerveux central apparaît formé d’un grand
cordon ou axe médian, l'axe cérébro-spinal, et de deux cordons
. Ou chaînes latérales pourvues de ganglions, les chaînes symvathiques.
L’axe cérébro-spinal comprend une tige irrégulièrement . cylindrique contenue dans le canal rachidien, la moelle épinière, et un renilement volumineux, l’encéphale, renfermé dans la boîte cranienne.
De l’encéphale et de la moelle paraissent naître les nerfs . périphériques, nerfs craniens et nerfs rachidiens. A ces derniers, régulièrement étagés, on reconnaît deux racines, l’antérieure
et la postérieure, dont la réunion forme le tronc radiculaire
à partir duquel s'effectue la distribution périphérique propre-
ment dite. Les racines postérieures portent toutes un renflement ou ganglion (v. fig. 3). Ces ganglions spinaux ou rachidiens ont pour homologues de pareils ganglions situés sur certains des nerfs craniens (v. fig. 4).
De la chaîne sympathique fondamentale se détachent des rameaux allant vers la périphérie et tout particulièrement les viscères où ils aboutissent à une distribution réticulaire complexe, parsemée de ganglions plus ou moins volumineux et de petits amas cellulaires.
Les deux systèmes cérébro-spinal et sympathique sont reliés entre eux par des tractus échelonnés, les rameaux communicants, gris et blancs.
La moelle épinière présente deux renflements ovoidesg situés au niveau de l’émission des racines dont l'union forme les plexus destinés aux membres supérieurs et inférieurs : renflement cervical et renflement lombaire. À la partie inférieure, elle se réduit en un cône terminal ; à la partie supérieure elle se continue dans l’encéphale par la moelle allongée.
Sur une coupe transversale (v. fig. 8), dont le pourtour à peu près circulaire est interrompu sur la Higne antéro-postérieure médiane par deux sillons, l’un antérieur ou ventral, l’autre postérieur ou dorsal, et de chaque côté par l'émergence des deux racines, la moelle montre en son centre un orifice répondant à la section du canal central tapissé par la membrane épendymaire et appelé canal de l’épendyme. Autour de ce canal se dispose la substance grise centrale qui tranche nettement sur la substance blanche périphérique. La coupe de la colonne grise figure approximativement un H, poussant en avant sa corne antérieure que continue la racine antérieure, en arrière sa corne postérieure où s’abouche la racine postérieure et vers le côté, à certains niveaux, sa corne inlermédiaire ou latérale. La substance blanche répond à la section de cordons de fibres longitudinaux que les cornes et racines postérieures séparent en deux groupes : cordons postérieurs et cordons antéro-latéraux.
L’encéphale est divisible en plusieurs parties (v. fig. 4 et 5).
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À l'extrémité antéro-supérieure, une masse énorme recouvrant les autres, le cerveau. A l’extrémité postéro-inférieure, prolongeant la moelle, la moelle allongée ou bulbe. Entre le cerveau etle bulbe, l’isthme de l’encéphale, comprenant lui-même deux portions : une portion postérieure renflée, la protubérance . annulaire ou pont de Varole, une portion antérieure bifurquée, les deux pédoncules cérébraux, bien visibles sur la face ven- . trale de l’encéphale. Du côté dorsal, proéminant sous le pôle postérieur du cerveau, le cervelet qui recouvre le bulbe et la protubérance ; il est rattaché au bulbe par les pédoncules cérébelleux inférieurs ou corps restiformes, à la protubérance par les pédoncules cérébelleux moyens et il envoie en avant les pédonceules cérébelleux supérieurs qui vont se perdre sous des éminences recouvrant le côté dorsal des DORE cérébraux, les tubercules quadrijumeaux.
Le cerveau proprement dit, de forme ovoïde à grosse extrémité postérieure, est constitué par deux masses symétriques, les hémisphères cérébraux, reliés par une large commissure, le corps calleux, et par diverses formations interhémisphériques; à remarquer, au lieu de pénétration des pédoncules cérébraux, la présence de masses ganglionnaires conglomérées, les couches optiques ou thalami et les corps striés.
Des coupes transversales successivement étagées et certaines coupes en sens différents permettent de se rendre compte de la morphologie interne.
. Le canal de l’épendyme se continue vers le bulbe où il se dilate d’abord en une énorme cavité rhomboïdale, le quatrième ventricule, compris entre cervelet, bulbe et protubérance. Un canal rétréci, l’aqueduc de Sylvius, fait communiquer cette cavité avec une autre dilatation située entre les couches optiques, le troisième ventricule ou ventricule moyen, dans lequel s’abouchent de chaque côté les deux ventricules laté- . raux, inclus dans les hémisphères. A noter à la partie postérieure du troisième ventricule l’épiphyse ou glande pinéale . et à la partie inférieure une petite dépression, l’infundibulum. Sur les coupes du bulbe et de la protubérance on voit, en \ plus de masses grises fragmentées, pour la majeure part homologues de la substance grise médullaire et qui constituent
les noyaux bulbaires et protubérantiels, deux formations particulières, les olives, inférieures et supérieures. :
Dans les pédoncules cérébraux se précise une division en deux étages, l’un ventral ou pied, l’autre dorsal ow calotte ; à la partie antérieure de eette calotte siège un noyau très important, le noyau rouge. Sur la ligne médiane, au-dessous des tubercules quadrijumeaux, passe l’aqueduc de Sylvius, longé par la terminaison antérieure de la’ colonne grise des noyaux.
Le cervelet comprend une masse médiane ou vermis, flanqué de masses latérales plus développées, les hémisphères. Une couche d’écorce grise finement plissée recouvre la subs: tance blanche au milieu de laquelle la coupe montre des masses nucléaires, les deux olives cérébelleuses où noyaux dentelés, situées symétriquement de chaque côté des noyaux sus-jacents du toit du 1v® ventricule, les noyaux du toit.
De façon comparable, les sections du cerveau font voir une écorce grise, une substance blanche et des noyaux gris centraux. On juge surtout de la disposition topographique par deux coupes principales, l’une vertico-transverse, l’autre presque horizontale.
La région la plus importante est la capsule interne où la substance blanche, qui sous lécorce était étalée dans la couronne rayonnante du centre ovale, s’étire et se rétrécit au passage entre les diverses masses des corps opto-striés. De même que sur la coupe vertico-transverse, sur la coupe horizontale cette bande blanche est coudée, figurant un anèle obtus ouvert en dehors avec ici un côté ou bras antérieur, un côté ou bras postérieur et un sommet où genou.
Enfin, à la surface, écorce grise est plissée (v. fig. 9 et 10). Les multiples replis sont séparés par des dépressions. Certaines de ces incisures plus profondes, appelées scissures, ont permis une division fondamentale en lobes cérébraux, que des ineisures moins profondes, appelées silons, subdivisent en circonvolutions.
A la face externe des hémisphères, on décrit deux scissures fondamentales, l’une qui part du bord inférieur et se dirige | en haut et en arrière, scissure de Sylvius ; l’autre qui part …
u bord supérieur et se dirige en bas et en avant, scissure de Rolando (ou sillon central) qui ne rejoint pas'la précédente, mais en réste séparée par un bourrelet important, l’opercule rolandique.
Ces deux scissures délimitent trois lobes fondamentaux :
. dobe frontal, lobe pariétal, lobe temporal. À la partie postétieure de l’hémisphère un quatrième lobe, le lobe occipitai,
. n’a sa limite antérieure marquée que par une petite scissure partant du bord supérieur et bientôt interrompue, la scissure perpendiculaire externe (perpendiculaire chez le singe où elle est plus visible, oblique en bas et en avant chez l’homme). Sous l’opercule rolandique est caché, dans la profondeur de Vorigine de la scissure de Sylvius, un petit lobe en éventail, le lobe de l’insula.
A la face interne de l’hémisphère, l’extrémité toute supérieure de la scissure de Rolando est entourée par un petit territoire, le Zobule paracentral, qui complète la région rolandique. Sur le lobe occipital, entre la scissure perpendiculaire interne et une sCissure qui se dirige presque horizontalement : vers son pôle postérieur, la scissure calcarine, se un territoire triangulaire appelé cuneus.
À la face inférieure de l’hémisphère, l’origine de la scissure de Sylvius creuse une large démarcation entre le lobe orbitaire et le lobe temporo-occipital.
Cette subdivision de l’écoree, dont le type se reconnaît plus où moins aisément malgré de multiples variations, demeure incomplète en raison de l’existence entre les lobes de plis de passage, parmi lesquels les plus importants sont : Luis gyrus supramarginalis contournant l’extrémité postérieure de la scissure de Sylvius et le gyrus angularis où pli courbe _ contournant l’extrémité postérieure du premier sillon tem-
_ poral, dit sillon parallèle.
B. — Les moyens d'étude.
l structure, la texture et la signification ont été pénétrées grâce à l'emploi concurrent de multiples méthodes devenues de plus en plus précises et puissantes avec le perfectionnement des instruments et des techniques.
Sans pouvoir entrer dans des descriptions détaillées (consulter DEJERINE, A, 7, CAJAL, t. I, 21), il nous paraît indispensable d’énumérer ces méthodes, pour bien persuader le lecteur que les nombreux faits sur lesquels reposent nos connaissances actuelles ont été acquis par des moyens qui offrent, dans des limites définies, des garanties de précision scientifique.
MÉTHODES D'ÉTUDE DES CENTRES NERVEUX NON LÉSÉS
1° Dissociations et dissections. Méthodes anciennes et primitives.
29 Coupes en sériest. Méthode à laquelle on est redevable: des plus importants résultats avant et depuis l’ère des découvertes cytologiques, surtout grâce à l’emploi des diverses. colorations.
3° Méthodes histologiques :
a) Études des éléments, fibres et cellules, qui, en particulier par les techniques de Golgi-Cajal, ont abouti aux faits sur lesquels est fondée la conception du neurone.
b) Études d’architectonique fondées sur le mode de répartition et d’agencement des cellules (cyto-architectonique) et. des fibres à myéline (myélo-architectonique).
40 Méthodes embryologiques. Emploi de ces Mois méthodes pour l’étude du développement ontogénique, de l’histogenèse et du mode de myélinisation des fibres (les fi- : bres d’abord nues des divers faisceaux acquérant à des temps. différents leur gaine de myéline).
50 Méthodes d’anatomie, d’histologie et d’embryologie comparées.
4. Coupes fines, parallèles (obtenues au moyen d'instruments appelés … microtomes), dont un certain nombre d'échantillons de la série sont. montés sur lampes de verre et colorés.
MÉTHODE D'ÉTUDE DES CENTRES NERVEUX LÉSÉS PATHOLOGIQUEMENT
19 Méthode anatomo-clinique ancienne, à laquelle on doit les premiers résultats très importants.
20 Méthode perfectionnée par l’emploi de coupes sériées _ colorées avec étude systématique des dégénérations walleriennes, des dégénérations rétrogrades et des altérations cellu- _daires. (V. Traité, I, 102 et 107). 30 Méthodes appliquées à la tératologie (anencéphales, idiots).
II. — Méthodes de physiologie
1° Sections : sections complètes ou incomplètes à différents étages de la moelle, du bulbe, du tronc cérébral et des pédon- <ules cérébelleux.
20 Ablations massives : ablation de tout le manteau des hémisphères ; ablation du cervelet.
3° Destructions localisées par instruments tranchants, <autérisations, électrolyse, embolies artérielles (obtenues par injection dans le système vasculaire de préparations appropriées).
49 Excitations, en particulier excitations électriques pou- “vant être aussi localisées que possible et graduées. _ 5° Excitations après destruction et dégénération de certaines parties.
6° Emploi réglé des méthodes de destruction chez des . animaux opérés avec des précautions chirurgicales, maintenus longtemps en vie et au besoin soumis à des opérations suc- |, -Cessives.
7° Expérimentation sur des animaux préalablement soumis - au dressage, ce qui est susceptible d'augmenter en richesse \ t en précision les troubles occasionnés.
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89 Méthode pharmacodynamique avec emwloi de substances toxiques ou médicamenteuses (curare, strychnine, nicotine, atropine, adrénaline, ete.).
Les résultats dus à ces méthodes sont de valeur très inégale selon la précision de la technique et aussi, il faut bien le dire, la qualité du chercheur. Chacune de ces méthodes convient de préférence à certaines recherches, fournit des résultats propres à résoudre certaines questions et non d’autres. Les faits les plus solidement établis sont dus soit à l'emploi rigoureux d’une méthode parfaitement appropriée, soit au contrôle réciproque de plusieurs méthodes conduisant à des résultats concordants. Les données les plus sujettes à caution proviennent de résultats insuffisamment établis par une seule méthode non appropriée ou contredits par d’autres méthodes ; eHes dérivent aussi, et malheureusement encore: trop souvent, de conclusions injustifiées, fondées moins sur des faits que sur des interprétations d’analogie et des induetions abusives.
C. — Signification générale des centres nerveux
L'emploi de ces différentes techniques à permis, au total, de procéder à des analyses et à des synthèses. Une méthode d'analyse, comparable à celle des chimistes, a réalisé d’abord sur les centres nerveux des analyses immédiates, les décomposant en organes, en noyaux, en faisceaux, en systèmes plus où moins bien individualisés ; puis une véritable analyse élémentaire, qui a, grâce aux belles découvertes de Cajal, conduit à l'identification d’un seul élément fondamental, le neurone.
Partant de cet élément, on s’est hardiment exercé par synthèse à construire, au travers de l’échafaudage des pièces morphologiques, de vastes systèmes d’arcs constitués uniquement des neurones et de leurs relais, systèmes d’ares sur lesquels peuvent se jouer les différentes fonctions analysées et synthétisées par les physiologistes.
Dès lors on à pu concevoir de façon plus large et plus précise la signification propre du système nerveux central,
creme nl | LS
A l'ascension des espèces dans la série animale correspond une conglomération graduelle des éléments nerveux dans les centres ; de ce processus Spencer a voulu donner la formule dans sa « loi d'intégration longitudinale et transversale du système, nerveux » (cf. CAJAL, t. I, 14).
A cette constitution de centres paraissent attachés des avantages que Cajal a exprimés par sa « loi d'économie du protoplasma nerveux transmetteur et du temps de transmission » (cf. CAJAL, t. I, 15).
Mais c’est un autre ‘perfectionnement qui conditionne anatomiquement et physiologiquement l’élévation des centres. C’est la superposition à un système nerveux dispersé, exerçant un contrôle diffus, d’un système centralisé. Sa caractéristique anatomique est le neurone connecteur (appa-
raissant chez les Vers) interposé entre le neurone récepteur et le neurone effecteur ; sa caractéristique physiologique, c’est l'interruption de la continuité anatomique par des relais entre ces neurones, par des sortes de surfaces de connexion ou synapses, Où peuvent se régler la perméabilité et se déterminer le sens de la conduction. Ce système synaptique (cf. . SHERRINGTON, À, 312), qui, à mesure qu’il se développe, se substitue de plus en plus au système diffus, le dépossédant de ses attributions, constitue essentiellement chez les animaux supérieurs et chez l’homme l’organe nerveux central.
Le développement et le perfectionnement résident donc surtout dans la multiplication et dans la richesse d’agencements des voies connectrices interposées aux voies réceptrices multipies et aux voies effectrices ; celles-ci, en nombre plus restreint, assurent des réponses communes à des sollicitations de divers ordres et d'origines différentes et méritent de ce fait le nom de voies finales communes. Les voies connec-
_ trices ou internunciales, en s’entremettant, règlent l’utilisation harmonieuse et pure de la voie finale pour la combinaison d'effets qui prévaut au moment donné.
C'est, en définitive, ce système synaptique qui réalise, à son haut degré de perfection, l’action intégrative du système merveux (SHERRINGTON).
D. — Aperçus d'ontogenèse et de phylogenèse.
Certaines données tirées de l’ontogenèse et de la phylogénèse sont de nature à préciser encore la signification générale des centres nerveux et à guider dans leur étude.
1. ONTOGENÈSE. — Le système nerveux se différencie à partir du feuillet externe de l'embryon, l’ectoderme.
Suivant l’axe de l’embryon apparaît d’abord un, épaississement ou sillon neural, bordé de deux crêtes ou Zames neurales qui, en se surélevant, dessinent une gouttière et finalement, en se rejoignant, achèvent la formation du canal ou tube neural. Cette jonction commence à l’emplacement du futur cerveau moyen.
L’extrémité postérieure ou caudale du canal neural communique temporairement avec le tube intestinal; puis ce canal neurentérique S’oblitère.
L’extrémité antérieure ou céphalique du canal neural se renfle et forme l’ébauche de l’encéphale; celle de la moëlle épinière est représentée par le reste du tube.
A l’origine, le renflement céphalique est divisé par deux étranglements en trois cavités ou vésicules encéphaliques primitives : antérieure (prosencephalon), moyenne (mesencephalon) et postérieure (rhombencephalon). Puis surviennent des transformations.
La vésicule postérieure se divise en deux parties en même temps que se développent à ses côtés deux petites annexes, les vésicules auditives.
La vésicule antérieure se divise aussi en pus: parties et émet deux petites annexes, les vésicules oculaires.
La vésicule moyenne reste indivise.
Le développement aboutit ainsi à un nouveau stade (v. fig.1) comprenant cinq vésicules :
OX
Enfin le cerveau antérieur subit une division dans le sens sagittal et les deux moitiés latérales ainsi constituées, prenant par la suite une importance prédominante, aboutissent à la formation des masses hémisphériques.
La cavité du tube neural subsiste dans la moelle à l’état de canal cylindrique avec calibre sensiblement régulier, le canal de l’épendyme. Dans la portion encéphalique, au con-
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Fig. 1. — Représentation schématique du développement de l'encéphale parvenu au stade des cinq vésicules.
traire, il présente une série de dilatations considérables, Les ventricules. | |
Pendant tout ce développement, lx portion encéphalique de cet axe neural subit dans le plan sagittal un certain nombre d’inflexions qui conditionnent les superpositions et les rapports définitifs des différents tronçons. |
En même temps que se poursuit le développement de la moelle épinière, sur les parties latérales des lames neurales, entre elles et l’ectoderme adjacent, se forment les cordons intermédiaires ou cordons ganglionnaires qui donneront
4, Dans un plan vertical antéro-postérieur.
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naissance aux ganglions cérébro-spinaux et secondairement F aussi aux ganglions sympathiques. à
2. HISTOGENÈSE. — C’est à partir de l'épithélium qui borde le canal de l’épendyme et la série des ventrieules que se développent les cellules nerveuses et les éléments de soutien ou cellules de la névroglie ; des cellules germinaiives (His) s’y différencient, origine des neuroblastes. d’où dériveront les neurones.
Sur la plus grande partie de l’axe, les cellules nerveuses se multiplieront en amas qui entoureront la cavité épendymaire ou resteront à son voisinage. Au contraire, au niveau de certaines vésicules encéphaliques, des cellules nerveuses accompliront une véritable migration dnene a (cf. NAGEOTTE, B, 359). :
Dans chaque an sont à distinguer deux parties : une partie basale ou ventrale, dans laquelle, d’une manière générale, les masses cellulaires restent conglomérées en noyaux; une partie dorsale ou toit: Or, c’est dans cette partie et spécialement là où le toit acquiert un développement exubérant que les cellules par une sorte de migration centrifuge peuvent arriver plus ou moins près de la superficie. |
Finalement dans la moelle et le tronc cérébral la substance blanche des conducteurs entoure les colonnes grises cellulaires, alors qu’une écorce grise recouvre les hémisphères du cervelet et du cerveau. Et la structure stratifiée (v. fig. 8) de cette écorce semble résulter de la migration inégale des divers éléments cellulaires.
8. PHYLOGENÈSE. — La comparaison des spécimens d’encéphale dans la série des vertébrés (cf. NAGEOTTE, B, 356, EDINGER, t. IT) montre :
19 La prédominance des formations olfaetives chez les types inférieurs (Poissons, Batraciens, Reptiles), leur régression graduelle — avec certaines variations — chez les types supérieurs (Oiseaux, Mammifères) eù les fonctions visuelles et auditives vont prédominer.
20 Le développement graduel de be cérébrale qui, tout à fait rudimentaire chez les Poissons et aussi, malgré certaines apparences, chez les Batraciens (où subsiste une
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structure embryonnaire), prend de l'importance déjà chez les Reptiles (où se manifeste le début de formation d’écorce par migration de cellules) et chez les Oiseaux, enfin acquiert sa prédominance chez les Mammifères (où l'écorce gagnant en surface commence à se plisser) et son apogée chez l’homme.
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Fig. 2. — Représentation schématique d’une coupe sagittale et médiane fe de l’encéphale complètement développé (en majeure partie d'après | Edinger).
Ce dessin montre. : 1° la situation de certaines formations interhémisphériques, du tronc
. cérébral et des ventricules médians ; 2° la concordance des diverses parties de l’encéphale
avec les différentes vésicules; 3° les domaines respectifs du paléencéphale (en blanc) et du néencéphale (en pointillé).
39 L’accession à l’écorce cérébrale, qui primitivement ne & paraît reliée qu’aux réceptions du goût et de l’odorat, des à réceptions auditives et visuelles, d’abord arrêtées à la voûte os du mésencéphale.
40 La subordination finale des formations mésencéphaliques et diencéphaliques aux formations télencéphaliques.
Une division générale, dont l'importance a été particu-
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dièrement marquée par Edinger, peut être établie entre les formations primitives, constituant le Paléencéphale, et les £ormations ultérieurement acquises, constituant le Néencéæhale (v. fig. 2).
Le Paléencéphale comprend essentiellement le système es récepteurs et des effecteurs, les formations propres de Ia moelle, du bulbe, de la protubérance et des pédoncules, le :cervelet, les corps opto-striés et le reliquat de la base du
4 télencéphale. Le Néencéphale est essentiellement représenté - par ce qui se développe à partir de la voûte du télencéphale, ie manteau des hémisphères ou pallium.
Le Néencéphale, auquel montent des connexions venant du Paléencéphale, envoie vers celui-ci des connexions qui le pénètrent en longeant surtout sa partie ventrale.
Des considérations psychologiques pourraient déjà résulter e ces données (cf. EDINGER, t. II, 319).
Les Poissons et les Batraciens, qui ne possèdent qu’un rudiment d’écorce cérébrale, seraient complètement sous la dépendance ‘des excitations extérieures auxquelles ils ne réagiraient que d’une manière monotone et préétablie.
Avec la différenciation de l’écorce chez les Reptiles apparaîtraient les facultés de recherche et d'initiative vis-à-vis du monde extérieur.
Avec l'accession à l’écorce des voies visuelles et auditives se développeraient les réceptions conscientes et les réactions différées et adaptées, grâce à des combinaisons, des associations, des souvenirs.
Enfin, le perfectionnement de la vie psychique coïnciderait avec l'agrandissement du lobe frontal et des champs situés entre les aires sensorielles.
A la fin de ces étapes de développement et de perfectionnement se sont donc différenciés et mis en place dans les centres nerveux les divers éléments du système synaptique.
Les éléments récepteurs et les éléments effecteurs gardent le contact avec la périphérie. Ils sont les constituants essen- : tiels, les piliers fondamentaux de la construction nerveuse primaire sur laquelle peuvent se jouer les actions réflexes élémentaires. On doit, il est vrai, admettre comme très géné- Ê
rale la simple intercalation d’un élément connecteur qui
complète l'arc réflexe.
A cette construction basale se superposent, pour le jeu des. grandes fonctions de coordination et d'intégration du système synaptique, de véritables superstructures.
Nous étudierons séparément :
Les constructions primaires, Les superstructurés.
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À. — Architecionique des constructions primaires.
Une division fondamentale à, d’après les données morphologiques anciennes, été établie par Bichat entre le système cérébro-spinal, régissant les fonctions de la vie animale, et le système sympathique, régissant les fonctions de la vie végéjative.
En précisant d’après les données actuelles l’architectonique des constructions primaires, nous fixerons les limitesentre le système volontaire et le système involontaire.
1. DISPOSITION GÉNÉRALE. — Sur l’axe nerveux une division fondamentale est marquée par l’infundibulum du troisième ventricule. En avant de lui s’abouchent les nerfs olfactifs et optiques. Tous les nerfs périphériques proprement dits sont en arrière de lui. Ainsi, dans la portion infra-infundibulaire du névraxe, au pourtour de la cavité épendymaire, sont rassemblés les éléments cellulaires qui entretiennent; des rapports directs avec la périphérie. C’est dans ces amas que se différencient les neurones moteurs périphériques qui. sont les organes effecteurs bien connus du système volon-taire; il s’y différencie aussi des éléments cellulaires connecteurs avec lesquels viendront se mettre en rapport tous les.
1. Les termes volontaire et involontaire sont employés ici selon la. terminologie de Gaskell, sans rien préjuger quant aux objections d'ordre: psychologique que l’on peut opposer à la justification qu'il en donne (v.…
GASKELL, 20-21).
neurones périphériques sensibles ou récepteurs, dont les corps cellulaires sont inclus dans les ganglions des nerfs spinaux et craniens. |
Or, au milieu de ces deux ordres d'éléments effecteurs et connecteurs du système nerveux dit volontaire, dés recherches _ anatomiques et physiologiques plus récentes ont appris la présence d'éléments directement en rapport avec le système nerveux involontaire. ù
D'une façon très générale on peut donc dire (sous réserve, il est vrai, de la discussion des homologies qui sera établie plus loin) que, par rapport à l’axe épendymaire, la différenciation des trois grandes catégories d'éléments se fait de chaque côté suivant trois bandes ou colonnes longitudi- .nales : l’antérieure — motrice, la postérieure — sensible, l'intermédiaire ou latérale — involontaire.
Le dispositif se complique d’ailleurs par ladjonction d'éléments d'association.
Donc, dans leur développement, dans leurs connexions
anatomiques et dans leurs relations physiologiques, le sys-
tème volontaire et l’involontaire nous apparaissent maintenant jusque dans les centres plus étroitement unis et moins aisément dissociables que ne l’étaient l’axe cérébro-spinal et le système sympathique de l’anatomie classique — les deux systèmes nerveux des deux vies que distinguait Bichat.
2. CONCEPTION DU SYSTÈME VOLONTAIRE PRIMAIRE. — La structure primaire du système volontaire dans la moelle et les actions réflexes qui s’y jouent sont les plus anciennement connues, et la conception actuelle du neurone en a achevé la représentation.
La distinction des nerfs sensibles et des nerfs moteurs, la
découverte fondamentale de Magendie démontrant la diffé-
rence de conduction entre les racines rachidiennes postérieures conduisant de la périphérie aux centres et les racines
antérieures conduisant des parties centrales à la périphérie,
les études de dégénération wallerienne et de modifications ‘
cytologiques ascendantes, tous ces ordres de recherches ont :
concordé pour déterminer la situation, la. forme et les con- ‘ nexions des deux éléments fondamentaux : le neurone moteur
Cal
ou effecteur, situé dans la corne antérieure, et le neurone récepteur sensible, situé dans le ganglion rachidien. On à, de plus, étudié dans la substance grise médullaire de nombreux spécimens d'éléments connecteurs; ils ont en particulier leurs <orps dans la corne postérieure de la moelle où la substance gélatineuse de Rolando à, par ses caractères Re attiré depuis longtemps l’attention (v. fig. 3).
3. CONCEPTION DU SYSTÈME INVOLONTAIRE. — Les recherches d’Anatomie comparée, d’'Histologie et de Physiologie, ont considérablement modifié et étendu la conception que l’on peut se faire du système nerveux de la vie végétative {consulter GASKELL).
D'une part, Gaskell, en suivant vers la moelle et vers les nerfs les fibres des rameaux communicants, distingue les fibres myélinisées qui sont d’origine médullaire et s’arrêtent dans les ganglions, d’avec les fibres non myélinisées qui vont des ganglions à l'organe périphérique (distinction établie en particulier pour les fibres cardio-accélératrices).
D'autre part, Langley et Dickinson découvrent dans l’action de la nicotine un moyen général de distinguer les fibres allant de la moelle au ganglion, et dont la nicotine abolit la conduction, d’avec les fibres allant du ganglion à l’organe périphérique, et sur lesquelles la nicotine est sans effet. Ils établissent ainsi, comme règle générale, que jamais une fibre ne va directement de la moelle à un organe périphérique, mais qu’il existe toujours un relai ganglionnaire. Ils appellent pré-cellulaire (on dit aussi pré-ganglionnaire) la fibre émanée de la corne latérale de la moelle, cette fibre pouvant d’ailleurs traverser un ou plusieurs ganglions tout en émettant des collatérales avant de s’articuler avec l’élément effecteur proprement dit, d’où partira la fibre appelée post-cellulaire (ou post-ganglionnaire).
Par l’application systématique de cette méthode, dont les . résultats furent d’ailleurs contrôlés et étayés par d’autres | moyens, fut précisé le territoire du sysième sympathique ‘proprement dit et fut édifiée la conception d'ensemble des … systèmes sympathique.et aufonomes représentant la totalité du système nerveux de la vie végétative.
Le sysième sympathique proprement dit comprend : la
chaîne sympathique fondamentale, ses expansions périphé-
riques, ses connexions centrales.
Groupées dans les rameaux communicants gris, les fibres efférentes post-ganglionnaires, éléments effecteurs de ce système, se distribuent, d’une part, directement au système vasculaire, aux viscères et à la pupille, d’autre part, en suivant les nerfs spinaux vers la périphérie, aux vaisseaux sanguins et à certains appareils PRE (glandes sudoripares, muscles pilo-érecteurs).
Les fibres afférentes DES ant Ce AA qui sortent toutes ou presque toutes par les racines antérieures d’où elles gagnent les nerfs spinaux puis les rameaux communicants blancs, proviennent uniquement de la colonne grise latérale entre deux limites assez nettement déterminées : la limite supé-
rieure est à hauteur du premier segment dorsal, 1a limite
inférieure à hauteur du troisième segment lombaire. Les systèmes autonomes, constitués de façon comparable, naissent à trois niveaux différents.
Le premier, situé dans le mésencéphale, envoie ses fibres pré-ganglionnaires, par la voie du nerf oculo-moteur, dans le ganglion ciliaire d’où les éléments effecteurs vont au sphincter de la pupille. ;
Le deuxième, situé dans le bulbe, emprunte la voie non seulement du nerf vague, mais aussi du nerf facial et de l'intermédiaire de Wrisberg et du nerf glosso-pharyngien. Par
ces voies, ses fibres se dirigent respectivement vers les ganglions sphéno-palatins, sous-maxillaires et otiques, d’une part, et, d’autre part, vers les ganglions cardiaques, pulmonaires et les ganglions du tractus digestif (de l’œsophage au sphincter iléo-colique) d’où partent les neurones effecteurs à destination des glandes salivaires et lacrymales, des viscères thoraciques et abdominaux.
Le troisième, situé dans la portion sacrée de la moelle, distribue ses fibres pré-ganglionnaires par la voie des deuxième et troisième nerfs sacrés — dont la réunion forme ensuite le nerf pelvien — vers les systèmes ganglionnaires qui pourvoient d'éléments effecteurs les organes uro-géni--
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taux et la partie inférieure du tractus digestif (depuis le sphincter iléo-colique jusqu’au de à anal). (V. Traité, I, 650).
4. PARALLÈLE ENTRE LES DEUX SYSTÈMES. — La conception du neurone à donc permis de définir de quels éléments était constitué le système involontaire; mais si les données actuelles modifient considérablement la conception que l’on pouvait avoir du sympathique au temps de Bichat, la division fondamentale en deux grands systèmes, sous réserve de correction, reste cependant justifiée. On peut la maintenir <n prenant, avec Gaskell, comme terme de discrimination le plus accessible à l’expérience, la division du tissu musculaire du corps en deux groupes bien marqués : muscles involontaires et muscles volontaires, et esquisser un parallèle entre la construction du système nerveux involontaire, tel qu’il vient d’être défini, et le système nerveux volontaire, considéré tout au moins en sa constitution primaire.
a. Constitution du système volontaire primaire. — Le système nerveux volontaire primaire, capable, en réponse à un stimulus, de provoquer une contraction musculaire, comprend, en principe, deux éléments : un élément récepteur sensible ou centripète et un élément effecteur excito-moteur ou centrifuge. Toutefois, il y à lieu d'admettre que, dans la majorité -des cas, sinon dans tous, le récepteur influence l’effecteur non pas directement, mais par l’intermediaire d’un élément connecteur. Nous avons déjà indiqué ci-dessus la situation précise de ces trois ordres d'éléments.
D. Constitution homologue du système involontaire. — On peut se représenter que le système involontaire est construit sur le même type (v. fig. 3).
Dans ce système, l'élément effecteur régie entièrement -en dehors des centres ; sa présence est d’ailleurs depuis longtemps connue, dans les éléments ganglionnaires des plexus viscéraux par exemple.
Par contre, l’on n’est encore en possession d'aucune donnée certaine relativement à l’élément récepteur, qui siège vraisemblablement au même niveau que les récepteurs du système “volontaire parmi lesquels on n’a pu sans conteste l’identifier.
Les découvertes récentes ont eu surtout pour résultat, em faisant remonter jusque dans les centres les origines du système involontaire, de déterminer la situation et de préciser
Système Volontaire. Systeme Inrolontaire.
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Fig. 3. — Représentation schématique des constructions primaires aw niveau de la moelle (en majeure partie d’après GaskeL). |
Ge dessin montre : 1° les dispositions homologues du système volontaire et du syslème involontaire ; 2° la topographie des diverses parties de la moelle.
le rôle de l’élément connecteur. Elles ont permis par ailleurs d'étendre le champ et l’importance du système ainsi constitué en ajoutant au système sympathique proprement dit les systèmes autonomes mésencéphalique, bulbaïre et sacré.
La caractéristique de tous ces systèmes est done : le rejet:
RENE es
hors des centres de l’élément effecteur ; la présence dans les centres d’un élément connecteur dont le prolongement doit “quitter les centres pour s’articuler avec l’effecteur.
Ainsi, dans la substance grise, les effecteurs volontaires ‘situés dans la colonne antérieure ont'pour voisins les connrecteurs involontaires situés dans la colonne latérale. Les pro-
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Fig. 4 — Représentation schématique des constructions primaires au j niveau du bulbe {en majeure partie d'après GASkELL).
Ge dessin montre : 1° les dispositions homologues du système voloïaire (somatique et -splanchnique)-et du système involontaire; 2° la topographie de diverses formations du bulbe.
longements des uns et des autres vont pour gagner la périphérie se côtoyer dans une même racine antérieure ; et cependant aucune homologie ne doit être établie entre ces fibres adjacentes que l’on considéra longtemps les unes et les autres comme motrices.
c. Représentation métamérique du système volontaire pri- «maire. — La disposition étagée des ganglions spinaux assure aux éléments récepteurs la permanence évidente d’une seg-
mentation métamérique‘. Sans que l’on puisse toutefois
établir dans la colonne grise médullaire des limites exactement tranchées, il semble bien que l’on doïve reconnaître, tant dans la colonne postérieure où pénètrent les fibres réceptrices que dans la colonne antérieure d’où émanent les racines , motrices, une pareille segmentation.
D'autre part, des études anatomo-cliniques et des études de dégénérations expérimentales ont cherché à isoler, dans la continuité de la colonne motrice médullaire, les formations d’origine des principaux nerfs moteurs, c’est-à-dire à définir, par là, de véritables noyaux d’origine.
Dans le bulbe, la protubérance et le pédoncule, les études anatomo-cliniques et experimentales ont montré que les
noyaux d’origine des nerfs craniens moteurs sont, au con-
traire, des masses cellulaires isolées (v. fig. 5). Ces masses permettent d’ailleurs de suivre, sur le prolongement de la colonne médullaire motrice, une formation fragmentée s'étendant jusque sous le plancher du troisième ventricule.
La reconstitution de cette colonne motrice et l’essai de détermination d’une disposition métamérique se sont ici heurtés à des difficultés provenant de certaines particularités et complexités dans la constitution et le développement des segments céphaliques.
L'étude de la métamérie céphalique, inaugurée par la fameuse théorie vertébrale du crâne, fut plus fructuensement poursuivie lorsque, aux recherches sur le squelette, on substitua les recherches sur le mode de formation des segments
musculaires et des nerfs craniens. La différence entre le mode
d’émergence simple et uniforme des nerfs rachidiens et celui des nerfs craniens, si complexe, fut expliquée lorsque Van Wijhe eut montré que dans Îa région céphalique les muscles
4. Primitivement, à une certaine période de l’état embryonnaire, l'organisme, à l'image du corps de certains invertébrés, est divisible en : segments équivalents mis bout à bout, appelés métamères ou somites. Cette segmentation intéresse plus où moins complètement les masses mésodermiques flanquant le tube neural et la corde dorsale et d’où dérivent les muscles, masses appelées myotomes où myomères. Cette disposition métamérique à été, avec plus ou moins de netteté, étendue au système nerveux.
et leurs nerfs ont une origine double, provenant d’une double segmentation du mésoblaste. En effet, tandis que, dans les
segments ou somites du reste du corps, les muscles striés en :
rapport avec la segmentation spinale se développent aux dépens des masses segmentées, dérivées du mésoderme et régulièrement superposées, qu’on appelle myotomes où myomères, à l’extrémité céphalique la disposition est modifiée par la présence du système branchial. Entre les fentes de ce système se différencie donc une autre série de masses mésodermiques, les branchiomères, d’où d’autres muscles dériveront. |
Dans la partie céphalique, les myomères et les branchiomères se rangent longitudinalement en deux séries, l’une dorsale, l’autre ventrale.
. Le nombre des myomères, et partant des segments céphaliques, reste d’une détermination difficile, étant donné que plusieurs d’entre eux n’ont qu’une existence éphémère ; de sorte que certains seulement donnent naissance aux muscles striés de ce système, à savoir les muscles innervés par les nerfs moteurs oculaires et grand hypoglosse. Le système des branchiomères donne naissance aux muscles striés des appareils masticateurs et respiratoires (et à certains muscles associés) dont l’innervation dérive des nerfs trijumeau-moteur, facial, glosso-pharyngien et vague.
Les neurones effecteurs volontaires du système des myomères (système somatique cranien de Gaskell) Se rangent en une colonne grise qui prolonge exactement la colonne antérieure motrice de la moelle jusqu’au plancher du troisième ventricule. Cette colonne n’est pas continue, mais fragmentée en ces noyaux d’origine bien connus des nerfs moteurs oculaires et grand hypoglosse.
Les neurones effecteurs du système des branchiomères (système splanchnique de Gaskell) se rangent en une seconde colonne grise. On peut en suivre le trajet fragmenté par les noyaux représentant une partie de l’origine des nerfs trijumeau, facial, glosso-pharyngien et vague, et que l’on connaît sous les noms de racine descendante motrice du trijumeau, de noyau du facial et de noyau ambigu (v. fig. 5).
d. Représentation homologue du système involontaire. — _ Gaskell est parvenu à donner du système involontaire une représentation correspondante, et cela non seulement pour le système sympathique mieux connu, mais aussi pour les systèmes autonomes. La concordance n’est établie qu’à certains niveaux et cette représentation, qui ne pouvait être basée que sur le siège des neurones connecteurs, n’est d’ailleurs pas strictement homologue à la précédente. |
Les connecteurs du. système sympathique proprement dit siècent dans la colonne intermédiaire latérale de la moelle (entre le premier segment dorsal et le troisième lombaire), Cette colonne est formée de cellules petites qui sedistinguent nettement des cellules plus grosses de la clone de Clarke, située plus en arrière.
Les connecteurs du système autonome sacré siègent dans la moelle à hauteur des deuxième et troisième segments sacrés, où ils forment une masse distincte de petites cellules situées dans la partie latérale de la substance grise.
Dans le bulbe et le mésencéphale, des masses cellulaires de même caractère que les précédentes et dont, pour certaines, la signification a pu être précisée par des expériences d’arrachement et d’excitation, représentent le siège des éléments connecteurs des systèmes autonomes correspondants.
Dans le bulbe (v. fig. 4), à côté du noyau dorsal du vague à grandes cellules est située une masse de petites cellules (noyau intercalaire de Staderini) d’où partent les fibres connectrices involontaires qui cheminent dans le vague.
Les fibres connectrices des glandes salivaires sont fournies par une autre masse cellulaire quise divise én deux groupes — nucleus salivatorius superior et nucleus salivatorius inferior de Kohnstamm — situés juste dorsalement par rapporté au noyau du facial et au noyau ambigu (glosso-pharyngien).
Dans là région mésencéphalique, les neurones connecteurs sont réunis en un groupe de petites cellules situées frontalement par rapport au noyau de l’oculo-moteur commun.
B. — Les fonctions primaires.
L'étude de ces fonctions ayant été exposée de facon suffisamment détaillée dans le chapitre précédent qui traite de la Physiologie générale du système nerveux et notamment des réflexes, nous renvoyons! à ce chapitre (v. pp. 109-115).
LES SUPERSTRUCTURES A. — Architectonique des superstructures.
Nous étudierons successivement les grandes voies connectrices qui constituent par leurs raccordements aux synapses les grands arcs des superstructures, puis nous fixerons les . principaux relais synaptiques (consulter TESTUT, CHARPY, DEJERINE |A et B|, VAN GEHUCHTEN, EDINGER, OPPENHEIM).
L'étude détaillée de l’architectonique propre de l’écorce cérébrale sera reliée à celle des localisations.
1. LES VOIES DESCENDANTES. — Parmi les voies qui descendent (v. fig. 5) de l’écorce cérébrale vers les neurones effecteurs, la plus importante chez l’homme et l’une des mieux connues est celle qui est anatomiquement désignée sous le nom de voie pyramidale et que l’on comprend d’ordinaire comme voie motrice principale.
Elle met l’écorce cérébrale en communication, sans relai, avec les cellules des noyaux moteurs volontaires des nerfs craniens, puis, en passant par les pyramides du bulbe, avec les cellules de la colonne motrice volontaire antérieure de la moelle (voie cortico-spinale).
Elle provient de cette portion qui à été délimitée à la sur- : face cérébrale comme zone centrale motrice (v. Localisations). _ Ses fibres convergent dans la couronne rayonnante et con- : fluent vers la capsule interne. Une coupe de la capsule montre que : 1° les fibres destinées aux noyaux moteurs de la face, de
4. Voir aussi le chapitre sur l'Excilation et Le Mouvement (I, 233).
la langue, de l’appareil masticateur et du larynx occupent: l'angle appelé genou; 20 les fibres destinées aux membres supérieurs, au tronc et aux membres inférieurs s’alignené dans les deux tiers adjacents du bras postérieur de la capsule.
Les fibres se rendant aux noyaux craniens croisent bientôt. la ligne médiane. Les fibres à destination médullaire subissent la décussation des pyramides, à la partie inférieure du bulbe:
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/ Fig. 5. — Représentation schématique des voies ascendantes et descendantes (en partie d’après Dejerine).
4. Voie réceptrice (neurone sensitif périphérique). — 2. Voie sensitive centrale (ruban de Reiïl). — 3, Voie (halamo-corticale. — 4, 5, 6. Voie motrice principale (4, faisceau géniculé; 5, 6, voie pyramidale corlico-spinale). — 7. Voie effective (neurone moteur périphérique).
la majeure partie des fibres, ainsi entrecroisées, descend dans
le cordon latéral de la moelle, tandis qu’une portion d’impor-
tance très variable, échappant à cette décussation, descend dans le cordon antérieur homo-latéral, finissant d’ailleurs par croiser à chaque étage la ligne médiane dans la com-
missure antérieure; de sorte qu’en définitive les fibres.
aboutissent toutes aux colonnes des neurones effecteurs situées du côté opposé à leur origine.
Alors que chez l’homme cette voie joue un rôle essentiel, son interruption provoquant les troubles moteurs les plus graves, elle est d'importance moindre chez les animaux et particulièrement les animaux utilisés pour l’expérimentation, singe, chien, etc. C’est qu’elle est doublée et suppléée en grande partie par des {voies de conduction dites extra-pyræmidales. De celles-ci la mieux connue, chez les animaux précités surtout, est représentée, tout au moins depuis le mésencéphale jusqu’à la moelle, par le faisceau rubro-spinal de von Monakow. Ce faisceau descend du noyau rouge de la calotte, croise la ligne médiane, traverse la région bulboprotubérantielle (6ù il contracte au passage des connexions avec le noyau de Deïiters), puis atteint la moelle où il suit le cordon latéral au-devant du faisceau pyramidal (v. fig. 6 et 7).
Ii est permis de penser qu’à son origine au noyau rouge, ce faisceau peut continuer une voie représentée par des fibres descendant de l'écorce cérébrale vers le thalamus et le noyau rouge.
Récemment (v. fig. 7) à été précisée (R. HUNT) une voie ayant comme origine les grandes cellules dites motrices du corps strié (système pallidal) et se raccordant à la région sous-thalamique avec les voies extra-pyramidales (voie cartico-thalamo-strio-spinale).
D'autre part, il est certain qu’au noyau rouge aboutissent les fibres venant du cervelet par les pédoncules cérébelleux supérieurs. Ces fibres sont, pour la majeure partie, croisées et proviennent des masses nucléaires cérébelleuses, de l’olive en particulier, olive reliée elle-même à l’écorce cérébelleuse homolatérale par des neurones intercalaires.
On sait enfin qu’une voie, partant de l’écorce cérébrale et présentant un relai au niveau des noyaux protubérantiels, aboutit, en croisant la ligne médiane, à l’écorce cérébelleuse
_ du côté opposé. De ces enchaînements pourrait résulter une
voie motrice accessoire qui, dérivée par le cervelet, gagnerait … la moelle indirectement par le noyau rouge et le faisceau 1 rubro-spinal (voie cortico-ponto-cérébello-rubro-spinale} et … peut-être aussi par des voies cérébello-spinales plus directes.
2. LES VOIES ASCENDANTES. — De l’ensemble des voies montant des récepteurs vers les centres (v. fig. 5), l'étude anatomo-physiologique distingue une catégorie spéciale correspondant aux nerfs sensoriels céphaliques : olfactif, optique et acoustique. Les autres voies sont dites de sensibilité générale.
a) Parmi celles-ci, une grande voie a été tracée, formantavece la voie pyramidale un grand arc : c’est la voie sensible principale, à laquelle répond la voie motrice principale. Parallèle à la voie pyramidale, et croisée comme elle, cette voie met les récepteurs en communication avec l’écorce, mais non point sans relais. +: 00e
Les récepteurs de l’étage médullaire montent dans les cordons postérieurs par les faisceaux de Goll et de Burdach et rencontrent l’élément connecteur initial de cette voie seulement dans le bulbe au niveau des. noyaux des cordons postérieurs (noyaux de Goll, de Burdach et de von Monakow). Les récepteurs des étages encéphaliques, bulbo-protubérantiels, rencontrent les connecteurs initiaux étagés suivant une colonne fragmentée qui continue la colonne postérieure de la moelle (noyaux sensitifs des nerfs vague, glosso-pharyngien, vestibulaire, facial, racine descendante sensible du trijumeau). Des fibres connectrices se groupent pour former de chaque côté le ruban de Reil principal, qui subit un entrecroisement superposé à celui des pyramides. Ce ruban passe dans la couche interolivaire (v. fig. 4), chemine dans le pédoncule dorsalement par rapport à la voie pyramidale et atteint un relai dans la couche optique.
De là partent des connecteurs terminaux qui atteignent l'écorce. Leurs fibres sont ou bien mélangées aux fibres pyra midales ou bien groupées principalement dans le segment de la capsule interne situé en sxrière du corps strié et dit rétro-lenticulaire. Elles parviennent ainsi à l'aire corticale sensible (v. ci-dessous, Localisations, 183).
De la moelle et des divers étages de l’encéphale montent d’autres voies dont l’enchaînement peut constituer des voies sensitives venant compléter et suppléer cette voie prin- <ipale.
Une première voie accessoire s'établit à partir de toute la colonne postérieure de la moelle, siège d’autres éléments connecteurs, d’où montent des fibres connectrices étagées qui se groupent surtout dans les profondeurs des cordons antérolatéraux. Cette voie, constituée par les fibres antéro-latérales ” ascendantes, se poursuit dans la formation réticulaire du tronc
Cérébral ; par relais de neurones, dont les fibres s’adjoignent au ruban de Reil, elle aboutit jusqu’au thalamus d’où les connecteurs thalamo-corticaux la prolongent.
D'autre part, émanant des masses grises d'éléments connecteurs situés à la jonction de la colonne postérieure et de la colonne intermédio-latérale de la moelle, des voies conductrices montent vers le cervelet (v. fig. 3). Elles se divisent en deux groupes. Le premier, issu des cellules de la colonne de Clarke, monte dans les parties superficielles postérieures du cordon antéro-latéral et, par le pédoncule cérébelleux inférieur, gagne l'écorce du vermis supérieur : c’est une voie spino-cérébelleuse non croisée, faisceau cérébelleux direct. L'autre voie, faisceau de Gowers, en majeure partie croisé dès son origine médullaire, monte dans la partie superficielle antérieure du cordon letéral, traverse la région bulbo-protubérantielle, puis s’incurve sur la face externe du pédoncule cérébelleux supérieur pour atteindre la partie antérieure du vermis. Au point d’incurvation, un petit faisceau de fibres se détacherait directement vers le thalamus.
Enfin, l’écorce cérébelleuse recoit aussi des fibres d’origine bulbaire : 19 une série de fibres venant de connecteurs reliés aux nerfs récepteurs craniens, homologues comme disposition du faisceau cérébelleux direct ; 29 un faisceau de fibres venant de l’olive bulbaire ; 39 un A AI de fibres établissant des connexions plus spéciales avec le nerf vestibu-
laire et le noyau de Deiters.
Comme l'écorce cérébelleuse est en relation avec l'écorce cérébrale par la voie des pédoncules cérébelleux supérieurs, . du noyau rouge et du thalamus, certains auteurs décrivent, en dehors de la voie ascendante principale et en plus de !a voie accessoire précédemment tracée, une voie spino-bulbo-
_ cérébello-thalamo-corticale. n
b) La voie olfactive a ses récepteurs dans des formations de la muqueuse qui représentent de véritables ganglions olfactifs et ses connecteurs dans le bulbe olfactif, d’où les fibres montent directement à la zone olfactive COHIBE,
ce) Les récepteurs nerveux (cellules bipolaires), articulés vers la surface sensible de la rétine avec les cellules visuelles {cônes et batonnets), émettent des fibres qui rencontrent les connecteurs dans la rétine même. Ce sont ces cellules ganglionnaires ou neurones rétiniens diencéphaliques dont les fibres constituent les deux soi-disant nerfs optiques (en réalité expansions encéphaliques formées non pas de fibres centripètes réceptrices, mais déjà de fibres connectrices). Les deux nerfs se rejoignent en un chiasma, où les conducteurs subissent un entrecroisement partiel. Les fibres-arrivent ensuite par les bandelettes optiques aux parties du mésencéphale et du diencéphale où elles se terminent : la moindre part dans le tubercule quadrijumeau antérieur, la majeure part dans le corps genouillé externe et le pôle postérieur du thalamus. De ces relais, où pourrait déjà se constituer une voie optique réflexe, des neurones connecteurs terminaux envoient leurs fibres par les radiations Lee vers la zone visuelle corticale (v. Localisations).
d) Les voies montant du nerf de la VIIT° paire sont construites sur le type général précité, mais la voie cochléaire (sens de l’audition) et la voie vestibulaire ou labyrinthique (orientation, équilibration) ont des connecteurs et des destinations propres.
Le nerf cochléaire a dans les ganglions de Corti ses neurones récepteurs, qui rencontrent les connecteurs en deux noyaux bulbaires : le noyau accessoire, d’où part une voie acoustique ventrale, et le tubercule latéral, d’où part une voie acoustique dorsale. Ces deux voies croisent la ligne médiane, enserrant l’olive supérieure (où elles peuvent subir un relai), et montent, d’une part, vers Le tubercule quadrijumeau postérieur du côté opposé par des ramifications collatérales et, d'autre part, vers le corps genouillé interne par leurs fibres terminales (chaînon ponto-métathalamique). La voie métathaïa 1mo-corticale gagne l’écorce du lobe temporal (v. Loca-
fisations). Dans l’ensemble cette voie est composée d’au moins quatre neurones. Au passage dans les tubercules quadrijumeaux se constituerait, d’après Cajal, un point de retour pour la voie acoustique réflexe, à distinguer de la voie acoustique centrale.
Le nerf vestibulaire (v. fig. 6) a dans le ganglion de Scarpa ses fibres réceptrices qui viennent s’articuler avec des connecteurs situés dans plusieurs masses nucléaires au plancher du quatrième ventricule : le noyau triangulaire, le noyau de Bechterew et le gros noyau de Deiters. Ainsi sont assurées des connexions vestibulo-spinales, vestibulo-bulbaires, vestibulo-mesencéphaliques et vestibulo-cérébelleuses.
3. VOIES D'ASSOCIATION. — Dans le cerveau, en plus des voies ascendantes et descendantes qui sont constituées de fibres de projection, un nombre considérable de fibres assurent par leur disposition des liaisons, des associations. On distingue:
19 Les fibres commissurales, reliant entre eux les deux hémisphères par la petite commissure antérieure et surtout par l'énorme commissure du corps calleux.
29 Les fibres d'association courtes, unissant des circonvolutions voisines tangentiellement au fond des sillons.
39 Les longs faisceaux d'association, unissant certaines portions plus distantes d’hémisphère par des groupes de
fibres définies, décrits sous les noms de : cingulum, faisceau uncinatus, faisceau longitudinal supérieur ou arqué, faisceau occipito-frontal, faisceau longitudinal inférieur.
La connaissance de ces voies d’association intéresse Ia question du mode de répartition des aires corticales (v. conception de Flechsig, ci-dessous, p. 180) et les problèmes relatifs aux fonctions du langage (v. I, 733 et II, 152).
4 LES GRANDS RELAIS SYNAPTIQUES. — Il y à avantage,
. avant d'aborder l’étude des grandes fonctions, à se représenter d’un coup d’œil les grands relais synaptiques où
. viennent se mettre en contact, par les grandes voies inter-
nunciales ci-dessus décrites, les divers ordres de neurones
connecteurs.
… a) L’écorce de l’hémisphère cérébral, munie de tous ses
… systèmes d'association, est, au sommet des voies ascendantes
et descendantes de projection, en relations afférentes et efférentes avec la moelle, le bulbe, la protubérancé, le pédoncule, le cervelet (presque uniquement croisées), avec le thbalamus et les corps striés, le noyau rouge de la calotte {surtout directes).
b) Les corps striés sont en relation avec l’écorce cérébrale et avec les parties de l’axe nerveux qui leur sont sousjacentes par des connexions insuffisamment connues.
Des recherches récentes (C. Vogt, K. Wilson, R. Hunt} ont cependant apporté quelques précisions. D’après R. HUNT {v. fig. 7), le corps strié comprend deux parties phylogénétiquement distinctes : le neostriatum (noyau caudé et putamen) constitué par de petites cellules ; le paleostriatum (glebus pallidus) constitué par de grandes cine non seulement réparties dans le globus pallidus, mais dispersées aussi dans des formations avoisinantes. Le neostriatum n’est relié qu’au paleostriatum; celui-ci est relié directement au thalamus et à la région sous-thalamique (corps de Luys, locus niger, noyau rouge), indirectement à l’écorce cérébrale, au cervelet, à la moelle.
c) Les couches optiques (v. fig. 5 et 7), relai essentiel des voies ascendantes, sont en relation afférente et efférente avec l’écorce cérébrale d’une part, les corps striés et le noyau rouge de la calotte d’autre part.
d) Les tubercules quadrijumeaux et les corps genouillés sont en relation avec les voies optiques et auditives.
e) Le cervelet (v. fig. 5, 6 et 7), qui possède ses voies das gociation propres reliant les diverses portions de son écorce et l'écorce aux noyaux centraux, est en relations afférentes avec la moelle, le bulbe, la protubérance (nerf vestibulaire et noyau de Deïters) et le cerveau, en relations efférentes avec
le cerveau, le thalamus, le pédoncule, la protubérance, le . bulbe et la moelle et cela surtout par l'intermédiaire du sys-
tème du noyau rouge de la calotte et du système du noyau de Deiters (d’où descend une voie véstibulo-spinale).
Il se compose essentiellement de deux parties phylogéné.
tiquement distinctes : le paleocerebellum (vermis) renfermant ls noyaux du toit; le neocerebellum (hémisphères) renfermant l'olive ou noyau dentelé,.
ss È
de deux groupes de cel-
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j) Le noyau rouge de la caloite (v. fig. 6 et 7) forme le nœud d’un système dont la voie efférente essentielle est le faisceau rubro-spinal de Monakow et dont les voies afférentes proviennent du cerveau, du thalamus, du cervelet.
Ce noyau se compose
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lules phylogénétiquement distincts : nucleus magnocellulatus, d’où partirait la voie paléo-rubro-spinale; nucleus parvicellulatus, d’où partirait la voie néo-rubro-spinale.
g) Autour du noyau de Deiters (v. fig. 6) s'oriente un système qui reçoit ses Fe HÉENS Lu op Fig. 6. — Représentation schématique du nerf vestibulaire (laby- du système de mise en position de rinthe) et du cervelet la tête et des yeux (en partie d’après (directement ou par l’in- Dejerine).
termédiaire du noyau rouge) et qui actionne, de concert avec certaihs autres récepteurs sensibles ou sensoriels, l’appareil moteur de la tête et des yeux.
h) Lés noyaux moteurs des muscles oculaires (nerfs moteur oculaire commun, pathétique, moteur oculaire externe) et les noyäux moteurs des muscles effectuant la rotation de la tête et du cou (nerf spinal externe et premiers nerfs cervicaux) sont, en effet, conjugués par des fibres d’association qui cheminent dans la calotte des régions pédonculaire, pro-
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. tubérantielle et bulbaire, constituant l'important système … du faisceau longitudinal supérieur (v. fig. 6).
B. — Les grandes fonctions.
1. PRINCIPES D’ANALYSE. — Le système nerveux central, dans sa complexité, fonctionne comme un tout harmonieux.
(Muscles- ophlalraogyres
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‘Pour y découvrir, par l’analyse anatomo-physologique, “les mécanismes séparés, on peut chercher à isoler des « centres » d’où s’émettent des réactions diverses; on exasaine alors la différence avec l’état normal que causent telles excitations ou destructions en ces centres, ce qui revient à raisonner sur un système nerveux mutilé et fonctionnant artificiellement.
Sans doute est-il préférable, pour se diriger dans l’ana- Îyse, de s'adresser, avec Sherrington, aux organes récepteurs es diverses excitations de sensibilité où peut se voir le point initial de provocation des réactions des centres.
2. LES DIVERSES SENSIBILITÉS. — En plus de la vue, de doute, de l’odorat et du goût, qui ont leurs excitants spécifiques et leurs modes de réaction bien connus, l’analyse psycho-physiologique, élargissant et précisant la connais-. sance du toucher, à distingué à la surface tégumentaire et dans la profondeur de l’organisme divers modes de sensibilité. Ceux-ci sont couramment explorés en clinique humaine {consulter DEJERINE, B, 722 et suiv.) ; et la recherche des ‘troubles de sensibilité, qui possède une grande valeur sémiologique, a permis de nombreuses acquisitions de faits.
Les actions exercées sur les téguments peuvent provoquer -es sensations de contact, de chaleur, de froid; et des récepteurs différenciés distincts existent dans les couches superficielles en des aires ou points séparés pour ces modes divers -d’excitation (v. Traité, I, 326).
D'autre part, les pressions exercées de la surface en profondeur, les attitudes imposées passivement aux segments -e membres ou prises activement par eux, les résistances opposées ou rencontrées, sont perçues par le sujet conscient. -Sans discuter ici leur individualisation en tant que sens spéciaux, il est permis de désigner ces modes de sensibilité par les termes de : baresthésie, sens musculaire ou kines-. éhésie, notion de position ou sens des attitudes segmentaires, auxquels il faut ajouter le sens stéréognostique, façue de reconnaître les objets par la palpation.
En opposition avec la richesse et la précision de ces divers modes de sensibilité, les sensations plus profondes, sensa-
tions internes ou cénesthésies, présentent des caractères plus diffus et non spécifiques. On sait d’aïlleurs qu’elles ne prennent de l’importance que dans les conditions de vie anormale, lorsque les organes sont le siège d’irritations, de lésions, de perturbations ; la sensation croissant en intensité et gagnant en ton affectif devient alors douloureuse. Il est vraisemblable qu’à cette sensibilité douloureuse profonde : ne correspondent pas des récepteurs nerveux spécialisés, En est-il de même pour la sensibilité douloureuse superficielle ? N’est-elle que le résultat d’un accroissement d’intensité et d’une sommation d’excitations sous les divers modes, agissant sur leurs récepteurs spécifiques correspondants ou _influençant simplement des récepteurs banaux, comme dans les organes profonds? Ou bien présente-t-elle des caractères véritablement spécifiques et des récepteurs propres ? La question est encore discutée, bien que Blix et von Frey aient, à côté des points cutanés sensibles de pression, de froid et de chaud, établi, des points de douleur (cf. LARGUIER DES BANCELS) !.
D'après la clasafication Hbvatosi chimique possible des divers excitants, l’on peut tenter un groupement de ces modes de sensibilité. Mais comme certains de ces excitants ne présentent pas d’action spécifique et que certains des récepteurs ne possèdent pas de pouvoir sélectif, une classification physiologique paraît à la fois plus satisfaisante et plus avantageuse. À cet égard, SHERRINGTON (A, 316) établit des distinctions d’une grande portée.
3. LES CHAMPS RÉCEPTIFS. — On peut dans l’organisme définir et distinguer plusieurs « champs » sensitivo-sensoriels.
Un champ extéro-ceptif, comprenant les récepteurs situés à la surface externe du corps et par conséquent en rapport avec le milieu environnant.
Un champ proprio-ceptif, comprenant des récepteurs venant de la profondeur du corps lui-même et affectés aux stimuli nés des changements profonds, non en rapport direct avec le milieu extérieur.
Voir, sur toutos ces questions, Traité, J, 408 syq
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Un champ intéro-ceptif, comprenant les. récepteurs de I& surface interne. (canal alimentaire), champ qui peut être négligé étant donné sa pauvreté par rapport à l’extéro-ceptif.
4. TES RÉCEPTEURS. — De: plus, dans le champ extéroceptif, il y à à distinguer, d’après. leurs modes: d'émission et de réception, plusieurs: catégories de stimuli et de récepteurs.
a. Récepteurs. non: sélectifs: — D'une part, des récepteurs mon sélectifs pour des stimuli ayant tendance à provoquer des sensations de douleur, des réactions de protection, stimuli que Sherrington appelle noci-ceptifs. En effet, les réflexes qu’ils provoquent : 1° sont prédominants sur les autres réflexes, 29 tendent à protéger la partie frappée par échappement ou défense, 3° sont, impératifs, 49 sont AopAmpAgn es de douleur (SHERRINGTON, AÀ,.319).
b. Récepteurs. sélectifs. — D'autre part, des UE dau sélectifs, adaptés à des stimuli spécifiques de- contact. mécanique, de chaud, de froid, à la lumière, au: son, aux agents chimiques, odeurs, saveurs.
c. Récepteurs à distance. — Enfin, une autre distinction peut être établie, séparant les récepteurs adaptés à des stimuli qui agissent par contact ou dans un horizon immédiat d'avec les récepteurs impressionnés par des stimuli émis à distance. Ces derniers se concentrent pratiquement en trois sens : la vision, l’audition, l’olfaction. Ces récepteurs à distance servent de point de départ à des sensations. qui sont ensuite « projetées » dans le monde extérieur « au moi matériel », projection qui les renvoie « sans. élaboration. d’un processus mental raisonné dans les directions et distances du milieu environnant correspondant très exactement avec les. directions réelles et les distances de leurs sources -naturelles » (SHERRINGTON, À, 324).
5. CONSÉQUENCES GÉNÉRALES. — Par leurs. propriétés et. _ par leurs localisations ces récepteurs à distance ont joué, semble-t-il, un rôle essentiel dans le perfectionnement de l'extrémité, céphalique et dans le développement des supezstructures nerveuses cérébrales. R
L’on peut, en effet, concevoir que, chez l’individu constitué primitivement d’une chaîne de segments et se mouvant
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suivant le plus grand axe longitudinal, les segments qui prennent la tête deviennent conducteurs (leading segments), qu’ils rencontrent les premiers les agents nocifs ou avantageux, qu'ils reçoivent davantage de stimuli et que, de ce fait, des récepteurs s’y multiplient et y fonctionnent, les segments conducteurs devenant ainsi le lieu de concentration des
:recepteurs à distance.
D'autre part, ces récepteurs à distance précèdent et dirigent les autres (l’odorat précède Le goût, la vue précède le toucher) et, alors que les récepteurs qui ne sont pas à distance engen- -dreront des perceptions présentant plutôt un ton affectif, les récepteurs à distance engendreront des réactions anticipées, « précurrentes » ; ils auront enfin tendance à contrôler et à <ommander la musculature comme un tout. Secondairement et médiatement aussi, ils pourront s'enrichir d’un ton affectif et, même, contracter chez les animaux supérieurs certaines associations psychiques qui donneront à leurs réactions une « force entraînante » de volonté.
Ici résiderait la genèse du germe de mémoire et du germe d'anticipation de l'instinct ; sans méconnaître le rôle des autres récepteurs, on peut dire que c’est le jeu des récepteurs à distance qui conditionne le plus la sélection au point de vue des éléments de l'esprit et qu’en définitive « les récepteurs
à distance contribuent le plus au progrès ascensionnel du
cerveau » (SHERRINGTON, À, 333). Lies Ainsi se développe une superstructure nerveuse considérable qui, en s'appuyant sur les récepteurs de sensibilité, constitue l’organe de contrôle et de perfectionnement par excellence de l’individu intégré par le système nerveux. 6. LES PREMIÈRES COORDINATIONS. — Depuis les réactions
réflexes élémentaires qui se jouent dans une région localisée,
et si l’on veut dans le cadre d’un segment, jusqu’à la com-
_ plexité des réactions volontaires, qui s’étendent à tout l’indi-
vidu, il existe une hiérarchie de systèmes coordinateurs de plus en plus étendus et de plus en plus influents.
Dans la série de segments qui répond à la région infrainfundibulaire du névraxe se superposent aux centres réflexes primaires segmentaires, où s’élaborent les premières réactions
du type involontaire et du type volontaire, de petits systèmes secondaires qui assurent l’enchaînement des segments. Ce dispositif acquiert un développement tout spécial (sur lequel
nous reviendrons ultérieurement) pour la connexion avec le
reste du corps des segments conducteurs constituant la tête. 7. LES CENTRES SECONDAIRES DE COORDINATION. —
D'autre part se sont établis de véritables centres secondaires
de coordination, qui régissent le mécanisme nerveux de certaines grandes fonctions de la vie organique. L'étude des centres médullaires et bulbaires, à la suite des recherches de Flourens et de Legallois, a longtemps constitué l’essentiel des données expérimentales relatives au système nerveux central. Ces centres, dont les traités de Physiologie (consulter ARTHUS, GLEY, Morart) et de Pathologie exposent en détail le fonctionnement, ont été localisés au voisinage des lieux d’origine des éléments nerveux effecteurs agissant sur les organes impliqués dans les fonctions et actes suivants : miction, défécation, fonctions sexuelles, parturition, succion, mastication, déglutition, vomissement, respiration, toux, éternuement, phonation, accélération et modération cardiaque, régulation vaso-motrice, régulation thermique, certaines régulations glandulaires. Ces centres coordonnent donc les asso-
œations, concomitantes ou en séries successives, de réflexes
qui se jouent pour une part sur le système involontaire et: pour une autre part sur le système volontaire.
À la différence des autres appareils réflexes, dont le déclenchement dépend toujours d’une stimulation externe, certains de ces centres pourraient fonctionner de manière:
dite automatique. Ainsi le centre respiratoire, privé des excis
tations venant de ses récepteurs habituels, peut fonctionner:
sous la seule influence du sang circulant (influence alors non.
assimilée à un stimulus extérieur)‘. Un tel automatisme,
comme d’ailleurs celui de tous ces organes pouvant fonc-. tionner de façon prolongée à l’abri de l’influence apparente de stimuli externes, suppose évidemment la libération.
d'énergie préalablement emmagasinée.
Voir Traité
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8. LES CENTRES SECONDAIRES SUPÉRIEURS. — Ces centres . secondaires, dont certains d’ailleurs peuvent s’influencer réciproquement, paraissent subordonnés à deux ordres d’interventions plus élevées : le contrôle de la zone volontaire et l'influence de centres secondaires supérieurs de coordination, dont le siège à été cherché principalement dans les ganglions intra-corticaux.
a. Couches optiques. — De par leurs connexions synaptiques, les couches optiques représentent certainement un organe de corrélation sensible, le centre ROPAGAATUS sensitif infra-cortical.
Le syndrome thalamique, décrit par DEJERINE (B, 815) et ges élèves comprend, de fait, essentiellement (outre de l’hémiplégie légère et des mouvements choréo-athétosiques) « une hémianesthésie persistante; des douleurs lancinantes, paroxystiques, parfois intolérables; des hyperesthésies permanentes très marquées pour les excitations thermiques et douloureuses » (Dejerine et Roussy).
Le noyau interne du thalamus, d’après Head, constituerait spécialement un centre pour les sens iibés douloureuse et thermique.
Des recherches cliniques et expérimentales ont conduit à à envisager la localisation dans les coupes optiques d’un mécanisme coordinateur de l’expression mimique, des mouvements d'expression affective et des perturbations organiques accompagnant le jeu des émotions (v. Traité, I, 657).
Sans discuter, au sujet du mécanisme psycho-physiologique des émotions, si le ton affectif et les émotions associées aux représentations sont cause ou effet, ou à la fois cause et effet des changements d’innervation motrice et vaso-motrice dans l’organisme (v. Traité, I, 660), nous rapporterons seulement ici les principales conclusions anatomo-physiologiques relatives au mécanisme nerveux central de ces réactions qualifiées de psycho-réflexes.
D'une part, les observations cliniques (Nothnagel) montrent qu’une dissociation s'établit dans certains cas à la face entre les mouvements volontaires (acquis par l’éducation) qui peuvent être abolis et les mouvements d’expression (innés)
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. du rire et du pleurer qui subsistent. Les examens anatomiques : pratiqués dans de tels cas ont montré l'intégrité du: thala- ,mus et de sa couronne rayonnante. j : D'autre part, sur des animaux dont les héniisphèeen cérébraux avaient été préalablement enlevés, Bechterew à pu, en excitant directement le thalamus, provoquer des cris. émotionnels (coassement de la grenouille, roucoulement du pigeon, aboïiement .du chien) et, en exerçant des stimulations extérieures, déterminer des mouvements d'expression réflexes, réactions analogues à celles que des processus psychiques peuvent engendrer chez l’animal intact. Des. observations faites sur des anencéphales et des idiots, où les réactions affectives sont moins déficientes que les fonctions intellectuelles, concorderaient avec ces résultats.
Enfin, d’autres expériences (Bechterew et Misslawsky)} tendraient à démontrer que les couches optiques exercent une influence sur le système vaso-moteur, la sécrétion lacrymale, les mouvements du cœur, de l’estomac, de l’intestin et de la vessie. ,
Chez l’adulte sain, l’écorce cérébrale exercerait par voie cortico-thalamique un contrôle inhibiteur; et c’est à l’interruption de cette voie que l’on devrait attribuer ce débordement du rire et du pleurer spasmodique observé dans des cas de paralysie pseudo-bulbaire (Oppenheim, Brissaud).
b. Corps striés. — Dans la même affection, il existe aussi des troubles d’articulation des mots, de mastication, de déglutition, etc., et l’on à constaté souvent en pareil cas, des lésions des ganglions infra-corticaux, notamment des corps striés (noyau caudé, noyau lenticulaire) auxquels on à attribué, de ce fait, un rôle dans la coordination supérieuredes mécanismes de ces fonctions. D'autre part, l’on à supposé, d’après les observations faites sur des animaux décérébrés et des idiots, que ces ganglions seraient d’une façon générale capables d’assurer la continuation des mouvements involontaires ou machinaux exécutés pendant la. marche et la course, actes à l’occasion desquels la volonté pourrait n’intervenir qu’au eommencement et à la fin.
La différenciation établie par R. Hunt conduit à penser
que le système à petites cellules du neostriatum joue un rôle coordinateur et inhibiteur, le système à grandes cel- Tules du ‘paleostriatum le rôle d’un centre ‘pour les mouvements automatiques et associés. Ces organes prendraient donc une part importante et bien déterminée aux grandes fonctions motrices ou! senso-motrices.
9. GRANDES FONCTIONS MOTRICES OU SENSO-MOTRICES. — La connaïssance de ces diverses grandes fonctions se doit tirer moins ‘peut-être de la conception téléologique que l’on peut se faire de leur nécessité que de la constatation évidente, chez l’homme et chez les animaux, des troubles produits par leur dérèglement. Lorsqu'il s’agit de fonctions déjà
‘aussi complexes, il devient préférable non pas de chercher
une localisation stricte de fonction dans un ‘organe, mais de connaître les fonctions et de chercher quels organes et quels systèmes y participent; leur étude doit viser à l’analyse de leur machinerie et à la représentation synthétique de leur mécanisme nerveux.
L'orientation comprend les mécanismes qui renseignenft l’organisme sur sa position ‘par rapport au monde extérieur.
L’équilibration comprend les mécanismes qui règlent,
“vis-à-vis du monde ‘extérieur, les attitudes :et postures.
Cette ‘équilibration s’exerce soit au repos, soit lors des mouvements : ‘elle est statique et cinétique. | Toutéfois il ya:avantage à envisager séparément la fonc- “tion de régulation du mouvement.
Ces ’fonctions et ces mécanismes sont, «en fait, intimement
liés et se prêtent mutuel appui dans le jeu normal de l’acti-
vité nerveuse intégrale. En cas de ‘lésions et perturbations, ‘il s'établit dans leur domaine d’extraordinaires suppléances.
10. MISE EN POSITION DE LA TÊTE. — À Ja base de ces mécanismes moteurs qui s'organisent :dans :les :superstructures, se constitue comme différenciation très prédominante
‘le mécanisme de mise en position de la:tête (x. fig. 6), assemblage des segments conducteurs :et siège des organes récep- ‘teurs à distance. De :ces récepteurs eux-mêmes les uns sont en position fixe et s’orientent du fait du déplacement de la
tête : les autres, les globes oculaires, ont leur motilité propre.
Mais, au total, les mouvements de la tête et des yeux sont conjugués, les mécanismes céphalogyres et ophialmogyres fonctionnent synergiquement. Nous avons vu plus haut comment cette synergie s’établit par les fibres connectrices internucléaires du faisceau longitudinal supérieur.
A la contraction des groupes musculaires qui déterminent la déviation de la tête et des yeux vers un côté est associé le relâchement des groupes antagonistes. Les belles expériences de Sherrington ont précisément démontré par ce remarquable exemple le jeu de l’inhibition antagoniste (SHERRINGTON, À, 279 et suiv., B).
Le système en question est sous la dépendance de toutes les excitations venues des récepteurs (sensibilités diverses, odorat, audition, vue) et il est soumis à l'influence de l’écorce cérébrale.
L'étude clinique et expérimentale de ces mécanismes a porté d’abord sur les observations de déviation conjuguée de la tête et des yeux d’origine pathologique et la déviation causée par excitation de l’écorce cérébrale. Plus récemment, l'étude du nystagmus! et en particulier du nystagmus provG .ué à fourni d'importants résultats, marquant surtout l'influence de l’excitation du nerf labyrinthique et de toutes les excitations qui convergent vers le système du noyau de Deiters (consulter DEJERINE, B, 427 et suiv.).
11. ORIENTATION. — L’orientation dérive de tous les renseignements donnés par les récepteurs du champ extéroceptif et surtout par les récepteurs à distance qui servent de point de départ à des sensations « projetées » en direction ; elle utilise aussi des renseignements provenant du champ proprio-ceptif, en particulier les notions kinesthésiques et perceptions de même ordre provenant des muscles oculaires extrinsèques et intrinsèques. Mais le rôle capital est joué par
4. On appelle nystagmus un va-et-vient de secousses conjuguées des deux g'obes oculaires qui, dans le cas typique du nystagmus transversal par exemple, sont d’abord déviés assez lentement dans une direction, puis ramenés brusquement en sens inverse. Le nystagmus peut être lié à des causes pathologiques ou provoqué par excitation, notamment de l'appareil labyrinthique (par irrigation de l'oreille avec de DE froide #4 exemple). (Cf. Traité, 1, 263).
des récepteurs qui semblent participer de l’un et l’autre champ et enregistrent tout spécialement les déplacements . dans l’espace, récepteurs de la gyration, émanant du laby- “ rinthe. Les lésions ou irritations des canaux semi-circulaires ou du nerf vestibulaire engendrent à la fois des troubles graves de l’orientation et de l’équilibration. (Voir l'étude plus complète de la question de l’orientation et de l’équili- … bration au chapitre correspondant des Associations sensitivomotrices, I, 572).
12. ÉQUILIBRATION. — Flourens, qui fit en 1824 la découverte des troubles consécutifs à la section des canaux semicirculaires, fut frappé de la ressemblance d’une partie de ces troubles avec ceux qui suivent les lésions du cervelet, sur lequel il avait deux ans auparavant fait ses premières recherches expérimentales.
Les nombreux expérimentateurs (consulter BABINSKI et ToURNAY, p. 2 et suiv., ANDRÉ-THOMAS, À) qui, par la suite, ont cherché à définir jé troubles Lonséoutits aux irritations -Æb lésions du cervelet ont continué, aidés par la connaissance plus précise des connexions anatomiques entre les deux organes, à marquer, d’une part, la ressemblance entre certains des troubles d’origine cérébelleuse et labyrinthique et à concevoir, d'autre part, que le labyrinthe exerce en pans son action par l'intermédiaire du cervelct.
Les observations faites sur l’homme (consulter BABINSKI et TOURNAY, 8 et suiv., ANDRÉ-THOMAS, A) ont permis d’individualiser deux syndromes, l’un dit cérébelleux, l’autre dit labyrinthique (syndrome de Ménière).
Ce dernier syndrome est caractérisé par des symptômes subjectifs dont l’ensemble constitue la sensation vertigineuse, sensation d’un déplacement du corps du sujet ou des \ objets du monde extérieur, et par les signes objectifs d’un . trouble de la statique et de la locomotion, dont l’ensemble <onstitue un déplacement réel.
Dans le syndrome cérébelleux, le défaut d’équilibration a . d’abord été noté comme constituant le phénomène capital _ pendant la station et surtout pendant la marche (démarche “ébrieuse, avec écartement des jambes, chancellement et
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entraînement en divers sens). Mais, à côté de ces symptômes communs ‘par leurs caractères essentiels aux ‘affections cérébelleuses et labyrinthiques, des observations sur l’homme ont permis de reconnaître et de définir certains symptômes quiparaissent propres aux affections de l’appareil cérébelleux (Babinski).
Les troubles portent sur la mesure et la précision des mouvements (mouvements démesurés ou :hypermétrie), da faculté d'exécuter avec rapidité des mouvements successifs,
par exemple mouvements successifs de pronation et supination de l’avant-bras (adiadococinésie), la faculté d'associer de façon synergique les ordres principaux d’un mouvement complexe, par exemple d’associer dans l’acte de la marche la translation du corps à la flexion de la cuisse (asynergie).
D'autre part, s’observe à la suite des lésions du eervelet un symptôme important, le tremblement, dont l'étude à été récemment reprise, en particulier par André-Thomas et par les auteurs qui ont analysé le mécanisme du tonus postural.
Au total, par sa physionomie.et ses caractères lesyndrome cérébelleux, que l’on a qualifié souvent du nom d’ataxie cérébelleuse, comprend des troubles de l’équilibration et des troubles de la régulation du mouvement.
Enfin, l’analyse des phénomènes a conduit, contrairement à l’opinion de Flourens et de Luciani qui considéraient le cervelet comme un ‘organe fonctionnellement homogène, à reconnaître tout au moins des prépondérances régionales.
Les lésions du vermis (paleo-cerebellum) compromettent surtout l'équilibre du corps et celles des hémisphères ,(neocerebellum, d’acquisition plus récente, dont le-développement paraît en corrélation avec l’importance prise «par la motilité des membres) la régaaiiondes attitudes.et des mouvements volontaires.
Des résultats poker plus récents ont posé de. façon plus précise la question des localisations cérébelleuses ; -de plus l'étude des modifications que des suppressions de fonctions localisées de l'écorce du eervelet apportent faux . mouvements réactionnels des membres liés an nystagmus provoqué (Baranv) a renouvelé le problème «de l’influence ÿ
du cervelet sur le tonus musculaire et la motilité passive: {cf. ANDRÉ-THOMAS, B).
Cette influence tonique du cervelet, que sous des formes. diverses les expérimentateurs ont relatée et à laquelle se rapporterait pour une grande part la rigidité de posture décrite: ‘: par SHERRINGTON (A, 298 et 347) chez des animaux décérébrés, est exercée vraisemblablement à partir de réceptions proprioceptives qui échappent pour la majeure part à la perception. consciente. Ainsi chez l’homme, à côté de troubles moteurs. graves d’origine cérébelleuse, il est difficile de déceler les perturbations sensitives qui sont inconstantes et négligeables. De là vient l'extrême difficulté d'établir de façon incontes- _ table le mécanisme physiologique de l’équilibration et de la. régulation des attitudes.
LE MOUVEMENT VOLONTAIRE. — Depuis la découverte
de Duchenne de Boulogne concernant le mécanisme de l’ataxie, _ le rôle capital de la sensibilité consciente dans l’exécution. correcte des mouvements n’a cessé d’être mis en évidence. Cette notion a rendu plus précise l’étude de la régulation du. mouvement volontaire. Eile à, d’autre part, servi de base: aux longues discussions qui se sont élevées au sujet de la signification exacte des centres corticaux d’excitation motrice découverts par Fritsch et Hitzig.
Nous rapporterons ultérieurement les tint expéri-mentaux et anatomo-cliniques de ces localisations corticales dites motrices et les données topographiques. Les caractères psychologiques du mouvement volontaire seront étudiés parailleurs (v. T, 282 et 291).
Relativement à la zone dite motrice considérée dans son:
ensemble, la discussion physiologique, une fois admise la. _ réalité des manifestations motrices consécutives aux excita-- _ tions et aux ablations strictement limitées à l’écorce, a posé en substance les problèmes suivants :
Les effets d’excitation sont-ils directement et purement: moteur ? — Sont-ils le résultat d’excitations réflexes, comme pouxrait le faire penser l’analogie entre les lois de: cette excitation et celles des réflexes sommation, irradiation. temps perdu) ?
— Les effets moteurs d’ablation sont-ils dénués de tout accompagnement sensitif ?
— Ou des troubles sensitifs sont-ils toujours concomitants : AL
— Dès lors, les troubles divers de la sensibilité et notamment du sens musculaire ne sont-ils pas la cause déterminante des manifestations motrices ? Et faut-il en consé- _quence aller jusqu’à nier l’existence même de centres méritant le nom de moteurs, ou simplement admettre une combinaison obligatoire de centres sensitivo-moteurs ?
— Ne peut-on d’autre part relier les troubles moteurs à la perte de centres existant dans l'écorce pour l’élaboration et l’emmagasinement de représentations motrices, pour autant que l’on admette l’existence, bien contestable, de telles représentations ?
Toutes ces hypothèses et toutes ces doctrines ont eu leurs défenseurs : Ferrier, Schiff, Bastian, Hitzig, Luciani et Tamburini, Munk, Exner, Francois-Franck, etc. (voir SOURY, 607 et suiv., et FRANÇOIS-FRANCK!).
. Ces discussions n’ont pas été stériles, car elles ont suscité “e nombreuses observations et expériences d’où résultent du moins plusieurs ordres de faits.
D'une paït, la notion d’une différence considérable des effets de lésion ou ablation chez l’homme et chez les différents animaux : importance, gravité, profondeur, durée des troubles de motilité chez l’homme, alors que les troubles sensitifs sont au second plan ou minimes, sinon inexistants ; importance des troubles de sensibilité (troubles de sensibilité tactile et surtout kinesthésique) chez les animaux, alors que les troubles moteurs ne consistent qu’en parésies et maladresses. De plus, diminution à peu près graduelle d’im portance de ces divers troubles à mesure qu’on descend dans * la série des Vertébrés et déjà parmi les Mammifères, ainsi. 3 qu’en témoignent les effets comparatifs de la. décérébration. …
D'autre part, la distinction entre les ordres de mouve-. i ments qui sont principalement affectés. De nombreux" expérimentateurs et cliniciens, en particulier Munk, ont dis-”
Voir aussi Trailé, I
tingué les mouvements d'ensemble et plus Spécialement héreditaires (marche, course, etc.), accomplis Syncinétiquement par les deux moitiés du COrps, d'avec les mouvements unilatéraux: isolés, intentionnels, plus spécialement acquis et soumis au perfectionnement. Ce sont ces derniers mouvements que frappe plus particulièrement le déficit moteur chez les animaux et aussi chez l’homme. Certes, au début, l’extension des troubles peut être plus grande en raison du « shock », de l’inhibition (Brown-Séquard), de la .« diaschisis » (von Monakow). Mais les mouvéments associés, les syncinésies (Vulpian) ont tendance à se restaurer, tandis que les troubles continuent à Porter sur la catégorie de mouvements qui, quelle que soit l'hypothèse admise, sont liés au jeu normal d'organes corti- Caux spéciaux.
Hnñn, les faits ont mis en évidence l'importance essentielle de l'intégrité des voies sensibles pour la régulation des. mouvements volontaires.
14 RÉGULATION DES MOUVEMENTS. — De multiples expériences et observations cliniques ont permis de concevoir, de par les divers désordres de la motilité, la notion d’une fonction régulatrice assurant aux mouvements de l’homme et de l’anirhal intacts la graduation exacte en force, en vitesse, en régularité, en Succession, qui caractérise le mouvement volontaire exactement adapté à son but (consulter BICKEL).
Par section des racines rachidiennes postérieures à été reproduite l’ataxie dont Duchenne avait pénétré le mécanisme ; et les expériences en ont montré la gravité et leg modalités différentes suivant les animaux et en particulier chez le chien, chez le singe (Mott et Sherrington).
Les expériences de destruction du labyrinthe ou de section du nerf labyrinthique (Flourens, Ewald, Thomas), les expériences portant sur le cervelet (Flourens, Luciani, Thomas, . Lewandowsky) ou sur les voies Spino-cérébelleuses (Bing) et surtout les observations faites sur l’homme (Babinski) ont précisé l'intervention de ces appareils dans la graduation de Pintensité, de la vitesse et de la mesure avec lesquels sont exécutés les divers mouvements actifs (BABINSKI et TOUR- NAY, 16 et suiv.).
_ Les récentes recherches sur le corps strié ont montré -le -rôle coordinateur spécial du neostriatum, le rôle du paleo- -striatum dans l'incitation et le contrôle des mn es automatiques et associés.
L'étude attentive des effets de lésions et de dkstrubtions cérébrales a conduit à penser que le cerveau ne borne pas son rôle à déclencher purement l'incitation motrice, mais coopère déjà directement à sa régulation. En particulier Sherrington à -établi sur des bases expérimentales l'intervention essentielle de l’inhibition antagoniste d’origine corticale comme facteur
de coordination des mouvements (cf. SHERRINTON, B).
Les troubles de la régulation des mouvements qui peuvent être la conséquence des lésions des racines postérieures sensibles, du labyrinthe, du cervelet, du cerveau et des connexions interposées (en particulier des systèmes de la calotte pédoneulo-protubérantielle) offrent, quand ils ont été produits par la lésion isolée de l’un de ces appareils, la propriété de s’effacer jusqu’à un degré surprenant, en vertu semble-t-il du rôle réciproquement compensateur des autres appareils. Les troubles consécutifs à une telle lésion initiale peuvent, “une fois. compensés, être reproduits avec leurs caractères
par lésion en un second temps de l’un des appareils compensateurs. Les associations de lésions s'opposent au jeu des suppléances et entretiennent des perturbations durables. |
15. CONCEPTION SYNTHÉTIQUE DES SYSTÈMES MOTEURS. — Une série de recherches, dont les dernières sont toutes récentes, partant de la connaissance de la dualité de structure du muscle strié, de la dualité de son innervation et de
ses réactions bio-énergétiques, en concordance avec la dualité
de son mode de contraction, a conduit, par l'étude neurolo-
gique des mécanismes centraux, à une conception d'ensemble dualiste des systèmes statique et cinétique de motilité, dont Ramsay HuNT vient de tracer l’esquisse.
Le muscle strié, affecté spécialement à l’exécution des mou- .
vements volontaires, est essentiellement composé de deux parties fondamentales, les myofibrilles, formées d’un sys-
LL cle
tème de disques dont la juxtaposition donne l’image de stria- |
«tion transversale, et le sarcoplasme.
* Or, là fibre musculaire striée reçoit deux. ordres de terminaisons nerveuses : les unes, plus grosses et depuis longtemps bien connues, proviennent de fibres à myéline du système cérébro-spinal ; les autres, plus petites, proviennent de fibres non myélinisées du système Sympathique.
Successivement, se sont précisées les hypothèses que la contraction tonique lente est fonction du Sarcoplasme et la contraction clonique rapide fonction de la myofibrille, que, tandis que l’innervation cérébro-spinale commande la contraction rapide, la tonicité musculaire est sous la dépendance
_ de linnervation sympathique. (V. Traité, I, 272).
L'analyse physiologique a montré d'autre part que, aux
trois catégories de mouvements réalisés par les appareils . musculaires :
_ Mouvements réflexes,
mouvements automatiques associés,
mouvements synergiques isolés, correspondent trois catégories d’attitudes ou postures :
postures réflexes, . |
postures du type aulomatique et associé,
Dosiures du type synergique isolé.
Mouvements et postures réflexes sont gouvernés par le sys-
_ tème nerveux segmentaire, les excitations y étant réfléchies . dans deux ordres d'éléments effecteurs respectifs : système \ de disques innervé par la fibre myélnique émanant du neurone moteur périphérique situé dans la corne antérieure de là 1 moelle, sarcoplasme innervé par la fibre amyélinique éma- . nant du neurone situé dans le ganglion sympathique et soumis . au neurone connecteur de la corne latérale de la moelle.
. À ces mécanismes effecteurs périphériques, segmentaires, se superposent deux ordres de mécanismes de contrôle réaliés dans les superstructures : mécanismes Cinéliques et mécaiismes statiques, auxquels on peut reconnaître deux parties \phylogénétiquement distinctes, la plus ancienne construite No ans la paléencéphale, la plus récente dans la néencéphale. Ilexiste, au total, quatre systèmes de contrôle (v. fig. 7).
… Il y à deux systèmes cinétiques :
(1) Le système paléocinétique à son relai Synaptique prin-
ST
cipal dans le corps strié (système pallidal) d’où, avec relai dans la région sous-thalamique, la voie de contrôle paléocinétique descend dans les Voies extra-pyramidales ; il régit les mouvements automatiques et associés. |
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Fig. 7. — Représentation schématique des systèmes statiques et cinétiques de motilité.
ë Gglion sympatique
P. G., voie de contrôle paléocinétique. — N. C., Voie de contrôle néocinélique, —" P.S., voie de contrôle paléostatique. — N. S., voie de contrôle néostalique. — €. p., p. c., voie | cortico-ponto-cérébelleuse. — ce. th., th. s., voie cortico-thalamo-striée. — n. p. s., voie reliant le neo- au paleosiriatum.
(2) Le système néocinétique à son relai synaptique principal. L dans l'aire corticale motrice d’où descend la voie pyramidale, « voie de contrôle néocinétique ; il régit les mouvements syner-w giques isolés. je
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Il y a parallèlement deux systèmes statiques dont le cer- | vaio serait l’organe essentiel.
(3) Le système paléostatique à son relai synaptique principal dans le vermis (noyau du toit) d’où, par le pédoncule cérébelleux supérieur, la voie de contrôle paléocinétique va se réfléchir au noyau rouge (magnocellulatus) dans la voie paléo-rubro-spinale ; il régit les postures du type automatique et associé.
(4) Le système néostatique à son relai synaptique prin- <ipal dans lhémisphère cérébelleux (noyau dentelé) d’où, par le pédoncule cérébelleux supérieur, la voie du contrôle néostatique va se réfléchir au noyau rouge (parvicellulatus) “ans la voie néo-rubro-spinale ; il régit les postures du type synergique isolé.
Le mécanisme paléocinétique est influencé par le néostriatum, organe de coordination et d’inhibition, et se place sous le contrôle supérieur de l’écorce cérébrale par la voie <ortico-thalamo-striée.
L’écorce cérébrale tient aussi sous son contrôle supérieur les systèmes statiques par la voie cortico-ponto-cérébelleuse.
Au cours de l’ascension phylogénique et ontogénique, les systèmes paléencéphaliques, qui commandèrent d’abord seuls
_ au contrôle de la station et des mouvements, ont été de plus
en plus placés sous la dépendance des systèmes néencéphaliques, et leur rôle propre s'étant réduit au contrôle statico- <inétique du type automatique et associé s’est finalement trouvé en grande partie masqué sous la prédominance et l’exubérance des manifestations statico- RUN volontaires.
Les divers systèmes, à l’état normal, fonctionnent non pas isolément, mais de façon mutuellement dépendante. Les conditions expérimentales ou pathologiques, en annihilant arti-
ficiellement le jeu d’un système, ne libèrent que partielle-
ment les autres de cette interdépendance ; le fonctionnement de ceux-ci se ressent du dérèglement de celui-là. Au total, les troubles résultent pour une part du déficit primitif d’une
action, pour une autre part de l’excès d’une autre action par _ déficit de contrôle modérateur. Ainsi les désordres statiques
consécutifs, par exemple, à une perturbation cérébelleuse compromettent aussi le jeu normal des mécanismes einétiques. l
Les aperçus que l’on peut acquérir par lPétude patholo-
gique ou expérimentale de systèmes nerveux à vrai dire mu-.
tilés, sans pouvoir rendre compte exactement de ce que doit être le fonctionnement normal des centres, permettent du moins de concevoir jusqu’à quel degré de perfection est poussée l'intégration nerveuse de l'individu.
16, LES FONCTIONS PSYOHIQUES. — L'étude des fonctions psychiques d'organisation et de systématisation mentale, directrices de l'individu ainsi intégré, échappe au cadre de ce chapitre et constitue la substance même du Traité auquel le présent exposé contribue à servir d’mtroduction.
Nous nous bornerons à compléter les données anatomiques et physiologiques concernant le cerveau en les rapnortant à la question des localisations cérébrales.
LES LOCALISATIONS CÉRÉBRALES A. — Aperçu historique.
1. DOCTRINES. — Contrairement à la doctrine d’Aristote qui déniait à l’encéphale toute participation aux sens et à l’intelligence, un certain nombre de facultés et de principes furent successivement, et bien plus souvent en vertu de suppositions que de constatations de fait, attribués au cerveau ou à certaines de ses parties ; ainsi, Descartes considéra la glande pinéale comme le principal siège de l’âme (SOURY, 379). Cependant il est à remarquer que, si l’on faisait peu à peu rentrer les manifestations psychiques et les facultés sensitivo-sensorielles sous divers modes dans le champ d’activité de l’écorce cérébrale, on hésitait à attribuer expressément des fonetions motrices aux circonvolutions. « Nul n’ignore, écrivait Paul Broca en 1861, que les circonvolutions cérébrales ne sont pas des organes moteurs » (cité par SOURY,
:604). Tout au plus croyait-on que des lésions pathologiques
. cantonnées à la substance grise superficielle pouvaient agir ‘| faiblement sur la motilité. Il en fut ainsi, — et cela malgré les vues pénétrantes émises par H. Jackson: vers 1866 rela-
tivement à l’origine corticale de l’épilepsie partielle engendrée par lésions irritatives ou par décharge dans l’écorce de l'hémisphère du eôté opposé, — jusqu’à la découverte de
Fritsch et Hitzig (1870).
Une première doctrine, à laquelle Flourens surtout donna son expression, considérait le cerveau, organe des perceptions, de la volonté, du souvenir, des jugements, des instincts, comme un organe essentiellement Xomogène, n’offrant pas de sièges différents pour les diverses facultés et les diverses perceptions, et dont les lésions devaient déterminer suivant
leur degré des troubles susceptibles de varier en quantité et
en qualité.
Une doctrine opposée, dont l’histoire fut dominée à l’origine par les conceptions phrénologiques de Gall (ce qui lui valut par la suite de multiples vicissitudes), contribua à faire considérer le cerveau comme un organe hétérogène, ou constitué, pour ainsi dire, par une confédération d'organes secondaires distincts pourvus de fonctions particulières.
PREMIERS FAITS. — Des faits précis ont tranché le
_ débat ; et à cette doctrine des localisations cérébrales il est
classique de considérer comme première assise l'observation anatomo-clinique d’un cas d’aphémie d’où Paul Broca (1861) concluait « que l’intégrité de la troisième circonvelution frontale et peut-être de la deuxième paraît indispensable à l’existence de la faculté du langage articulé » (cité par MouTIER,. 20). |
En 1870, Fritseh et Hitzig démontrèrent que, contrairement à l’opinion jusqu'alors régnante, l’écoree. cérébrale est excitable et, par leurs explorations au moyen du courant faradique faible, firent entrer l'étude des localisations céré-
. brales dans le domaine expérimental.
A la rareté et à l’imprécision des premières observations anatomo-eliniques allait succéder le: contrôle d’expériences
nombreuses, répétées sur des animaux d’espèces différentes
et même sur l’homme. Dès lors, éclairée et guidée par les faits expérimentaux et grâce au perfectionnement des techniques, l'observation anatomo-clinique chez l’homme pouvait à son tour conduire à de fructueux résultats.
Wernicke, en découvrant l’aphasie sensorielle (1874), com plétait l’œuvre de Broca. (Cf. Traité, I, 733).
3. TENDANCES. — Le principe des localisations cérébrales fut donc admis ; mais de grandes divergences se produisirent et subsistent encore dans la détermination de ce qui peut être ainsi localisé et de la manière dont on peut le localiser.
Deux tendances se sont manifestées :
L’une, tout en admettant la possibilité de localisation,
localise avec prudence et de façon large. Ainsi Goltz pense simplement que les lobes du cerveau n’ont certainement pas la même signification et, en particulier, que les quadrants postérieur et antérieur des hémisphères se distinguent fonctionnellement. Ainsi Gudden considère la région antérieure comme étant le territoire de localisation des fonctions de mouvement et la région postérieure celui des représentations de perception. |
L'autre conduit à tenter des localisations aussi circonscrites et aussi tranchées que possible. Ainsi Munk aboutit à cette conception que même aux différentes surfaces sensibles périphériques correspondraiïent des centres corticaux ; il serait de la sorte possible de diviser l’écorce en un grand nombre de « sphères ».
. Entre ces deux doctrines opposées de nombreux chercheurs ont pris des positions intermédiaires. Deux ordres de recherches fondées sur de nouvelles techniques, ont considérablement influencé l’évolution de la question.
D'une part, Flechsig, se fondant sur les résultats que lui :
avait fournis l'emploi de sa méthode d’étude de myélinisation des fibres nerveuses, établit une division fondamentale. L’écorce cérébrale de l’homme comprend deux zones distinctes : l’une dans laquelle aboutissent et d’où émanent les . fibres de projection — zone des centres de projection ou sphère ‘ sensorielle —; l’autre comprenant toutes les parties de
l’écorce dépourvues de fibres de projection, mais reliées par de nombreuses fibres d’association aux sphères sensorielles — zone des centres d'association —. Contrairement à l’opinion que toutes les zones de l’écorce seraient pourvues de fibres de projection, Flechsig enseigne que les deux tiers de la substance corticale de l’homme représentent exclusivement des centres d'association ; ces conclusions ont été soumises à la critique de nombreux travaux.
D'autre part, ainsi que nous le rapporterons ultérieurement, l’étude systématique de l’architecture fine de l’écorce cérébrale, poursuivie par Vogt, Campbell et Brodmann, aboutit à deux résultats : 19 enrichir de descriptions extrémement précises l’étude cyto et myélo-architectonique de l'écorce; 2° tout en fournissant certaines concordances suggestives avec les faits d'expérience et d'observation jusau’alors acquis, permettre d’aborder définitivement la tentative de dresser ce que l’on peut appeler la « carte » de l'écorce cérébrale, |
B. — Les données de TE
Les expériences d’excitation et certaines expériences d’ablation et destruction localisées, complétant et contrôlant les résultats d'observations anatomo-cliniques, ont abouti à déterminer sur l'écorce cérébrale des zones de localisation (consulter ARTHUS, GLEY, MORAT, DEJERINE [B]," OPPEN- HEILM) que l’on décrit habituellement en trois catégories : zone motrice, zones sensitivo-sensorielles, zones du langage.
1. ZONE MOTRICE. — Dès les premières expériences d’excitation pratiquées par Fritsch et Hitzig sur le chien (après une expérience préliminaire sur le lapin), il apparut que des excitations portées par un courant faradique juste suffisant au voisinage du sillon crucial provoquaient des contractions dans des groupes musculaires de la moitié opposée du COrpS.
Les différents groupes musculaires pouvaient donc être mis en jeu à partir de petites aires différentes appelées w centres ».
182 NOTIONS PRÉLIMINATRES
- Ces résultats furent généralisés à la suite d'expériences
pratiquées chez des animaux d'espèces diverses eb en par-
ticulier sur des singes où le nombre des points excitables se montra beaucoup plus considérable que chez le chien.
T1 fut ainsi établi que les centres moteurs siègent au woisihage du sillon central. Les déterminations aboutirent ‘chez l’homme à situer la zone motrice dans la région rolandique. Cette région comprend les deux circonvolutions frontale ascendante ‘et pariétale ascendante, situées l’une en avant et l’autre en arrière du sillon de Rolando ou sillon central, qui se rejoignent en bas par l’opercule rolandique et se continuent en haut sur le versant interne de l’hémisphère par le lobule paracentral. Les centres respectifs occupent « pour les membres supérieurs, la zone moyenne ; pour la face, la zone inférieure ; pour les membres inférieurs, la zone toute supérieure et le lobule paracentral.
Les déterminations plus récentes de Sherrington et Grünbaum relativement à la partie de la zone motrice située à la convexité ont montré qu’elle comprend seulement la circonsolution centrale anjtérieure et le sillon de Rollando. Cette donnée à été confirmée par des constatations faites surl’homme au cours d'interventions chirurgicales.
Non seulement on parvint au moyen d’excitations à déterminer des centres étagés pour la face, les membres supérieurs et les membres inférieurs, mais on chercha également à pousser ‘dans le détail la découverte de centres plus circonscrits relatifs à des segments de membres, des groupes de muscles et des muscles isolés. On obtint aïnsi, à côté de confractions provoquant de grands déplacements, d’autres contractions qui produisaient des effets très localisés sur la main, les doigts, le pouce. Il apparut alors qu’il ne s'agissait pas, en dernière analyse, de centres séparés pour chacun des muscles, mais de centres pour des mouvements simples.
2. ZONES SENSITIVO:SENSORIELLES. — L'étude de-ce qu’on peut appeler les centres de perception de l’écorce cérébrale s’est heurtée, on le conçoit, dans le domaine expérimental à des difficultés qui contrastent avec la simplicité apparente des effets de l’expérimentation sur la zone motrice. A cet
SRE
égard ce son les recherches concernant la zone visuelle qui purent donner les meilleurs résultats ; les recherches anatomoæliniques sur l’homme, malgré bien des incertitudes et certaines divergences, ont conduit à nombre de notions intéres-
_santes.
a. Aire sensible. — En ce qui concerne la sensibilité générale, on est porté à reconnaître que la sphère sensitive coïncide jusqu’à un certain degré avec la sphère motrice, les deux <onstituant une zone sensitivo-motrice où psycho-motrice.
Les résultats de recherches plus récentes tendent à montrer que la sphère sensible, qui occupe principalement la €irconvolution centrale postérieure, ne s’étendrait que peu ou pas à la circonvolution centrale antérieure et s’étendrait par contre à la partie antérieure du lobe pariétal.
… Plus récemment, levant les doutes qui avaient pu provenir du peu d’importance des troubles sensitifs accompagnant les troubles moteurs d’origine corticale chez l’homme, les expériences d’excitation exécutées au cours d'interventions sur des malades non endormis ont pu, à partir de ces centres, provoquer les troubles sensitifs dans le district correspondant du côté opposé. En particulier Cushing (cité par OPPENHEIM, 820) à pu par excitation de la circonvolution centrale postérieure de l’homme provoquer des paresthésies sans manifestation motrice.
La question s’est posée de savoir si toutes Les perceptions devaient être localisées dans cette zone. IL à semblé que certaines perceptions grossières non spécifiques et des perceptions douloureuses peuvent être également perçues dans d’autres territoires corticaux, la zone sensible étant surtout le siège de perceptions fines et différenciées.
b. Aire visuelle. — Après que certaines observations déjà anciennes eurent conduit à attribuer au lobe occipital un rôle dans là vision et que Ferrier (1879) eut montré que l’ablation du gyrus angularis déterminait chez le singe un trouble de vision ou amblyopie croisée, la localisation du centre visuel cortical dans l’écorce occipitale à été confirmée.
Trois modes de délimitation (consulter Soury, DEJERINE
*ÿER
(B|, OPPENHEIM, MONBRUN) ont été proposés et soutenus £
19 Une délimitation large accorde à la sphère visuelle toute: la surface, externe, inférieure et interne, du lobe occipital (Munk). La participation du gyrus angularis reste discutée : ou bien on le comprend dans la zone, ou bien on l’en exclut: et certains admettent qu’il participerait d’une manière différente à la fonction visuelle (voir Zone du langage).
29 Une délimitation intermédiaire exclut de la fonction visuelle toute l’écorce de la face externe.
839 Une délimitation étroite restreint le territoire visuel aux deux lèvres de la scissure calcarine (Henschen). Cer- . tains, tout en admettant cette localisation stricte, l’étendent cependant à l’écorce adjacente, vers le cuneus en haut, vers
le lobus lingualis en bas.
Des observations récentes conduisent à penser que le quadrant supérieur de la rétine, par l’intermédiaire du faisceau supérieur des radiations optiques, se projette sur la lèvre supérieure de la scissure calcarine et la partie inférieure du cuneus ; que le quadrant inférieur de la rétine, par l’intermédiaire du faisceau inférieur des radiations optiques, se projette sur la lèvre inférieure de la scissure calcarine et la partie supérieure du lobe lingual (MONBRUN).
La projection de la macula est-elle diffuse et bilatérale, . ou circonscrite ? Sans pouvoir préciser exactement, certaines observations indiqueraient une localisation vers la partie postérieure de la zone.
Von Monakow conteste toutes ces projections et soutient qu’à la suite de ces lésions corticales se fait une restitution
de fonction.
©. Aire auditive. — Des observations ont conduit à loca+ liser un centre auditif dans l’écorce du lobe temporal et principalement de sa première circonvolution, soit vers sa partie antérieure, soit même très en avant, dans un territoire caché au creux de la scissure de Me (circonvolution transverse).
Certains auteurs n’admettent qu’une localisation plus large ou comprennent différemment la fonction de ces territoires (voir Zone du langage),
* d. Aire olfactive. — Une localisation insuffisamment établie: et d’ailleurs sans limites précises à été tentée dans la région _ de l’hippocampe.
e. Aire gustative. — Une localisation proposée dans le: gyrus fornicatus à besoin de confirmation.
On a même proposé récemment de localiser à la surface: basale du lobe temporal la perception de la soif et de la faim.
3. ZONE DU LANGAGE. — La zone du langage, à défaut de possibilités expérimentales ‘, a été délimitée grâce aux. documents cliniques et anatomiques recueillis sur des sujets atleints de troubles du langage, troubles englobés sous le: nom d’aphasie (substitué par Trousseau au terme d’aphémie employé par BRoOCA). Aussi la conception de la zone du langage et des localisations qu’on peut y établir est-elle liée à la manière de concevoir l’aphasie et les variétés que l’on em peut distinguer ; elle est, dans une certaine mesure, influencée par la conception que l’on peut avoir du mécanisme du langage et en particulier du « langage intérieur ».
À la suite des travaux de Broca, de Wernicke et de nombreux auteurs, s’est précisée et systématisée, relativement aux localisations psycho-sensorielles et psycho-motrices du langage, une ‘conception que l’on peut appeler classique.
Pierre Marie à fait une vive critique de cette conception et démandé la revision de la question de l’apbasie, tout en proposant une nouvelle formule anatomo-clinique.
Les données essentielles de la conception classique et de la conception de Pierre Marie peuvent seules être résumées à cette place ?.
a. Conception classique. — Voici, à peu près textuellement d’après DEJERINE (B, 68-148 passim), la substance de la conception classique :
« L’aphasie est la perte de la mémoire des signes au moyen
4. À noter, cependant, les opérations tentées par Burckhardt (relatées par Mourier, 321).
2, Pour pénétrer la question dans ses détails, se représenter les points sur lesquels subsistent des incertitudes, on consultera avec fruit les: publications de Drserive, Pierre Marie, Mounier et les comptes rendus de la Société de Neurologie.
desquels l’homme civilisé échange ses idées avec-ses semblables, » x
Cette faculté d'échanger les idées sufpose deux actes : l'acte de comprendre ces idées et celui de les exprimer. D’où deux grandes classes d’aphasies : les aphasies de compréhension ou aphasies sensorielles et les aphasies d'expression ou _aphasies motrices.
Dans tous les cas il y à intégrité des appareils de réception
et d’extériorisation des mots (phonateur, auditif, visuel).
Une distinction fondamentale est à établir suivant que le langage intérieur est ou n’est pas altéré. Le langage intérieur est fondé sur l’utilisation d'images du langage qui sont de trois sortes : auditives, visuelles et motrices ‘.
Le rôle des images auditives est prédominant ; elles sont les plus anciennes en date et jouent, relativement à l’utilisation des images motrices, un rôle régulateur.
Aussi l’aphasie de compréhension — aphasie de Wernicke — est-elle constituée, outre les troubles capitaux de la compréhension du langage parlé, constituant la surdité verbale, et du langage écrit, constituant la cécité verbale, par des troubles graves de l'écriture et des troubles de la parole spontanée très caractéristiques : le malade, plutôt loquace, emploie indistinctement les mots les uns pour les autres et forge des mots qui n’ont aucun sens (paraphasie avec jargonaphasie).
Par contre, dans l’aphasie motrice — aphasie de Broca — la perte complète de la parole ou la diminution considérable du nombre de mots que le malade peut émettre constitue le symptôme prédominant ; la cécité verbale est moindre, réduite à des troubles latents de lecture mentale ; la surdité verbale est beaucoup moindre, les mots isolés sont compris, c’est une surdité de phrases plutôt qu’une surdité de mots.
Dans ces deux sortes d’aphasies, l’altération du langage intérieur s'accompagne d’un certain degré d’altération de l'intelligence, très variable et qui n’est soumis à aucune règle.
1. Nous nous expliquons plus loin sur l’existence desi images matrices. {1, 533).
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, Enfin, en regard de l’aphasie de Broea et de l’aphasie
_de Wernicke ainsi définies, l’on à établi des variétés d’apha-
sie dites pures, où le langage intérieur est intact et l’intelligence conservée : telle l’aphasie motrice pure ou aphémie constituée uniquement des troubles de la parele, mais avec conservation des images motrices d’articulation ; telle la cécité verbale pure avec perte seulement de la compréhension de la lecture ; telle la surdité verbale pure, assez rare, avec perte seulement de la compréhension de la parole parlée et de l’écriture sous dictée.
_- Ces divers troubles du langage sont produits par la lésion
de centres compris dans la zone du langage. Cette zone est située dans les circonvolutions de la face externe de l’hémisphère gauche chez les droitiers, de l’hémisphère droit
chez les gauchers; toujours elle n’appartient qu’à un seul
hémisphère.
« Placée le long de la scissure de Sylvius, elle décrit une sorte de fer à cheval ouvert en haut et reçoit dans sa concavité la partie inférieure de-la zone sensitivo-motrice.
« Elle comprend : 1° une partie antérieure ou frontale — la région de Broca, ou centre des images motrices d’articulation, — constituée par la partie postérieure ou pied de la troisième circonvolution frontale gauche, l’opercule frontal et la corticalité immédiatement voisine (cap de F; et pied de F:), à l'exclusion de l’opercule rolandique, et s’étend peut-être encore jusqu'à la partie antérieure de l’insula ; 2° une partie inférieure ou temporale — la région de Wernicke, ou centre des images auditives des mots, — qui correspond à la partie postérieure des première et deuxième circonvolutions temporales gauches ; 3° une partie postérieure, le centre des images visuelles des mots que j ‘ai contribué à localiser dans le pli courbe gauche.
« Une série de fibres relient les régions de la zone du langage, soit entre elles, soit avec les parties plus ou moins voisines de la corticalité cérébrale homolatérale et croisée.
« La zone du langage peut être atteinte de deux façons différentes : 1° ou bien la lésion détruit une partie de cette
zone ou de ses fibres intrinsèques ; 2° ou bien, étant sous-
w Lenobl LA
certicale, elle isole une partie de cette zone de la corticalité cérébrale voisine.
« Dans le premier cas, un centre d’images sera perdu pour le malade ; le plus souvent, tout le langage intérieur sera atteint et toutes les modalités du langage seront affectées. Mais le phénomène clinique dominant variera avec le siège même de la lésion. La destruction de la région de Broca produit l’aphasie motrice type Broca; la lésion du gyrus supramarginal produit l’aphasie sensorielle ; la cécité verbale relève de-la destruction du pli courbe ; la surdité verbale est. due à une lésion de la partie postérieure de la première temporale. |
« Lorsque la lésion siège en dehors de la zone du langage, il est de règle, par contre, que le langage intérieur soit intact. Ici un centre d'images du langage — motrices, auditives, visuelles — est séparé, isolé par la lésion d’avec ses connexions physiologiques ». D’où production des aphasies pures.
b. Conception de Pierre Marie. — Voici, à peu près textuellement, d’après Pierre MARIE et son disciple MOUTIER, la conception opposée, soutenue par le premier de ces deux auteurs :
L’aphasie n’est pas due à un déficit sensoriel, mais à un déficit intellectuel et en particulier un déficit intellectuel spécialisé dans la compréhension du langage parlé.
T'’aphasie est une ; il n’y à qu’une aphasie, c’est — en excluant les conceptions d’images, de centre d'images, d’aphasie dite sensorielle — l’aphasie de Wernicke.
L’aphasie de Broca, c’est l’aphasie de Wernicke avec la parole en moins. Ce trouble de la parole dont l’addition constitue l’aphasie de Broca, c’est l’anarthrie.
L’anarthrie est un trouble non paralytique de l’articulation verbale dont le tableau clinique se confond avec celui de l’aphasie motrice pure ou sous-corticale des classiques,
où le langage intérieur n’est pas troublé. L’anarthrie doit
être soigneusement séparée de l’aphasie, dont elle est nettement distincte.
« Puisque l’aphasie est une, sa localisation doit être également une, — et il en est réellement ainsi. Le seul territoire:
(0 if Y
vérébral dont la lésion produise l’aphasie, c’est le territoire dit de Wernicke (gyrus Suprämarginalis, pli courbe et pieds des deux premières temporales). » Cette zone « ne doit pas être considérée comme un centre sensoriel, mais comme un centre intellectuel. Toute lésion de ce centre détermine, proportionnellement à son étendue même, outre les troubles de la parole, un déficit de la compréhension du langage parlé et de la capacité pour la lecture, pour l’écriture, ainsi que la disparition de certaines notions d’ordre didactique. »
L’anarthrie est provoquée par des lésions siégeant dans la 2one lenticulaire, apparaissant sur la coupe horizontale <omme un quadrilatère et formant dans l’ensemble un cube irrégulier dont voici les limites : «En avant, un plan frontal passant par le sillon marginal antérieur de l’insula ; en arrière un autre plan frontal Passant par le sillon marginal Dostérieur de l’insula. En dehors, la pie-mère doublant l'insula ferme la région qui, en dedans, atteint l’épendyme ventriculaire. En hauteur, la zone lenticulaire se prolonge vers les circonvolutions Sus-jacentes ; en bas, elle $e perd dans la région Sous-thalamimique. » Cette zone est en rapport « en avant avec le pied de la troisième frontale rigoureusement exclue de la région ; en arrière, avec la zone de Wernicke dont la sépare l’isthme temporo-pariétal ».
« La troisième circonvolution frontale gauche ne joue aucun rôle spécial dans la fonction du langage. »
La surdité verbale pure n'existe pas. L’alevie pure (cécité verbale pure des classiques) est due à une lésion dans le territoire de l’artère cérébrale postérieure (et non au pli courbe eë dans le territoire de l'artère sylvienne).
Ainsi, anartbrie et alexie pures ne sont que des aphasies _ éxtrinsèques, dans lesquelles la Zone de Wernicke avec ses fibres n’est pas intéressée directement. Par contre, la zone de Wernicke, ou les fibres qui en proviennent, est directe- . ment et notablement affectée par la lésion dans les aphasies _ intrinsèques : aphasie de Wernicke et aphasie de Broca . (= aphasie + anarthrie).
©. — Les études récentes.
1. PRINCIPES. — Dans ces derniers temps, grâce aux progrès de la technique histologique, C. et O. Vogt, Brodmann, Campbell ont pu soumettre à des examens sériés presque innombrables Pécorce cérébrale de l’homme et des V ertébrés (consulter BRODMANN, NAGEOTTE, À et B). Ces études, dépassant beaucoup en étendue et en importance les tentatives fragmentaires et non systématiques auxquelles on: doit cependant certaines découvertes fondamentales, ont posé sur des bases nouvelles le problème des localisations cérébrales et ont eu pour premier résultat la délimitation sur la surface du cerveau d’un grand nombre d’ « aires » histologiquement distinctes. La détermination de telles aires est fondée sur les différences de texture relatives au mode de groupement des cellules nerveuses et des fibres à myéline. Brodmann s’est particulièrement attaché à établir la différenciation par l'étude des cellules (cyto-architectonique), C. et O. Vogt à l’établir par l’étude des fibres (myélo-architectonique). Les résultats ainsi obtenus ont été concordants : mais il est à remarquer que la myélo-architectonique aboutit à une différenciation beaucoup plus accentuée, en particulier chez l’homme. Ainsi, alors que Brodmann décrit 50 champs distincts sur toute la surface de l’écorce, Vogt en dénombre déjà 66 pour l’écorce du lobe frontal seulement (eité par NAGEOTTE, A, 17).
2. RÉSULTATS. — Les cartes cérébrales qui ont été dressées par Brodmann figurent des territoires dont beaucoup sont disposés en bandes allongées perpendiculaires à l’axe cérébral. Il n’est pas établi d’ailleurs qu’il faille y voir le rappel d’une disposition métamérique. F
L’écorce cérébrale peut être divisée d’abord en une partie dite homogène ou neo-pallium et en une partie dite hétérogène ou archi-pallium. L’archi-pallium, dont la structure est plus rudimentaire, correspond au bulbe olfactif, à la. région de l’hippocampe et de la corne d’Ammon, au rhinencéphale si développé chez les animaux inférieurs macrosma-
‘tiques et quiasubiune involution chez les animaux supérieurs où le neo-pallium à acquis son plus grand développement.
Le neo-pallium présente, sinon à l’état adulte du moins à une période embryonnaire, une stratification fondamentale.
ER. PER = =. 4 £ ER
F%, ., 02, « 1 ELA A s ‘4 Le sh À d A e a ER. Âi
Una At à "21 ON “j Ha À: Ë
JE ee Ms so as FA
PE CN : ai À “ds , te tn NC CE OT Big à o 4 ie 448 à 4 8 ; 3 l 1) OR ENS
Fig. 8. — Représentation schématique des couches cellulaires (à gauche} et des plexus nerveux (à droite) de l'écorce cérébrale (d'après Vogt).
D’après la disposition des cellules nerveuses on à pu distinguer 6 couches principales :
10 La lamina zonalis (aucune cellule).
29 La lamina granularis externa (grains externes et petites pyramides). | | 8° La lamina pyramidalis (moyennes et grandes pyramides). 40 La lamina granularis interna (grains internes).
Bo La lamina ganglionnaris (grandes pyramides profondes, cellules pyramidales géantes de Betz).
Go La lamina multiformis (cellules polymorphes ou fusiformes).
Les G couches fondamentales, à l’état adulte, ne se retrouvent que dans une partie du neo-pallium (écorce homotypique).
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Fig. 9. — Représentation schématique des régions et aires cyto-architece toniques du cerveau de l’homme, face externe (d'après BropManN).
Par ailleurs sont survenues des variations dans le nombre de ces couches (atrophie de la deuxième, dédoublement de a quatrième ou de la sixième).
D'après la disposition des fibres on à pu distinguer 6 couches avec des subdivisions (v. fig. 8).
En ce qui concerne les territoires cellulaires, la différenciation pour certains ne peut être établie de facon tranchée, des transitions étant ménagées, alors que pour d’autres la limite est marquée de façon abrupte.
Ainsi peuvent être délimitées (v. fig. 9 et 10) plusieurs régions fondamentales comprenant un certain nombre d’aires :
*19 La région précentrale comprend, au-devant du sillon de Rolando dont le fond constitue sa limite postérieure, un territoire répondant à la frontale ascendante et débordant sur le pied des deuxième et première frontale et sur la moitié antérieure du lobe paracentral. Elle se subdivise chez l'homme en deux aires distinctes : l’area giganto-pyramidalis (4), carac-
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Fig. 10. — Représentation schématique des régions et aires Cyto-architeetoniques du cerveau de l’homme, face interne (d'après Bropman)
_ térisée par la présence des cellules pyramidales géantes de _Betz, et l’area agranularis.
. 29 La région frontale s’étend en avant de l'aire agranulaire . jusqu’à l'extrémité antérieure de l'hémisphère,
_ 30 La région Posi-centrale comprend, derrière le sillon de Rolando, un territoire Correspondant à la circonvolution Pariétale ascendante et se subdivise en 3 aires parallèles,
_ 49 La région pariétale occupe le reste du lobe pariétal.
) 5° La région de l’insula.
. 69 La région temporal.
79 La régioh occipitale où est à remarquer, correspondant TRAITÉE DE PSYCHOLOGIE, I. 13
194 KOTIONS PRÉLIMINAIRES
au voisinage de la scissure calcarine, l’area striata (18-19) caractérisée par le type calcarin. Ut
go La région rétro-spléniale (26-29-53 0) qui subit d'extraordinaires variations dans la série animale. | | 5
3. CoNFRONTATIONS. — Il est intéressant de confronter Cer-. taines de ces constations anatomiques avec les données précédemment acquises concernant les localisations cérébrales.
T. Zone motrice. — La délimitation postérieure que les dernières recherches physiologiques avaient assignée à l’aire. motrice au niveau du fond du sillon de Rolando concorde essentiellement avec la démarcation établie ci-dessus entre . la région précentrale et la région post-centrale, démarcation qui vaut pour toute la série des Mammifères. De plus, les recherches d’excitation électrique pratiquées par Vogt sur des cercopithèques ont montré que la zone d’excitation siège entièrement à l'intérieur des limites anatomiques assignées chez les mêmes animaux par Brodmann à la région précentrale — le champ histologique possédant une extension un peu plus grande. Enfin, C. et O. Vogr ont même poussé la différenciation plus loin. Se demandant si la division myélo-architectonique plus détaillée qu’ils établissaient était encore caractérisée dans chaque champ par une fonction spéciale, ils procédèrent, après détermination rigoureuse du seuil d’excitabilité, à des expériences d’excitation pure ou Combinée à des extirpations partielles.
« Pour toutes les régions que nous avons examinées, disent-ils, nous avons constaté : |
1° Que chaque architecture spéciale est l'expression ana“ tomique d’une fonction spéciale ; par conséquent nous n'avons pas poussé trop loin notre division architecturale ; |
20 Que notre division est assez détaillée pour couvrir toutes les différences physiologiques que nous trouvons ;
3o Que les limites que nous trouvons pour la fonction sont aussi linéaires que celles de nos champs architecturaux et coïncident avec elles. Ainsi nous arrivons à une localisation d’une précision et d’une netteté dont nous ne nous doutions pas autrefois. » À | |
IL Zone visuelle. — Dans le débat entre la localisation |
étroite formulée par Henschen sur l'écorce calcarine et les localisations plus étendues de Munk et de Monakow, les constations cCyto-architectoniques semblent apporter la décision. L’area striata, territoire histologiquement bien caractérisé et délimité de façon tranchée, constant dans toute la série des Mammifères, coïncide de façon frappante avec l’aire délimitée par Henschen.
XIT. Autres localisaiions chez l’homme, — BRODMANN reste très réservé dans l’appréciation des concordances et dans la recherche des indications que la cyto-arehitectonique pourrait fournir relativement aux localisations oelfactives, auditives et à l’aphasie. Néanmoins, il est intéressant de remarquer que le cerveau de l’homme présente certaines
aires qui font défaut chez les autres animaux, notamment : au niveau de la troisième circonvolution frontale dans la subrégion frontale inférieure de Brodmann (44-45-47) } dans la région pariétale au voisinage du pli courbe (39-40) et dans la région temporale au niveau de la première circonvolution (41-42).
4, CONCLUSIONS. — Ces résultats obtenus par les recherches architectoniques ne constituent donc pas seulement par eux-mêmes des faits acquis; ils apportent un moyen de . contrôle des résultats obtenus par les autres méthodes et _ . une base pour des investigations nouvelles. On peut aussi.en tirer, comme l’a fait Brodmann, certaines considérations touchant le principe des localisations céré- _brales (BRODMANN, 267 et suiv.). Il est effectivement permis d’en inférer « que l’écorce cérébrale consiste en une somme _ d’organes individuels histologiquement hautement différen- _ ciés, chacun possédant une situation déterminée et une . structure spécifique, non seulement d’après Le groupement _ et le mode de connexions des éléments cellulaires et d’après l'architecture des fibres, mais principalement d’après la diffé- . renciation des types cellulaires individuels ». Cette différenciation histologique conduit à présumer que les éléments … président à des fonctions différentes, non seulement de par les différences de connexions, mais bien de par la différence ï spécifique. La constatation de ces types homologues, répétés
à des places identiques sur la surface de l’écorce chez tous les Mammifères, renforce une telle présomption physiologique. 1 | | _ Mais, si ces faits et ces considérations parlent en faveurde localisations régionales étroitement circonscrites de certaines fonctions sur l’écorce cérébrale, il reste difficile de déterminer ce que l’on peut d’une manière générale localiser dans de telles limites. Il paraît prudent de n’attribuer à ces territoires aussi finement délimités que des fonctions tout à fait élémentaires. Dès lors, mieux vaudrait-il renoncer à établir des « centres psychiques » spéciaux circonscrits, des « organes de pensée », et, pour autant que l’on veuille s’écarter de la conception qui considère comme centre psychique global le cerveau tout entier, ne viser qu’à l’établissement de localisations très larges, à la reconnaissance de prédominances régionales.
Les processus psychiques supérieurs, dit BRODMANN (303),
où physiologiquement unitaire. La différenciation, les degrés de modalité et de graduation des processus supérieurs de conscience ne sont donc que l'expression d’une variabilité infiniment grande d’assemblages fonctionnels d’organes corticaux isolés. La possibilité d’un tel mode d'assemblage variable et multiple résulte de la preuve produite par nous que la surface de l’écorce se compose de nombreux organes morphologiques spéciaux. Puisque avec chaque organe nouveau les possibilités d'assemblage s'élèvent à une puissance illimitée, nous pouvons justement considérer cette organisation topographique plus riche de la surface corticale chez beaucoup de Mammifères et particulièrement chez l’homme comme l’une des bases de leur développement psychique supérieur et, par là, de leur perfectionnement. » #
CONCLUSION GÉNÉRALE
Le travail d'analyse poursuivi dans les centres nerveux J ; par les anatomistes et les physiologistes à donc abouti pré-
4 : % sentement à reconnaître la nature, les formes, les agencements divers de l'élément fondamental, le neurone, à discerner aussi, contrairement aux conceptions d’homogénéité, des
différenciations topographiques et des différenciations fonc-
tionnelles.
Dans le cerveau, les fixations topographiques procédèrent
moins de la recherche galénique de l'usage des parties,
anciennement déjà si fructueuse à l’égard des centres inférieurs, que de constatations de faits opposés aux doctrines régnantes. C’est ainsi que Broca fut conduit à localiser eftec-
_ tivement le premier une faculté dans un territoire cérébral,
que Fritsch et Hitzig découvrirent certains points d’excitation corticale que, « pour abréger », ils appelèrent «centres ». Puis, cette conception anatomo-physiologique de «centres », étayée par expérimentation sur des animaux supérieurs, fut, relativement à l’homme, étendue par la méthode anatomoclinique ; et cela, il est vrai, non sans certains excès qui paraissent résulter de l'interprétation abusive soit d’observations cliniques incomplètes et surtout insuffisamment contrôlées par des examens anatomo-histologiques, soit de cas où les lésions cérébrales étaient trop étendues ou sans limites précises.
L'on vient de voir, par contre, à quelle richesse de difté-
_renciations rigoureuses sont parvenues les dernières recher-
ches d’architectonique.
Or, mieux que d’une telle conception topographique de « centres », cercles ou sphères où se cantonneraient des foyers d'élaboration et d'émission, l'étude physiologique qui vise
directement à l'identification de fonctions s’accommoderait plutôt, comme l’a bien expliqué Morat, de la conception |
de «systèmes » où se joueraient les diverses fonctions « Systé-
matiques ».
Quant aux fonctions proprement « élémentaires », sauf le
cas particulier de certaines aires dites motrices où, comme . dans les noyaux des nerfs moteurs, l’on arrive de manière très
approchée à atteindre de pareilles fonctions, elles ne peuveñt
. en général être que présumées.
Ainsi l’analyse aboutit à reconnaître
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19 Des éléments spécifiques, morphologiquement bien diftérenciés, auxquels appartiennent sans doute des fonctions élémentairés spécifiques propres qu’il est encore difficile de définir physiologiquément ;
20 Des petits organes ou systèmes homogènes, ot par l'addition d'éléments de même catégorie suivant une répartition topographique bien définie, dont on peut dire déjà qu'ils prennent part à telle fonction, motrice, sensible, sensorielle, d’association, sans toutefois définir strictement le mode ét le degré de cette participation ;
39 Des grands systèmes, formés d'éléments de catégories diverses et aux connexions multiples, impliqués dans de grandes fonctions ; si là définition de ces fonctions peut physiologiquement atteindre à une certaine précision, la reconnaissance des limites de tels systèmes reste topographiquement incertaine.
À mesure, en effet, que les fonctions deviennent plus élevées et plus compréhensives, cette progression ne s'appuie pas seulement sur un accroissement en quantité par addition d'éléments, mais sur un enrichissement en qualités par le jeu äe plus en plus complexe des connexions synaptiques.
Le système nerveux synaptique, comme nous l’avons précédemment exposé, s’est substitué au système diffus primitif pour assurer l’intégration de l'individu. ,
La conception du rôle d'ensemble ainsi rempli par le système nerveux et plus strictement par le cerveau dans lindividu considéré non plus comme un pur agrégat, mais comme une colonie, une société d’éléments, ne trouve guère son
expression et sa formule que dans des comparaisons qui font
image, dans des représentations allégoriques. «La substance grise et blanche du cerveau», disait MEYNERT,
«ne peut être comparée qu’à un groupe social d’êtres vivants M
animés. La forme et l’ordre suivant lequel cette colonie D.
FOGRAS a cellules se range dans l'écorce cérébrale est une dis- ‘à |
s’en emparer. Le corps est une sorte da propriété À ; exelusive et incontestable de la colonie. Au dehors de l'épi-
derme, s'étend jusqu'aux étoiles le domaine illimité de ce qu’on nomme le monde extérieur, le domaine de Pimage du monde dont cette colonie se rend maîtresse pour la contemplation et pour Paction. » |
Sous réserve de maintenir à sa juste valeur un pareil mode d'expression, l’on pourrait dire, en effet, que le cerveau joue, dans lindividu considéré comme Etat, le rôle de l’armée.
C’est une armée qui s’est emparée du pouvoir, qui répit l’ordre à Pintérieur, qui à l'extérieur assure Ja défense, con- Goit et réalise les entreprises de domination.
Constituée d'unités, assemblage chacune d’éléments uni-
formes, groupées en armes et en services qui suffisent déjà aux Opérations locales, mais surtout Coopèrent en liaison à l’action générale, cette armée fonctionne par voie hiérarchique selon une discipline stricte qui règle l'exécution harmonieuse et pure des ordres.
L’armée, éclairée par les récepteurs et particulièrement par les récepteurs à distance, prend ses dispositions tactiques. Elle se tient sur ses gardes pendant le sommeil (cf. Mosso, cité par TOURNAY, 79). Elle est soumise à un entraînement de chaque instant. Héritière de traditions, instruite de l’expérience acquise, elle apprend à anticiper et à prévoir. Esfn,
elle possède la capacité de S’adapter aux conditions nouvelles et de se perfectionner pour maintenir et accroître ga domination.
« Une certaine part d’une telle domination », écrit SHER- | RINGTON, «est son héritage ancestral ; sur elle est basé son droit inné de réussir dans la compétition pour l'existence. Mais les facteurs et éléments de cette Compétition changent dans le détail à mesure que l’histoire de la terre progresse. La créature à besoin de se réajuster partiellement pour maintenir ga place propre dans la lutte. C’est seulement par une modification continuelle de ges pouvoirs ancestraux pour s’accommoder au présent qu’elle peut accomplir ce qui est sa destinée..., à savoir l’extension de sa domination sur ce qui _ Pentoure. Pour cette conquête, son cerveau est ga meilleure épée... »
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CHAPITRE V RE
(Henr: WALLON) Fa \
Th RAPPORTS DU PHYSIQUE ET DU MORAL. — LES THÉORIES
Auguste Comte demandait aux spiritualistes de quûi serait capable un penseur qui resterait seulement quelques minutes _ la tête en bas. Il n’y à personne d’ailleurs pour contester que l'activité du cerveau soit nécessaire aux manifestations de la conscience. Le débat n’est pas là, il porte sur la nature des relations à établir entre les processus mentaux, objet de la psychologie, et ces masses nerveuses, dont la configuration, la structure, les réactions physico- chimiques regardent l’anatomiste, l’histologiste, le physiologue et relèvent de Ia biologie.
Si Cabanis à pu répondre : « ces rapports sont les mêmes qu'entre la digestion et l'estomac, ceux de fonction à organe », la formule continue à soulever des contestations, preuve qu'elle reste sans application actuelle, sans portée expérimentale. L’ère des discussions théoriques n’est pas close. A son habitude, le philosophe définit a priori, mais, ayant commencé par poser deux séries comme essentiellement hétérogènes, peut-il arriver à en établir l'accord, sinon par des compromis purement dialectiques ? 1
La controverse a pourtant cet intérêt derévéler une illusion commune aux deux partis : en insistant sur l’irréductibilité
qualitative du physique et du psychique, ou en essayantau
‘contraire d’en fixer prématurément la dépendance, l’un et l’autre sont victimes d’une antinomie que la psychologie
doit à ses origines.
L’introspeection est son point de départ. Fréquemment encore elle ést définie l’éfude des faits de conscience. Pas de conscience sans un sujet se percevant Iui-même. Seul à connaître de ses propres états, il ne leur attribue d'existence que dans la mesure où il en est affecté — modalités occasionnelles et passagères auxquelles sa personnalité seule peut servir de lien permanent et constant. C’est donc en elle qu'est l’existence ; elle devient une réalité effective et substantielle : l’âme avec ses virtualités diverses, en termes d’école ses fa-
| cultés.
Comment elle peut s’unir au corps, c’est le problème épineux pour le spiritualisme. Dressant face à face les deux substances irréductibles esprit et matière, il paraîtrait parfois tenté d’en créer encore une qui serait leur union. L'union de l’âme et du corps, chez Descartes lui-même, fait par instants figure de tiers principe. C’est le spectre dont il y aurait
à exorciser bien des explications purement verbales et tauto-
logiques, où les psychologues font intervenir, comme ultime raison des phénomènes, une sorte d’hybride mâtiné de psychologique et de physiologique, — les deux mêmes entités contraires sous des noms rajeunis'. Si ingénieuses que se fassent Iles métaphores, si loin que la diffieulté paraisse refoulée, toujours l’antinomie subsiste et toujours en fin de compte, il faut qu’elle resurgisse.
Les rapports, en effet, que la science parvient à établir entre les phénomènes les plus variés d'apparence, supposent une commune mesure, un fond homogène. Mais entre l’âme
4. C'est ainsi que certains en sont encore à s'interroger sur la nature du subconscient, sur sa participation plus intime au psychologique ou au
_ physiologique. A d'autres des concepts tels que lafectif, le cénesthésique,
etc., ete., qui ont le mérite d’être oiseau ou souris suivant les besoins, prétent une désinvolture remarquable pour opérer par simple raisonne-
| ment dés transmutations prestigieuses.
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et le corps l’irréductibilité est complète. Le corps appartient au monde matériel, il y est uni par tout un ensemble d'actions et de réactions, qui peuvent bien, sous des formes plus ou moins complexes, se traduire par les fonctions organiques les plus spécialisées, maïs il faut qu’à tous les degrés la même quantité d'énergie se retrouve. L’action du corps sur l’âme exigerait l’emploi, théoriquement toujours mesurable, d’une certaine somme de cette énergie, qui dans les résultats devrait se retrouver tout entière et seule. Or, combinée avec un principe différent d'elle-même, étranger au monde matériel — hypothèse inconcevable — ne serait-elle pas confisque Inversement l’âme ne saurait influencer le corps, ni s’y manifester sans introduire dans la série des actions et des réactions toutes parfaitement mesurables entre elles, des modifications de cause extérieure, des effets en surcroît, irréductibles à ce quelque chose de constant que postule la science.
Reste donc l’hypothèse matérialiste, qui s'impose s’il est vrai que la psychologie est obligée d'admettre aux phénomènes dont elle s’occupe des conditions physiques. Pourtant les matérialistes se sont heurtés au même écueil que les spiritualistes ; car envisageant dans leur continuité les phénomènes physico-chimiques et biologiques, ils ne savent que résoudre dès qu’apparaissent les faits psychiques. Persuadés que seules les réactions d’ordre matériel importent, ils affectent de voir dans les perceptions de conscience un reflet sans importance des élaborations cérébrales, une sorte d’épiphénomène, quelque chose d’accessoire et de superflu : ce qui serait conception ruineuse pour eux-mêmes, si vraiment le déterminisme physique pouvait laisser en dehors de lui des effets surajoutés.
Spiritualisme et matérialisme : dans les deux cas même incapacité à résoudre le problème des rapports entre le physique et le moral, regardés comme hétérogènes. C’est ainsi, qu'ayant opposé l’étendue et la pensée, Descartes ne savait plus en
fonder l'accord sans invoquer « la bonté divine », accord trop providentiel, trop arbitraire, trop fortuit, accord choquant pour le rationnaliste. Aussi Spinoza s’efforce-t-il de montrer qu’il ne peut exister qu’une seule et même réalité : l'étendue et la pensée n’en sont que deux attributs , C'est-à-dire le moyen à
- pour l’Etre Unique de se traduire en deux langages différents, par des lois essentiellement identiques. Raisonnements bien périmés en présence de la science actuelle, fortement fondée sur $es propres résultats ... mais encore aujourd’hui certains psychologues n’y ont-ils pas eu recours 2?
Et par exemple H6FFDING (85), pour rendre compte «de la corrélation et de la proportionnalité qui existent entre l’activité consciente et l’activité cérébrale » affirme « qu’à leur base il y à une identité qui les explique. Mais la différence qui subsiste malgré les concordances constatées nous force àadmettre que c’est un seul et même principe qui à trouvé une double forme pour s'exprimer. Nous n’avons aucune raison de tenir âme et le corps pour deux substances différentes, en action réciproque l’une sur l’autre. Nous sommes au contraire poussés à considérer l’action réciproque matérielle entre les éléments dont se composent l’encéphale et le Système nerveux comme une forme extérieure de l'unité idéale interne de la
. Conscience. Ce dont nous prenons conscience comme sensation, pensée, sentiment et volition dans notre expérience intime est donc représenté dans le monde matériel par certains mouvements matériels du cerveau, qui sont soumis comme tels
à la loi de la conservation de l’énergie, tandis que cette loi nepeut trouver aucune application dans le rapport des phénomènes de l’encéphale avec ceux de la conscience. Tout se |; passe comme si une seule et même pensée était exprimée en l deux langues. » ° Mais affirmer l'identité foncière des phénomènes nerveux
et des faits de conscience c’est poser en principe leur hétérogénéité radicale : s’ils ne font dans leurs modifications que Symboliser entre eux, les deux séries sont strictement indé-
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a datés et sans action réciproque. Or, laseule mb FN “à tions dont la science ait à connaître est celle du fait et de ses conditions. Au lieu de ces rapports que reste-t-il ? um système d’analogies artificiellement déduites : « chaque phénomène de conscience donne lieu à une double étude. Tantôt c’est le côté psychique, tantôt c’est le côté physique du phénomène qui nous est plus accessible, mais cela n’ébranle nullement le rapport fondamental qui relie les deux actes entre eux ». (93). Donc, par définition, les deux séries, doubleexpres- | sion d’une même réalité, doivent se correspondre : dans leur ensemble elles seront coextensives ; prises dans leurs éléments elles varieront simultanément ; terme à terme elles subiront les mêmes alternatives, che les mêmes lois essentielles de structuré et de combinaison.
Ce postulat fondamental est contredit par l'observation. En fait, reconnaît HÔFFDING (95), «tous les processus nerveux ne sont pas de telle sorte que nous soyons fondés à leur attribuer la conscience. ; tandis que du côté physique les degrés de force décroissent d’une manière continue à partir de x, le côté psychologique reste vide et cesse subitement à y ». « Tant que nous nous en tenons strictement à l'expérience dit encore HüFFDING (87), l’un des deux domaines se présente à nous comme un fragment, tandis que l’autre s’étend à l’infini en une continuité ininterrompue. » Il en résulte bien que dans le monde physique « les existences matérielles peuvent se transformer les unes dansles autres, detelle sortequel’énergie perdue dans l’une soit conservée dans l’autre. » (88). Mais les phénomènes psychiques auraient, eux, un commencement absolu, comme dans l’hypothèse spiritualiste.
Que devient alors le parallélisme des deux séries ? — Comparées dans leurs différents termes elles vont encore diverger davantage. « Le monde matériel ne nous montre aucune individualité réelle ; ce n’est qu’au point de vue psycholo- M
gique qu’elles se révèlent à nous, car c’est par lui que nous I découvrons les centres intimes du souvenir, de Paction et de la passion. Si nous pouvions concevoir que des éléments isolés . de l’esprit (sensations, pensées, sentiments, ete.) se transfor- à ment en d’autres combinaisons, comme les atomes chimiques, il MI
‘suivrait de là qu'ils pourraient avoir une existence en dehors d’une conscience individuelle déterminée, ce qui n’a pas de sens. Les sensations, les pensées, les sentiments sont des actes mentaux qui ne peuvent subsister quand la connexion individuelle déterminée dans laquelle ils se présentent a cessé. » (88). Et voici, au mécanisme des phénomènes matériels, explicitement opposée la conscience — l’essentielle individualité de la conscience. Il fallait cette doctrine de l’identité pour accuser, de façon aussi catégorique, l’irréduetible antinomie du physique et du moral. ,
À cette dissociation radicale des deux séries comment remédier ? Par des hypothèses purement arbitraires et métaphysiques, bien que fondées sur de prétendues analogies avec les postulats de la science. Jadis, pour expliquer certains effets, on se contentait de les rapporter à une propriété correspondante des choses, telle l’action dormitive de l’opium dont Molière nous à gardé le souvenir joyeux. Pour rendre compte de l'apparition des faits psychiques «il faut admettre que la cause de production se trouve dans des propriétés ou des aspects de l’existence qui échappent à l'intuition sensible extérieure, intuition qui saisit tout sous la forme de l’espace et sur laquelle toute notre science de la nature matérielle ‘est obligée de s’appuyer. Nous devons admettre que l’existence, en dehors de l'aspect qui nous porte à la eonsidérer comme matière, à encore un autre aspect qui dans notre conscience se manifeste immédiatement à Pintrospection, mais qu’il faut supposer aussi aux autres stades de Pexistence, quoique sous des formes plus simples et à des degrés inférieurs. » (89).
Supposition qui suffit évidemment à démontrer, contre le spiritualisme, qu'aux phénomènes psychiques il n’y à pas de commencement absolu : au lieu de l'âme, imaginez seulement « une certaine propriété de l'existence »; affirmez que cette propriété, dont l’introspection seule nous est garante, existe encore à des degrés où nulle conscience ne paraît se manifes-' ter — et si cette conception. paraissait tant soit peu arbitraire, voici pour lui donner apparence scientifique une édifante analogie : « il faut admettre que ces formes plus sim-
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ples et ces degrés inférieurs sont à ce que nous connaissons en tant que conscience comme l’énergie potentielle est à l'énergie actuelle. » Sans doute, reconnaît Hôffding «nous sommes obli-
gés de faire dans le domaine psychique un usage de la notion
d'énergie potentielle bien plus étendu et bien plus hypothétique que dans le domaine physique ; mais après tout l’expérience ne nous montre-t-elle pas une action réciproque continuelle des états conscients et inconscients ? »
La conscience, énergie actuelle, se trouve donc superposée à l'inconscient, énergie pôtentielle, et grâce à cette notion de l’inconscient la série psychique va pouvoir prendre la continuité, l’extension qu’elle n’avait pas à l’égal des phénomènes physiques dont le tissu nerveux est le siège.
Or si utile, si indispensable que soit en psychologie cette notion d’inconscient, il ne faudrait pas confondre sous son étiquette deux conceptions disparates, et faire bénéficier chacune de preuves et d'exemples qui se rapportent seulement à l'autre. Affaire de définition, sans doute, mais il faut que les définitions soient nettes. -
HERBERTZ l’a bien compris. N’admettant pas, lui non plus, la soudaine apparition, vraie génération spontanée, des phénomènes de conscience, mais ne pouvant leur concevoir des
conditions d’un ordre et d’une nature différents d’eux-mêmes, il suppose l'existence d’antécédents psychiques en dehors de
notre perception, d’antécédents inconscients. De cet inconscient, pour ne point dépasser les termes de l’hypothèse, il est seulement permis d'affirmer qu’il existe ; mais par définition il n’est pas objet d'expérience. Le démontrer par des faits d’observation, comme l’a tenté Hôffding, est illégitime.
Car il existe bien ses états constituant une sorte d’inconscient ou de subconscient ! concret. Tantôt ils sont de telle espèce qu’ils ne trouvent pas à s’exprimer dans la conscience en termes adéquats et pour eux-mêmes. Tantôt ils répondent à des états de conscience abolis, qui, tout en ayant disparu de la conscience, fournissent la preuve de leur survivance ; il ne s’agit, comme pour toute autre espèce de faits, que de les
4. V, Traité, 11, 479. La conscience et la vie subconseiente,
“constater, d’en reconnaître les conditions et les effets. Il y à donc deux sens du mot inconscient, deux sortes d’inconscient qu’il faut se garder d’entremêler ; la discussion est à donble objet : d’une part hypothèse, légitime ou non, c’est à voir ; de l’autre, phénomènes réels qu’il suffit d'observer.
Or de quelque analogie avec les postulats de la science qu’il puisse se parer, le concept d’un inconscient psychique qui doublerait les processus nerveux résulte essentiellement d’un préjugé métaphysique: de la tendance à Opposer, comme irréductibles entre elles, la conscience et la matière. Dualisme ou monisme, Charybde ou Scylla. Qu'est l’Etre en soi? A-t-il double nature ou seulement double qualité ?.. Pareilles questions ne sont pas du ressort de la science positive : son objet n’est pas de déterminer des propriétés, ni, ces propriétés défnies, d’en déduire les effets possibles. Entre deux phénomènes quelconques elle n’établit pas d’incompatibilités qualitatives, elle ne pose pas d’irréductibilités préalables. Elle ne croit pas à une sorte de spécificité commune et nécessaire entre causes et conséquences. Il ne s’agit plus pour elle de retrouver dans les
faits des virtualités, des puissances, des espèces et des genres. Elle est pratique : les raisons d’un phénomène sont les circonstances en dehors desquelles il ne pourrait se produire. Elle ne se permet d’hypothèses que pour établir le rapport défini, mesurable d’un effet à ses conditions ; pour unir deux groupes de faits, où l’expérience à montré des fonctions identiques. Loin de susciter des barrières qualitatives entre les choses, elle tendrait plutôt à représenter leur diversité par des formules purement quantitatives. En ce sens elle imaginerait sous le jeu multiple des apparences un fond identique et homogène. Mais loin d’être la Réalité qui tiendrait en puissance toutes les réalités, il s’agit simplement de ce quelque chose à quoi Poincaré réduisait la notion de matière, c’està-dire de l’affirmation qu’il y a dans tout phénomène quelque <hose de mesurable qui permet de le rapporter à d’autres.
PSYCHISME ET SCIENCE EXACTE
Et c’est 1à précisément qu'est l’obiection traditionnelle + . aux systèmes de nombres, que paraît être la réalité matérielle,
progressivement conquise et pénétrée par la science, on oppose os
cette face de nos perceptions subjectives, toute en nuances et dont les différences ne sont pas degré maïs qualité. Non seulement chaque individu est affecté personnellement et à sa manière, mais une sensation ne peut rester identique à ellemême, comme est l’objet qui la provoque. Eclose à la conscience, il faut qu’elle se modifie ; sa durée lui confère une qualité particulière ; ou plutôt, ne comportant pas de moments entre eux discernables et comparables, elle est un devenir. Le conscient serait variation continue, et la conscience s’opposerait à l’univers matériel comme le monde où surgit ce qui dans notre perception des choses et de l'existence est irréductible à une mesure commune : la qualité pure. Ainsi pas de psychologie scientifique possible.
Cette distinction définitive et absolue semble assez illusoire. Pour prêter de plus en plus à des relations quantitatives, le monde physique n'apparaît peut-être pas au savant comme: si dépourvu de qualités sensibles. En tous cas, les premiers. _ physiciens, s’il faut en croire leurs dissertations abondantes _ sur les erreurs des sens, étaient obsédés, comme aujourd’hui les psychologues, par cette opposition du nombre et de la
. qualité ; par la nécessité d'admettre une étendue ou matière
. homogène, quand les objets, dans notre perception, s’expriment sous les espèces d'effets sensibles, d'images hétérogènes, de qualités infiniment diverses et variables.
L'habitude, maintenant prise, de chercher immédiatement aux Changements du monde physique une traduction numérique, une formule abstraite, n'empêche pas le savant, dans ses procédés les plus exacts de mesure et d’expérimentation,
de ne rien connaître qu’au travers deses sensations ;sans doute, elles ne lui sont plus qu’une occasion de percevoir l’univers
À mables. » Très judicieusement il avait noté (165) que «la seule
_ de ses conceptions : un signe évocateur. Anssi ne $s’attardera-
t-il pas à chercher s’il y a entre les unes et les autres accord
_ ou discordance : il n’opposera pas la réalité des unes au carac-
tère illusoire des autres : il ne voudra même plus distinguer entre elles : qu’à propos d’une sensation quelconque il se soit représenté un système d’équivalents physico-mécaniques, la sensation n’en existera pas moins pour lui ; elle existe, puis-
qu’il en fait le signe de certaines conditions, sans lesquelles | 1
elle ne pourrait se produire, et qu’il essaie précisément de _ déterminer et de mesurer. | +)
_ Aux états psychiques comme tels ce raisonnement S’ap- _plique. Il ne s’agit pas d’en traduire la nuance, l’incomparable qualité. Comment, d’ailleurs, le degré de subjectivité et
d’intime originalité où les a portés le philosophe, permettrait-il
encore de les décrire ? Ils sont eux-mêmes, sans assimilation | possible à quoi que ce soit; par suite ils sont inexprimables : c’est tout ce qu’il est possible d’en dire.
Mais que valent pour le savant pareilles subtilités ? Un phénomène est parfaitement défini, quand les conditions en sont toutes connues ; et il n’y a rien d’inconditionné, d’absolu que dans les Systèmes religieux ou métaphysiques. À cet égard pourquoi distinguer entre les faits psychiques et ceux dont s'occupent les sciences physiques ? Pourquoi les dire & priori inaccessibles aux déterminations rigoureuses de la science ? « L’hétérogénéité du sentiment et de la sensation, considérée dans sa qualité, et de la grandeur spatiale, observe RAUH (168-169), n'empêche nullement d'appliquer aux premiers la mesure, Il n’est pas nécessaire qu'ils Soient euxmêmes des grandeurs pour être mathématiquement expri-
grandeur saisie par intuition est l’espace... il semble qu’il
y ait des grandeurs non Spatiales ; mais on peut soutenir
-que ces prétendues grandeurs physiques non spatiales ne sont
-aucunement des grandeurs. T1 ne suit pas en effet de ce que ces
forces s’expriment par des grandeurs, qu’elles soient en elles- _ mêmes des grandeurs. Si elles sont indépendantes de l'étendue
_ On peut aussi bien supposer qu’elles sont elles-mêmes de pures On p
qualités, ou encore des consciences obscures qui s’expriment
par des grandeurs. S’il en était ainsi, loin de disparaître avec la notion de force, lPhétérogénéité de la COPRSRRE et de la
grandeur se répéterait dans tout l’univers. »
Confondre un phénomène avec le not qui sert à leme-
surer serait en effet d’un réalisme trop naïf. Sur l'échelle graduée, la colonne de mercure varie de quelques degrés : faut-il
CRRIRTRRRE,
identifier l’espace ainsi parcouru avec les effets caloriques dont il indique les variations et attribuer la coïncidence des
deux faits à de mystérieuses affinités qualitatives ? Ils se correspondent sans doute ; ©’est même par son ingéniosité à découvrir de telles correspondances et à les rendre visibles que le savant arrive à découvrir et à mettre en équation une fonction donnée. Mais de ce qu’il n’a pour la représenter que
des termes figurés dans l’espace, s’ensuit-il que l’espace soit
la raison dernière de tout ce qui existe et que tout soit exactement réductible aux lois de l’étendue ? Ce serait identifier avec leur graphique les phénomènes souvent très complexes, dont seuls d’ailleurs des dispositifs artificiels ont permis d’enregistrer la courbe. Reconnaître si deux séries de faits varient en fonction l’une de l’autre suffit au savant ; ses hypothèses ne tendent qu’à trouver un langage apte à mieux traduire ces variations dans leur diversité et leurs plus lointaines conséquences ; mais l’idée ne lui vient pas de nier des différences qualitatives, qui sont au contraire utiles pour multiplier entre les phénomènes des symboles plus commodes.
Il serait temps d’apporter en psychologie le même esprit positif. Trop souvent encore, une sorte de réduction qualitative est essayée entre des phénomènes dont l'observation à montré seulement qu'ils étaient simultanés : ainsi l'erreur dont est vicié le problème des localisations cérébrales, comme l’a très bien indiqué CH. BLONDEL (542-548). Le fait expérimental est que, telle partie du cortex se trouvant directement lésée, ou isolée par rupture de ses associations avec d’autres centres, une série entière de manifestations psychiques est perturbée ou abolie : il s'ensuit évidemment qu’elles ont pour
_ condition l'intégrité anatomique et fonctionnelle de ce domaine cérébral. A lPhistologiste, au physiologiste de recon-
naître quelle Structure, quelles espèces cellulaires, quelles . mutations physico-chimiques sont nécessaires à l'exercice “normal de la fonction, et c’est tout ce qu’il y a d’accessible à
_leurs méthodes. Mais qu’ils ne s’avisent Pas, Sous prétexte de localisations, d'imaginer, pour les éléments du langage par exemple, une sorte de représentation matérielle dans la substance nerveuse, un système d'images surajoutées à sa strueture et y imprimant comme un décalque des manifestations fonctionnelles.
Dans cette hypothèse que d’invraisemblables ! Il n’y à pas qu’un type de langage : à chaque idiome-type répondrait
donc une organisation différente des centres ? Mais au resce le biologiste’ n’en est pas à pouvoir distinguer ces variétés, si elles existaient. C’est en étudiant directement les manifestations orales des groupes humains que le philologue arrive à en découvrir les modalités, et vraiment il serait puéril de leur attribuer une sorte d’équivalent qualitatif dans l’anatomie et la physiologie nerveuses.
Sans doute, entre les deux séries, il peut y avoir des rap ports : à l'observation et à l'expérience de les établir. Simultanéités et concordances apparaîtront en examinant chacune,
_ dans tout l’ensemble de ses conditions propres. Mais quelle _ futilité, quel danger d'imaginer un troisième terme, fantôme combiné des deux autres, sorte de psychisme inconscient, qui flotterait toujours inaccessible à l’expérience, entre la Conscience et les fondements organiques de la conscience !
Ce n’est pas à dire que seuls soient faits d'observation les
faits de conscience. Le psychisme ne se réduit pas au domaine de l’introspection. Partant des rayons visibles, le physicien à élargi la notion à toute une série de phénomènes réels qui _débordent la prise immédiate de nos perceptions. Ainsi du psychologue : il n’arrêtera pas la série des faits psychiques aux limites de la conscience, s’il se révèle à l'expérience un ‘inconscient non plus théorique, mais réel, efficace, indispensable aux manifestations de la vie mentale. L’observation seule établira si c’est en vertu de Caractères spéciaux ou de
circonstances particulières qu'il difière des faits de conscience. |
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RÉACTIONS VITALES ET ACTE PSYCHIQUE
Le critère de la conscience récusé, comment définir le fait psychique ? En biologie, la doctrine de l’évolution à permis l’analyse des fonctions les plus complexes par l'étude du phénomène dès son origine, c’est-à-dire dès son apparition première dans la série animale. Car le développement de individu risque d’emméêler et d’obseurcir la progression ordonnée, régulière et véritablement évolutive de la fonction.
Bien qu’elle soit la raison d’être dynamique de l'organe, entre les deux l’équilibre peut être momentanément rompu. Le fœtus de l’homme possède un système nerveux déjà très supérieur, par Sa masse et sa structure, à celui de toute autre espèce animale ; OT c’est pour lui que l’usage en est le plus tardif. Avant de servir à la fonction, ses gestes encore incoordonnés et tortuits traduisent l'excitation des centres pour eux-mêmes (Prever) ; ils peuvent dépendre d’une particularité anatomique, par exemple de la myélinisation plus ou moins précoce de certaines fibres d'association ou de projection. Et il n’est guère vraisemblable que cet achèvement de structure ait été, si peu que soit, influencé par des tendances ou nécessités fonctionnelles.
Aussi faut-il s'adresser d’abord à des séries animales, où le soudain éveil d’acquisitions héréditaires ne risque pas de se mêler sans cesse aux termes régulièrement progressifs d’une fonction qui se développe.
L'objection classique à la psychologie comparée c’est . l’inévitable tendance qu’aurait l’homme de faire l'animal à son image. Fe
Mais l'œuvre d'un Læg n’est pas celle de Grandville, pédantesquement traduite en termes abstraits. it
Les dessins du caricaturiste sont très exactement conformes à l’esprit des interprétations courantes, qui faisaient de l’histoire naturelle une sorte de miroir, sur lequel chaque espèce animale refléterait quelqu'un des traits, dont l’homme à coutume de composer son propre visage. La tentative de Lœb, un des initiateurs de la psychologie animale, est diamétralement inverse. De tous il est celui qui à essayé de pousser au plus loin la réduction des réactions vitales à des processus physico-chimiques.
Les êtres vivants lui paraissent assimilables à des machines chimiques, qui seraient essentiellement composées de matières colloïdales. Les modifications qui s’y produisent n’échappent pas aux lois qui régissent les mêmes phénomènes quand ils s’accomplissent dans k nature inanimée ; il peut en résulter des mouvements d’appétition ou de fuite en présence d'agents favorables ou nuisibles ; mais ces réactions utiles r’impliquent pas nécessairement un choix, une conscience, un Processus complet de sensibilité, discrimination et volonté. |
Le postulat de BALDWIN qu’il y à intelligence, tout du moins élémentaire et diffuse, dès qu’il y à adaptation d’un organisme à son milieu, est en effet inutile. Ce qui existe doit pouvoir exister, ainsi que Auguste Comte l’a fait depuis longtemps remarquer ; l'accord du fait et de ses conditions est une nécessité logique, le contraire une inconcevable absurdité ; accord du milieu et des existences qui s’y développent n’a rien de merveilleux ; il ne suppose pas à toute force une intelligence, — sinon celle du savant qui sait en découvrir le mécanisme. ï
L'existence du psychisme ne peut donc être l’objet d’une induction & priori. Son apparition doit être connue à des signes spécifiques, qui rendront vaine la tendance qu’à Phomme de supposer dans tout geste animal l'intention, la délibération, le choix, dont lui paraissent s'accompagner ses Propres actions, et seulement, d’ailleurs, les plus relevées d’entre elles.
L'activité d’un organisme peut tenir, comme son dével OP:
pement cellulaire, à des conditions physiques très générales. Le degré d'humidité, un des facteurs importants de la parthénogenèse, régit également les manifestations vitales de cersaines espèces animales. Par déshydratation progressive, ainsi que Giard l’a montré, des mollusques peuvent être conservés cinq ou sept ans à l’état de vie ralentie : il en 4 été transporté à sec de Cochinchine à Paris, qui remis dans l’eau sont entrés en reviviscence. L’anhydrobiose également se traduit par du sommeil, suivant les cas, hivernal ou estival ; car la gelée comme la chaleur peut être cause de sécheresse ; ainsi voit-on, en dépit du froid, des mollusques ramper sur la neige : un peu de pluie les a réveillés, en les humectant. La teneur en eau suffit encore à changer le signe des manifestations vitales : vient-elle à diminuer, d’excitant l’effet de la lumière devient inhibiteur, ou de positif le phototropisme se fait négatif. La concentration saline du milieu, la présence | d’acide carbonique et de produits divers de la décomposition organique sont cause de variations semblables; mais si complexes que soient ces conditions, une fois donné le champ de forces, l'orientation de l’animal y est constante et identique — simple détermination physique, éropisme, sans choix ni conscience.
Suffirait-il d’avoir constaté une infraction à ces effets tout mécaniques pour saluer l’avènement du facteur psychique ? Pas encore. Qu’un changement d'intensité dans la cause aboutisse à l'arrêt ou au renversement du processus en cours, qu’une modification d'éclairage, une variation dans l’inclinaison du sol fasse soudain rétrograder l'animal, cet effet résulte bien de la brusque intervention d’une différence : c’est
‘un phénomène de réactivité différentielle. Mais la réaction est toujours automatique, invariable, aveugle : elle se pour- _ suit, le mouvement persévère et se continue dans le même sens alors que la cause de cette fuite apparente vient à lui . faire face. Dans un cristallisoir, où diffuse une goutte d’HCI, des animalcules se dérobent comme s'ils voulaient éviter un _ contact nocif : simple apparence, atteints par derrière ils n’en réagissent pas moins par un mouvement de retrait, c’està-dire qu’ils pénètrent d'eux-mêmes dans la zone dangereuse.
nn “ro 0) =
: L'indépendance vis-à-vis du milieu n’est pas elle-même l’indice d’une causalité psychique. En aquarium des espèces littorales conservent de leur ancienne adaptation au rythme . des marées une activité à périodes régulièrement alternées (BOHN, 149). La persistance de ces phases, malgré leur inu-
_tilité présente, montre bien que le « transport de la force
productrice des mouvements de l'extérieur à l’intérieur de
.- l'animal », suivant l’expression de Lamarck, peut avoir pour
simple résultat de superposer déterminismes sur déterminismes. Autonomie ne signifie pas Spontanéité ; la complexité des effets, alors même qu'ils paraîtraient défier l'analyse, ne peut faire qu’ils soient imputés à une conscience comme à leur source et à leur cause : ce serait faire de notre ignorance la définition du réel.
ke * %
Ni tropisme, ni réactivité différentielle, ni automatisme fonctionnel : qu'est-ce donc qu’un fait psychique ? Une Patelle : sur un rocher, tâte de directions différentes, puis s'arrête, ayant retrouvé l'orientation d’une de ses fixations précédentes. Ce fait s’expliquerait, suivant L&B, par la mémoire associative qui, selon d’autres, d’ailleurs, ne consiste qu’en simples réflexes conditionnels. Mais, dans l’une et l’autre hypothèse, la réaction n’est plus la conséquence exclusive et immédiate des circonstances. Elle se produit dans le présent en vertu d’une situation passée. Suivant la première interprétation, elle serait déterminée par une similitude de perception, par une sorte de réminiscence, par un embryon de représentation, Suivant la seconde, par le simple fait d’une association sntérieure entre certaines des circonstances actuelles et le stimulus dont elle dépendait primitivement. C'est là, de toutes façons, l’ébauche d’une double relation dont le psychisme paraît appelé à développer l’étendue, la complexité et l'efficacité. Re'‘ation dans le temps et relation dans l’espace : quelque chose s'ajoute à l’ensemble des cir-
4. Il est bon de noter que d'après les expériences de Piéron la Patelle présenterait une mémoire déjà trés complexe. (Cf. Traité, II, 686.)
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constances actuelles, et c’est l'action sur l'instant présent d'états passés et périmés, qui trouvent leur symbole dans le fait psychique ; mais il n’est quelque chose dans le moment présent qu’en soutenant avec l’ensemble des forces actuelles un rapport effectif. Voilà ce qu’il représente dans son indissoluble unité : c’est la fonction dont témoignent l’organisation nerveuse et le double système d'association et de projection qu'y à reconnu Pilüger.
ACTIVITÉ PSYCHIQUE ET SYSTÈME NERVEUK
Nul doute aujourd’hui que les éléments nerveux ne soient l’organe de la vie psychique. Mais que représentent-ils pour elle de conditions nécessaires et suffisantes ? Notre ignorance est à peu près complète.
11 paraît pourtant bien établi que la cellule nerveuse est un puissant foyer d'énergie. La méthode de Nissl y à montré la présence d’une substance aux propriétés chimiques encore indéterminées, maïs qui semble en relation étroite avec les différentes phases de l’activité nerveuse. Elle peut disparaître dans les états d’épuisement ; sa dissolution définitive signifie mort fonctionnelle de la cellule et sa disposition dans le protoplasma change non seulement avec chaque espèce cellulaire, mais suivant les périodes de désintégration et de régénération, qui perpétuellement s’y succèdent. Ce processus alternatif d'élaboration intracellulaire et de consommation fonctionnelle ressemble d’assez près à l’évolution des grains de sécrétion, pour que Prenant ait comparé la cellule nerveuse à une cellule glandulaire. Mais la cellule nerveuse ne sécrète pas, ce qui est le rôle essentiel de la cellule glandulaire ; elle absorbe au contraire. Ces corpuscules de Nissi ne se transforment pas en produits de sécrétion pour être employés ailleurs; utilisés sur place, ils représentent seulement l'appropriation par une cellule, à fonctions très spécialisées, des éléments d’énergie que le milieu organique semble, par sa structure, « destiné à lui fournir abondamment. $
” Sous quelle forme et par quels moyens ? Il faut se borner encore à des hypothèses. Depuis que NAGEOTTE à montré une abondance de granulations lipoïdes dans les filaments névrogliques qui s’enlacent autour de la cellule nerveuse en lui formant comme un nid, va-t-on continuer à n’y voir qu’un tissu de remplissage, de soutien ou d'isolement ? Apparemment ils sont l’organe d’une sécrétion incessante et nécessaire à la vie à l'activité de la cellule nerveuse, qui possède d’ailleurs des grains à réactions histochimiques très analogues. Le fait que les anesthésiques les plus puissants, chloroforme, éther, etc., sont parmi les meilleurs solvants des graisses ne témoigne-t-il pas d’une corrélation intime entre ces formations lipoïdes et l'énergie fonctionnelle de la cellule nerveuse ? Poser la question c'est montrer du moins l'importance très directe que peuvent avoir pour le problème du psychisme et de la conscience les recherches microscopiques.
D'ailleurs il n’y aurait là qu’un effet particulier d’actions dont nous pouvons présumer déjà qu'elles sont extrêmement complexes et fréquentes ; celles des produits solubles et des ferments qui modifient le milieu interne. Faute de certaines sécrétions, telles espèces de cellules peuvent être atteintes dans leurs fonctions et jusque dans leur croissance : l’idiotie myxædémateuse, qui résulte au moins en partie de l’insuffsance thyroïdienne, se traduit somatiquement par des anomalies du squelette et des téguments, psychiquement par du retard intellectuel et des troubles de caractère. Le rôle de ces agents diffusibles ou hormones apparaît chaque jour plus considérable. Le siège de leur sécrétion n’est pas seulement dans certains amas glandulaires connus comme tels, il est dans les organes les plus divers, rein, ovaire, testicule, etc. Entre les _ différents tissus s’établissent par leur intermédiaire des relations à distance variables et mobiles, jeu réciproque d’actions _ :et de réactions, qui en exprime la vie intime et profonde. Des fonctions, des besoins essentiels de l’organisme, la faim, le _ sommeil, etc., sont, il semble, sous leur dépendance ; l’activité psychique avec ses floraisons les plus riches ne peut échapper
elle-même à leur influence. T'elles altérations de la conscience,
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telles anomalies mentales pourraient bien avoir leur source dans des modifications du chimisme vital.
Maïs une telle diversité d'effets, des conséquences si éten- - dues seraient inexplicables sans une extrême différenciation - des éléments affectés, et un haut degré d'organisation. C’est bien ce que démontrent les progrès de la morphologie. Déjà nombre de cellules ont été ramenées à leur type spécifique ; grandes cellules motrices dela moelle, cellules de Purkinje dans le cervelet, cellules pyramidales de l’écorce cérébrale : leur ‘aspect très individuel et le système à la fois complexe et déterminé de leurs connexions les désignent entre toutes comme exactement adaptées à des processus très spécialisés. Bien plus, leur exclusive et constante localisation au siège d’une fonction plus ou moins nettement définie témoigne incontestablement de leur destination. Ainsi les pyramidales géantes de Betz appartiennent à la frontale ascendante uniquement, qui est la région motrice de l’écorce. (V. Traité, I, 192-3). Mais en quoi les mouvements volontaires ‘ dépendent-ils des cellules de Betz ? Les biologistes ne sont pas même d’accord sur les rapports de la cellule et d l’activité nerveuse en général ; tiennent-ils ou non pour la conception du neurone, leurs hypothèses vont radicalement différer (cf. Traité, I, 97 sqq.).
Un résultat néanmoins est incontestable : que les neurofibrilles forment un réseau continu et relativement indépendant de la cellule, ou qu’elles lui constituent un système de prolongements et de ramifications en simple contact avec les ramifications etle corps des autres neurones, leur rôle essentiel est toujours d’association : c’est la mise en relation des éléments, des centres nerveux entre eux, des centres nerveux avec les organes et réciproquement. Les images qu’en à . données la méthode d’imprégnation imaginée par Cajal laissent entrevoir à son avis, une variété presque infinie de combinaisons possibles ; suffisamment plastique, la cellule
Cf. Traité, I
deviendrait l'organe d’associations toujours nouvelles, Par
ses dendrites, aux digitations déliées et abondantes, elle étend
sa Surface impressionnable et recueille aux sources les plus
diverses des excitations, qu’elle répartit, par les ramifications
souvent multiples de son prolongement axile, dans d’autres régions et sur d’autres éléments.
Ce rôle d’association et de coordination est-il l'unique.
office du neurone ; ou bien la cellule nerveuse réagit-elle à -
l'excitation en restituant, sous une forme qui lui est propre, à la fois l'énergie qui l’a sollicitée et celle que ses processus, Sa constitution intimes la rendent capable de libérer ? De Pune à l’autre de ces deux activités, son rôle doit progressivement s'élever en dignité, à mesure que sa forme, sa Structure, sa composition la différencient davantage. Au cours de l’évolution, de nouveaux types cellulaires, d'aspect tou- . jours plus particulier, se dégagent et s’étagent — diversité et hiérarchie qui traduisent évidemment une adaptation toujours plus précise à des fins plus éminentes et plus complexes, Dominant les centres Superposés, le corteæ est comme un foyer où, par eux, converge une représentation dynamique de
_ lorganisme ; elle est faite non seulement des réflexes élémentaires, mais aussi de leurs systèmes, de leurs répartitions et Coordinations qui se sont diversifiées en même temps que
l’évolution multipliait et fixait les rapports de l’organisme et du milieu. Si bien que la série entière de ces effets sensorimoteurs est impliquée déjà dans l'excitation au seuil du
pallium. Par ses relations pour ainsi dire projectives avec _ tels et tels groupes de stimulants et de réactions périphé- _ riques, l’image — si par une image doit se traduire à la . conscience le processus cortical — est bien suivant l’expression de Baldwin une suggestion.
Mais simple écho de l’activité sous-jacente, quelle en serait
. l'utilité ? pourquoi cette étape superflue ? À mesure que . l’'ébraniement pénètre les éléments de l'écorce, de nouvelles énergies sont libérées, de nouvelles répartitions se font, de
D tes Dan S ieent, Un système de fi _ parallèles à la surface des circonvolutions, témoigne de la multiplicité des associations extrêmement riches qui peuvent alors s'effectuer, non seulement d’un étage à l’autre mais. entre des neurones de mêmé rang et de même espèce. Par les fibres tangentielles, dont la destruction accompagne toute affection Un np il touche à l’extrême limite de l’écorce.- 11 s'étend presqu’au contact de la pie-mère, en une zone, . d’où toute cellule nerveuse a disparu, et dont importance pri mordiale est bien démontrée par ce fait que Vo@r (405-420) a trouvé dans son étude la méthode la plus délicate pour diviser le cerveau en territoires anatomiquement et par suite, sans aucun doute, physiologiquement distincts (v. Traité, I, 190). Son épaisseur, qui peut aller du simple au triple, sa composition, sa structure sont en effet loin d’être uniformes. Elles varient même fort brusquement d’une région à l’autre, de et toujours ces variations, portant sur un ensemble complet k de caractères, dénotent des corrélations encore mystérieuses, mais qui achèvent d’en démontrer la valeur véritablement spécifique. | Aux processus sensitivo-moteurs l'ÉbAte est donc là pour ajouter tout un système de relations non plus projectives, ( | mais associatives, de sorte que les neurones destinés à réfléchir l’activité des centres inférieurs, étant accessibles également à des excitations d’origine corticale, le progrès de la vie psychique tend à rendre moins exclusive sur nos | déterminations l’influence immédiate du milieu, et à yincor- ! _ porerle souvenir de nos expériences passées.
EUX LA VIE PSYCHIQUE ET LA CONSCIENCE
- Moyen d'adaptation aux réalités ambiantes, nos états de
-n’ont pas à en donner l’image, Nos perceptions ne trade À que ceux de nos rapports avec le monde extérieur qui. 4 intéressent notre existence. Mais elles devront en exprimer
les nuances en. termes clairs et nets, c’est-à-dire par un sys- .tème d’impressions et de symboles aussi aptes que possible à fournir des distinctions tranchées, des points de repère bien définis. Une sélection va s'établir entre les diverses variétés d'états psychiques. C’est ainsi que, suivant BOHN, les sensations visuelles ont une vertu toute particulière : aux groupes _sensoriels où elles figurent elles donnent plus de mobilité : et de précision, jusqu’à « simuler parfois ce qu’on est convenu d'appeler intelligence » (350). Par elles peuvent se consti-
tuer « même au cours de la vie individuelle des associations
Complexes et variées qui jouent un rôle important dans les
relations des animaux avec les divers objets du monde extérieur » (236).
Cette loi de la plus grande utilité oriente l’évolution de la conscience. Ceux de nos états qui par eux-mêmes ne peuvent donner lieu à des représentations suffisamment claires et distinctes s’effaceront derrière le symbolisme d’une autre série, aux termes plus maniables et mieux définis. Dans la vie. mentale ces transpositions sont constantes. Combien de sentiments ou de sensations ne peuvent s'exprimer, pour notre conscience elle-même, autrement que par l'emprunt d'images à des espèces sensorielles plus riches en éléments | fisurés ! Il en résulte que les données de l’introspection ne répondent pas plus à la réalité de nos processus psychiques qu’ils ne sont une exacte représentation du monde extérieur. Elles constituent seulement pour nos relations avec le milieu un ensemble de signes, de formules et d’interprétations com-
ki modes. Comment connaître l’existence de ces états qui
. échappent à la conscience ?
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Ils peuvent se révéler par leur absence, et la fonction dont … ils étaient l’indispensable condition £e trouve alors abolie : ainsi des impressions articulaires et musculaires qui échappent normalement à la perception consciente. Leur disparition, par suite de radiculite postérieure, s’accompagne d’incoordination dans les mouvements, d’ataxie, et parfois d’une
impuissance totale à exécuter les gestes les plus automatiques,
ceux de la marche par exempie : n'est-ce pas la preuve qu'à
toute contraction musculaire, à tout déplacement des mem-
bres, répondent des stimulus qui mettert en jeu les processus
capables d’en régler instantanément la direction, l'amplitude et l'énergie ? Maïs que servirait-il au sujet de les connaître ? Tous les états groupés sous le nom de cénesthésie sont normalement ignorés de la conscience : ils n’expriment que des rapports internes, sur lesquels Pactivité volontaire est sans prise immédiate. Mais leur influence sur la vie mentale n’en est pas moins considérable. À leurs modifications sont attribués certains troubles de la personnalité. De véritables délires paraissent en procéder plus où moins directement : telles ces impressions étranges dont le malade s'efforce de rendre compte en recourant à des comparaisons minutieuses et souvent extravagantes. (V. Traité, IT, La Pathologie meniale). Leur invasion dans la conscience est constante, s’ils ne sont pas réduits par les représentations et concepts qui suscitent et
définissent l’activité du sujet, essentiellement tournée vers
le monde extérieur. C’est le cas dans la démence et l’idictie, où sont abolis toute imagination, tout intérêt, tout motif d'agir : gestes et habitudes paraissent avoir directement leur source dans des impressions intimes. Bien des stéréotypies et des tics, dont le malade est occupé des heures, des journées entières, ne peuvent avoir d’autre raison que le besoin de satisfaire et de tenir en éveil telle sensation, dont un sujet normal est à ce point distrait par la projection perpétuelle de sa vie sur les objets de son activité qu’il en reste absolument inconscient. L’idiot au contraire paraît sensible à l’exercice de ses fonctions organiques : tel celui qui tourne sur lui-même, semblable au sujet dont le cervelet ou les organes périphériques d'équilibre et d’orientation sont lésés : manifestement il en éprouve quelque impression, sans doute analogue au ver.
tige. D’autres apportent, dans le choix de leurs aliments,
un discernement qui doit traduire, à la manière d’un instinct, le sentiment très délicat de leurs aptitudes digestives : par
exemple, en rigoureux végétariens, ils rejettent tout cequia
la moindre odeur de viande. Il arrive enfin que leur marche
ou leurs actes les plus automatiques sont modifiés par des influences très légères dont l’homme sain ne s'aperçoit pas, occupé qu’il est de l’objet et des fins de son activité. Pourtant, s’il se trouve distrait, sans conscience actuelle de son entourage ou de ses propres volontés, il peut d’un geste, d’une grimace, d’une altération quelconque survenue dans ses mouvements les plus habituels, s’y révéler sensible. Dans certains états de fatigue une alternance s'établit même parfois
entre sensations intimes et représentations objectives. Le
fait est fréquent dans la phase hypnagogique qui précède le sommeil ou le réveil complet. (V. Traité, IT, 211 sqq.). « Tant |
Que je restais couché les yeux ouverts, après une traversée
mouvementée, tout se passait d’une façon normale », dit un voyageur dont JASTROW (139) rapporte le témoignage, «mais lorsque je fermais les yeux, je sentais le lit se balancer de plus en plus et ensuite dès que je m’assoupissais il me semblait que le pied de mon lit se soulevait et que mon lit tout entier tournait ; naturellement cela me réveillait. Ce phénomène se reproduisit maintes fois et maintes fois jusqu’au moment où je finis par m’endormir. » Des deux SYStèmes de sensations, l’un se trouve donc réduit par l’autre, les sensations cénesthésiques d'équilibre par des sensations visuelles ; mais elles reparaissent instantanément dès que cesse l’influence antagoniste. Il faut bien qu’elles aient persisté : Imcompatibles avec le témoignage des yeux, elles étaient simplement pour la conscience comme si elles n’exis-
, taient pas. — C’est qu'entre nos perceptions la sélection
se fait au profit des plus représentatives, c’est-à-dire des plus aptes à traduire les réalités extérieures et à définir pour notre activité les conditions du milieu.
Par suite, loin de pouvoir donner la formule de notre vie
. psychique, la conscience reste habituellement fermée à nos - . états intimes, comme tels. Mais s’il arrive qu’ils en franchissent
le seuil, c’est pour y subir une transposition, car ils ne peuvent s’exprimer que sous les espèces des représentations dont
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la conscience est coutumière. Si vives, si site) si présentes que soient pour les cénesthopathes les impressions dont ils souffrent, ils ne peuvent résoudre ce qu’ils sentent qu’en s’efforçant d'imaginer avec une minutie inquiète quels dispositifs matériels, quels agents tangibles sont cause de leurs. maux. Mêmes procédés si le trouble atteint, au lieu de la sensibilité organique, la vie affective et morale; même tendance. à trouver dans des circonstances et des situations, sinon réelles du moins susceptibles de mise en scène et d’objectivité, l'illustration et la justification de tourments et d’appréhensions qui tiennent à des dispositions toutes personnelles. Imperméable aux sensations subjectives ou ne servant"qu’à les travestir, la conscience est toujours trompeuse. Et comment échapper à de pareils effets à moins d’être réfractaire à toute espèce d’activité sensitive ou de passion ?
Les exemples de ce rapport entre éléments affectifs et représentatiis fourmillent dans les rêves. A l’éclipse des perceptions relatives au monde externe répond comme une phosphorescence de nos états intimes, cénesthésiques ou émotifs ; mais ils n’arrivent à se fixer un instant que s’ils ont pu grouper, suivant des affinités symboliques ou fortuites, un ensemble de représentations, d’où leur vient une objectivité fugace et parfois fantastique. Ainsi, raconte JASTROW (133), « un orage amena une vision dans laquelle la tête du dormeur était placée sur une enclume et écrasée, ce qui produisait un grand bruit et des étincelles ». Un renversement dans l’habituel agencement et dans la hiérarchie de nos perceptions, fait ici des sensations viscérales le thème autour duquel s'organisent les éléments de conscience : l’ébranlement, ses conséquences sensitivo-réflexes d’ordre articulaire, muscu- . _ laire, hydrostatique, etc., dont la tête est le siège, dominent, | au lieu de faire aux perceptions plus objectives de bruit et de À lumière un accompagnement tout organique et ignoré : elles sont Peffet principal. Mais il n’a pu devenir le centre de la À représentation qu’en se substituant à lui-même des circonstances capables de l’expliquer matériellement, des circons-M tances qui dans l’espèce sont fort éloignées de sa cause objective et réelle, — c’est donc bien qu’avoir conscience de sois.
c’est se connaître par l'intermédiaire du monde extérieur. Que peut-il rester en effet d’un état psychique, s’il est sans rapports avec une réalité quelconque, ou l’image d’une réa-
lité ? La conscience manque de termes pour le définir, l’évo-
quer et l'identifier. Il faut une circonstance qui le fixe, un équivalent qui ne s’abolisse pas avec lui, dans un système capable d'offrir à la conscience des points de repère. Il faut
un Système de représentations dont l’objet subsiste en dehors
de la conscience. C’est à peine si le penseur, absorbé en luimême, et distrait du milieu par ses réflexions, peut conserver, de cette période méditative, un sentiment obseur, insaisissable et fuyant, à moins qu’elle n'ait été marquée de manifestations objectives, dans lesquelles il soit capable de retrouver les traces de son activité mentale. Prendre conscience de soi, c’est être en somme rappelé à soi par la représentation des réalités extérieures.
Par suite le domaine de la psychologie, loin de s'identifier avec la conscience, reste étranger à cette part de son contenu qui n’est pas d’origine ni de création individuelle, Or dans la perception la plus brute sont impliquées déjà des interprétations, des idées, des systèmes de eroyances et de représentations par lesquels l’homme participe à l'existence de son _ groupe social. De légères nuances distinguent sans doute en face du même phénomène les sensations du physicien et de ignorant ; au degré près, ils sont pourtant de culture identique, Linz vie est inscrite dans les mêmes formes de eivilsation. Moœurs, coutumes, idéologie, langage, ils ont en
commun les conditions essentielles de l’existence, de l’acti-
vité et de la pensée.
Mais quand ees conditions sont autres, et différente la civilisation, combien va changer le système entier de repré- _ Sentations que l’individu tient de sa collectivité ! Or c’est au ._ moyen de telles représentations que la conscience parvient à _ formuler ce qu’elle peut atteindre de ses processus les plus
intimes et les plus personnels. Le témoignage de la conscience
ne sera donc pas accepté par le psychologue, comme expression adéquate des réalités psychiques.
À d’autres il laissera la connaissance des tonshobs qui $e développent selon des lois dépassant l’individu. Il ne prétend pas ramener à des faits de développement individuel les diversités de dialecte, ni les formes, ni l’évolution du langage; pas davantage il ne le tentera pour les systèmes de représentations qui dominent notre perception des choses. Mais la parole à chez tout sujet dés conditions d’ordre anatomique, physiologique et psychique, en dehors desquelles elle est anormale ou impossible. De même la conscience : il s’agit pour la psychologie beaucoup moins d’en étudier le contenu ‘que l’organisation et le progrès, la dépendance réciproque des fonctions mentales et leurs rapports avec tous les facteurs capables de leur faire subir une modification quel- . conque.
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L'IRRITABILITÉ CELLULAIRE
N ous nous proposons, au cours de ce chapitre, d'étudier le rapport des excitations avec certaines réactions organiques, parmi lesquelles nous considérerons surtout les réactions neuro-musculaires ; mais, pour la facilité et la clarté des analyses, il y à tout avantage à poser d’abord le problème de l'excitation et de la réaction dans la vie cellulaire, sous une forme qui ne suppose ni le fonctionnement ni l’existence d’un système nerveux.
Dans la cellule, toutes les fonctions résultent de la mise en
. jeu d’une propriété fondamentale qu’on appelle l’irritabilité et
que Claude BERNARD définissait «la propriété de réagir d’une
certaine manière sous l'influence des excitants extérieurs ».
Cette irritabilité présente deux caractères particuliers : 19 la spécificité de la réaction ; 20 le manque de proportion entre l’intensité de la réaction et celle de l’excitation.
Tout le monde sait qu’un excitant quelconque (choc, électrisation, compression, brûlure), agissant sur l’œil ou sur
| Voreille, ne provoque jamais, dans les centres nerveux, que
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des sensations de lumière et de son ; mais le fait est général : Paction d’un excitant quelconque détermine, dans la cellule musculaire une contraction, dans la cellule glandulaire une
sécrétion, et, s’il s’agit de monocellulaires isolés comme les
amibes ou les noctiluques, on voit les excitants les plus
divers, caloriques, chimiques, électriques, mécaniques, provoquer toujours chez les premiers une rétraction des pseudopodes et chez les seconds une production de lumière. La spécificité de ia réaction est constante, quel que soit le degré de spécialisation et de différenciation de la cellule.
Pour ce qui concerne le manque de proportion entre . l'intensité de l’excitation et l’intensité de la réaction, nous donnons plus bas un exemple (v. p. 241).
T’irritabilité ainsi caractérisée peut-elle être expliquée par l’action ordinaire des lois physico-chimiques qui régissent la matière ? — La plupart des physiologistes contemporains répondent par l’affirmative et proposent une interprétation mécaniste de l’irritabilité ; mais HERTWIG fait très justement remarquer que cette interprétation sera forcément superficielle et péchera par excès de simplicité, si l’on oublie que, dans la nature inorganique, il n’existe aucune substance dont la complexité soit égale à celle de la cellule vivante. La complexité des matières albuminoïdes, qui constituent le protoplasma et le noyau, est en effet extrême, bien qu’elles ne contiennent guère que cinq éléments, C, H, Az, S et O; d’après des évaluations forcément approximatives, le nombre des atomes de la molécule d’albumine serait supérieur à 1.000 et la formule de l’albumine contenue dans l’hémoglobine du cheval serait même, d’après Zenoffsky :
On ne pourra donc pas donner, conclut HERTWIG (87), des explications « directement mécanistes », et toutes les explications mécanistes de l’irritabilité auront un caractère symbolique, du fait qu’elles reposeront sur des analogies et non sur des identités.
Cela posé, il semble bien que toutes les conditions de l’irritabitité doivent être cherchées dans l'instabilité qui, suivant une conception très vraisemblable de Pflüger et de Robin. caractériserait les albumines vivantes. Pen-
L À e dant la formation de ces substances il s’amasse en elles
des provisions d’énergie qui restent à l’état potentiel tant
qu’elles ne sont pas sollicitées par des ébranlements exté-
_Tieurs ; mais si des excitants de ce genre viennent à produire
des excitations motrices, électriques, chimiques, les substances se décomposent, les énergies sont libérées brusquement, et c’est le phénomène par lequel se traduit, dans les cellules, Pirritabilité.
On peut ainsi, suivant une comparaison souvent reprise, assimiler les substances cellulaires à des explosifs et l’irrita-
_ bilité à une sorte d’explosion.
On comprend alors très bien comment il se fait que des énergies subitement libérées puissent être supérieures, en intensité, à l'excitation libératrice ; c’est le cas de toutes les substances explosives. La nitroglycérine, par exemple, se décompose sous l'influence d’un choc, avec un déplacement considérable de force, en eau, acide carbonique, oxygène et azote, eb répond, par conséquent, à une excitation extrêmement petite par une énorme production d'énergie, en même temps que par une modification matérielle. On comprend de même comment une molécule explosive, se décomposant toujours suivant le même mode, ne peut donner naissance qu'aux mêmes réactions spécifiques ; mais on peut invoquer ici des faits infiniment plus généraux que la décomposition des substances explosives, et LE DANTEC (177 ) fait très justement remarquer que tout corps, composé ou simple, soumis à lPaction d’une force, donne une réaction spécifique qui n’est pas la même pour un autre Corps.
Nous pouvons done rendre plus précise la définition de Claude Bernard en disant que d’irritabilité est la propriété que
_ possède un corps vivant de réagir aux excitants extérieurs
par une réaction spécifique, sans qu'il existe une proportion déterminée entre la grandeur de la réaction et la grandeur
_ de l’excitant »; et nous avons à peine besoin d’ajouter,
après ce qui précède, que cette définition ne fait de l’irritabilité qu’un cas particulier de la loi d'action et de réaction qui gouverne le monde inorganique.
Nous sommes loin de pouvoir constater toujours dans
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quelle mesure une £ellule est irritable et sous quelle forme elle l’est ; en fait, parmi les réactions spécifiques dont une cellule est capable, la plupart nous échappent ; les variations nutritives et chimiques ne sont pas directement accessibles à nos sens ; les manifestations d'énergie lumineuse, électrique, . thermique le sont rarement et difficilement; les seules réac-
_ tions que nous saisissions facilement sont les variations de la structure interne qui précèdent la division cellulaire et. surtout les réactions de la forme et du mouvement cellulaires ; c’est pour cette raison tout empirique que l’usage s’est établi de considérer surtout les réactions motrices comme caractéristiques de l’irritabilité et de les étudier comme telles ; mais il convient de n'être pas dupe de cette simplification artificielle : ici, comme dans l’étude postérieure des réactions du système nerveux, le schéma qui associe les deux termes d’excitation et de mouvement à le défaut d'isoler la réaction motrice de toutes les autres réactions possibles.
C’est seulement après ces réserves qu’on peut s'arrêter sur les manifestations de l'énergie motrice libérée par les divers excitants. ;
Tous les excitants se comportent de la même maniere à dose légère, un excitant mécanique ou un courant d’induction ne provoquent aucune réaction cellulaire ; pour provoquer des réactions visibles ils doivent atteindre un minimum qui est le seuil de l’excitation ; à partir de ce seuil, les réactions croissent avec l’excitation jusqu’au point que les physiologistes appellent optimum ; une fois ce point atteint, si l'excitation continue à croître, les réactions de la cellule baïssent progressivement jusqu’à ce qu’il s’ensuive une paralysie passagère pendant laquelle les cellules gardent la forme que leur a laïssée la dernière excitation ; pour une excitation plus forte, la cellule ne récupère plus sa réaction spécifique ; elle est tuée (cf. MoraAT, B, 67 sqq).
Les excitants peuvent être thermiques, lumineux, électriques, mécaniques ou chimiques ; en général, on établit une distinction entre eux suivant qu’ils sont généraux, c’est-àdire aptes à provoquer laréaction de toute substance vivante, « comme les décharges électriques et les ébranlements méca- «
niques, ou suivant qu’ils sont s péciaux, c’est-à-dire qu’ils agissent seulement sur certains éléments donnés ,»Ccomme les vibrations de l’éther ou de l'air.
Les mouvements par lesquels la cellule répond aux excitations sont de plusieurs sortes : tantôt ils intéressent telle ou : telle partie structurale dela cellule et sont internes, tantôt ils portent en bloc sur la totalité du &0rps cellulaire et sont - externes, tantôt ce sont des mouvements d'orientation et de direction. |
Tous ces mouvements seraient intéressants à considérer dans la question qui nous OCCupe, mais nous laissons de côté les mouvements d’orientation et de direction dont nous parlerons à propos des tropismes, et nous faisons de même pour les mouvements internes (karyokinèse, cytodiérèse) qui nous entraîneraient vers des problèmes trop spéciaux de physiologie cellulaire. Nous ne parlerons donc que des mouvements externes,
On distingue, parmi ces mouvements, des mouvements amiboïdes, qui consistent en une série de déformations superficielles provoquées par les extensions et les rétractions des pseudopodes, des mouvements vibratiles, qui sont dus à des organes différenciés, et des mouvements contractiles qui sont dus à des changements globaux de forme et sont particulière. ment marqués dans les cellules musculaires.
Tout de même qu’on explique par des analogies physicochimiques la propriété générale de l’irritabilité, on tend, en général, à expliquer les manifestations particulières de cette irritabilité, comme les mouvements amiboïdes, contractiles et vibratiles, par le jeu des forces physiques ou chimiques qui agissent sur la cellule, — Voici, à titre d'exemple, . comment MAILLARD (250) explique le phénomène bien connu et si souvent décrit de l'émission et de la rétraction des pseu- : dopodes : « Une cellule quelconque, écrit-il, qu’elle soit libre et isolée comme une amibe, ou qu’elle fasse partie d’un organisme compliqué, ne se trouve pour ainsi dire jamais en contact avec un milieu parfaitement homogène et identique en toutes ses parties ; le serait-il en un moment donné, que les irrégularités même de la cellule et les irrégularités topo-
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graphiques d'échanges sur divers points de la sure en sont la conséquence, détruiraient bien vite cette symétrie momentanée : or la valeur de la tension superficielle en un point donné de la surface d’une cellule se trouve déterminée par plusieurs conditions dont les plus essentielles son les potentiels électriques et thermiques de la surface, en même temps que les compositions chimiques de lexoplasma (zone extérieure du protoplasma) et du milieu en contact. Chaque fois que ces conditions changent, la surface se modifie : la tension vient-elle à diminuer, la surface tend à augmenter, le protoplasma tend à s'épanouir etla cellule, comme on dif,
« émet un pseudopode ». La tension augmente-t- elle, aussitôt la surface tend à diminuer, à devenir une sphère aussi Ré que possible ; la cellule « rentre son pseudopode ». Ainsi s’explique le jeu des pseudopodes. Comme les expansions et les rétractions ne s’équilibrent généralement pas de tous côtés, la cellule se déplace. »
Le mouvement vibratile s’expliquerait de même par ce fait que le liquide où baigne la cellule, n'ayant pas nécessairement la même composition de chaque côté du flagellum, la tension superficielle se trouve plus forte d’un côté que de Pautre et que le flagellum s'incline du côté des moindres tensions. |
Enfin le mouvement contractile, ‘particulièrement déve- | loppé dans les cellules musculaires, relèverait d’une explica- | tion analogue. « La composition de la surface des fibrilles, écrit MAILLARD (252), vient-elle à varier par des réactions chimiques, des excitations mécaniques ou électriques où par. l’action des terminaisons nerveuses, et à varier dans un sens. tel que la tension superficielle augmente, alors les fibrilles | tendent à devenir sphériques, la fibre cellule se raceourcit et rapproche ses points d'insertion. La tension superficielle vient-elle à diminuer au contraire, la surface peut s’accroître,“ mais rien n’oblige la cellule à se déformer dans un sens plutôt que dans un autre. » Les cellules ne pourraient donc se con“ tracter activement qu'après avoir été passivement tendues’ par des mécanismes antagonistes et ce fait est tout à fait conforme à ce que l’on sait par ailleurs de la physiologi e.
musculaire. — Evidemment il y a là des hypothèses, maïs elles sont intéressantes à rapporter, ne fût-ce que pour indiquer quelle peut être la direction des explications physicochimiques des manifestations particulières de lirritabilité. (Ci. LœæB, 114, ImBErT, 289, BERNSTEIN, 271).
_ Tous les mouvements amiboïdes, vibratiles ou contractiles de la Cellule dériveraient ainsi d’une seule et même eause, qui n’est autre que la’ variation de la tension superficielle, sous l'influence des divers agents physico-chimiques qui viennent d’être indiqués.
IT
L'IRRITABILITÉ DU NEURONE ET LE RÉFLEXE
Dans les organismes humains nous retrouvons la vie cellulaire avec ses lois fondamentales, mais les cellules y Sont profondément différenciées et associées dans des fonctions Systématiques ; les principales propriétés de la cellule, devenues des fonctions globales de l'organisme, sont dévolues, par suite de la division du travail, à des espèces différentes de cellules ; on à ainsi des cellules sensorielles, des cellules musculaires, des cellules de nutrition comme les cellules glandulaires, des cellules de soutien comme les cellules osseuses ; On a enfin des cellules germinatives, et la plupart de ces cellules se trouvent associées en systèmes plus ou moins complexes et plus ou moins hiérarchisés par des cellules nerveuses ou neu- Tones, qui constituent, pour l’ensemble des parties qui en dépendent, des centres systématiques fonctionnels.
En quoi consiste ce rôle fonctionnel ? — On croyait autrefois que l'excitation portée au niveau des terminaisons d’un nerf, Sur une surface sensible, allait se réfléchir sur une cellule nerveuse pour revenir, par une fibre motrice, provoquer, dans un #uscle, une contraction ou, dans une glande, une sécrétion ; l’arc réflexe était done composé, au moins, de trois _ éléments : une fibre nerveuse centripète, une fibre nerveuse centrifuge, un organe central de réflexion, La cellule était « dite centre réflexe parce que c'était à son niveau que linflux
nerveux se réfléchissait, et devenait centrifuge de centripète qu’il était. D’après la physiologie contemporaine, cette conception ne correspond plus à la réalité des faits ; l’acte réflexe ne peut être confiné dans une seule cellule nerveuse ; deux neurones, au moins, y collaborent, un neurone sensitif et un neurone moteur. L’histologie, grâce à l’emploi des méthodes nouvelles de coloration, à démontré l’existence de cette dualité dans les réflexes les plus simples. L’are réflexe est donc constitué par un système de deux neurones au moins, mais,
quelle que soit la théorie que l’on adopte, celle de la conti-
guité ou de la continuité des neurofbrilles (v. Traité, I, 98),
l’acte fonctionnel du neurone consiste à recevoir des excitations par ses prolongements cellulipètes, à les transformer en excitations centrifuges et à les transmettre par ses prolongements cellulifuges. « Au point de vue fonctionnel, écrit MorAT (À, 41), les courants qui traversent le système nerveux dans des sens si multipliés sont des courants d’excitation. Le système nerveux à pour fonction essentielle d’être excité et de transmettre cette excitation aux organes qui emploient l’énergie sous toutes ses formes. »
Cette excitation, qui met en jeu les énergies des organes, ne leur en apporte pas et il faut abandonner cette idée encore si répandue que l’énergie dépensée par le tissu musculaire lui est fournie par le système nerveux.
Le système nerveux ne fournit que la quantité d'énergie nécessaire à son rôle, qui est de faire passer les organes de
l’état de repos à l’état d'activité, c’est-à-dire une quantité absolument négligeable par rapport aux énergies développées dans le muscle.
« Soit, dit MORAT (A, 43), un muscle gastrocnémien de grenouille en relation avec son nerf moteur, le sciatique ; nous pratiquons sur ce nerf une excitation artificielle de nature électrique qui représente une dépense d'énergie à nous connue ; du fait de cette excitation, le gastrocnémien produit un travail qui nous est également connu. Nous pouvons de la sorte comparer la quantité d’énergie que notre appareil excitateur fournit au nerf à celle que notre appareil myographique recoit du muscle; or tandis que l’énergie fournie au nerf reste
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au-dessous de 0,001 erg, l'énergie dépensée par le muscle pour élever un poids de 200 grammes à 0,5 centimètres égale 100: grammes-Centimètres qui font 100.000 ergs. D’après Weis qui à établi les éléments de ce calcul, le rapport du travail produit au travail dépensé est de “ar soit 100.000.000. » L’énergie apportée par le nerf est ainsi cent millions de fois plus petite que l’énergie développée par le muscle, et, bien que réelle, elle reste négligeable à côté du travail musculaire produit.
Quelque chose est donc transmis dans le réflexe, que nous avons appelé esprits animaux, influx nerveux, neurilité; autant de mots dont nous couvrons notre ignorance ; nous ne connaissons pas la nature de l’action nerveuse excito-motrice ou excito-sécrétoire; tout ce que nous savons c’est que l’x transmis fait passer les organes de l’état de repos à l’état d'activité et c’est pourquoi, dit très justement MoRAT (41), « nous l’appelons excitation d’un nom qui rappelle sa fin et nullement sa modalité et qui, pour cette raison, n’a guère d’équivalent en physique, où la fin des phénomènes n'entre pas en considération ». |
L’excitation peut être apportée au premier neurone par des fibres cellulipètes à terminaison libre comme on en rencontre sur la cornée, sur le gland, dans les muscles, dans les viscères et dans tous les organes qui ne possèdent que la sensibilité générale ; maïs, dans les sens spéciaux, en y comprenant le tact, l'excitation est reçue par des cellules esthétiques qu’une, différenciation plus ou moins profonde a adaptées aux diverses Catégories d’excitants.
Dans les organes du tact, du goût, et de l’ouie, les excitations sont reçues par des cellules sensorielles que les : terminaisons des fibres sensitives du premier neurone enveloppent d’un plexus plus ou moins riche ; dans le sens de
. l’odorat et de la vue, c’est le neurone lui-même qui est logé
dans l’épithélium et subit l’action des excitants chimiques ou lumineux par l'intermédiaire d’un cil, d’un bâtonnet ou d’un cône, mais, quel que soit le degré de différenciation de la cellule et la nature de l’excitation qu’elle recoit, il est à peine
à sensorielles ou des éléments sensoriels des neurones épithé-
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‘besoin de faire remarquer que nous n’avons affaire ici qu'à à une différenciation des réactions spécifiques dont nous FER 4 lions tout à lheure. SE
Déjà, comme le remarque PRENANT (309), on peub voir,chez les êtres unicellulaires, l’irritabilité du protoplasma s’exalter, Ù se spécialiser en des points de la masse du corps où da matière vivante, par suite de sa constitution physique, devient plus accessible à certaines excitations. La plaque DIE re qui semble éclairer la marche de l’euglène n’est qu’une sorte de plaque sensible de la cellule qui lui permet RS de réagir aux variations lumineuses par la modification imprimée à cette petite portion d’elle-même. Le fouet et le cil vibratiles ne sont, de même, que des prolongements protoplasmiques qui permettent à certaines cellules non seulement de se mouvoir mais encore de ressentir les ébranlements &u milieu. « Chez les organismes pluri-cellulaires on voit de même, écrit PRENANT (310), l’irritabilité du protoplasma $’exagérer en ge localisant dans certaines cellules. Celles-ci ne sont évidemment plus irritables que les autres que parce qu’elles ont une composition chimique différente et sans doute une constitution physique particulière. L’irritabilité plus grande qu’elles ont acquise n’est plus une propriété générale mais une , fonction : la sensibilité ; elles sont devenues des cellules sen- ‘1 sibles. La sensibilité n’est que l’irritabilité du protoplasma ‘M spécialisée, comme Claude Bernard la établi autrefois et | ainsi que l’ont vérifié des expériences récentes, celles de Læb, par exemple. »
Ainsi, dans l’excitation des terminaisons libres des cellules
liaux, nous voyons naître, en vertu d’une loi de réaction : physico-chimique, les divers stimuli qui seront transmis. M
On peut les diviser en deux grandes classes suivant qu’ils | naissent à la suite d’une irritation mécanique comme les … stimuli de la sensibilité générale, du tact et de l’ouie, ou à la w suite d’une irritation chimique comme les stimuli de la vue, , du goût et de l’odorat ; c’est donc dans l’irritabilité chimique N et physique du protoplasma que serait l’origine de toutes M les fonctions sensibles et sensorielles, et, dans chacun des cas \
ie qu’on pourrait envisager, ce que Les éléments récepteurs trans-
mettent, ce sont toujours les réactions plus où moins profondes de leur protoplasma ; ce sont leurs réactions spécifiques.
C’est en vertu de la même loi que chaque neurone qui reçoit le stimulus réagit spécifiquement, en recevant l’excitation par les prolongements cellulipètes eten la rendant par ses
. prolongements cellulifuges. Ces trois phénomènes de. récep-
tion, de conduction et d'émission correspondent sans doute, comme les précédents, à des mouvements moléculaires de la substance nerveuse que nous ne POUVORS pas connaître encore
maïs que nous sommes dans la nécessité de supposer puis-
qu’eftectivement il y à réception et transmission.
Enfin, c’est toujours conformément à la loi cellulaire de la réaction spécifique que l'élément ultime, atteint par le stimulus nerveux, réagit par une modification qui est, suivant les cas, une sécrétion ou une contraction, et dont nous avons
indiqué, par hypothèse, les conditions physiologiques pour ce
qui concerne les contractions.
Le réflexe élémentaire, tel que nous venons de le définir, se ramène donc à la transmission d’une excitation qui pro-
voque, dans tous les éléments qu’elle atteint, une réaction
Spécifique ; c’est comme un prolongement de l'irritabilité cellulaire et rien de plus, ou, si l’on préfère, c’est l’irritabilité cellulaire devenue systématique.
Mais nous avons pris, jusqu'ici, pour type le réflexe le plus simple, le réflexe à deux neurones ; or il est extrêmement rare que l’activité nerveuse se manifeste sous une forme aussi schématique et ne parcoure pas des arcs plus complexes ; la plupart du temps, et même probablement toujours chez les vertébrés (Végzt), desneurones s’interposent soit sur le même
étage soit à des étages différents de l’axe cérébro-spinal et . l'arc se complique d’autant de relais.
Nous avons déjà vu en effet que les neurones forment, dans
le système nerveux, des étages superposés et constitués d’élé- - ments agglomérés ou épars.
A tous les étages et d’un étage à l’autre de l’axe cérébro-
_spinal, comme sur toute l'étendue du système sympathique, ” peuvent seproduire des associations fonctionnelles de neurones
de telle sorte que tout réflexe peut se compliquer en hauteur et en largeur par une série de ricochets de l'excitation, avant d'aboutir à un acte final, sécrétoire, vasculaire, moteur, etc. (ef. MoraT, AÀ,126), ou à plusieurs réactions à la fois; et l’on . peut se rendre compte par là de la diversité des réflexes et de la complexité que certains d’entre eux arrivent à revêtir.
Pour mettre de l’ordre dans leur complexité on peut les grouper en trois catégories différentes, suivant qu'ils ont leurs relais les plus élevés à l’un ou à l’autre des plans que nous venons de distinguer. | 1
On à ainsi des réflexes médullaires comme les réflexes: de À défense, de flexion dela jambe sur la cuisse, de flexion de la cuisse sur le tronc qu’on observe pour l'excitation d’unerégion sensible correspondante, et des réflexes bulbaires comme l’éternuement, le clignement, le mouvement de latéralité des yeux, la mastication, la succion, la sécrétion salivaire, gastrique, la toux, etc.
On a des réflexes sous-corticaux comme les réflexes de l'expression et des mouvements instinctifs, qui ont leur plan de réflexion dans les couches optiques.
On a enfin des réflexes corticaux, comme le clignement palpébral provoqué par l'approche brusque d’un objet menaçant l'œil, ou bien encore le mouvement des yeux vers le point de l’espace où un objet subitement apparu vient impressionner la périphérie de la rétine.
Pour mettre de l’ordre dans la variété des réflexes, Longet les à classés en tenant compte du point de départ de … l'excitation et du point d'arrivée de la réaction. Suivant que ces points sont situés dans le système cérébro-spinal ou dans le système sympathique, on à affaire à quatre cycles de réflexes qu’on peut désigner par les diverses combi- | naisons des lettres C et S qui désignent le système cérébrospinal et le système sympathique. ‘4
On à ainsi des réflexes :
En CC. Brusque menace de l’œil provoquant le mouvement «
des paupières ; à En C$. Excitation douloureuse de la peau provoquant une je.
contraction vasculaire généralisée. 4
À GS Er Nm de
_ ESS. Arrivée des aliments dans le tube digestif provoquent des mouvements correspondants.
En SC, Présence de vers irritants dans lintestin provoquant des convulsions des membres.
MORAT, qui cite cette classification, ajoute qu'il y aurait peu d'efforts à faire pour établir dans Chacune de ces catégories de nombreuses divisions et subdivisions, répondant ‘aux divers ordres de sensibilité et de réaction motrice. « Le nombre des combinaisons s’y accroîtrait, dit-il (A, 233) de manière à défier toute description et toute représentation schématique. Il est plus simple de dire que tout élément sensitif quelconque peut être mis en relation avec tout élément moteur également quelconque, pour les multiples fonctions de détail et d’ensemble par lesquelles s’entretient la vie. »
AH n’est pas sans intérêt de remarquer ici que le fait d’être
précédé d’une sensation consciente n’enlève rien de leur caractère réflexe, c’est-à-dire de leur nécessité et de leur simplicité relative, àaucun des réflexes que nous venons de classer.
Dans les réflexes cutanés, la sensation consciente tactile qui les précède est un épiphénomène de Pinnervation corticale, et, cesserait-elle d’être consciente, le réflexe ne s’en accomplirait pas moins. On en peut dire autant de la sensation consciente de percussion qui accompagne le réflexe tendineux ; elle est si peu nécessaire qu’on peut supprimer l'écorce, c’està-dire le siège de la Conscience, sans supprimer le réflexe.
Dans le domaine des organes des sens il y a également des réflexes, précédés normalement de sensations conscientes qui n’interviennent pas dans la production du mouvement. Tel est le réflexe rétino-pupillaire avec son centre mésocéphalique. Par contre, beaucoup de réflexes viscéraux ne sont pas, à l’état normal, accompagnés de sensations, bien queles nerfs centripètes en cause puissent, à l’occasion, donner lieu à des sensations conscientes très vives eb même très douloureuses.
Nous n'avons donc pas à poser, à propos des réflexes, la question de la sensation consciente et, dans tout ce que nous
avons écrit jusqu'ici, NOUS n'avons tenu compte due de a
données, l'excitation physique ou chimique à laquelle le
protoplasma répond par sa réaction spécifique et la propaga-
tion de cette réaction à travers des arcs nerveux el ou moins compliqués.
LA COORDINATION DES RÉFLEXES
L’excitabilité réflexe augmente sous l'influence de certaines
substances comme l’oxygène, l’acide phénique, la strychnine, la nicotine, l’acide carbonique ; elle diminue au contraire sous l’influence de l’opium, du chloroforme, du bromure de potassiam ; elle varie suivant les groupes cellulaires excités ou suivant leur sensibilité à un même excitant, eb c’est ainsi que,
pour une excitation qui reste la même, on peut avoir des mani-
festations très différentes dans leur amplitude et leur énergie. :
D'autre part, pour une excitabilité qui reste constante et pour un point d'application qui ne varie pas, on provoque des réflexes d’autant plus amples et plus forts qu’on fait croître l'excitation ; cette condition est très facile à vérifier dans la
production du réflexe rotulien qui consiste dans l’extension
plus ou moins brusque de la jambe sur la cuisse, à la suite de la percussion du tendon rotulien du triceps crural. Ces conditions, relativement simples, ne nous font pas sortir de la mécanique, et nous en dirons autant des lois des réflexes, telles que nous les avons définies plus haut (p. 109).
Nous ne reviendrons pas sur la loi de la localisation, sur la loi de l’irradiation ni même sur la loi de l’ébranlement pro-
longé, mais la loi de coordination à toujours paru plus diff- |
cile à expliquer mécaniquement et demande qu’on s’y arrête
un peu. La définition complète et classique consiste à dire que lorsqu’un point est excité, la réponse motrice porte, selon à la nature et le lieu de l’excitation, sur un groupe de muscles appropriés à telle ou telle fonction. La contraction réflexe!
est rarement en effet une simple secousse; c'est, comme la contraction volontaire, un tétanos constitué par une
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|» série d’innervations, et, de plus, cette contraction utilise
normalement des groupes physiologiques de muscles, tous les extenseurs ou tous les fléchisseurs d’un membre, tous les muscles inspirateurs où expirateurs, et elle s’accompagne, en vertu d’une loi posée par Sherrington, du relâchement du tonus
_ dans les muscles antagonistes à ceux qui agissent. « L’excitation d’une fibre sensible du nez chez l’homme, disent à ce sujet FRÉDERICQ et NUL (481), provoque l’éternuement qui demande le concours harmonique d’une foule de muscles;
la toux violente, suite d’une excitation de la muqueuse
laryngée, suppose de même le concours coordonné de presque
tous les muscles du corps. Les actions réflexes ordinaires ne consistent donc jamais en des contractions désor“onnées de muscles non coordonnés en vue d’un but à atteindre. La raison en est que la moelle est conformée de façon à faciliter les innervations qui ont lieu habituellement, de préférence à beaucoup d’autres qui sont possibles. »
Là coordination des réflexes s’expliquerait donc par la loi d'irradiation et par les connexions anatomiques, phylogénétiquement établies entre les centres méduHaires qui commandent tels ou tels actes plus ou moins complexes comme là déglutition, le bâillement, le vomissement ‘. Cependant ces réflexes coordonnés se présentent quelquefois avec une telle apparence de discernement et d'intention qu’on à pu se
demander s’il ne fallait pas admettre dans la moelle une con-
science rudimentaire.
Pour des excitations très diverses comme quantité, comme
point d'application et comme qualité, la moelle réagit en effet
par des réactions d’une précision et d’une adaptation telles qu’elle paraît avoir fait un acte préalable d'intelligence et de choix, et ces diverses façons de réagir comportent au point de vue mécaniste des explications différentes.
_ Dans bien des cas, il suffit d'admettre que l’excitation, en
1. Dans certains cas une excitation unique peut engendrer des mouve-
ments répétés, des mouvements rythmiques coordonnés, eomme les
mouvements de marche attribués à l’automatisme médullaire. La répéti-
. tion des réponses paraît due à ce que chaque mouvement est l'excitant
du mouvement antagoniste réflexe, d'où une série de réflexes alternants
ù qui se commandent l'un l'autre.
Co
augmentant, atteint des centres coordinateurs qu’elle n’atteignait pas tout d’abord et qu’elle provoque des réflexes coordonnés de plus en plus complexes par simple irradiation. Que l’on prenne, par exemple, une grenouille décapitée et que l’on excite la patte en la pinçant vigoureusement, non seulement l'animal retirera sa patte, mais il fera un saut en avant et exécutera des mouvements de fuite. Dans d’autres cas, on peut attribuer un rôle au lieu d'application de l'excitation sur la surface périphérique et penser que bien des réflexes coordonnés, où nous sommes tentés de voir un choix, doivent cette apparence aux Connexions et aux relations nerveuses des centres avec le point de la périphérie qui a été excité. C’est ainsi que, d’après Sherrington, le chien dont la moelle cervicale a été sectionnée, vient très exactement gratter, avec sa patte de derrière, le point de l’épaule qu’on excite par un grattement. On voit encore un animal répondre par des réflexes différents à l'excitation de deux points différents et très voisins l’un de Pautre, telle l’écrevisse qui ouvre sa pince quand on en touche
le bord externe et qui la ferme quand on en touche le bord
interne, mouvements qu’il est bien difficile, au premier abord, de ne pas juger intelligents et que les physiologistes n’hésitent pas cependant à considérer comme des réflexes tout à fait automatiques, déterminés dans leur forme par le lieu même de application (RICHET, 70). |
Mais ni les variations de l'intensité, ni les variations du point d'application ne peuvent suffire, quelque part qu’on leur fasse, pour expliquer les cas où, l'intensité et le point d’application restant les mêmes, la moelle fait varier la réponse motrice suivant la nature de l’excitant. Ainsi, comme le remarque RICHET (67), le contact du voile du palais provoque
_ soit la déglutition, soit la nausée, suivant que l’excitant est le
bol alimentaire ou un corps étranger quelconque.
Pour expliquer des faits de ce genre sans faire appel à un pouvoir de discernement de la moelle, Richet suppose que la qualité de l’excitant, ou plutôt les conditions mécaniques de cette qualité, jouent aussi un certain rôle dans la production des réflexes coordonnés.
« En effet, dit-il (69), quand nous parlons de l'excitation,
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| rous ne pouvons rien dire d’elle sinon qu’elle est faible,
moyenne ou forte. Nous ignorons sa qualité et cependant sa _ qualité n'est pas indifférente. La conduction dans le nerf $e | . fait par des vibrations ondulatoires (hypothèse nécessaire,
__ depuis les données de la physique générale) ; il s’ensuit que la
vibration nerveuse, comme toute vibration, peut avoir des
périodes différentes. Ainsi la forme de l’onde peut être variable, comme sa fréquence, déux données que le terme fort ou faible n’exprime pas, car il indique seulement la hauteur de l’onde. * Ilest donc très possible qu’une excitation Spéciale, celle de la | _ Chaleur, par exemple, provoque certaines vibrations ner- . veuses dont la forme ondulatoire sera toute différente de la forme ondulatoire que provoque une excitation mécanique. Et alors à ces modalités diverses de l’onde nerveuse primitive, les divers réflexes (coordonnés) se montreront inégalement excitables, de sorte qu’à tel genre d’excitation ce sera tel centre qui répondra plutôt que tel autre. »
On comprend sans aucun doute, avec ces hypothèses, que le voile du palais puisse provoquer tantôt la déglutition et tantôt la nausée, suivant que l’excitant sera le bol alimentaire, de l’eau tiède ou un Corps étranger quelconque ; Mais on pourrait peut-être se dispenser de ces hypothèses en considérant que là muqueuse du voile du palais contient des récep- _ teurs périphériques différents qui correspondent, d’après nom-
_ bre de physiologistes, au chaud, au froid, à la pression, à la douleur et qui peuvent être à l'origine de réponses réflexes différentes et différemment adaptées (v. Traité, I, 372 et 411).
On cite très souvent encore, en faveur de la conscience et du pouvoir intentionnel de la moelle, la fameuse expérience faite d’abord par Pflüger puis par Auerbach et d’autres physiolo-
. gistes et qu’on peut résumer ainsi : Soit une grenouille décaà _ pitée dont on excite la peau par un caustique, sur un point et … et sur un côté déterminé du dos. La patte homonyme exécute … des mouvements réflexes Pour essuyer et gratter le point cau- D érisé ; Si on Coupe cette patte au-dessous du genou, le tronçon … lait des essais infructueux pour atteindre le point cautérisé:
alors c’est la patte du côté opposé qui vient faire la besogne et s’en acquitte,
250 LES ÉLÉMENTS DE LA VIE MENTALE Lu Mais cette expérience très curieuse ne prouve pas néce: sairement le caractère intentionnel des mouvements, q _s’exécutent. RICHET, tout en reconnaissant (73) que son interprétation soulève encore de sérieuses difficultés, propose de l'expliquer en admettant que le fait du grattement par la patte exerce une influence modératrice sur l'irritation péri phérique, de sorte que, si ce grattement a lieu, l'irritation se calme, tandis que, s’il n’a pas lieu, l’irritation est assez forte pour se communiquer à la patte du côté opposé et déterminer un mouvement. | LE Fréperico et NUEL se rangent à cette opinion lorsaw’ils écrivent (481) : « Après la section de la patte, le caustique con- :imuant à exciter, l'effet central continue aussi à se produire ; on peut donc supposer que les innervations centrales, ne cessant de se répéter, finissent par se déverser dans des voies accessoires moins praticables, dans celles qui aboutissent à la cuisse et à la jambe du côté opposé. » DFE Le phénomène intentionnel se réduit donc à une permanence ou à une progression de lPexcitation, eb l’on n’a plus | affaire qu’à un réflexe coordonné de défense qui se produit en plusieurs temps, et qui paraît dépendre, comme les réflexes 1 précédents, de l'intensité et du point d'application de l'excitant. RE.
L'INHIBITION
-_ On ne peut pas parler des mouvements consécutifs aux diverses formes de l'excitation, sans revenir sur le phéno- 1 mène d'arrêt ou d’inhibition dont il a déjà été question à | propos de la physiologie générale du système nerveux. 4 Jusqu’en 1845, on pensait, en physiologie, que la notion. d’excitation était toujours liée à la notion de mouvement di mais, à cette date, les frères E.-H. et E.-Fr. Weber fireni ï.
une découverte capitale qui modifia cette opinion ; ils découe
vrirent que si, après avoir sectionné un nerf vague dans la région du cou, on excite le bout périphérique, on provoque
ji nA =
un ralentissement du cœur ou un arrêt en diastole. On était . obligé de coûclure de cette découverte que si l'excitation | de certains nerfs se traduit par l’activité des muscles avec lesquels ils sont en relation, l’excitation de certains autres | nerfs se traduit par le ralentissement ou l'arrêt du mou- : vement dans les muscles avec lesquels ils sont en relation. On désigna d’abord le phénomène sous le nom d'arrêt; puis BROWN-SÉQUARD proposa le mot inhibition qui a fait fortune et, comme leremarque MORAT (A, 237-38), ce terme impliquait très expressément dans la pensée de Brown-Séquard et de ses contemporains «la notion d’un contraste existant entre la nature excitatrice de la cause et la forme dépressive de l'effet produit. «Or, depuis quelques années, ajoute-t-il, cette notion essentielle va s’effaçant dans les esprits ; on peut lire dans certains ouvrages que le curare inhibe les nerfs moteurs, que le chloroïforme inhibe la sensibilité. Pour désigner ces phénomènes et d’autres semblables qui entraînent une perte de fonction, on à depuis longtemps un mot très clair, celui de paralysie, qui est le seul qui convienne. En assimi- # lant Pinhibition à la paralysie, on fait disparaître la notion . même que ce mot nouveau était appelé à désigner. Pour faire à cesser cette confusion, ilfaut revenir àla donnéeexpérimentale qui est à à l'ongine du concept d’inhibition. On donnera cette appellation à tout phénomène reproduisant les conditions et les traits essentiels de l’arrêt du cœur par excitation des ‘vagues. » | . Parmi ces phénomènes nous citerons les phénomènes de ‘relâchement et de distension qui seproduisentdansles grosses … et les petites bronches sous l’influence des filets inhibiteurs à des vagues, la vasodilatation que Dastre et Morat ont observée en 1381 dans la région de l’oreille, après excitation du grand * sympathique cervical, et qui s'explique par l’action des filets inhibiteurs vasculaires du sympathique, ete., etc. a. Comment concevoir le phénomène de l’inhibition ? — Nous …. avons dit plus haut que l'excitation nerveuse n’était pas _ “une force motrice capable de donner leur mouvement aux -muscles où elle va seulement faire éclater la contraction des _ fibrilles par le stimulus qu’elle y apporte.
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Quand l'excitation inhibe, elle ne saurait donc être conçue comme apportant aux muscles une force modératrice capable de contrebalancer la contraction musculaire ; elle n’apporte pas des énergies considérables mais des M dont nous connaissons l’extrême faiblesse.
Cela étant, le phénomène de l’inhibition peut être Done
suivant l’expression de CI. Bernard, un phénomène d’inter- : férence nerveuse, et l’interférence, pour être efficace, devra
se manifester avant que le mouvement excitateur positif ait libéré les énergies potentielles du muscle.
D’après ce que nous savons des neurones et de leurs processus de communication, l’interférence ne pourra $e produire que sur les points où deux neurones s'unissent, et voilà pourquoi le schéma de l’inhibition suppose au moins trois neurones, alors que le schéma du réflexe n’en supposait que deux. Or, Morat fait remarquer que le système inhibiteur que nous connaissons le mieux, celui du cœur, répond tout à fait à ce schéma ; il possède des ganglions nerveux dispersés dans sa masse musculaire d’où partent des fibres motrices allant au myocarde ; à ces ganglions aboutissent des neurones de grande longueur venant de la moelle épinière et du bulbe où ils ont leurs noyaux d’origine ; les uns sont excitateurs, les autres inhibiteurs, et l’inhibition exerce son effet suspensif dans le ganglion lui-même.
Il n’y à donc aucune contradiction pratique à assimiler le phénomène de l’inhibition à une interférence, à condition, bien entendu, qu’on voie là une comparaison et non une explication, car nous ne connaissons pas mieux la nature intime du stimulus nerveux lorsqu'il inhibe que lorsqu'il excite {.
Par analogie avec les faits précédents, on donne encore le
nom d’inhibition à l’action d’arrêt que l'excitation des par-
ties supérieures du cerveau exerce sur les centres nerveux
4. Nous exposons plus loin ([, 616), à propos de l'excitation émotionnelle et de ses conséquences inhibitrices, une autre théorie, très intéressante, de l’inhibition, et très récente aussi puisqu'elle est encore inédite : celle de Louis Laprcque. Elle est fondée sur sa conception de lhétérochronisme et se sattache à sa théorie plus générale de la chronaxie.
‘sous-jacents. C’est ainsi que R. Oddi et après lui G. Fano, en opérant sur le chien, ont constaté que l'excitation de la Zone frontale, dite inexcitable, à une action d’arrêt sur les mouvements provoqués par action réflexe. :
Fano, après l’ablation de la même région, trouve que le temps de latence des réflexes est diminué; il constate le même effet, mais à un degré moindre, en opérant sur le lobe occipital, et un effet presque nul en opérant sur le lobe. temporo-pariétal.
Nous savons, par ailleurs, que l’écorce cérébrale envoie aux couches optiques, par des voies que nous connaissons imparfaitement, non seulement des excitations d’ordre moteur, mais des excitations inhibitrices, et cette action d'arrêt, exercée par le système nerveux supérieur sur le système nerveux inférieur, est acceptée comme une loi générale,
On parle encore d’inhibition quand l'excitation d’un nerf sensible arrête l’activité d’un centre nerveux antérieurement mise en jeu par un autre excitant (GLEY, 1000). C’est ainsi que léternuement peut être arrêté par le frottement du nez et le rire du chatouillement par la morsure de la langue.
Gley se demande ce qu’il y a de commun entre tous ces phénomènes au point de vue de leur mécanisme; et il fait remarquer que l'existence de nerfs d'arrêt, manifeste dans le cas du premier groupe, n’est pas un fait général. « Cette remarque, ajoute-t-il, est encore plus juste en ce qui concerne les centres d’arrêt. S'il fallait expliquer par là tous les phénomènes d'arrêt des réflexes, on serait amené à multiplier ces centres jusqu’à l'absurde. » (1000)
D'autre part, beaucoup de physiologistes admettent simplement, pour ce qui concerne l’inhibition exercée par le cerveau sur les centres inférieurs, gu’à l’état normal les excitations se répartissent à la fois dans le cerveau par une voie ascendante et dans la moelle par une voie transverse; que, au Contraire, dans les cas où le cerveau ne peut
“_ jouer aucun rôle, les excCitations ne trouvant plus qu’une
seule voie ouverte, la voie transverse, il en résulte une sorte d’accumulation et de raccourcissement des temps qui $e traduisent par une excitabilité réflexe exagérée (cf. RIBOT, 16).
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D s’en faut donc, et de beaucoup, qu’à un résultat ana: logue, l'arrêt, correspondent nécessairement des mécanismes + comparables. SA 7h _ On rapproche d’ordinaire de l’inhibition des faits très anaà logues, encore que directement inverses, aux-quels Brown- Séquard donnait le nom de dynamogénie. D’après ces faits, lentrecroisement de deux excitations dans un groupe de: cellules nerveuses, à l'intersection de deux neurones, ne détermine pas, à coup sûr, des actions d'arrêt mais peut donner lieu, au contraire, à un renforcement de l’excitation (GLEv, 1002). Le type de ces actions de renforcement serait, d’après Gley, donné dans l'expérience d’Exner sur le lapin, où l’on voit une excitation cutanée, trop faible pour provoquer des contractions réflexes dans un groupe donné de muscles, devenir efficace si, quelques instants avant, on porte une légère excitation sur lPécorce cérébrale, dans la zone correspondant à ces muscles. C’est à cette fonction qu’Exner donne le nom de Bahnung (ouverture des voies, frayage) ‘.
La facon toute mécanique dont nous avons conçu l’excitation et le mouvement nous permet de comprendre maintenant le rapport des deux phénomènes.
Très souvent la question se trouve obsceurcie du fait qu'elle . est posée en termes objectifs pour le mouvement et en termes
_subjectifs pour la sensation ; on se demande alers comment j une sensation peut se transformer en mouvement et on déclare . - que cette transformation, pour si réelle qu’elle soit, est impossible à comprendre ; or il est facile de voir qu’à aucun mo- ‘ment il ne s’est agi d’une transformation de ce genre ; ce qui | se transmet de cellule sensorielle à neurone, de neurone à neurone, ou de neurone à éléments sécrétoires et moteurs, c’est une excitation de nature physique, et la contraction qui
4. Pour plus de détails sur la dynamogénie et son mécanisme, v. GLEY, 1002-1003, et MoraT, À, 244.
PR
se produit dans la fibrille du muscle strié ou du muscle lisse se produit tout aussi bien pour des excitations originelles inconscientes que pour des excitations conscientes.
En faït, nous avons constaté l’existence d’excitations qui cireulent de la périphérie aux centres et des centres à la périphérie et qui constituent, à travers un nombre plus ou moins considérable de relais, un courant d’entrée et un Courant de sortie; ce courant peut s'arrêter quelquefois Sous l’influence d’un mouvement contraire ; il peut, suivant Pintensité des excitations et l’excitabilité des centres, être plus ou moins fort et plus ou moins rapide, mais il va toujours dans le même sens et ne s’invertit jamais (Of. MoORAT, À, 133-4).
Nous n'avons pas à suivre ici ce courant dans son trajet intra-cérébral et intra-cortical ; NOUS n’avons pas à montrer comment il subit des interruptions passagères lorsque les centres nerveux absorbent lPexcitation ou des renforcements lorsqu'ils paraissent la produire ; ces questions ont été ou seront traitées à leur place ; mais à la théorie générale que nous venons d'exposer, nous voudrions joindre des indications complémentaires sur quelques réactions motrices spéciales Comme les réflexes Sus-élémentaires, le tonus et les mouvements autochtones,
LES RÉFLEXES SUS-ÉLÉMENTAIRES À. — Des réflexes à point de départ sensoriel.
. A côté des grandes catégories de réflexes élémentaires _ dont nous venons de parler se placent quelques réflexes Spéciaux commandés par des appareils sensoriels Spécialisés. - Certains d’entre eux, assimilables au retrait brusque d’un . membre soumis à une excitation douloureuse subite, telle 4 qu’une excitation faradique!, et se produisant à la suite des
4. Hi faut noter que l'adaptation des réflexes provoqués par des excitations cutanées implique une eertaine discrimination sensorielle ; c’est
excitations de la sensibilité générale, servent à la protection
des appareils sensoriels : c’est, par exemple, le clignement de paupière et le larmoiement provoqués par une irritation de l'enveloppe extérieure de l’œil, de la cornée et de ia muqueuse conjonctivale ; c’est l’éternuement et la sécrétion provoqués par une irritation de la muqueuse nasale ; c’est la toux provoquée par irritation du conduit auriculaire ou de lPoreille moyenne. De ces réflexes peuvent être rapprochés ceux qui commandent des phénomènes d’expulsion : la toux à la suite de la pénétration d’un corps solide ou liquide dans les voies respiratoires, de la simple irritation de la muqueuse trachéale, le vomissement et les mouvements antipéristaltiques de l’æsophage à la suite d’une irritation de la luette telle qu’en provoque un corps solide trop volumineux ou à saillies piquantes. <
Mais il en est qui impliquent, non des excitations tac tiles ou douloureuses, reçues par toute la surface de la peau et des muqueuses, mais des excitations spécifiques des organes spécialisés, en particulier des excitations visuelles, des excitations auditives et des excitations de l’appareil labyrinthique. Ceux-là peuvent avoir encore un rôle protecteur, mais, le plus souvent, ils ont une fonction accommodatrice ou exploratrice qui relève de l'exercice nurmal des appareils sensoriels. Nous allons les examiner rapidement.
19 Réflexes d’origine visuelle. — Ces réflexes comprennent des réactions motrices de la paupière, du globe oculaire, du muscle ciliaire, quirègle la courbure du cristallin, des musclesde iris, qui commandent la grandeur de l'ouverture pupillaire, et enfin des appareils de réception intra-rétiniens (mouvements des cônes et bâtonnets, migrations pigmentaires).
La fermeture simultanée des paupières supérieure et inférieure, par contraction du muscle orbiculaire, est directement
provoquée, soit par l'approche brusque d’un objet vers l’œil,
ainsi que le réflexe de grattage de la peau, chez le chien « spinal », suit l'excitation des terminaisons algiques ou des poils, mais non celle des M
terminaisons pour le froid ou le chaud, et qu’une pression exercée sur la plante des pattes provoque une réaction d'extension, tandis qu'une.
piqûre est suivie d’une réaction de flexion, de rétraction de la patte,
ayant un caractère protecteur (SHERRINGTON).
soit par une"vive et subite illumination (réaction d’éblouissement).
Ce réflexe de clignement à une fonction protectrice, tout comme lorsqu'il est provoqué par une excitation cornéenne où conjonetivale. Mais il paraît impliquer des sensations perçues” au niveau de la sphère cortieale visuelle, d’où partiraient des incitations spécifiques agissant sur le centre réflexe qui commande les réactions bilatérales, même quand l’excitation sensorielle est localisée à un seul œil. Cependant, l’intervention des sensations visuelles est rendue douteuse par certains faits : on a constaté, dans un cas tout au moins de cécité corticale anatomiquement vérifié, — mais il n’en était pas ainsi dans un autre —, la persistance du réflexe d’éblouissement (LIEPMANN et LEVINSOEN), — qui existe d’ailleurs chez le chien après ablation des lobes OCCipitaux, — et des sphères visuelles par conséquent, et chez le chat décérébré (DUSSER DE BARENNE).
L’excitation lumineuse agirait donc sur le centre du clignement dans une région infra-corticale, avant d’avoir donné naissance à une sensation, probablement au niveau du tubercule quadrijumeau antérieur où se trouve un neurone d’étape de la voie centripète de la vision. En revanche, pour le clignement provoqué par l’approche d’un objet, la participation de l’écorce paraît bien nécessaire : l’arc réflexe comporterait une étape corticale. Nous aurons occasion de revenir justement sur ce réflexe, qui est fort intéressant au point de vue psychologique. |
L'étape corticale est impliquée par les réflexes moteurs des yeux qui dirigent le regard vers un objet brusquement apparu dans le champ visuel. La sensation, en entendant uniquement par là la mise en jeu des neurones sensoriels Corticaux, due à une lumière ou au contraire à une ombre projetée dans une région périphérique de la rétine, commande des réactions appropriées à certains centres Coordinateurs, qui règlent les
1. D va sans dire qu'en dépit des termes subjectifs employés ici, il n’est pas question de faire intervenir la conscience à l'origine de la réponse
- réflexe, qui se trouve toujours déterminée par l'excitation physique (v.
Traité, I, 245).
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Ces réactions sont de deux sortes : les premières dirigent . l'un et l’autre œil latéralement, en haut, en bas, ou oblique-. ment, de manière à ce que l’image de l’objet se forme dans la partie centrale de la rétine ; lorsque l’objet est éloigné, cette réaction suffit, et, si l’image est reçue au centre de la tache jaune par une rétine, elle l’est également par Pautre ; mais, lorsque l’objet est proche, il intervient une réaction de conver- | gence, de pointage plus exact, assurant là projection de l’image sur des points identiques des deux rétines, ce qui est une condition de la vision binoculaire. (
Dans ce dernier cas, la convergence est accompagnée d’une contraction bilatérale du musele ciliaire, ou musele accommodateur, qui augmente la courbure de la lentille oculaire, du cristallin, de manière à assurer la netteté de l’image projetée sur la rétine. Le réflexe accommodateur implique également une réception visuelle corticale.
Enfin l’accommodation provoquée par l’apparition d’un objet rapproché comporte un réflexe bilatéral de contraction pupillaire, de diminution d'ouverture du diaphragme irien, ce qui augmente encore la netteté de l’image rétinienne.
Il existe plusieurs arcs réflexes aboutissant à des variations du diamètre pupillaire, par contraction du sphincter irien à fonction rétrécissante, ou des fibres rayonnantes dilatatrices : les uns, très longs, passant par l’écorce, comme celui dont nous venons de parler; d’autres très courts, ne quittant pas l’orbite où se trouve le ganglion ophtalmique, siège d’un centre de réflectivité; d’autres intermédiaires enfin, mettant en jeu les centres médullaire et bulbaire, dilatateurs par voie sympathique, ou le centre basilaire constricteur, le noyau moteur du sphincter pupillaire.
Des réflexes particulièrement importants sont les réflexes
photo-moteurs qui comportent une dilatation pupillaïre quand . l'intensité de la lumière diminue, une constriction quand elle « augmente. On pourrait penser qu’une réception corticale … est nécessaire pour cette adaptation à l’intensité lumineusé, « comme pour les réflexes d’accommodation qui comportent î
une adaptation à la distance. Mais il n’en est pas ainsi : Si, chez l’homme, le clignement d’éblouissement peut être ‘parfois conservé en cas de cécité corticale, le réflexe pupillaire persiste de façon constante. C’est au niveau du tubereule qua-
_ drijumeau antérieur que l’influx sensoriel, reçen par un neu-
rone d'étape, est dérivé vers le centre réflexe. Et l’on connaît, dans le nerf optique, certaines grosses fibres centripètes, auxquelles on à donné le nom de fibres pupillaires, qui s'arrêtent au tubercule quadrijumeau et y apportent les impressions lumineuses régissant les réactions réflexes de la pupille.
La pupille réagit en outre, par dilatation, à toutes sortes d’excitations, en particulier aux stimuli douloureux, et : même à certaines influences centrales, en particulier aux émotions.
Tous les phénomènes moteurs, qui sont commandés directement par des impressions visuelles, peuvent l'être aussi indirectement, par réflexes synergiques, en ce sens qu’une réaction motrice provoque d’autres réactions auxquelles elle est habituellement associée.
C’est ainsi que l’accommodation par contraction ciliaire, d’origine associative (idée d’objet proche à regarder), entraîne un mouvement de convergence, et une constriction pupillaire, et la convergence entraîne l’accommodation du cristallin et le rétrécissement de la pupille, ce qui donne un moyen d'obtenir, volontairement, une variation de la pupille, non directement soumise aux influences volontaires, par simple intention de regarder au loin ou tout près.
Les mouvements d’élévation des yeux entraînent une certaine réaction de divergence, avec élévation de la paupière inférieure (muscle releveur de la paupière), les mouvements d’abaissement entraînent une réaction de convergence.
La fermeture de la paupière provoque une élévation des Jeux avec divergence marquée (les globes étant portés éhacun
en dehors et en haut).
D'autre part, nous avons noté le phénomène général de la synergie bilatérale : l’éclairement d’un œil entraîne une double réaction pupillaire (réflexe Consensuel), de même que l’appro-
che d’un objet vu par un seul œil provoque le double cligne-
ment, de même encore qu’un œil clos accommode et converge sous l'influence des mouvements d’accommodation et de convergence de l’autre œil. :
Ajoutons que les mouvements des yeux tendent à à provo- . quer des mouvements de la tête et réciproquement : nous y reviendrons à propos des réflexes labyrinthiques. |
Les réflexes intra-rétiniens sont moins connus parce que plus diffciles à étudier, ils ne peuvent l’être que sous le microscope, dans un œil isolé : à l’obscurité les bâtonnets et surtout les cônes s’allongent, et ils se raccourcissent à la lumière ; à l'obscurité les cellules pigmentaires appuyées à la choroïde rétractent leurs granules de pigment, dégageant le corps des cônes et bâtonnets ; à la lumière, elles poussent le pigment le long des éléments ÉcoD tee les enveloppant, les isolant, laissant à découvert leur extrémité.
Ces réflexes paraissent jouer un rôle-accommodateur.
20 Réflexes d’origine auditive. — Un bruît brusque agit comme Papparition brusque d’un objet proche dans le champ visuel, et commande un réflexe protecteur de clignement par contraction de l’orbiculaire des paupières, et un réflexe d’exploration sensorielle, un mouvement de l’œil dans la direction du bruit entendu. Lorsque l'intensité sonore n’est pas très grande, les réactions sont à peine esquissées. On admet généralement que ces réflexes n’impliquent pas une étape corticale au niveau des centres auditifs, mais que l’irradiation se fait au niveau des noyaux bulbaires, par transmission directe du moyau cochléaire au noyau du facial et à ceux des moteurs oculaires (BECHTEREW, STEFANINI). De fait, chez le chat décérébré', le mouvement de l’œil provoqué par stimuli acoustiques se constate encore (SHERRINGTON); chez le singe privé d’hémisphères, le bruit provoque l’ouverture des yeux, comme le mouvement des oreilles (KARPLUS et KRREIDL), mais rien ne permet encore de déterminer si la connexion est directement bulbaire ou si elle implique — ce qui est plus probable — la participation du neurone d'étape
1. L'absence d'observations de surdité corticale chez l'homme — impliquant la destruction bilatérale des lobes temporaux — n’a pas permis de. vérifier la persistance des réflexes d’origine auditive dans ce cas.
‘auditif au niveau du tubereule quadrijumeau postérieur’.
Outre ces réflexes oculaires d’origine auditive, il existe, sous l'influence d’excitations sonores, des réactions auriculaires ; l’une, qui n’est plus nette chez l’homme, mais qu’on observe bien chez le chien, le chat, le cheval, ete., est l’orientation du pavillon dans la direction du bruit ; elle eorrespond au mouvement del’œil — souvent accompagné d’une rotation de la tête — et à une fonction exploratrice; l’autre, dont le rôle est d’accommodation, et qui correspond aux variations pupilkires, comprend la contraction du muscle du marteau, provoquée par les bruits intenses, dont l'effet est de tendre la membrane tympanique et de la rendre moins sensible, comme la contraction pupillaire diminue la quantité de Jumière pénétrant dans l’œil; et peut-être la contraction du muscle de l’étrier, provoquée par les bruits faibles, et qui augmenterait, par action directe, comme le muscle dilatateur de la pupille, le relâchement de la membrane du
tympan.
Il existe même, chez le chat et le chien, un réflexe de rétraetion de Poreille, analogue au réflexe palpébral et qui représente une réaction protectrice.
Enfin les excitations auditives subites provoquent des réactions musculaires consistant en une contraction brusque généralisée et immobilisante (tressaillement) avec arrêt res-
piratoire.
Ces divers réflexes sont souvent envisagés comme des mañifestations de ce qu’on appelle l’attention spontanée ; ils favorisent la réception et la perception des exeitations auditives.
39 Réflexes d’origine labyrinthique. — Pol l’appareil de la vision et celui de l’audition, les réflexes provoqués dans leur domaine n ‘ont qu’une importance secondaire, et sont destinés, soit à protéger les terminaisons sensitives contre des excitations trop fortes, soit à favoriser la réception optima des excitations. Il n’en est plus ainsi pour l'appareil labyrin-
1. À cet égard, il est à remarquer que le clignement d'origine auditive se produit après une latence notablement plus brève que le clignement par éblouissement (0sec.04 ou Osec05 d'après Dodge, au lieu de Osee.08),
thique qui relève du système «proprioceptif » de Sherrington, et dont la fonction principale est de provoquer certaines atti-
tudes satisfaisantes, permettant, en particulier, le maintien de l’équilibre général du corps. Les sensations n’interviennent pas dans la genèse des réactions, qu’il est très difficile d’inhiber volontairement, et dont les centres réflexes sont
mésencéphaliques, proches des noyaux des nerfs intéressés
MAGNUS
Les réflexes, provoqués par l'excitation des terminaisons
ampullaires des canaux semi-circulaires, comportent essentiellement des réactions toniques, des réactions d’attitude, et non des mouvements, c’est-à-dire une augmentation ou ure diminution du tonus, d’une part des muscles du tronc et des jambes, et d'autre part des muscles du cou et des yeux ‘.
Ces réactions, très complexes, assurent l’équilibration par compensation pour des déplacements brusques du corps, et de la tête par conséquent ; mais elles entraînent la chute par excès de compensation à la suite d’excitations prolongées, comme au cours de la rotation durable autour de l'axe vertical. Chaque canal semi-cireulaire commande des réactions particulières, en sorte que les réflexes normaux constituent une résultante. Au point de vue des mouvements de la tête et des yeux, les réactions se font sensiblement dans le plan du canal excité, comme l’ont montré les expériences d’excitation isolée des divers canaux.
En général, les déplacements des yeux sont inverses des _ déplacements de la tête, et tendent à maintenir l’horizontalité du regard pendant que la tête prend une attitude com-
pensatrice d’équilibration par rapport au mouvement appa-
rent.
Dans le plan des canaux horizontaux, excités par les rotations autour de l’axe vertical, les déplacements des yeux et de la tête correspondent à une exploration sensorielle, les réac-
1. I existe des synergies entre les changements d’attitude des diverses parties du corps ; c’est ainsi que les modifications de la position de la
tête par rapport au tronc, les variations toniques des muscles du cou.
entraînent des réactions réflexes très semblables 4 celles qui sont commandées par les réceptions labyÿrinthiques (Maenus et pe KLEIN)
tions d’équilibration étant inutiles. Dans une rotation continue l’œil se tourne dans le sens de la rotation, puis se déplace en sens inverse, de manière à assurer la fixation prolongée d’un point, pour revenir par une secousse brusque en avant, fixer un nouveau point et le suivre ; Cette double réaction, qui se produit même en l’absence d’excitants visuels, se prolonge, ou se renverse après l’arrêt de la rotation, suivant que cet arrêt est lent, ou ‘brusque, — auquel cas tout se passe commes'il y avait rotation en sens inverse, — et c’est ce qu'on appelle le nystagmus (v. Traité, I, 168).
Les excitations labyrinthiques intenses entraînent en outre des réactions diverses dans le domaine du pnéumogastrique et du sympathique (réactions vasculaires, sécrétoires, sueurs
froides, vomissements, ete.) Caractéristiques du mal de mer, réactions nuisibles à l’organisme.
49 Réfleses complexes d’origine sensorielle. — N ous avons fait remarquer qu’un bruit subit pouvait entraîner le réflexe généralisé du tressaillement, du sursaut immobilisant. En réalité, les excitations sensorielles vives, eb surtout — fait important — certaines excitations sensorielles définies, tendent à provoquer des réactions très complexes, souvent inhibées chez un organisme normal, ou attribuées au fonctionnement. aSSOciatif de l’écorce. Mais, dans un organisme privé d’écorce, on peut mettre en évidence ces réflexes compliqués.
Des mouvements généraux de défense, des cris, des réflexes de succion ‘, de déglutition s’observent chez des enfants anencéphales (LÉRI et VURPAS) et même des grimaces par action de substances amères (STERNBERG) , Mais généralement les lésions destructrices atteignent la région basilaire, en sorte que les réactions aux stimuli auditifs et visuels sont abolies ; chez les animaux décérébrés on les observe nettement. C’est
4. Le réflexe de l'enfant qui tette ne se manifeste que dans les tout premières années, sauf réapparition pathologique (TouLouse et Vurpas) ; les réflexes sexuels sont généralement d'apparition tardive: cependant il faut noter que l'érection a été remarquée par Margaret Gray BLAnNToN chez certains nouveau-nés, dont le bagage d'automatismes est, à la naissance même, beaucoup plus grand qu'on ne le croit souvent {sursaut au bruit, — éternuement, bâillements, cris, fixation de la lumière, rotation de la tête …. pour dégager la bouche quand la face repose sur le lit, etc.).
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ainsi que, chez le chat, FORBES et SHERRINGTON ont cons
qu'après ablation des hémisphères, des bruits variés provo-
quaient la rétraction de l'oreille, la rotation de la tête, des mouvements de flexion et d’extension des pattes, des battements de la queue; et l’aboïiement du chien agissait d’une façon nettement différente d’un autre bruit. :
Dans ces réactions complexes, il y a des réflexes d’orientation vis-à-vis de l’excitation, des mouvements de protection, de défense, et enfin des phénomènes mimiques, rentrant dans ce que WOODWORTH et SHERRINGTON ont appelé les réflexes pseudo-affectifs, et que nous laisserons ici de côté, car ils” relèvent de l’expression des émotions et sont étudiés ailleurs à ce titre.
B. — Quelques caractères des réflexes à étape corticale.
Les réflexes qui, comme le clignement palpébral à l’approche d’un objet, quand l’œil est menacé du poing par exemple, impliquent une participation de l'écorce, une réception de l’excitation au niveau des sphères sensorielles où s’élabore la sensation, ont des caractères particuliers : ils se montrent moins constants, moins réguliers, moins stables, plus influençables par des facteurs accessoires, et en particulier ils sont bien davantage susceptibles d’être FU RAIERS rement inhibés.
Si l’on approche brusquement son propre poing de l’œil, le réflexe de clignement fait en particulier presque constamment défaut ; il existe des individus qui peuvent empêcher complètement et du premier coup le réflexe: et tous arrivent à lPinhiber assez vite en répétant l'épée
Il y à plus : cette répétition suffit à entraîner spontanément da disparition du réflexe, non par fatigue, mais par inhibition spontanée ; en effet le réflexe persiste si, après chaque menace, l'œil est touché (ce qui entraîne un réflexe de défense direct d’origine sensitive), mais, si la menace n’est pas suivie d'effet, la réaction préventive s’atténue et disparaît ; seulement, au bout de quelque temps, l’inhibition acquise a disparu et le réflexe de clignement reparaît à l'approche brusque du poing
vu d’un objet quelconque (Smith). Tout se passe comme si, à l’origine, une association s'était créée entre la vue d’un objet s’approchant de l’œil, et un contact irritant de la cornée, en sorte que le pouvoir réflexogène de cette dernière excitation ait été transféré à l'excitation visuelle. |
Nous allons voir qu’un tel transfert est un phénomène normal, facile à réaliser.
©. — Réflexes conditionnels ou conjonctifs de Pawlow et Bechterew.
On sait que la vue d’un plat appétissant peut faire venir l’eau à la bouche, c’est-à-dire peut provoquer la sécrétion salivaire directement engendrée dans les circonstances ordinaires par la saveur des aliments, tandis que la vue de substances mal odorantes peut suffire à provoquer un vomissement de dégoût. Ce n’est que par associations répétées que l’image visuelle à acquis ce pouvoir réflexogène. PAWLOW, au cours de recherches sur les fonctions des glandes digestives, fut amené, par l'étude de la sécrétion « psychique » (Thèse de Tolotchinoff, de 1902), à l’idée que les conditions centrales, associatives, de cette sécrétion, fourniraient un moyen d'étude des fonctions supérieures du système nerveux, et permettraient de substituer une méthode strictement physiologique aux méthodes psychologiques, |
Il entreprit donc, à partir de 1904, avec l’aide de nombreux élèves, des recherches systématiques sur ce qu’il appela le réflexe « conditionnel » salivaire 1.
Dès 1905, un rival de Pawlow, le neurologiste BECHTEREW, faisait également étudier, dans son laboratoire, les réflexes « COnjonctifs » ou « associatifs », ne se limitant pas à des réactions salivaires, mais s’adressant à des mouvements, à des réactions motrices quelconques (mouvements respiratoires, réflexe plantaire, etc.), et prétendant créer une « psychoréflexologie » qui devint sa « psychologie objective ».
L'école de Pawlow contesta longtemps la validité de
4. Voir plus loin, le chapitre Excitation Psychique et sécrétions (1, 539).
| "e | 4 1 recherches effectuées sur des réflexes moteurs, mais ces con-
testations n'avaient pas un fondement très solide, et, de fait,
récemment, un élève de Pawlow, ZELIONY, vint apporter une ;
méthode d’examen des réflexes musculaires conditionnels, comme un perfectionnement des recherches de son maître. Les deux écoles russes, par extension de leur méthode, en vinrent d’ailleurs à des procédés de dressage utilisés depuis longtemps par la psychologie zoologique, en particulier, en Amérique. Quoi qu’il en soit de ces controverses et de ces extensions, les recherches russes, exécutées en particulier sous la direction de Pawlow, ont apporté des résultats très intéressants sur les conditions et les lois des réflexes conditionnels, ou mieux « ASSOCIAUIÉS ». | Un chien reçoit dans la bouche de la poudre de viande qui le fait saliver ; en même temps, on lui fait entendre un son de diapason, ou l’on projette sur lui de la lumière, ou encore on lui gratte la peau. On recommence un certain nombre de fois puis on fait entendre le diapason, on projette la lumière où l’on gratte la peau sans donner la poudre de viande ; Si les répétitions préalables associées à la saveur de l'aliment ont été assez nombreuses, on constate, grâce à une fistule permanente abouchant au dehors le canal excréteur des glandes salivaires (canal de Wharton pour les glandes Sous-maxillaires, canal de Sténon pour les parotides), qu’il s’écoule quelques gouttes de salive. Voilà le réflexe conditionnel engendré. Ce réflexe
est fondé sur une association entre la saveur, excitant incondi- :
tionnel, et l’autre excitation qui lui est habituellement jointe ou excitant conditionnel, dont la force sera augmentée par la répétition du couple associatif (poudre de viande et son du diapason par exemple). Cette répétition va permettre, d’autre part, soit de rétrécir, soit d'élargir le champ de l'excitation réflexogène. Il suffira de provoquer des excitations voisines
sans les associer à l’excitant inconditionnel, en y associant
toujours l’excitation choisie, ce qui crée une dissociation entre eette dernière et les autres, pour que telle note pro-
voque la salivation et que telle autre note, aussi voisine quele
permet la capacité de discrimination sensorielle, ne la provoque pas ; ou bien, le grattage d’une région donnée de la
peau ayant acquis le pouvoir d’engendrer la salivation, on associera à la poudre de viande le grattage d’autres régions, jusqu’à ce que le grattage, par lui-même, quelle que soit la région cutanée, devienne un excitant conditionnel efficace ; de même toute excitation auditive, en tant que telle, le pourrait devenir par la même méthode. Cette détermination expérimentale de l’excitant conditionnel permet de donner la valeur
réflexogène à un complexus déterminé, par exemple à la réunion d’un son, d’un éclat lumineux et d’un grattage ; il suffit de provoquer la mise en jeu de chacune des excitations isolées du complexus sans lassocier à la poudre de viande, et d'associer au contraire toujours ie complexus à l’excitant inconditionnel. Voici done comment on crée, délimite et renforce un réflexe conditionnel.
Le lien associatif s’affaiblira Spontanément par un phénomène d’oubli, lorsqu'on ne provoquera plus le réflexe sialogène, mais cet affaiblissement, cette diminution, de l’efficacité de l’excitation ne se fera qu'avec lenteur. On l’accélérera par répé- : tition fréquente de l'excitation sans association à la poudre de viande ; les expériences négatives ont, en effet, une influence inhibitrice croissante sur le réflexe, qui est au contraire « étayé » par des expériences positives. Et linhibition acquise relève d’un lien associatif tout comme le pouvoir réflexogène de l’excitant conditionnel; dès lors, elle s’efface aussi spontanément au cours du temps ; quand un réflexe conditionnel est engendré assez solidement, quelques expériences négatives l’inhibent complètement, mais, au bout d’un certain temps, l'association inhibitrice s'étant effacée plus vite que l'association réflexogène, le réflexe conditionnel repaparaît : il y à « reviviscence » du réflexe. Nous constatons là
. un phénomène identique à celui quenous avons signalé pour le _ réflexe de elignement : l'expérience négative (l'œil n’étant pas _ touché) inhibe le réflexe palpebral, qui se comporte comme un réflexe conditionnel assez solidement acquis pour être . devenu héréditaire, mais ce lien associatif inhibiteur s’efface . assez vite, et le clignement de l’œil se produit à nouveau à . l'approche du poing.
* Du moment que l’inhibition relève d’une expérience néga-
tive et d’un lien associatif, on comprend aisément qu’il puisse y avoir des excitants conditionnels inhibiteurs, acquérant leur pouvoir anti-réflexogène par la répétition des expériences | négatives. | 4
Goit un excitant conditionnel, un son déterminé par exemple, De temps en temps, au moment où le son se fait ente ndre, projetons un éclat lumineux; renforcons par association à la poudre de viande le pouvoir réflexogène du son, mais jamais lorsque l'on projette l'éclat lumineux ; ce dernier excitant acquiert | une valeur inhibitrice. C’est un excitant conditionnel soumis aux mêmes lois que l’excitant conditionnel réflexogène.
Si, au contraire, nous avions associé constamment l’éciat lumineux ajouté au son à l’excitant inconditionnel, l'éclat Jumineux aurait pris une valeur renforçatrice, au lieu d’être inhibitrice, devenant d’ailleurs bientôt réflexogène par luimême.
On peut, dès lors, faire entrer en lutte des influences inhibitrices qui « enraient », qui « freinent » le réflexe, et des influences renforçatrices qui pourront vaincre l’inhibition,
« désenrayer », « freiner le frein » *.
Le résultat du conflit dépendra de la force des liens associatifs qui donnent aux divers excitants en jeu leur pouvoir opposé. Si l’on met plusieurs fois de suite en présence, c’està-dire en conflit, des excitants dont l'influence estinverse, on provoquera un nouveau lien associatif, par transfert à l’excitant vaincu du pouvoir propre de l’excitant victorieux. Si un excitant conditionnel repose sur un lien associatif très solide, il ne sera pas inhibé par un excitant associé qui pourtant n'aura jamais été étayé par association avec la poudre de #1] viande, mais il transférera à cet excitant son pouvoir réflexo-
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1, Un facteur d'inhibition ou de renforcement un peu particulier est le 4 facteur temps, qui agit par l'intermédiaire de variations périodiques de la cénesthésie en rapport avec des rythmes organiques, avec l'activité intermittente de l'appareil digestif, etc. Ainsi, lorsqu'on associe, toujours à la même heure, et seulement à cette heure, un stimulus donné, un son par exemple, avec l'excitant inconditionnel, ce stimulus ne sera réflexo- \ gène qu'à cette heure. Les conditions physiologiques internes consti- u ent un des éléments du stimulus conditionnel complexe, dont le son est | l'autre élément, ct peuvent d’ailleurs devenir, isolément, un stimulus 5 conditionnel efficace. \
gène, tout comme un excitant inconditionnel le ferait ; On peut avoir ainsi un excitant conditionnel secondaire, naturellement moins efficace et de pouvoir plus fragile. : Telles sont les lois générales qui régissent les associations fondamentales des réflexes conditionnels ; ce sont des lois qui. se trouvent vérifiées dans les phénomènes associatifs étudiés
_ par les méthodes psychologiques, mais avec moins de préci-
sion alors et de rigueur (v. Traité, I, 820).
D. — De la notion de réflexe psychique.
Les réflexes conditionnels impliquent une étape corticale, au niveau des sphères réceptrices où s’élaborent les sensations ; après ablation des lobes temporaux ou des lobes occipitaux, des sons ou des images visuelles qui avaient acquis une valeur sialogène sont devenus inefficaces (ToroPow) ; mais parfois la jonction paraît susceptible de s’effectuer à un moment donné au niveau d’un neurone d'étape infra-corti- : cale ; ainsi l’excitant lumineux, qui provoque les réflexes pupillaire et palpébral d’éblouissement au niveau du tubercule quadrijumeau antérieur ou du corps genouillé externe, peut continuer à provoquer la salivation conditionnelle après associations nombreuses avec la poudre de viande, malgré une large ablation bilatérale des lobes occipitaux, et de la
totalité des sphères visuelles par conséquent (ToroPow).
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Quoi qu’il en soit de ce raccourcissement possible de l'arc réflexe conditionnel, dans les circonstances ordinaires, l'étape deréception sensorielle corticale, qui comporte une perception de l’excitant, est impliquée. Aussi, à ce niveau, la multiplicité des circuits associatifs permet l'intervention d’influences : perturbatrices, renforçatrices ou inhibitrices. Dès lors, on
. constate une variabilité, une inconstance du réflexe, qui à . obligé Pawlow à construire un laboratoire d'étude spécial . de manière à éviter complètement les excitations extérieures : 1 capables de provoquer des actions perturbatrices, précautions … évidemment inutiles si l’on s’adressait à un réflexe tendineux
. ou cutané. Un bruit, une vibration, une modification d’éclai-
. rage, un changement d'aspect, même minime, du milieu, une
odeur inaccoutumée, tout cela doit être soigneusement évité parce que modifiant les réactions et les rendant irrégulières et difficilement prévisibles. .
En outre, des différences individuelles très notables se mafquent entre les animaux, entre les chiens soumis aux eEXpÉriences, les uns ayant en particulier beaucoup plus de plasticité que d’autres ; ces différences, qui paraissent être en rapport avec l « intollisonce » des animaux, dépendent en effet des . caractères du fonctionnement cérébral, et par conséquent du 1 fonctionnement psychologique. |
Lorsqu'on s'adresse à l’homme, chez lequel le fonctionnement associatif du cerveau est à la fois plus complexe et pius actif, on doit s’attendre à plus d’inconstance et d’irrégularités encore dans le comportement des réflexes conditionnels, | d'autant que les irrégularités se manifestent déjà dans les réflexes corticaux innés, comme le réflexe de chenrnens au bruit ou à l’approche d’un objet.
Le réflexe conditionnel salivaire, qui n’a pas été obtenu après 40 à 50 associations chez un soldat russe présentant une fistule du canal de Sténon après blessure, par GLEY et MEN- DELSSOHN, l’a été chez des hommes normaux dont là salive parotidienne était recueillie par un ingénieux dispositif dû à LAsateY, du laboratoire de Watson. Et d’ailleurs la sécrétion . « psychique », ou conditionnelle, est bien connue. On a étudié, . d’ailleurs, avec succès, au laboratoire de Bechterew, la forma- 1 tion de réflexes conditionnels moteurs chez les sujets humains. . Mais alors il persiste des irrégularités qui ne disparaissent . jamais complètement, malgré l’uniformisation des conditions » de milieu ; c’est que le jeu associatif interne fait intervenir des 4 sienoos perturbatrices d'apparence spontanée, c’est-à- dire qui ne sont pas directement dr par des excitations 4 extérieures. 4
L'évocation d'images, mise en jeu par un mécanisme ass0: ciatif central d’excitations sensorielles, peut avoir les mêmes. effets qu’un stimulus direct. On a déjà signalé que l’idée de l'obscurité entraînait une dilatation pupillaire, l’image d’un. objet rapproché des réflexes d’accommodation avec conver- { gence et rétrécissement de la pupille, la pensée d’un objet
dégoûtant la réaction de vomissement, et l'espoir d’un plat savoureux, quand on est en appétit, unesalivationimmédiate!. Dès lors un réflexe conditionnel peut apparaître hors saison sans qu'on eherche à le provoquer, ou être inhibé au moment où on le provoquera. On a les apparences de réactions capricieuses et indéterminées ; c’est que la détermination — qui est toujours aussi rigoureuse — implique des facteurs nombreux qui ne sont pas tous à notre disposition et qui ne sont même pas toujours accessibles à notre connaissance. Nous arrivons ainsi, dans l’étude des réflexes au seuil du domaine psychologique, et, ce seuil, nous l’avons même franchi. Mais est-on en droit de parler encore de réflexe? Le réflexe est généralement considéré comme une réaction liée à une organisation nerveuse congénitale, et par conséquent non acquise, eb comme une réaction entièrement soustraite à Paction de la volonté, c’est-à-dire des influences associatives. Or nos réflexes conditionnels sont acquis, et sont souvent sus-
_Ceptibles d’être inhibés directement (muscles volontaires) ou
indirectement sous l'influence d'idées ou d'images.
À cet égard, il y à lieu de distinguer un sens étroit et un sens large du mot réflexe ; le sens étroit est destiné à opposer certaines réactions facilement prévisibles à d’autres qui le sont beaucoup moins, étant bien entendu que toutes transitions se rencontrent; au sens large, le réflexe signifie une réaction déterminée, aboutissement d’un circuit nerveux, prévisible pour
qui à la connaissance des facteurs en jeu. En ce dernier sens,
toutes les réactions doivent être considérées comme des réflexes par le psychologue qui, voulant faire œuvre de science, doit admettre un déterminisme rigoureux comme postulat fondamental, quelles que soientles discussions métaphysiques possibles sur la contingence des lois de la nature ou sur le libre arbitre.
Et l’organe dont relèvent les fonctions psychologiques, le
4. Dans la elassification générale des réflexes, Fraser Harris, à côté des actions exeito-motrices, algio-motrices, sensori-motrices et émotio-motrices, place les réactions « idéo-motrices », réflexes des muscles involontaires (vomissements, spasmes) et des museles volontaires (rire, parler automatique etc.}, réflexes glandulaires (salivation, pleurs}, vasculaires {rougeur ou päleur) et même métaboliques (?).
cerveau, et particulièrement l'écorce des hémisphères, in. tègre dans les circuits réflexes en surajoutant des voies plus longues aux voies eourtes bulbo-médullaires et basilaires, voies plus longues permettant des insertions d’influences multiples et variées, des interactions de toutes sortes, des dérivations nombreuses. Il ne nous est pas possible, à l’heure actuelle, de suivre dans leurs détours les circuits corticaux, comme nous arrivons à le faire pour les cireuits médullaires des réflexes élémentaires ; mais cela tient seulement à un degré plus grand de complexité.
Les cireuits corticaux ne sont pas nécessaires pour Lee tion de La plupart des réactions, qui sont dirigées par le cerveau, comparable à un individu qui, sans être pianiste, sans pouvoir exécuter lui-même, dirigerait un pianola (SHER- RINGTON). Mais tous les phénomènes associatifs cérébraux, toutes les évocations d'images et d’idées, peuvent être conçus comme des réflexes, et être intégrés dans les circuits supérieurs | qui assurent la direction et la coordination des réflexes, formant patrimoine héréditaire’. Ainsi la psychologie peut-elle être conçue comme une psycho-réflexologie(BECHTEREW). Mais cette manière de voir ne change rien aux méthodes d’une psychologie scientifique, et n’implique aucunement la substitution à la terminologie habituelle d’une terminologie physiologique nouvelle, très étroite comme celle de Pawlow, un peu plus large comme celle de Bechterew, mais dans tous les cas inutile.
LE TONUS
C’est un fait bien connu que le muscle au repos n’est pas en état de résolution complète et qu’il jouit d’une certaine toni-
4. G. Judson HerRicK, en s'appuyant sur des données de neurologie comparée, examinant l’origine et la signification du cortex, arrive à concevoir » — se rencontrant en somme avec le physiologiste Sherrington, —le rôle des centres d'association les plus élevés de l'écorce comme consistant, non dans l'élaboration des données sensorielles brutes, mais dans }1 coordination et « l'intégration des circuits organiques subcorticaux de réflses déjà haute- «
cité. Pendant longtemps on a cru que cet état de demi-contraction auquel on donne le nom de tongs, était d’origine. réflexe et spinale. C'était du moins la conclusion qui paraissait résulter d’une célèbre expérience de BRONDGEEST. Après avoir sectionnné la moelle au-dessous du bulbe et constaté que les muscles restaient en parfait état de tonicité, ce physiologiste sectionnait le nerf sciatique et voyait aussitôt toutes les articulations du membre inférieur se relâcher et la jambe pendre flasque avec un allongement d’ailleurs assez faible. Pour prouver qu’il ne s'agissait pas d’un phénomène prenant sa source dans la moelle, il provoquait le même résultat en respectant le nerf sciatique maïs en coupant toutes les racines
postérieures du membre inférieur. Ainsi le tonus musculaire
semblait pouvoir être assimilé à un réflexe. Il était la manifestation motrice d’un tonus spinal maintenu par les impressions périphériques de toute sorte qui affluent vers la moelle.
On admettait en outre que, chez les vertébrés supérieurs, et notamment chez l’homme, la moelle se dépouille progressivement de sa fonction de centre réflexe du tonus au profit des centres plus élevés du névraxe et que les centres encéphaliques jouent un rôle considérable dans la production du tonus musculaire par l'excitation descendante qu’ils envoient
aux cornes antérieures de la moelle ; on constatait en effet
qu’une section transversale de la moelle cervicale provoque la paralysie flasque et annule le tonus dans les muscles du tronc
et des extrémités.
Toutes ces notions, qu’on tenait pour acquises, demandent à être plus ou moins revisées.
Et d’abord, il semble bien qu’il faille distinguer radicalement la contraction du tonus de la contraction musculaire proprement dite. |
Ce raccourcissement du muscle est un phénomène très différent du raccourcissement clonique, tel qu’on l’obseive dans la contraction simple ou dans le tétanos physiologique. Comme le remarque PIÉRON, le fonctionnement clo-
ment élaborés et assurant la vie instinctive des espèces. Et, de fait, nous avons signalé toute la complexité de certaines réactions du chat décérébré
de Sherrington.
nique se earaetéc Ie par une contraction ne de br
par une élévation thermique, par un gaspillage d'énergie ii par un épuisement rapide, par une intoxication de fatigue, ‘ |
par un métabolisme d’hydrates de carbone (acide lactique),
tandis que le fonctionnement tonique se caractérise par des |
contractions lentes et durables, parun abaissement thermique,
par un rendement très économique, par une résistance indé-.
finie à la fatigue, par un métabolisme albuminoïde (créatine).
BOTTAZZEI, à exposé une théorie d’après laquelle la contraction du tonus se différencie de la contraction proprement dite par Pactivité physiologique des éléments mis en jeu. La contraction musculaire proprement dite, la contraction clonique est en effet réalisée, comme nous le verrons tout à l'heure, par la partie différenciée du protoplasma qu’on appelle le myoplasme et plus exactement par les myofibrilles. Le tonus serait une contraction de forme particulière, réalisée par la partie granuleuse dans laquelle sont noyées les myofibrilles, autrement dit le pr en (voir Traité, E 174).
11 paraît de plus nécessaire de distinguer, avec Pritom. deux formes de tonus :
19 Un tonus résiduel, de repos, does au relâche- . ment complet, normal, ne disparaissant que par la mort, l’anesthésie poussée loin ou la section des nerfs moteurs.
29 Un tonus variable, subissant sans cesse des augmenta-
tions et des diminutions physiologiques, se superposant au
tonus résiduel et concourant à la coordination motrice de
Vaxe cérébro-spinal. C’est ce tonus dont SHERRINGTON à.
marqué le caractère réflexe et coordonné.
D'une façon générale, on neut dire, pense-t-il, que la distribution de ce réflexe de tonicité embrasse exactement les muscles dont la contraction tend, dans là station droite de l’animal, à contrebalancer l'effet exercé par la pesanteur sur
les régions diverses et sur Panimal tout entier. Par contre, la
tonicité réflexe est abolie dans les muscles antagonistes des précédents. De plus, ce réflexe coordonné d’attitude (postural
réflexe) (v. Traité, I, 175) est modifiable par l'adjonction de 1 certains stimuli additionnels, et les modifications ainsi obte-- 24
er
L U s nues révèlent les adaptations de l'attitude à des buts particuliers.” :
Si, dans une préparation décérébrée, la tête du chat qui se tient debout par tonicité réflexe est courbée avec force en avant, la contraction d’attitude des extenseurs des membres de devant est inhibée et l’avant-train s’abaisse tandis que larrière-train s'élève par contraction d’attitude des muscles extenseurs de derrière. Le chat à l'air de regarder sous une tablette. |
Au contraire, si la tête est redressée passivement vers le haut et Parrière, la contraction d’attitude des muscles extenseurs des membres de devant est accrue, l’avant-train se relève, et comme la contraction d'’attitude est diminuée en même temps dans les muscles extenseurs des membres de derrière, le chat à l’air de regarder sur une tablette. Pour chaque variation de l'attitude de la tête on a ainsi une variation correspondante dans la position réflexe des membres. MAGNUS et DE KLEIN, à qui l’on doit d’avoir élucidé cette question, ont montré que linflux centripète, cause de ces divers réflexes, prenait sa source en partie dans le labyrinthe et en partie dans les nerfs afférents profonds du cou.
Mosso à fait lhypothèse et DE BOER paraît avoir établi que
les fibres du sympathique constituent l'organe d’innervation tonique pour le tonus résiduel. Il à montré en effet qu'en sectionnant les rami communicantes qui apportent aux racines du sciatique d’une grenouille les fibres venant des ganglions de la chaîne sympathique, on obtient la même diminution de tonus que parla section du nerf sciatique telle que la pratiquait Brondgeest, et qu'après la section des rami communicantes, celle du nerf n'avait aucun résultat.
| Le tonus résiduel serait donc régi par les ganglions de la | chaîne sympathique dont les rami communicantes appor- _ tent aux nerfs moteurs les fibres qui transmettent une irri- . tation continue au sarcoplasme. An contraire le tonus de . coordination motrice de laxe cérébro-spinal serait régi, comme nous venons de le voir, par un système cérébellok médullaire et aurait une origine réflexe, pour une grande ‘part labyrinthique. i
« Le LAN EE écrit PIÉRON, assure un certain degré 4 tonus de repos, le système cérébello-médullaire, influencé par
le labyrinthe et par les excitations sensitives venues des arti- . culations et des muscles, assure le jeu variable des raccourcissements toniques dans les muscles antagonistes, régit ainsi les attitudes compatibles avec le maintien de l’équilibre du corps
et favorise les contractions cloniques volontaires. » (D, 89).
A la question de la dualité du fonctionnement musculaire se rattache la question très intéressante du rôle dynamique et 4 du rôle statique des muscles, la contraction clonique correspondant à des mouvements d'adaptation immédiate où la à rapidité est une condition capitale, et les contractions toniques | correspondant à des attitudes, où c’est la persistance de l'effort qui est l’essentiel. Il y aurait ainsi une physiologie des mouvements et une physiologie des attitudes, et la physiologie des attitudes conditionnée par des contractions toniques serait beaucoup moins dispendieuse que la physiologie des mouvements conditionnée par des contractions cloniques. Comme l'écrit PIÉRON, « on gaspille pour faire vite et on économise pour durer longtemps. »
_ Enfin, à la question du tonus se rattachent, encore les récentes recherches d’Etienne RABAUD sur les réflexes d’immobilisation chez les insectes. Rabaud à mis en évidence que l'attitude d’immobilisation, «la simulation de la mort », résulte, chez les Arthropodes, d’une contraction musculaire d'intensité variable qui n’est pas une contraction simple mais une contracture physiologique par hypertonie. Les excitations originelles du réflexe en question ne sont pas des excitations sengorielles mais des excitations générales comme des secousses, des pressions ou des chocs portant toujours sur des zones sensibles que Rabaud& a localisées. L’hypertonie cesse brusquement, lorsque, sous l'influence d’une excitation nouvelle et autrement localisée, ies muscles antagonistes entrent en jeu, « étirent les muscles contracturés et que cette extension forcée produit une excitation qui remonte au ganglion ner- 1 veux et entraîne sa décharge. 4
Le tonus des muscles de la face, dont les conditions sont « mal connues, se distingue du tonus des membres par 8
variabilité encore plus grande, et il joue, de ce chef, un rôle Capital dans la PSycho-physiologie de l'expression.
Quand la touicité variable disparaît ou s’atténue, les joues s’effacent et $e creusent par suite de l’atonie des ZY£0mMAatiques ; la mâchoire inférieure pend par suite de l’atonie des masséters ou des temporaux ; les yeux s’élargissent par suite de la paralysie des orbiculaires, à moins qu’ils ne se ferment par suite de la paralysie des releveurs ; €n même temps la tête, inerte, se penche sur la poitrine, le dos s’incurve, les bras tom- . bent : c’est l'expression bien connue de l'abattement et de la dépression, qui se traduit. dans la conscience par le sentiment
de tristesse et de résignation. De plus, le sujet qui éprouve plus de peine qu’à l'ordinaire à se maintenir dans la station verti- Cale ou à se MOuvoir, à la sensation d’être plus lourd et de se traîner, et cette sensation organique s'ajoute aux sentiments précédents. Au Contraire, quand le tonus croît, les joues s’arrondissent, la mâchoire inférieure remonte, les yeux pressés | pat l’orbiculaire deviennent Saillants et brillants, la tête se relève, le dos se redresse ; c’est l'expression bien connue de lPhypertonus musculaire qui se traduit dans la conscience par un sentiment de bien-être et de force ; et cet hypertonus facilite et favorise le jeu de toutes les excitations motrices ou idéo-motrices qui partent de l’écorce. L’influx tonique Cérébelleux soutient l’influx moteur cortical (v. Traité, I, 304). Le sujet, éprouve alors un sentiment de légèreté qu’on traduit d'ordinaire en disant que dans la joie on à des ailes, qu’on ne sent pas le sol sous ses pieds. |
Comme les variations du tonus musculaire variable sont continues et se produisent Sous des influences très diverses comme celle de 12 circulation cérébrale, de la nutrition, de la température et sous des influences morales (v. Traité, I, 646), On peut dire que ce tonus musculaire, avec ses Changements en plus et en moins, est une des conditions les plus générales et les plus constantes de notre tonalité affective et de notre humeur, Sn
LES MOUVEMENTS AUTOCHTONES
On distingue en général des mouvements réflexes, dont le | tonus variable fait encore partie, une catégorie de mouvements qu’on étudiait autrefois sous le nom impropre d’automatisme des centres. Ces mouvements s'accomplissent sans avoir été provoqués par des excitations périphériques, etils prennent naissance dans les centres eux-mêmes à la suite d’une excitation qui atteint directement ces centres, Sans intermédiaire. On à proposé d'appeler ces mouvements 4 autochtones, au lieu de les appeler automatiques, pour les distinguer ainsi des mouvements qui deviennent automa- D tiques après avoir été volontaires, et le terme autochtone 4 correspond bien, en effet, à l'idée qu'il s’agit d'exprimer. , Parmi ces mouvements autochtones, les plus connus etles mieux étudiés sont ceux qui prennent naissance dans le. centre respiratoire bulbaire, si l’on veut bien appeler de ce nom l’ensemble des neurones constituant le mécanisme moteur et coordinateur de la musculature respiratoire. 1
Pour savoir si ce centre est réflexe ou autochtone, on sec- * tionne toutes les voies capables de transmettre au bulbe les impressions périphériques ; on sectionne la moelle au-dessous | des origines du phrénique, on sectionne les racines postérieures : des nerfs cervicaux, on sectionne les nerfs vagues et closso- | pharyngiens ; l'animal continue à respirer et survit à l’opéra- ci tion pendant une demi-heure environ. On a prétendu qu’il ne s'agissait plus alors de contractions respiratoires vraies, mais de convulsions des muscles respirateurs. « Nous ne pou- | vons, dit ARTHUS (343), accepter cette opinion, parce que les inspirations et les expirations se succèdent en un rythme assez régulier ; parce que Îles contractions des divers musct es qui entrent en jeu sont coordonnées et'harmonisées pour €on-.
courir à l'entretien de la respiration. Sans doute la survie | t
courte, mais rien ne prouve que la mort soit la conséquen
de l'insuffisance de la respiration ; la gravité d’une K
'vivisection est sufñsante pour expliquer la mort. Nous con-
clurons done que le centre respiratoire peut fonctionner autochtoniquement. » |
Toutefois, comme la respiration autochtone ne présente plus les caractères de la respiration normale, comme le nombre des inspirations est diminué tandis que leur amplitude est accrue, on 2 le droit de penser qu’à l’état normal, des éléments réflexes se surajoutent aux éléments autochtones de la respiration et que la fonction s’exerce par le concours de la périphérie et du centre. L’expérimentation établit, en effes, que des excitations toniques, prenant leur source Sur la surface sensible pulmonaire, sont transmises aux centres respiratoires par les nerfs vagues qui exercent, de ce chef, une influence réculatrice et constante sur la respiration. De nombreuses observations démontrent, par ailleurs, que les centres respiratoires réagissent encore, par mode réflexe et d’une façon variable, suivant le nerf excité et l'intensité de lexcitation, aux impressions sensitives qui leur viennent du trijumeau, du glosso-pharyngien, du splanchnique, du laryngé et de tous les nerfs centripètes. |
Enfin, si nous ajoutons que les tubercules quadrijumeaux passent pour avoir un tonus respiratoire autochtone qui se surajoute au tonus des centres et au tonus périphérique, on se fera une idée de la complexité des conditions réflexes et des _ conditions centrales, pour une même catégorie de mouvements fonctionnels.
De l'avis de tous les physiologistes, c’est la surveinosité du sang qui provoque la suractivité respiratoire constatée dans la dyspnée, et le fait paraît établi. Quelques physiologistes en ont tiré un peu vite cette conclusion que la veinosité normale du sang suffit à provoquer l’activité normale | du centre respiratoire. « Le sang veineux excite le centre ; une
et diminue la proportion d’acide carbonique de l'air alvéolaire, et par suite diminue la veinosité du sang qui sort du
centre respiratoire : l'inspiration cesse, l'expiration Ccommence. » |
poumon. Ce sang, moins veineux, n’est plus un excitant du
: inspiration se produit qui augmente la proportion d'oxygène
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ARTHUS, qui résume ainsi (345) cette mécanique un peu
simple, ne croit pas pouvoir l’accepter parce que la composition de l’air alvéolaire ne varie pas considérablement au cours d’une révolution pulmonaire et que les faibles variations que
l’on constate lui paraissent insuffisantes pour modifier du tout
au tout l’action du sang circulant sur le centre respiratoire. IL admet, d’après ses recherches, qu’une certaine veinosité du
sang est une condition d’excitabilité du centre respiratoire, mais il n’estime pas que ce soit la condition suffisante et il conclut que nous ne connaissons pas l’excitant propre du centre respiratoire (347).
On peut présenter des explications analogues, c’est-à- ‘aire à
la fois périphériques et centrales, pour l’activité des centres
sudoripares, des centres vasomoteurs, des centres cardioaccélérateurs et cardio-modérateurs. Les centres sudoripares
de la moelle peuvent être excités autochtoniquement par
l'élévation de la température du sang ou par l’action de la chaleur sur les nerfs périphériques; les centres vaso-moteurs du bulbe peuvent être excités autochtoniquement par l’excès d'acide carbonique et le déficit d'oxygène ou par voie réflexe à la suite des excitations apportées par la plupart des nerfs centripètes du corps ; les centres accélérateurs du cœur peuvent de même être excités par les variations qualitatives ou quantitatives du sang et par voie réflexe, à la suite d’excitations sensitives par exemple.
Comme les réilexes, les mouvements autochtones sont soumis aux lois de la dynamogénie et de l’inhibition ; c’est ainsi que le cerveau, quand il est en état d'activité fonctionnelle, exerce une action dynamogène sur le centre respiratoire (v. I, 643) et que l’excitation intense des nerfs glossopharyngiens, des nerfs splanchniques, des nerfs laryngés supérieurs et l'excitation intense des nerfs pneumogastriques provoquent, sur le même centre, des actions d'arrêt plus ou moins marquées.
Le mouvement autochtone représente, en fait, une réponse du centre nerveux à une excitation qui ne lui est pas apportée par voie nerveuse; mais l’organe de réaction périphérique peut aussi répondre à une excitation non nerveuse; une
telle réponse, due à une influence momentanée s’exerçant à distance par production en un point d’une substance que le sang véhicule jusqu’au niveau de l’appareil qui doit réagir,
d’une « hormone », à été parfois désignée aussi du nom de _« réflexe humoral ». C’est ainsi que la sécrétion pancréatique peut être provoquée soit par un réflexe nerveux, soit par un réflexe humoral (action à distance de la « sécrétine » que produit l’intestin sous l'influence d’un contenu acide et qui est portée par le sang au niveau du pancréas).
LES MOUVEMENTS VOLONTAIRES Description et analyse.
Au-dessus des simples réflexes, des réflexes sus-élémentaires, du tonus, des mouvements autochtones, la psychologie distingue, avec raison, plusieurs catégories de mouvements que nous retrouverons au Cours des chapitres suivants e6 dont il convient de dire quelques mots, ne fût-ce que pour les caractériser : Il y à, dans beaucoup d'états affectifs, notamment dans la colère et la joie, des mouvements qui n’ont pas d’autre objet que de dépenser l’énergie accumulée dans les centres nerveux. Des mouvements de même nature se produisent souvent chez l'enfant, par suite du besoin qu'il
éprouve de dépenser le potentiel de ses centres.
_ On ne peut dire, avec précision, par quel mécanisme $e produit l’excès d'énergie nerveuse qui se dépense de la sorte mais on peut, avec certitude, mettre en cause les variations en plus de la circulation, de la composition chimique du sang … et de l’oxydation des tissus.
“ Ilse pout que l’on soit ici en présence de mouvements très - analogues, de par leur origine, aux mouvements autochtones S … dans tous les cas, si l’excitation extérieure joue un rôle, la réaction motrice la dépasse singulièrement en intensité et en
282 LES ÉLÉMENTS DE LA VIE MENT durée: Nous avons déjà signalé et expliqué des disproport de ce genre dans les formes les plus élémentaires de lirrit: bilité. Les mouvements ainsi produits s’appellent en généra spontanés et nous ne voyons aucun inconvénient à le _ garder ce nom, à condition qu’il n'implique pas une sponta néité véritable et impossible. |
Au-dessus de ces mouvements spontanés, nous placerons les mouvements plus complexes, particulièrement adaptés, à qu’on appelle d'ordinaire instinctifs eb qui seront étudiés à propos de la psychologie animale (v. Traité, II, 635).
Dans une troisième catégorie, nous mettrons tous les mouvements passionnels qui s’exécutent avec un but déterminé, ce qui les distingue des mouvements de décharge, etavee | des variations d'exécution qui les distinguent des mouvements instinctifs. Les mouvements d'agression qui $e produisent dans la colère sont particulièrement représentatifs de ce groupe (v. Traité, I, 623). Gi.
Dans une dernière catégorie nous placerons les mouve- ci ments volontaires qui nous arrêteront plus longtemps à cause de leur importance et de leur complexité.
Ne
Lo We
Nous consacrons ailleurs (II, 333) à la volonté tout un \ chapitre où nous l’étudions dans ses conditions biologiques et sociales. Nous ne parlerons ici que de: la psycho-physio- | logsie des mouvements volontaires, sans nous dissimuler | combien cette psycho-physiologie est encore hypothétique et incomplète.
Nous ouvrons et nous fermons la main ; nous fléchissons M un doigt, nous replions notre avant-bras sur notre bras, et, , . dans certaines circonstances qu’il reste à déterminer, nous disons que ces mouvements ont été volontaires. Quel est le : . mécanisme propre de ces mouvements, lorsque nous les qua- . lifions ainsi ? 4 Le sens commun ne s’embarrasse pas, sur ce point, d’expli-. cations compliquées. Il estime qu’un mouvement esi volontaire lorsqu'il est la conséquence d’un acte de volition. « Je,
| L’EXCITATION ET LE MOUVEMENT 283 t rémue mon bras parce que je veux le remuer. » Mais il est à peine besoin de signaler que cebte explication revient d’une part à une simple tautologie et que, dans la mesure où elle implique un commencement absolu, elle est tout simplement absurde ; il ne peut y avoir, dans l'organisme, une fonction qui fasse exception aux lois générales du déterminisme et du mécanisme. De plus, quand on se prend au piège grossier de cette explication, on est fatalement amené à poser des questions insolubles et à se demander, après Hume et bien d’autres, comment un «je veux » peut faire mouvoir un membre. _ Essayons de poser le problème empiriquement et de ne considérer que des faits. | Et tout d’abord, défaisons-nous de ce préjugé répandu que nous pouvons vouloir les contractions de tel ou tel muscle. Nous n’avons jamais la conscience des muscles qui entrent en jeu pour produire un mouvement et, à plus forte raison, sommes-nous incapables de vouloir contracter ces museles. « La plupart des gens, écrivent FRéDERICQ et NUEL, ionorent qu’ils ont un triceps brachial.…. Quand on dit qu’on innerve volontairement un muscle, cela doit être entendu cum grano salis. » (402).
Défaisons-nous également d’un autre préjugé qui consiste à croire que l’innervation volontaire peut se porter sur tel ou tel nerf déterminé, le cubital ou le sciatique. Comme le remarque GLey (1045), la volonté est impuissante à provoquer les contractions d’un groupe de muscles ionervés par un même nerf. La volonté fait exécuter des mouvements tels que la flexion d’un membre sur un autre dans lesquels agissent des muscles innervés par différents nerfs et même seulement des parties de muscles, d’autres parties des mêmes .muscles pouvant, par leur extension, produire des mouve- .ments inverses.
| Les réactions motrices que nous appelons volontaires sont donc des réactions synthétiques qui éhevauchent, en général, sur des divisions anatomiques, comme la plupart des réflexes eux-mêmes, et nous voulons ces réactions dans leur résultat final et non dans leur mécanisme neuro-musculaire dont nous D’avons même pas conscience.
_ plus facile d'accomplir un ensemble de mouvements que de faire agir un membre pendant que tout le reste du corps esb
MR Apr)
De plus, comme l’a déjà remarqué Alexandre BAIN, ces réactions synthétiques ont, vis-à-vis de l’ensemble, c’est-àdire vis-à-vis des réactions générales de l'organisme, une indépendance et une autonomie relatives, sans lesquelles ilny aurait pas à proprement parler de mouvements volontaires
adaptés à des fins particulières et distinctes. « Il est d’abord
immobile. Mais, si le principe d'union était absolu, jamais
une action isolée ne pourrait se produire. Il faut qu'il existe aussi un certain degré d'indépendance qui permette à un flux
d'énergie d’affecter un muscle ou ur petit nombre de muscles |
sans se répandre ailleurs. L’index est un exemple de haute indépendance ; il en est un peu de même, à moindre degré pourtant, pour le pouce. Les orteils agissent avec les autres doigts ; cependant nous avons pu rencontrer des exemples d'hommes ayant perdu les mains et ayant appris à écrire et à prendre avec leurs orteils. La voix est si indépendante qu’elle est l’objet d’une impulsion exclusive. On peut en dire autant de la langue, de la bouche, de la mâchoire. La langue est un organe doué d’une activité naturelle très grande, parce qu’elle est douée d’un grand nombre de muscles et que son champ action est des plus étendus. L'indépendance de ses
mouvements primitivement spontanés correspond à l'empire
volontaire acquis à la longue. » (297-298). En d’autres termes, la volonté motrice, pour être effective, suppose, dans notre organisme, l’existence de mécanismes moteurs susceptibles de fonctionner avec une certaine indépendance. | Parmi ces mécanismes les uns sont héréditaires, puisque, suivant la remarque de BAIN, nous pouvons déjà voir, dans les
gestes imparfaits de l’enfant, que l’index recoit des centres
wm «À
nerveux une impulsion indépendante, tandis que les autres doigts agissent généralement ensemble (297). D’autres mécanismes plus compliqués sont acquis : patiner, danser, etc. L'éducation se fait en général suivant la loi de Spencer ; elle va de l’homogène à l’hétérogène, du général au parti-
- Culier ; elle fait sortir des mécanismes moteurs de plus en
plus spécialisés et adaptés des mécanismes globaux donnés
le 4
primitivement. « Il est curieux, dit BAIN, que la faculté de tourner la tête précède celle de tourner les yeux, que la première soit assez précoce pour paraître instinctive et que nn
*seconde prenne tout le temps de se développer. C’est comme si notre éducation était réglée par une loi de parcimonie. N ous commençons par un mouvement incommode de toute la tête, puis nous découvrons, à la longue, qu’ un petit mouve-. ment des yeux suffirait pour chercher les objets. » (326).
Et cette indépendance des mécanismes moteurs permet, à Certains égards, des groupements nouveau puisque les éléinents d’un mécanisme peuvent s’associer aux éléments d’un autre, de façon à constituer une synthèse nouveille,
* L’étendue du domaine de la volonté dépend ainsi de l’indépendance, de la spécialisation et des associations possibles des mécanismes moteurs.
Avons-nous quelques notions objectives sur les conditions neurologiques des mouvements volontaires qui se réalisent, suivant ces multiples schémas ?
Conditions neurologiques des mouvements volontaires.
Nous savons que l'influx nerveux moteur volontaire naît dans l’écorce grise du cerveau, dans les régions qu’on appelle psycho-motrices (lobule paracentral et frontale ascendante).
. FRITSCE et H1Tz16, en 1870, et plus tard David FERRIER ont montré qu’en portant des excitations électriques, sous forme de courants induits, sur l'écorce cérébrale d’un chien, on voit se produire dans le côté opposé des mouvements localisés des muscles du corps et de la face. Les mêmes résultats ont été obtenus, depuis lors, sur plusieurs mammifères, notamment chez le singe, et c’est surtout par des expériences de ce genre qu’on est arrivé à localiser, avec une certaine précision, les centres psycho-moteurs.
D'autre part, la destruction expérimentale des régions psycho-motrices chez l’animal entraîne la suppression de
mouvements qui paraissent relever de la motricité volontaire.
C’est du moins ce qui ressort des expériences de Ferrier, Ce
Schif, de Tripier, de Mank, de Luciani, de Seppi | Tamburini (v. GLEY, 1045). 3 | FERRIER fait remarquer à ce sujet, que la dits gén rale de la région motrice de Pécorce affecte partieulièremen les mécanismes qui sont sous l'influence de la volonté, di moins après que le premier choc est passé. « La paralysie faciale réside surtout dans ia région faciale inférieure portant ! sur les mouvements les plus indépendants, le frontal eb les … muscles orbiculaires n'étant que légèrement atteints. Les mou- À vements de la jambe sont moins affectés que ceux du bras, ‘ceux du bras moins atteints que ceux de la maïn. » (142). Jules SOURY expose avec plus de précision encore le résultat 1) des mêmes expériences lorsqu'il écrit : « Le chien chez lequel 4 on enlève la zone psycho-mofrice peut encore marcher, éviter les obstacles, broyer et déglutir ses aliments, bref ‘à exécuter tous les mouvements automatiques ou réflexes, … tous les mouvements associés où profondément organisés A dont l'intégrité des centres bulbo-médullaires est la condition suffisante; mais il ne peut présenter volontairement la patte, 1: retirer devant une aiguille menaçante ou s’en servir avec adresse pour saisir un os. » (1018). | _ Chez le singe, les troubles sont encore plus marqués que chez le chier. L’animal laisse pendre inerte, le long de son corps, le bras correspondant à la lésion expérimentale, etsil | peut encore exécuter les mouvements automatiques d’ensem- 04 ble, il ne sait plus se servir isolément de sa pattepourlPaccomplissement d’un mouvement volontaire : il ne saisit plus un bâton ou des fruits avec cette patte (ARTHUS, 723). HUE Enfin, toutes les fois que, chez l’homme, l’autopsie révèle i _une lésion destructive ancienne et bien délimitée (GLEy, 1044), : la clinique avait pu faire sur le vivant des constatationsana- \ logues aux précédentes sur la disparition des mouvements . volontaires délicats. 4 Rappelons que l’instabilité de l’action volontaire, Here, ne à _ supérieure, se montre sous une forme progressive &ans la para- * “ii | lysie générale (v. Traité, II, La Pathologie mentale). « Les prefi mières imperfections de la motilité, écrivait FOVILLE, col qui se traduisent par un défaut à peine commençant dans
va
pour des travaux qui n’exigent que des mouvements d’en-
l'harmonie des contractions musculaires, sont d’autant plus appréciables qu’elles intéressent des mouvements plus délicats, qui exigent une précision et une perfection plus grandes dans leur aceomplissement. Il n’est donc pas étonnant qu’elles se traduisent d’abord dans les opérations : muscu laires gi délicates qui concourent à la phonation. Dans les membres, les lésions de la motilité n’affectent d’abord que les mouvements qui comportent le plus de minutie et de précision. Le malade peut faire de grandes marches et se servir de ses bras
semble ; mais il ne peut plus exécuter de petites Opéra-
tions délicates des doigts, sans trembler un peu eb sans s’y reprendre à plusieurs fois : on s’en aperçoit surtout si on lui dit de ramasser une épingle à terre, de remonter sa montre, etc. » (97).
Nous savons encore que l’influx nerveux, né dans les régions psycho-motrices, chemine dans les cylindraxes des
srandes cellules pyramidales; que ces cylindraxes, qui cons- :
tituent Ile faisceau pyramidal, passent dans la capsule interne puis dans le pédoncule cérébral, puis dans la protubérance, puis dans le bulbe et enfin dans la moelle, où ils constituent les faisceaux pyramidaux directs et croisés. Ils se terminent à différents niveaux du système médullo-bulbo-protubérantiel, au voisinage des neurones moteurs des cornes antérieures.
Comment concevoir le mécanisme et la nature de l’innerva-
_ tion volontaire qui s'exerce par ces centres et ces voies? Ceci
est beaucoup plus obscur.
Nous n’avons décrit jusqu'ici que les éléments centrifuges du phénomène et le seul mécanisme que nous concevons clairement c’est le mécanisme centrifuge correspondant. Mais qu'est-ce qui actionne les grands neurones motevrs et qu’avons-nous gagné par notre analyse si nous nous retrou-
Do toujours devant la même difficulté ?
On a d’abord pensé (c'était notamment lopinion de Fer-
MIT, PART
Bastian, Munk ont donné des explications différentes qui ne sont ni également probables ni également claires (cf. RimorT, 171).
Elles reviennent, semble-t-il, à considérer que les prétendus centres moteurs sont le siège d’incitations aux mouvements volontaires et non le point de départ véritable du mouvement. «On pourrait plutôt, écrit FRANÇOIS-FRANCE, les assimilèr aux organes sensibles périphériques qu'aux appareils moteurs des cornes antérieures de la moelle. Ces centres seraient done psycho-moteurs parce qu’ils commandent, par leur action toute psychique, à de véritables appareils moteurs... Ce seraient des centres volitifs et non des centres moteurs. » (A, 077-178).
C'est conformément à cette dernière opinion— de beaucoup la plus répandue parmi les physiologistes — que nous avons adopté, pour les centres en question, le nom de. psychomoteurs, mais il va de soi que, cette opinion fût-elle établie, la psychologie ne gagneraït pas grand’chose à apprendre que le phénomène volitif est localisé dans des centres déterminés. T1 faudrait savoir encore quels sont les éléments constitutifs de la volition psychique et comment sont actionnés les neurones psycho-moteurs.
On à cru pendant longtemps que les troubles moteurs réalisés par excision des centres psycho-moteurs étaient nécessairement accompagnés de troubles de la sensibilité dans les régions correspondantes, et l’on cite, dans beaucoup de traités de physiologie, en l’interprétant ainsi, l'exemple du chien chez lequel on a excisé le centre psycho-moteur de la patte droite, et qui ne réagit pas quand on écrase ou comprime cette patte, s’il ne la regarde pas. L’ablation d’un centre psycho-moteur paraissant priver l’animal de toute la sensibilité locale correspondante, on peut se demander si ce n’est pas la perte des sensations excitatrices et régulatrices de la peau et des muscles qui empêche la sûreté et l'adaptation des mouvements délicats; et l’inter-
prétation peut se défendre, à cela près que les centres psy-. cho-moteurs et les centres sensitifs sont certainement dis-.
tincts comme l'ont établi des expériences récentes, Con,
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üuites avec une technique plus sûre, notamment celles de GRÜNBAUM et SHERRINGTON, de KRAUSE, de C. et O. Vocr, de LEWANDOWSKI et SIMONS, d’A. S. K. LEyTon et SHER- RINGTON, de MINKOWSKI.
On sait par ailleurs, depuis longtemps, par les expériences célèbres de Ch. Bell, de Magendie, de C1. Bernard, de Mott et Sherrington, que la section des racines sensitives d’un nerf entraine la perte de la motilité volontaire dans la région motrice correspondante. Par exemple, Claude Bernard constate que la section des racines postérieures correspondant aux membres inférieurs de la grenouille, amène l’incoordination motrice et même la perte des mouvements volontaires. Mott et Sherrington, en opérant chez le singe, obtiennent des résultats analogues et ils concluent que Pimpotence motrice ainsi obtenue ressemble de très près aux troubles de la motilité consécutifs à l’ablation du territoire cortical qui commande les mouvements du membre considéré (GLEY, 1047).
De pareilles expériences mettent très bien en lumière, ainsi que le pense Gley, le rôle des sensations périphériques dans la détermination des mouvements volontaires, et les variations introduites par C1. Bernard dans ses expériences permettent de conclure que les sensations kinésiques (articulaires et musculaires) jouent, dans la détermination en question, un rôle beaucoup plus important que les sensations cutanées.
On peut concevoir alors que les mouvements volontaires soient conditionnés par les excitations sensibles qui viennent de la région sensitive correspondante aux centres psychomoteurs par l'intermédiaire des centres sensitifs. « Évoquées, écrit GLEY, les sensations cutanées et surtout kinésiques déterminent l’activité de ces centres qui sont en rapport direct avec les centres proprement moteurs (bulbo-médullaires). On comprend que si la perception de ces impressions tactiles et musculaires est abolie, l'exécution des mouvements &Gevienne impossible, Ce n’est pas que l'animal soit devenu incapable de se mouvoir ; mais, par suite du défaut d’impressions périphériques, les stimulations corticales cessent de se produire qui mettent en jeu les centres moteurs vrais (bulbo-médullaires). Toute motilité dépend en ce sens
d’impressions sensibles. À ce point de vue, le mou a
volontaire, l’action motrice corticale se rapproche singuliè- »: rement de l’action réflexe. » (1047.) C’est en vertu de co
dérations analogues qu’Arthus propose d’appeler les centres
psycho-moteurs, centres psycho-sensitivo-moteurs, dénomi- à à
nation qui correspond à une réalité physiologique, encore qu’elle ne fasse pas de distinction anatomique entre les cen-.
tres psycho-moteurs et les centres sensitifs.
Mais, s’il est établi que l’innervation volontaire dépend de la sensibilité périphérique, nous sommes trop mal fixés sur le caractère de cette dépendance pour parler de causalité et de détermination au sens intégral des termes. De ce que les
sensations cutanées et kinésiques agissent comme excitants |
et de ce qu’elles permettent le contrôle des mouvements accomplis, on n’en saurait conclure qu elles sont la cause unique et sufñsante du mouvement. Il ne parait pas, d'autre part, que la simple évocation de sensations cutanées, articulaires, musculaires suffise pour déclencher le mouvement. En dépit du rôle qu’il fait jouer aux sensations cutanées et kinésiques, GLEY pense bien, comme nous, qu’elles ne suffisent pas pour expliquer l’origine des mouvements volontaires, puisque, dans l’énumération des causes du mouvement volontaire, il fait place à la représentation de Peffet à accomplir, « localisée, dit-il, dans les centres rolandiques d'où sort le courant nerveux efférent » (1046). SOURY écrit d’ailleurs dans le même sens, en termes précis, qu’il entend par motilité volontaire « tout mouvement précédé d’une représentation préalable de l’effet à accomplir » (1018).
| Si nous comprenons bien, la représentation de l'effet à ““jecomplir devrait s'ajouter aux excitations périphériques évoquées pour les coordonner, et elle agirait alors sur les centres rolandiques d’où sortent les incitations efférentes dont elle serait à la fois l’excitant physiologique Li le modèle.
Et nous voilà conduits par les physiologistes eux-mêmes | à faire la psychologie du mouvement volontaire,
Conditions psychologiques des mouvements volontaires.
Des explications « idéo-motrices » de la volonté ont été présentées par bien des psychologues et notamment par Alexandre BAIN, dans son étude magistrale et trop oubliée sur Les Émotions et la Volonté.
Alexandre Bain y analyse, avec beaucoup de pénétration, le mécanisme du mouvement volontaire chez les adultes, c'est-à-dire le fonctionnement des différents mécanismes moteurs indépendants qui entrent en jeu sous l'influence de la volonté et qui constituent son domaine.
EL azrive à cette conclusion qu'après avoir fonetionné sous linfluence du dressage et finalement du simple commandement verbal, puis sous l’influence de limitation, par exemple dans l'acquisition de là parole, les méeanismes moteurs indépendants finissent par fonctionner sous l'influence de représentations qui tiennent lieu à la fois decommandementset de modèles.
« Une faculté plus importante de la volonté, c’est, dit-il (34), d'agir en réponse à notre désir de voir un organe parti-
<ulier se mouvoir d’une façon particulière. Lorsque nous voulons lever là main, nous tenir debout, ouvrir k bouche,
nous accomplissons des actes qui nous font atteindre le plus
haut point de puissance volontaire, bien qu’on puisse dire qu'ils ne sont que d’un degré en avant des précédents.
Pour nous guider, nous avons ici, au lieu d’un mouvement actuel en vue, un mouvement conçu ou idéal. L’assoéiation est alors entre ces notions idéales de nos actions diverses et les actions elles-mêmes. » | Nous sommes persuadés que beaucoup: de nos mouvements,
classés ordinairement comme volontaires, s’exécutent par le mécanisme idéo-moteur indiqué par Bain ; et nous pen-
sons même que les « notions idéales de nos actions» n’ont pas toujours besoin de se formuler avec: précision pour exercer
. leur influence sur des mécanismes, et qu'elles peuvent: se » réduire à un simple signal, à une formule verbale (allons ! levons-nous ! travaillons ! marchons!).
Dans tous les cas de ce genre, les plus simples comme les plus complexes, il est manifeste que notre expérience passée a associé, sous forme d’impulsions motrices et souvent avec le concours d'états affectifs qui ne sont plus nécessaires aujourd’hui, un certain nombre d’éléments moteurs à telle _ représentation ou à telle formule, et que la représentation ou la formule tendent, par là même, aujourd’hui, vers la réalisation.
Mais, tout en faisant à cette explication la part très large qui lui revient dans le domaine de notre activité motrice, on est bien obligé de reconnaître qu’elle est par trop simple et qu’un grand nombre de faits lui échappent. :
Une représentation de mouvement, un signal, un mot, E réduits à eux-mêmes et aux éléments moteurs qui leur sont associés, ne peuvent passer à l’acte que s'ils sont favorisés par une sorte de passivité mentale, et la réalisation parfaite des mécanismes moteurs est si exceptionnelle, sirare, quepour en trouver.des exemples purs, on serait obligé de les chercher dans les cas de distraction ou mieux encore dans les cas d’impulsion épileptique ou démentielle. T’objection n’a pas échappé à Bain puisqu'il à écrit : « Quelque bien formée que soit la connexion entre la conception et l’action, le lien intellectuel n’est pas suffisant pour que l’action naïisse sur un signe de l’idée, excepté dans les cas de l’idée fixe. »
Bain serait donc le premier à penser que, pour ouvrir volontairement la main, nous tenir volontairement debout, ouvrir volontairement la bouche, nous avons besoin de quelque chose de plus que de la « notion idéale de ces mouvements », et, de fait, il a proposé une explication de la motricité volontaire qui, sans aller contre la part de vérité que contient là théorie idéo-motrice, fait appel à un élément nouveau, l'élément affectif.
* Pour lui, toute volition motrice suppose non seulement . une représentation préalable du mouvement, mais aussi la représentation préalable d’un état de plaisir ou de peine sans lequel la volonté motrice ne peut être stimulée. Quard je vais d’un point à un autre dans une ville, j’asso- | cie avec la représentation d’un but à atteindre celle des À
mouvements nécessaires pour me déplacer, maïs ce qui me donne le pouvoir de vouloir effectivement me déplacer c’est la transposition en plaisir ou en peine, et par suite en impulsions motrices, de tous les motifs de mon déplacement. « J’ai un motif pour dessiner un cercle ; après une éducation qui m’a fait passer par les différents degrés, je trouve que la concep-
_ tion mentale du cercle désiré est associée en moi à une
série de mouvements de la maïn et du bras. Voilà ce qui fait
_ que je suis capable de tracer la figure quand j'y suis engagé
en même temps par un motif de plaisir et de peine. » (343).
Nous pourrions, conclut Bain, poursuivre et multiplier les exemples, mais dans tous nous retrouverions les mêmes principes. Nous devrons toujours tenir compte des plaisirs ou des souffrances idéales ou actuelles, nous rappeler que, grâce à une propriété de notre nature intellectuelle, le souvenir, Pidée, l’anticipation peuvent, dans tous les projets d’action, opérer essentiellement de la même manière que la présence réelle, |
Et c’est finalement à une conception affective de la motricité volontaire que Bain aboutit, le terme affeetif eomportant par ailleurs tous les degrés d’abstraction qui vont du concret le plus immédiat à la notion la plus abstraite du plaisir et de la douleur.
Charles RENOUVIER, qui connaissait les travaux de Bain, a rejeté cette conception de la motricité volontaire, mais il a commencé par l’exposer avec sa précision et sa profondeur habituelles et son exposition diffère assez sensiblement de celle de Baïin pour que nous la résumions.
On peut concevoir, pense-t-il, une forme de l'activité motrice où l’idée de l’acte à accomplir n’est pas seulement représentée dans notre conscience mais est représentée
_ comme possible, en même temps qu’une passion, érainte, désir, espérance produira le mouvement par le fait que le
mouvement sera attendu ou même redouté. Charles Renouvier formule ainsi cette loi : « Toutes les fois qu’un mouvement est donné par l’imagination et prévu comme possible,
ou encore qu’une certaine fin est représentée eomme pou-
vant se trouver atteinte à la suite de certains mouvements et qu’en même temps une passion plus ou moins vive, dé j _ crainte, ou seulement attente anxieuse et troublante, occupe la conscience, fl se manifeste dans les organes une disposition à réaliser le mouvement imaginé, en tant que leur spontanéité le comporte. » (383). peer Lt Renouvier parle, à propos de cette loi, des mouvements par lesquels se réalisent les faits bien connus des tables il tournantes, du pendule divinateur et autres faits analogues. La loi lui paraît éclater dans tous les cas de vertige, et d'autant plus qu’ils sont plus extraordinaires et plus anormaux. « J’applique ce nom de vertige, dit-il, aux cas où, contre les fins naturelles de l’individu et à son dommage, un mouvement physique se produit en suite de la représentation de ce même mouvement dont la possibilité est imaginée avec un grand trouble passionnel. Le vertige le plus vulgairement caractérisé est celui qui conduit un homme à se jeter dans un précipice, même bordé d’un parapet... Cet effet terrible de l’imagination est l'obstacle qui nous rend impraticables certains exercices dont le danger serait nul s’il n’était imaginé, non que la crainte ne suffse pour jeter dans les organes ur trouble dangereux, mais on a remarqué, et c’est là le point capital, que le mouvement redouté est précisément celui qui a le plus de chance de se produire. » (389). | A côté de ces faits pour lesquels le mécanisme invoqué par Renouvier n’est pas douteux, il en cite d’autres où le mécanisme lui paraît identique, encore que moins apparent, |. et ce sont tous les faits de locomotion quand ils dépendent, ? \ ce qui est la règle, de Pimagination et du désir, c’est-à-dire de la prénotion de l’acte et de la tendance affective qui le réa- _ lise. Tels sont les mouvements multiples que nous accomplissons au cours d’une journée pour nous nourrir, NOUS habiller, nous promener, écrire. Dans tous ces actes, il y a toujours représentation d’un aete considéré comme possible et réali- ;, sation de cet acte pour des raisons affectives. Dans la presque totalité des cas, pense-t-il, les choses se passent de la sorte, | aussi bien chez l’animal que chez l’homme. : 4 Mais, en dépit de la place qu’il lui fait parmi les réactions ‘4
Ur à L’EXCITATION ET LE MOUVEMENT 295 pe humaines, “Charles Renouvier se refuse à considérer cette activité motrice comme volontaire, x Pour lui, I volonté n’est ni un fait biologique ni un fait … directement lié à des faits biologiques. « Elle produit la loco- | motion dans certains cas, en ce sens qu’elle appelle ox cesse de suspendre une représentation, laquelle, en possession exclusive de Ïa conscience, est immédiatement suivie du mouvement, ceci en räison des lois qui rattachent les fonetions organiques à celles de la sensibilité, de l’entendement et de la passion. » Elle n’agit pas, à proprement parler, sur le COFPS « comme par une sorte de ressort mystique », elle n’agit que sur la représentation, et l’effort volitionnel, dans Pacception rationnelle du mot, rest le rapport de la représentation avec elle-même comme objet, et, en tant qu’appelée et soutenue par soi, de la manière et dans le temps voulu pour que des effets organiques et physiques se produisent et amè-
nent les sensations qui leur correspondent. » (399). Renouvier est ainsi amené à exclure la volonté des causes dela locomotion ou du moins il ne l’admet pas comme une cause prochaine ; la représentation imaginative et affective d’une fin reste là cause immédiate, et la volonté n’intervient | comme cause éminente que dans la mesure où la représentation devient volontaire et se prend elle-même pour objet en
sa qualité de cause.
D'autre part, la volonté se confondant, en somme, avec la
réflexion, Renouvier est conduit par la logique de sa pensée |
à la refuser à l'animal et il écrit : « Les animaux se passent de
volonté pour accomplir les faits les plus amples et les plus
développés de la locomotion; … la locomotion animale, en son | origine expresse et dans son caractère fondamental quant à __ l’ensemble de l'organisme humain, est un fait qui n’a nul raDport direct avec ce qu’on appelle volonté dans lesprit de _ l’homme. » (396).
3 William JAMES, dans sa monographie célèbre sur le senti- - ment de l'effort, s’est rallié à cette conception de Renouvier . au point de mettre en épigraphe, au début de son étude, la | plupart des citations précédentes, et il à fini par donner lui-
même de l’acte volitionnel une définition qui le sépare complètement de l'effort musculaire pour le rapprocher de la croyance (226-227). « Les idées, en tant que purement représentatives de possibilités, semblent placées entre le monde interne et le monde externe et forment une sorte d’atmosphère dans laquelle la réalité flotte et se joue. L’esprit peut prendre une de ces idées et en faire sa réalité, la soutenir, s’y adapter, s’y attacher. Maïs l’acte de l'esprit sera l'erreur si la réalité externe ne prend pas à son compte la même idée ; si elle la prend à son compte l’esprit connaît la vérité ; Pacte par lequel lesprit épouse l’idée est appelé croyance. La force externe ne semble nullement contrainte de prendre à son compte les adoptions de l’esprit sauf en un seul cas, savoir quand l’idée est celle du mouvement corporel. Ici la force externe (avec certaines réserves) obéit et se met sous la conduite de l’esprit, consentant à adopter, pour ainsi dire, les enfants de cette espèce que l’esprit peut concevoir. Et l’acte par lequel l'esprit prend la direction est appelé volition... Mais n'est-il pas évident, d’après cela, qu’il n’y à pas de différence intrinsèque entre la croyance et la volition. Ce que l’esprit fait dans les deux cas est la même chose. Il prend une image et dit : « En ce qui dépend de moi, que ceci soit; que ceci soit réel pour moi ». » :
Nous ne nous attarderons pas à discuter la possibilité de l'initiative, du consentement, que les deux auteurs paraissent accorder à l'esprit dans leur explication ; il va de soi que cette initiative, ce consentement pourraient s'exprimer facilement en un langage associationniste et mécaniste qui réduirait à rien le fiat et lui substituerait des interprétations moins verbales, encore que peu précises ; mais l’intérêt de la thèse est ailleurs. On y peut voir, croyons-nous, avec une grande évidence, combien la philosophie spiritualiste du siècle dernier compliquait les faits sous prétexte de les analyser et y introduisait arbitrairement des éléments réflexifs et représentatifs, à la seule fin de se donner la satisfaction philosophique de les y retrouver.
En fait, il n’est pas un mouvement volontaire, pas un seul parmi ceux que l’on considère avec raison comme les plus
caractéristiques, où l’on puisse constater, à moins de les y associæ par surcroît, les faits de réflexion et de croyance dont parlent Renouvier et James.
Nous remuons volontairement notre index, nous fermons
ou nous ouvrons volontairement la main et nous demandons qu’on nous montre, avant notre mouvement, le processus réflexif de Renouvier, la fonction de la représentation qui se prend elle-même pour objet, ou l’acte de foi de W. James, . D'autre part, nous n’admettons pas qu’il puisse y avoir, comme le voudrait Renouvier et comme le voudrait James, deux sortes d'activité superposées et distinctes dont la première servirait en quelque sorte d’instrument à l’autre, l’activité fondée sur des représentations et des états affectifs et l’activité volontaire proprement dite, fondée sur l'appel ou la suspension des représentations motrices.
Quel que soit le mouvement volontaire qu’on nous désignera, nous y retrouverons toujours plus ou moins marquées mais présentes deux conditions nécessaires et suffisantes de ce mouvement, la représentation de l’acte à accomplir et un élément affectif, désir ou tendance, qui, s’ajoutant à la représentation, en favorise la réalisation.
Quand nous exécutons des mouvements volontaires comme remuer un doigt, faire tourner une crécelle, d’où toute tendance nous semble exclue et où il nous semble que notre
_ volonté se marque particulièrement en se voulant comme
telle, en insistant sur la représentation du mouvement à accomplir, nous avons, en réalité, dans l’esprit.une représentation et le désir de nous démontrer à nous-mêmes notre propre motilité volontaire ou même un simple désir de jeu.
Bain ne pensait pas autre chose lorsqu'il écrivait qu’à travers tous les déguisements que prennent ce que nous appelons nos motifs, nous retrouvons toujours le plaisir et la douleur ; seulement il exprimait en termes différents ce que nous Dons les tendances.
Ces tendances ont un côté psychique et un côté moteur comme toutes les tendances (v. Traité, I, 428), et elles peuvent se manifester tantôt sous une forme confuse qui se précise sur
. un point déterminé en évoquant des représentait nté sous une forme immédiatement précise parce. qu’elles 80 évoquées elles-mêmes par une représentation. Nous pouvon _ éprouver le désir de faire de la bicyclette paree qu'un désir indéterminé d’exercice a provoqué la représentation de celui là, et nous pouvons également sentir naître en nous un désir d'exercice ou de jeu à la vue ou à la simple per
d’ane bicyclette, d’un jeu de pelote ou de tennis. He
L'essentiel pour que nous exécutions des motte n À volontaires, c'est, comme nous lavons dit en commençant, Ne que des mécanismes neuro-musculaires, doués d’une indé pendanee relative, soient donnés.
C’est ensuite que 1à représentation d’un acte. à accomplir, associée par lexpérience à un mécanisme neuro-musculaire correspondant, soit présente à notre esprit avec quelquesuns des éléments moteurs initiaux des mécanismes en ques tion. C’est enfin qu’une tendance motrice, un désir, fasse passer la représentation à l’acte en actionnant le mécanisme. \
Il est à remarquer, par ailleurs, que, lorsque nous sérions plusieurs mouvements en vue d’une fin, c’est surtoutsurle mouvement terminal que se fixent la représentation et la tendance et que les mouvements intermédiaires se produisent sous une forme à peine consciente, à peine volontaire et presque machinale, où nos habitudes et nos associations or motrices antérieures ont le principal rôle. Par exemple, nous éprouvons, tout en écrivant, la sensation dela soif, etlareprésentation de Pacte de boire, associée au désir correspondant, "14 entraîne toute une série de mouvements (se lever, ouvrir ‘ une armoire, prendre un verre et une carafe), parmi lesquels l’aete de boire seulement nous apparaît comme pleinement volontaire. Pour qu’un autre mouvement de la série nous apparaisse comme tel, il faut que la représentation et la tendance se fixent sur lui et c’est ainsi que le caractère de volonté, bien que naturellement attaché à l’acte final, pes se porter sur tous les mouvements antérieurs et s’en détacher . avec une extrême facilité. Ce qui favorise le détachement c’est l’habitude acquise des mouvements en question, ce qui fait apparaître la volonté c’est la part de nouveauté et d’expé- |
LA
4 j { rience nouvelle, partant de représentation et de tendance consciente qu'ils impliquent. Et c’est aussi l'attention, dans la
mesure Où, en se portant sur un mouvement, elle rend cons-
cientes tendance et représentation.
Mais l'explication reste encore insuffisante du fait que, dans les mouvements appelés volontaires, les tendances sont
- très faibles, beaucoup plus faibles en tout cas que dans
n'importe lequel des mouvements passionnels ; que les représentations préalables peuvent être schématiques, réduites à
leurs éléments essentiels et aussi pen motrices que les ten-
dances, alors que le mouvement se réalise d’autre part très complètement et trs vite. Il semble que l’on trouve dans l'effet produit plus d'énergie dépensée qe les causes invoquées n’en contiennent, et le mystère de la votonté tient dans cette disproportion apparente.
Pour sortir de la difficulté, il convient de se rappeler que les mouvements volontaires, les plus simples comme les plus
compliqués, accomplis d’abord avec une dépense considé-'
rable d'énergie et de mouvements. inutiles, accompagnés d'efforts considérables, soutenus par des tendances puissantes (la faim, la soif, la curiosité, l’amour), n’ont pris le _ caractère volitionnel qu’ils ont aujourd’hui qu’en se réali- Sant par des mécanismes indépendants et quasi automa- _ tiques que les représentations et les tendances actuelles _ n’ont plus qu’à déclencher.
| Comparer, par exemple, dans l'appréntissngo de la bicyclette, là quantité d'efforts, de contractions et d'émotions superilues, au milieu desquels cet apprentissage s’est fait, avec la faiblesse des représentations et des tendances ie : lables qui déclenchent, chez le bicycliste entraîné, les méca- _ nismes très divers et cependant associés de la direction, de lPéquilibration et du pédalage. Il arrive à n’avoir plus dans Pesprit qu’une représentation plus ou moins vague de l’effet à réaliser soutenue par un désir d'exercice, et c’est assez pour _ maintenir en action les mécanismes nécessaires qui s’exécu- | . tent automatiquement sans qu’il ait connaissance et à plus _ forte raison conscience de leur contenu.
_ Les choses ne se passent pas autrement quand il s’agit de
mouvements simples comme fléchir les doigts, fermer les - mains, baisser les paupières, avec cette différence que les
‘représentations sont réduites au minimum, que les méca-
pismes nécessaires ont acquis par l'éducation et l’hérédité -une indépendance et un automatisme très grands et qu’il _guffit d’une tendance motrice très faible pour que les mouvements se réalisent tout à fait.
Nous ne voulons des mouvements simples ou composés qu’en décrochant des mécanismes automatiques et inconscients par des représentations-signaux soutenues par des tendances.
C’est donc par l’automatisme des mécanismes que S’explique la disproportion apparente de la cause et de l’effet.
L’illusion de la volonté, conçue comme puissance decommencement, est vraisemblablement née du sentiment de cette disproportion. Nous avons attribué à un pouvoir spirituel, représenté en l’espèce par la formule je veux, les mouvements dont les causes provocatrices, DOS représentations et nos tendances, nous apparaissent comme insuffisantes pour les produire.
Il est très significatif à cet égard : 1° que dans les cas de pur automatisme, comme les mouvements que nous accomplissons pour marcher tout en soutenant une conversation, nous n’avons aucune illusion de volonté parce que nous n’avons ni représentation ni tendance, et que les mouvements
en question, même quand ils sont conscients, nous apparais-
sent de ce chef comme involontaires.
20 Il est encore plus significatif que nous n’ayons jamais .
la tentation de chercher des exemples et des preuves de notre volonté motrice dans les mouvements passionnels violents où il y à cependant des tendances et des représentations, mais où les tendances motrices sont assez puissantes pour nous expliqner les effets réalisés.
90 T1 est enfin très significatif que l'effort musculaire nous donne un sentiment de volonté peu précis et peu intense en
dépit des représentations et des tendances motrices présentes, |
parce que ces éléments constitutifs de la volition motrice
ont pour antagonistes, dans la conscience, de nombreuses
sénsations organiques et aussi ce sentiment de la force dépensée par lequel s’atténue, au point de disparaître, le mystère de la volonté.
En dépit de l'illusion qui l'accompagne et que nous avons essayé d’expliquer, le mouvement volontaire rentre done, comme les réïlexes spinaux, bulbaires, mésocéphaliques, corticaux et comme les mouvements autochtones, sous les
lois générales qui gouvernent les manifestations les plus
simples comme les plus élevées de l’irritabilité, Ce n’est qu’un réflexe conditionnel, plus compliqué que tous les autres,
-qui, au lieu de trouver sa seule sqnrce dans des excitations
périphériques, ou dans les processus biochimiques dont les centres sont le siège, est conditionné, aussi et surtout dans son origine, par les représentations qui agissent sur nos centres psycho-moteurs comme par les tendances qui en favorisent la réalisation.
La volition n’est par elle-même qu’une sorte de sentiment intellectuel qui accompagne ces réflexes supérieurs. « Sous le nom de volonté, écrivent FRÉDERICQ et NUEL, le physiologiste doit comprendre les innervations cérébrales qui sont accompagnées de l’état psychique appelé volonté. » (402). Nous avons essayé de compléter par la psychologie le peu que la physiologie nous enseigne de ces innervations cérébrales,
LA CONTRACTION DES MUSCLES STRIÉS ET LA FATIQGUE MUSCULAIRE
Nous n'avons pas à parler ici des fonctions motrices spéciales qui relèvent de la physiologie plus que de la psychologie; mais nous voudrions, au moins, dire quelques mots de la contraction des muscles striés, qui donne à l’être vivant
la possibilité d’agir sur le milieu qui l’environne et dont
Crabe,
l’étude se rattache très directement à celle du travail musculaäire et de la fatigue.
L’excitant naturel de cette contraction c’est Piufine nerveux ; nous avons vu que cet influx nerveux est amené aux
fibrilles musculaires par les prolongements cylindraxiles des © derniers neurones moteurs et que son action paraît bien être de transformer en forces vives les tensions chimiques des muscles. CRE Pour mettre quelque précision sous cette formule, on peut dire que le muscle qui se contracte emprante AUX hydrates de carbone qu’il contient la plupart des énergies chimiques mises en œuvre dans son fonctionnement. Accesgoirement, il utilise les graisses, eë il n'utilise les albuminoïdes qu’en cas d'insuffisance des matériaux non azotés. La combustion intra-musculaire de ces divers matériaux g’accompagne d’une vaso-dilatation de Porgane et se traduit par une augmentation de la quantité d'oxygène normalement consommée par le musele, comme par un dégagement corrélatif d’aeide carbonique. Û | Les troncs nerveux qui résultent del’association des prolonvements cylindraxiles peuvent être excités artificiellement par des actions thermiques, mécaniques, électriques, et, dans tous ces cas, ils transmettent aux muscles une excitation qui provoque la contraction. | Les mouvements accomplis par les muscles se laissent tous ramener à un mouvement élémentaire, toujours identique à lui-même, la secousse musculaire. à Soit un muscle dans lequel ou dans le nerf duquel on envoie . une excitation électrique simple, comme un choc d'induction. Il y réponé par une secousse, c’est-à-dire par UR raccourcissement suivi d’un relâchement ; il passe successive- | ment de la forme de repos à la forme active et. il revient rapidement à la première. Il y à donc trois temps à distinguer dans la secousse et il y en à même un quatrième si l’on tient compte de ee fait, établi par Helmholtz sous le nom d'excita- | tion latente, que le muscle reste un moment avant de réagir à Pexcitation ‘. | Cette secousse, que l’on appelle assez souvent la contraction
: simple, n’est pas toujours telle, pense Borrazzi, si, en l’appe- ï
MARS EG
4. Le temps de l'excitation latente varie chez l’homme de 0,004 à 0,04, en moins sous l'influence de l'intensité de l'excitation et de la chaleur, d en plus sous l'influence de la fatigue et du froid. 1%
lant ainsi, on veut signifier que dans les fibres musculaires £e déroule un seul et unique processus de contraction. Cette contraction est ordinairement double dans les museles striés aussi bien que dans les muscles lisses, c’est-à-dire se eompose de deux contractions élémentaires : une primaire, rapide ou clonique, accomplie probablement par les myofbrilles, autre secondaire, lente ou tonique, accomplie probablement par le sarcoplasme.
C’est la théorie de la dualité du fonctionnement musculaire dont nous avons déjà parlé à propos du tonus. Chaque fonetion tendrait à prédominer sur l’autre, suivant que l’excitation atteint les myofibrilles ou le protoplasma et suivant ia siructure des muscles, plus ou moins riches en éléments de chaque espèce, les myofbrilles prédominant dans les muscles striés et le sarcoplasme dans les muscles lisses.
La première fonction prédomine done dans les muscles Striés, mais, si les excitations électriques sont de très courte durée chacune et suffisamment rapprochées, les secousses cloniques tendent à se fusionner dans une contraction unique qui Constitue le tétanos physiologique. Quand une secousse commence
avant que l’autre soit finie, le muscle ne se relâche plus qu’im-
parfaitement; enfin, quand les intervalles diminuent encore, il n'y à plus de relâchement apparent et le muscle reste unifor-
_ mément contracté pendant tout le temps que les excitations
lui arrivent. Le tétanos est dit complet ou incomplet suivant
Que la fusion des secousses est plus ou moins parfaite ; pour
obtenir une fusion complète chez Phomme, il faut, au moins, 40 excitations par seconde.
La seconde fonction prédomine dans les muscles lisses et la contraction tonique qui la caractérise serait, Comme nous l’avons vu, la contraction propre du tonus.
La contraction musculaire, telle qu’elle se produit dans les muscles striés à la suite d’excitations physiologiques volontaires ou réflexes, est considérée comme un tétanos, ear elle se
. compose d’une série de secousses isolées qui se succèdent rapi-
dement ; ce tétanos reste toujours incomplet ; il y à, en eftet, de 8 à 12 secousses dans les contractions lentes et de 18 à 20 dans les plus rapides. ji
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Qu'il s’agisse de réflexes ou de mouvements volontaires, le . tétanos s'accompagne d’une oscillation tonique du muscle qui se contracte, probablement par association de l’influx tonique cérébelleux avec l’influx moteur cortical. « Lorsque le cervelet, dit PrÉRON, n’apporte plus sa collaboration normale et que les variations toniques ne suivent plus le jeu des impulsions motrices volontaires, on à du tremblement parce que manque le support d’un hypertonus momentané, favorisant la fusion des secousses pour les raccourcissements accentués. »
D’ordinaire, plusieurs muscles agissent en même temps pour produire un mouvement : on les dit synergiques. Ces muscles n’agissent pas seuls dans la plupart des mouvements volontaires; les muscles antagonistes, qui produisent les mouvements opposés, agissent également; ils ont pour fonction de modérer et de régler le mouvement volontaire. C’est la loi de l’harmonie des antagonistes formulée en 1867 par Duchenne de Boulogne, mais à laquelle nous pouvons apporter quelques précisions et quelques réserves (GLEY, 1170).
Lorsqu'on fait porter une excitation électrique sur un point de la zone motrice corticale où elle détermine un mouvement de flexion du coude, elle détermine en même temps la contraction des fléchisseurs et le relâchement des extenseurs, ainsi que l’ont établi Hering et Sherrington en 1897. (Cf. GLEY, 1171.) |
L’excitation dite volontaire se comporte parfois de la même manière, en ce sens qu’elle provoque en même temps que l’action motrice des muscles synergiques l’inhibition des antagonistes, et il va de soi que la contraction des uns est alors facilitée par l’inhibition des autres; mais les faits ne se passent pas toujours d’une façon aussi simple.
« Les antagonistes, écrit GLEY, participent au mouvement suivant l'effet à obtenir et les conditions mécaniques. Que, dans la contraction simultanée des extenseurs et des fléchisseurs, l’action de ces derniers soit prédominante, celle des extenseurs modérera la durée, l’étendue ou la rapidité du mouvement de flexion; c’est ce qui se passe dans les mouvements qui exigent une grande précision. Au
contraire, que les extenseurs ge relâchent, pendant que se contractent les fléchisseurs, et le mouvement de flexion prend instantanément tout ce qu’il peut acquérir de rapidité et d’amplitude, mais aux dépens, à coup sûr, de la précision. Dans les mouvements statiques, dont l'effet est de vaincre une résistance qui agit dans le même sens que les antagonistes, ceux-ci se relâchent toujours; le mouvement s’en trouve donc singulièrement facilité ». (1171).
Le muscle en se contractant change de forme ; il devient plus épais et plus court et par conséquent il tend à rapprocher l’un de l’autre ses points d’attache. De là la production de ce résultat mécanique qu’on appelle le travail.
Le travail T effectué par un muscle qui se contracte est égal au produit du poids soulevé p par la hauteur h à laquelle ce poids est soulevé. T = p h. Il en résulte que, lorsque le _ muscle ne soulève aucun poids, quand p = 0, T — 0. A charge aulle, travail nul. De même, quand le poids est trop lourd pour . que le muscle puisse se raccourcir, quand À — 0, on peut encore écrire T = 0. Le muscle ne peut accomplir de travail effectif qu'entre ces deux limites.
La hauteur du soulèvement est proportionnelle à la longueur du muscle, c’est-à-dire au nombre de fibres placées bout à bout qu’il renferme (Jos. Bernouilli, 1721).
La force de contraction se mesure par le poids le plus fort nécessaire pour la neutraliser et dépend de l’étendue de la section transversale du muscle. Cette force de contraction est pour les muscles de homme de 7 à 8 kilogrammes par centimètre carré de section transversale.
Elle présente des différences considérables suivant l'énergie de l’excitant et l’état des muscles. Comme le dit GLEX € 154), on peut constater le rôle joué par l’énergie de l’excitant en . ayant égard seulement à l'excitation volontaire. « Que notre
. volonté atteigne immédiatement au degcré le plus intense sous » l'influence d’une passion forte, et elle pourra communiquer aux muscles une force considérable ; il est évident que cela est dû à ce que le tétanos physiologique résulte d’un plus . grand nombre de secousses. »
La force de contraction peut être appréciée à laide de
dynamomètres dont le plus connu est celui que Regnier _inventa pour Buffon qui voulait connaître la force de l’homme dans les différents âges de la vie. Ce dynamomètre consiste dans un ressort d’acier en forme d’ellipse. On le prend et on
le comprime de facon à rapprocher par la pression ses deux
arcs dans le sens du petit arc. La déformation subie par le ressort estindiquée par la déviation d’une aiguille qui mesure
en kilogrammes l'effort accompli. La pression exercée par la main doit être continue et brusque. La moyenne est avec les hommes de 40 pour la maïn gauche et de 45 pour la droite ; avec les femmes de 25 et de 30.
FÉRÉ s’est beaucoup servi de ce dynamomètre pour étudier l'influence exercée sur la force de contraction musculaire par le travail intellectuel, l'excitation des divers sens,
le plaisir, l'alcool, le tabac, l'odeur du muse, les sons, 1e |
bruits, la lumière et les couleurs (A).
Il est arrivé à constater l’action dynamogène de tous ces: agents mais comme il opérait sans méthode et ne se méfiait pas assez de la suggestion, tous les résultats qu’il à obtenus sont à reprendre, encore que vraisemblables pour la. plupart.
Mosso à été un des premiers à faire la critique du dynamomètre de Regnier et des dynamographes qui n’en diffèrent que par l’appareil inscripteur qui leur est joint. Ces instruments ont, à son avis, le défaut de ne fournir aucune indication constante. «Et ceci se comprend, dit-il (B, 52), si nous pensons au nombre de muscles qui agissent quand nous serrons le poing. Les causes d'erreurs sont encore plus grandes si on veut répéter une longue série de contractions ; dans ce cas, les muscles fonctionnent alternativement, et quand Pun est fatigué, il est remplacé par un autre qui n’a pas encore épuisé sa force. »
Pandis que les nerfs présentent une résistance presque indé-
finie à la fatigue, les muscles se fatiguent, si, dans l’intervalle des excitations, ils n’ont pas le temps de récupérer leur potentie! ; il y a alors épuisement du muscle et cet épuisement est:
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accompagné d’une sensation musculaire spéciale, On voit se produire l'allongement des temps de latence, la diminution de Pamplitude et l'augmentation de la durée des secousses, ainsi que la fusion des secousses pour des excitations donnant primitivement des secousses séparées. La fatigue musculaire apparaît.
IOTEYKO, qui à écrit une série d’études sur la fatigue, donne la définition suivante de la fatigue musculaire : « C’est, _ dit-elle (A, 29), la diminution ou la perte de l’irritabilité par l'excitation, ce qui se traduit par ce phénomène que l’effet d’une excitation prolongée devient de plus en plus faible, bien que l’intensité de lexcitation reste constante. Pour _ Obtenir le même effet qu’au début, il faut augmenter l’inten- _ sité du stimulant, La fatigue est donc équivalente à une paralysie, maïs c’est une paralysie particulière, parce qu’elle est provoquée par un excès d’excitation. »
La cause de la fatisue musculaire est double ; elle dépend : 1° de la dépense du potentiel et en particulier des hydrates de carbone dont on sait le rôle énergétique ; 29 de l’encombrement des tissus musculaires par les résidus de désassimilation qui se forment pendant ia contraction.
_ La théorie chimique de la fatigue a été établie par des expériences bien connues. |
Si on fait passer dans les vaisseaux d’un muscle fatigué un
courant d’eau salée, de façon à débarrasser le muscle par un lavage des matériaux qui s’y trouvent retenus, l’excitabilité reparaît bientôt. Au contraire, si on injecte à un animal nor- _ mal du sang d’un animal fatigué, les phénomènes de fatigue apparaissent. De même, si on injecte dans les vaisseaux d’un . muscle normal un extrait aqueux de muscle fatigué, on pro- _voque la fatigue du premier (GLEY, 1158). ; _ Les substances dont l’accumulation dans le musele entratne la fatigue ne sont pas connues. On sait que ce sont des substances oxydables, car l'oxygène restaure, par son-action locale, les tissus musculaires fatigués. Ainsi, un courant de sang oxygéné répare plus vite les muscles qu’un courant d’eau salée et, d'autre part, les muscles se fatiguent plus lentement “dans une atmosphère riche en oxygène (GLEY, 1158).
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On sait de plus, par les travaux de W. WEICHARDT, quelesue musculaire des animaux fatigués débarrassé des sels, de l’urée, de la créatine, de la créatinine, etc., c’est-à-dire dialysé, pro-
duit encore la fatigue quand il est injecté à des animaux non
fatigués.
Là sensation de fatigue (v. Traité, I, 338), qui apparait,
en général, d’une façon soudaine, coïnciderait, d’après LA- GRANGE et DE GRANDMAISON, avec le moment où, l’énergie
disponible étant épuisée, l'organe à besoin, pour maintenir
son fonctionnement au même degré d’activité, d'emprunter .
. un supplément de force à ses réserves et d'augmenter l’intensité des décharges nerveuses envoyées aux muscles.
Iorevxo (A, 185) estime, avec plus de précision mais
aussi avec plus d’hypothèse, qu'aux sensations de lourdeur -
et de froissement qui naissent pendant la contraction d’un muscle fatigué, viennent se joindre les altérations chi-
miques des terminaisons nerveuses sensitives et motrices intra-musculaires. L’intoxication de l’élément moteur déter-
minerait l’impotence motrice ; l’intoxication des éléments
sensitifs provoquerait une excitation qui, se portant aux .
centres sensitivo-moteurs, y déterminerait la sensation spécifique de fatigue.
Mosso, à l’aide d’un dynamographe de son invention
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qu’il appelle l’ergographe, à étudié la fatigue chez l’homme. » Son appareil, qui est d’un usage courant, et qui sert à mesurer u d'ordinaire le travail du médius, immobilise l’avant-bras, la « main, l'index et l’annulaire, en laissant au médius toute la »
liberté de ses contractions pour une charge donnée (en général 8 kilogrammes) Un métronome permet au patient de faire des contractions régulièrement espacées et dont la vitesse
varie suivant le rythme adopté (en général 2 secondes).
Mosso se proposait, avec cet appareil, d'isoler le travail d’un
muscle, de manière à éviter qu'aucun autre musele ne pût
l’aider dans son travail, surtout quand il est fatigué (B, 33).
Comme il s’en est rendu compte lui-même, l'isolement n’est
pas absolu, puisque dans les cas les plus favorables, tel le” cas du médius, il y a deux muscles qui travaillent (le fléchis-… seur superficiel qui commande la deuxième phalange, le“
_ fléchisseur profond qui commande la deuxième et la troisième), et que les interosseux ne sont pas tout à fait exelus; . mais, même avec ces inconvénients, l’ergographe à constitué » un progrès considérable sur les dynamomètres et dynamo- _ graphes. | Si l’on impose au médius une charge trop faible ou un rythme trop lent, c’est-à-dire des conditions qui permettent la . restauration indéfinie du potentiel et l’élimination du résidu, . les contractions peuvent durer indéfiniment sans modification . de hauteurs ; mais, si l’on donne aux fléchisseurs une charge
… de 3 kilos et un rythme de 30 contractions à la minute, on
.… verra les muscles s’épuiser après 90 ou 100 secondes et l’on aura une courbe complète de fatigue que l’on pourra analyser. …. Cette courbe, que l’on obtient en réunissant tous les som- N mets des lignes inscrites, peut être différente suivant les char- . ges, les rythmes, les individus et leurs dispositions psychiques ou physiques du moment ; mais c’est un fait très remarquable - qu'elle est toujours comparable avec elle-même, pour un même . individu et des conditions identiques d'expériences. Si chaque jour, à la même heure, dans les mêmes conditions Organiques et mentales, nous faisons une série de contractions avec _le même poids et suivant le même rythme, nous obtiendrons _ des tracés qui présenteront les mêmes ondulations, les mêmes hauteurs et les mêmes chutes; en ce sens chacun à sa courbe, c’est-à-dire la même façon de se fatiguer et de réagir. Voici (fig. 11), à titre d'exemple, les courbes des professeurs . Aducco et Maggiora obtenues par Mosso avec un rythme de 80 soulèvements à la minute !, _ Nous voulons rapporter, à propos de ces courbes, ce fait très intéressant constaté par plusieurs élèves du laboratoire de psychologie de Sainte-Anne, que, pour un même sujet étudié dans les mêmes conditions physiologiques et psychiques, les courbes de fatigue musculaire, prises à l’ergographe de Mosso, et les courbes de fatigue de l'attention, prises au chronoètre de d’Arsonval, présentent les mêmes ondulations et
4 1. Gomme on le verra plus,loin (Il, 697), les courbes ergographiques sont réductibles à trois tvnes principaux, entre lesquels il existe tous les {ypes de passage.
les mêmes chutes, comme si le sujet avait, dans l'ordre physique et dans l’ordre mental, la même formule de. dépense. On évalue le travail produit en kilogrammètres et on obtient les kilogrammètres en multipliant par la charge la | hauteur totale des soulèvements, mesurée par un ruban mé: | trique qui se déplace à chaque inscription ; soit pour la courbe d’ Aducco 3 kg. >< 1,177 m. = 3 Kilogramnètres 531. :)
Fig. 41. ‘
Depuis que Mosso à inventé son appareil, on s’en est beau- { coup servi pour mieux étudier qu'avec les dynamomètres et dynamographes l’influence des agents psychiques, toxiques, k: physiques sur le travail musculaire. On considère, dans ce cas, | goit les variations globales des kilogrammètres, soit les varia- M tions de la hauteur et de la durée des soulèvements. 4
Les bruits, les sons, les saveurs, les odeurs paraissent gr | par une action tonique sur les centres nerveux, tandis que 4 les agents physiques ou chimiques tels le massage, labsorp- 4 tion de sucre paraissent agir par l’action qu’ils exercent sur. le muscle, soit en accélérant la circulation, soit en lui apportant. À un surplus de potentiel. De leurs expériences sur les effets \ de la caféine, Hocx et KRAEPELIN (380) ont eru pouvoir tirer cette loi que le nombre des soulèvements renseigne sur l’état des centres et la hauteur sur l'état des muscles. A l’appuis
Ma cet loi ils invoquent les preuves suivantes : : les dispositions psychiques au travail, variables suivant les heures de la journée, influent surtout sur le nombre des soulève- _ ments; l’influence des repas en augmente la hauteur; l’exer- _ cice de l’ergographe augmente le nombre des soulèyements, _ la fatigue intellectuelle le diminue (ef. IoTeyxo, A, 100). 16] _ IoreyKxo à donné le nom de coefficient de fatigue au Wie _ rapport numérique qui existe entre la hauteur totale du . soulèvement et leur nombre dans un ergogramme (ibid.). _ Le quotient de la fatigue, d’après elle, mesure la qualité . du travail, c’est-à-dire le rapport entre l'effort musculaire ét l’effort nerveux dans un ergogramme (B, 110). : KRAEPELIN, qui à continué, avec OSERETZKOWSKY, les recherches commencées avec Hoch, a constaté que la caféine ‘augmente la hauteur des AE RO et en diminue le nombre en produisant une augmentation du travail; que l’alcool, pris à faible dose, augmente le nombre des benne et diminue la hauteur, c’est-à-dire qu’il excite les centres | psychomoteurs en paralysant progressivement les muscles ; _ qu'un travail intellectuel d’une heure augmente le nombre des _ soulèvements, tandis qu’une promenade le diminue. Comme … le dit très justement LARGUIER DES BANCELS (436), ces résul- | _ tats font pressentirles services que pourra rendre la méthode pe D à la psychologie, lorsqu’elle joindra l’analyse n ‘ : Mie des tracés à la mesure globale du travail effec- Fi _ tué,
CONCLUSION
On s’étonnera peut-être que, dans un traité de psychok D nous ayons fait une aussi grande place à des phénoo . mènes de mécanique nerveuse ou musculaire dont le plus
AAC Nous passons sous silence les patientes recherches effectuées par h . F£ré (B) avec l'ergographe, parce que l’auteur, ne travaillant que sur lui-
. même, a vraisemblablement subi l'influence de ses idées directrices. Nous 4 revenons plus loin (IL, 627) sur les recherches de KRAEPELIN.
grand nombre sont plus souvent rangés dans le domaine de la physiologie que dans le domaine de la psychologie proprement dite. |
C’est que les phénomènes étudiés ici, les réflexes, l’inbibition, le tonus, les contractions des muscles striés, les réflexes conditionnels et, par-dessus tout, les mouvements volontaires ne constituent pas seulement des mécanismes importants de notre vie psyoho-biologique ; ils jouent aussi un rôle considérable dans cette adaptation de la vie physiologique à la vie sociale qui commence à s'exercer dès notre naissance et qui résumait, pour Auguste Comte, tout ce > que nous appelons psychologie. |
Sans doute, au cours des chapitres qui suivent, nous aurons l’occasion de marquer, avec plus de précision et avec plus de richesse, les mécanismes multiples par lesquels se fait cette adaptation dans l'expression des émotions, dans le langage, dans l’activité logique et rationnelle, dans Pévolution des
tendances les plus humbles ou les plus élevées et dans les | |
manifestations sociales de notre activité volontaire; mais on peut déjà, sans sortir de l’excitation et des modalités de la réaction motrice, signaler des processus d'adaptation sociale.
C’est parce que l'individu est capable d’exercer une action d'arrêt sur ses réflexes qu’il est susceptible d'éducation, au sens négatif du terme.
C’est parce qu’il est capable de réflexes conditionnels de plus en plus étendus qu’il est susceptible de dressage, au sens positif du terme, c’est-à-dire d’acquisition dans l’ordre des habitudes sociales et morales.
C’est parce qu’il est capable de ces réactions motrices complexes appelées volontaires, qu’il peut agir sur le milieu physique et social pour le modifier et s’y adapter.
C’est enfin par la contraction de ses muscles striés qu’il est capable de ce rendement social qu’on appelle le travail.
Il suffit, en quelque sorte, que la vie psycho-biologique soit donnée sous sa forme la plus mécanique et la plus simple, pour que le social puisse déjà s’insérer sur le biologique et se réaliser par lui. de :4
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Les sensations en général. — Nous entendrons par sensalions, suivant l’acception qui prévaut aujourd’hui en psychologie, les phénomènes primitifs et élémentaires de la vie ‘ mentale qui résultent de l’action de la lumière, du son, de la Chaleur, etc., sur les organes de nos sens. Tout phénomène
. psychologique qui doit en partie ses caractères à Phabitude, à la mémoire devra donc être exelu du groupe des sensations.
Beaucoup de sensations sont causées par quelque action du monde extérieur sur nos sens ; mais il en existe aussi dont la cause physique est interne : ainsi des sensations se manifes-
- tent lorsque nous faisons un effort, lorsque nous mouvons nos membres, lorsque nous avons faim ou soif. NRA |
Considérons spécialement les sensations dues à quelque
‘aetion du monde extérieur sur nous. On conçoit d'ordinaire - _la production de ces sensations de la manière suivante : une _ cause extérieure, la lumière, par exemple, détermine une modi- * - fication dans un organe nerveux périphérique, cette modif- cation en entraîne une autre dans un nerf qui continue cet or- -&ane, cette dernière finalement en excite une autre dans les centres nerveux et en particulier dans Je cerveau : c’est la À modification produite ainsi en dernier lieu dans le cerveau qui j fait apparaître le phénomène psychologique appelé sensation ; | tous les phénomènes qui ont précédé en nous la sensation,
ment
LES SENSATIONS 0020 y compris la modification cérébrale elle-même, sont de nature physiologique, c’est-à-dire physique ou chimique.
. L’explication précédente renferme évidemment une péti-
“tion de principe ; on suppose, en effet, pour expliquer les
Sensations visuelles, par exemple, la lumière donnée et agis-
_sant sur la rétine ; OT, NOUS ne pouvons savoir qu’il existe de la tumière que par les sensations visuelles. D’une manière
générale, si nous admettons que les sensations sont les phé-
_nomènes psychologiques primitifs, nous n’avons plus le droit
de rien supposer avant elles ; C’est, au contraire, d’elles qu’il faut partir pour tout expliquer: lumière, son, mouvement, etc.
La pétition de principe signalée a conduit d’ailleurs tous les
philosophes qui l’ont commise, — et qui ne se sont pas
rendu compte qu'ils la commettaient, — à des difficultés inextricables, telles que celle de l'explication des rapports entre l'excitation physiologique cérébrale et la sensation, phénomène supposé d’une nature essentiellement différente.
Néanmoins, l'explication des sensations est beaucoup faci-
litée si on postule d’abord l'existence de la lumière, du son,
du mouvement, bref du monde extérieur; l'essentiel est de se souvenir qu’il y a là une pétition de principe. Nous nous conformerons donc, dans ce qui va suivre, à l’usage.
On peut appeler excitant la cause physique, lumière, Son,
etc., qui impressionne l’un de nos organes pour produire la
sensation, et excitation la modification physique qu’entraîne
dans l’organe l’action de l'excitant 1.
_ Primitivement une sensation ne peut se manifester que si
l'organe périphérique à d’abord été excité. Plus tard, cette
excitation périphérique n’est plus absolument nécessaire :
_ des hallucinations, ayant absolument le caractère de sensa-
tions, peuvent se produire chez certains malades sans que
leurs organes périphériques soient excités ; On Sait aussi que les amputés éprouvent parfois des sensations dans leurs membres disparus. |
Supposons un excitant agissant pendant un certain temps |
1. Le mot excilation est employé assez Souvent, en France, à tort, H nous semble, dans le sens d'excitant. C'est ainsi qu'on dira : « La sensation . Croft comme le logarithme de l'excitation. »
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sur un organe : l’excitation croît d’abord jusqu’à: un maximum, elle peut ensuite rester stationnaire comme intensité, enfin elle peut décroître ; elle décroîtra nécessairement lorsque l’excitant aura cessé be On peut donc distinguer une période d'établissement, une période d'état et une période de descente ou de décroissance de l’excitation.
T’excitation et la sensation persistent après que l’excitant a disparu : d’où la fusion de sensations qui se succèdent avec une rapidité suffisante. La durée de cette persistance dépend de diverses conditions, telles que la qualité de la sensation, l'intensité de l’excitation, la durée pendant laquelle l’excitant s’est trouvé en rapport avec l’organe.
Une excitation prolongée d’un organe produit de la fatigue qui se traduit notamment par une moindre excitabilité de l’organe à l’égard du même excitant.
On distingue dans toutes les sensations l’intensité et la qualité. Aïinsi, un son, une lumière sont plus ou moins intenses. La qualité est ce qui fait qu’une lumière est verte ou rouge, etc., qu’un son est un do ou un sol, etc. Quelques psychologues considèrent encore la durée et l'étendue même comme des propriétés de toutes les sensations. Mais la doctrine d’après laquelle toute sensation serait primitivement étendue est difficile à défendre ; beaucoup, en effet, se refuseront à admettre que la propriété d’être longs ou courts, épais ou minces, appartienne primitivement aux sons, par exemple. Quant à la durée, il est exact que toute sensation, lorsqu’elle dépasse une certaine durée, est sentie comme durant ; mais, au-dessous d’un certain minimum de durée, la sensation peut subsister et nous apparaître alors comme instantanée, c’est-à-dire sans durée : tel est un bruit sec extrêmement court.
Quelques psychologues considèrent encore comme une propriété de toute sensation le ton affectif, c’est-à-dire le caractère agréable ou désagréable. Nous reviendrons ultérieurement sur ce point (I, 388).
Loi de l’énergie spécifique des nerfs de son — Cette loi … a été établie par le physiologiste allemand J. Mü£LER (t. II, . 251 et suiv.). Il commence, en effet, dans son traité de phy- «
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_siologie, l'étude des sens par l'énoncé et la justification d’un :
certain nombre de principes qui peuvent se ramener à, celui-
Ci, qui constitue la loi considérée : Les Sensations des divers
sens tiennent leur qualité particulière des organes excités et non de la qualité des excitants. Il pose, entre autres, les prin- <ipes suivants : |
19 « Nous ne pouvons avoir, par l'effet de causes extérieures, aucune manière de sentir que nous n’ayons également sans ces Causes ét par la sensation des états de nos nerfs. »
Ainsi, des causes internes peuvent provoquer des sensa-
tions de froid, de chaud, de son, de lumière, ete.
29 « Une même cause interne produit des sensations différenies dans les divers sens en raison de la nature propre à Chacun d'eux. »
Par exemple, la congestion des vaisseaux capillaires des nerfs sensibles détermine des phénomènes lumineux dans les nerfs optiques, des bourdonnements dans les nerfs aCoustiques, de la douleur dans les nerfs tactiles.
39 « Une même cause externe produit des sensations différenies dans les divers sens en raison de la nature propre à
_<hacun d'eux. »
Un courant électrique, par exemple, causera des sensations
i tactiles, visuelles, auditives, gustatives, selon qu’il agira sur les nerfs du toucher, de la vue, de l’ouïe, du goût.
_ 49 « Les sensations propres à Chaque nerf sensoriel peuvent étre provoquées à la fois par plusieurs influences internes et
_ externes. »
Müller cite, par exemple, comme pouvant provoquer des Sensations lumineuses : la lumière, des influences mécaniques teiles qu’un choc, Pélectricité, des influences chimiques résultant de l'introduction de certaines substances dans le sang, lirritation causée par la congestion.
\ 5° « La Sensation est la transmission à la CONSCIENCE, non pas
d'une qualité où d’un état des Corps extérieurs, mais d’une qualité, d’un état d'un nerf sensoriel, déterminé par une cause exté-
| frieure, et ces qualités varient dans les différents nerfs senso- | riels. »
Müller est ainsi conduit à attribuer à chaque nerf une
TRAITÉ DE PSYCHOLOGIE, I. a
« énergie » déterminée. « Ainsi la sensation du son est l'énergie propre du nerf acoustique, celle de la lumière et des couleurs est l'énergie partieulière du nerf visuel, ete, », 6 « la connaissanée que nous acquérons du monde extérieur par nos sens. ne peut rien nous apprendre touchant la nature et Pessence de ce monde ».
La loi en question est plus ou moins difficile à vérifier suivant les sens. La vérification est particulièrement nette pour la vue. Si l’excitant du nerf optique, au lieu d’être la. lumière, comme à l'ordinaire, est une cause mécanique, un courant électrique, il se produira néanmoins toujours une sensation lumineuse. Ainsi, on provoquera facilement l’apparition de phénomènes lumineux, de phosphènes, en exerçant une pression sur le globe de l’œil; si on fait passer à travers. la tête, de manière à atteindre le nerf optique, un courant électrique, on pourra constater encore facilement des phénomènes lumineux.
Des excitants de nature diverse peuvent agir sur un même organe. On distingue, toutefois, à cet égard, les excitants adéquats et les excitants inadéquais. L’excitant adéquat est celui qui agit normalement sur un organe déterminé : tels sont la lumière pour la vue, le son pour l’ouiïe. L’électricité, au contraire, sera un excitant inadéquat des organes de ces deux sens.
Non seulement les sens, comparés l’un à l’autre, présentent des énergies spécifiques, mais, dans le domaine d’un même sens, il peut exister aussi des énergies distinctes ; certains, du moins, l’ont admis : ainsi, la doctrine d’après laquelle il existerait dans le nerf optique trois espèces de fibres correspondant chacune à une couleur fondamentale revient à attribuer à chaque espèce de fibres une « énergie » particulière ; l’hypothèse proposée par Helmholtz, d’après laquelle les sons de hauteurs différentes impressionneraient dans l’oreille des terminaisons nerveuses différentes, multiplie, dans le seul domaine de l’ouie, les énergies spécifiques.
Le principe de l'énergie spécifique des nerfs sensoriels n'implique naturellement pas que tout excitant doive agir . sur tous les sens : la lumière, par exemple, n’agit pas sur le
‘| toncher, L’électricité peut exciter tous les sens; on doit,
: toutefois, se demander si parfois les sensations qu’elle vecasionne ne sont pas dues plutôt aux substances mises en liberté
. dans les tissus par électrolyse qu’à l’action directe du-conrant
électrique sur les nerfs. | | \ On peut noter encore, relativement à la loi de Pénergie spé-.
‘cifique des nerfs sensibles, les faits suivants : là fibre ner-
veuse, qui fait suite à l’appareil périphérique d’un sens, est en général réfractaire à l’excitant adéquat de ce sens : par exemple, la lumière n’agit pas directement surle nerf optique. D'autre part, toutes les fibres, à quelque sens qu’elles appartiennent, pourraient être impressionnées par des excitations banales, mécaniques, électriques (Morar et DoYon, t. II, 514 et suiv.).
Une question, enfin, se pose, pour le physiologiste, au sujet de la même loi : la spécificité tient-elle à l’organe périphérique, au nerf, au centre nerveux, à l'organe considéré dans sa totalité, c’est-à-dire comprenant l'appareil récepteur périphérique, le nerf et le centre nerveux ? Müller considérait la question comme insoluble à son époque et se bornait à affirmer que certaines parties du cerveau participent aux énergies spéciales ; à l'appui de cette affirmation, il signalait, par exemple, le fait que des images lumineuses peuvent persister après destruction de la rétine, Mais on peut objecter que, lorsque la cécité est congénitale, tout phénomène optique fait défaut. La question, actuellement, reste soumise à discussion. Cependant la tendance de la physiologie contemporaine est de reporter la spécificité à l'organe central, à la
_ partie des centres nerveux où se termine le nerf sensoriel,
bien que l’histo-physiologie soit hors d’état de supposer ComMment l’excitation de tel groupe de cellules centrales donne
…. toujours naissance à la même sensation (GLEY, A, 968).
La loi de l'énergie spécifique des nerfs sensibles présente un certain intérêt philosophique en ce sens qu’elle fournit
… aux subjectivistes un argument en faveur de leur doctrine
d’après laquelle nous ne pouvons savoir ce qu'est en s0é le monde extérieur. Müller fait lui-même remarquer, AU COM-
—…._ mencement de son étude des sens, que « les sens ne nous
procurent, à proprement parler, que la conscience des qualités et des états de nos nerfs ». Une discussion approfondie du subjectivisme ne serait pas ici à sa place. Nous nous bornerons à la remarque suivante : le monde extérieur est connu par nos sensations et il ne peut être question de l’opposer radicalement à celles-ci ; les sens ne nous procurent pas, comme l’affirme Müller, « la conscience des qualités et des” états de : nos nerfs »; nous ne savons même pas, avant d’avoir étudié l'anatomie, que nous avons des nerfs. Les sens nous font connaître les couleurs, les sons, les odeurs, la durée, l’espace, le mouvement, l’extériorité elle-même, ete., et tous ces phénomènes constituent à la fois le monde extérieur et nos yeux, nos oreilles, nos nerfs, notre cerveau, ete. Les faits relatifs à l'énergie spécifique des nerfs sensibles prouvent simplement que chaque fois qu’il y à couleur, par exemple, on constate, quelles que soient les autres conditions du phénomène, la présence d’un organe visuel. La couleur verte d’un objet n’est évidemment pas une « qualité », ni un « état » de notre nerf optique, et nous la chercherions vainement, si une telle recherche était possible, en nous, dans notre cerveau.
Division, nombre des sens. — La division ordinaire, qui admet cinq sens, est essentiellement anatomique : le vulgaire distingue autant de groupes principaux de sensations qu’ il reconnaît d’organes des sens.
Si on considère simplement les sensations, en faisant abstraction des organes, on remarque tout de suite qu’il est impossible de réunir l’ensemble des sensations tactiles en un seul groupe : une sensation de douleur, une sensation de chaud, une sensation de contact diffèrent psychologiquement entre elles autant qu’un son et une couleur.
En fait, la division en cinq sens n’est plus admise aujourd’hui par les physiologistes. D’ailleurs, même du point de vue anatomique, on est obligé aujourd’hui d'admettre plus de cinq sens : comme on le verra, les sensations de pression sont fournies par d’autres organes que celles de chaud ou de froid; dans l’oreille, on distingue aujourd’hui souvènt deux organes et, par conséquent, deux sens.
L'accord n’est pas encore fait entre savants sur le nombre
des sens qu’on doit reconnaître. Certains, d’ailleurs, étendent d’une façon exagérée l'emploi du mot sens. La doctrine d’un « sens musculaire » est défendable, mais celle d’un « sens de l’espace », celle d’un «sens du temps » ne le sont guère, la derdhière surtout. Il n'existe pas, en effet, d’organe nous donnant spécialement des sensations de temps, pas plus qu'il
n’en existe nous don-
Û : AN nant exclusivement des sensations d’intensité.
Comme tout le monde n’admet pas encore qu’il soit légitime de parler d’un Sens du chaud, d’un sens du froid, etc., nOUS Continuerons de grouper sous le nom de sensations tactiles les sensations que le Vulgaire rattacherait au toucher, en distinguant, toutefois, _celles qui viennent de
J (I ET
la surface du corps et AN ROC celles qui viennent Fig. 12. — Schéma de la série des organes de l’intérieur. des sens.
À droite, série des épilhéliums de Ja sensibilité tac- Siructure des orga- inc (A du goût (B), de l'ouïe (C), de l'odorat (D), de
SE UE la vue (E). — La lione pointillée NSP marque le déplanes sensitifs en général. cement vers la périphérie des neurones sensilifs a
nor divers organes Pense ne co de louis (2 La fee an présentent MEME eau, À pe a elle Fatal (D à des structures analo- d'histologie.
gues; on y peut dis- | |
| linguer, en allant de l'axe nerveux vers la périphérie et en . s'appuyant sur la Conception du neurone, trois ‘espèces … d'éléments principaux : des neurones sensitifs centraux pi (représentés en clair dans la figure Ci-jointe), des neurones
Sensitifs périphériques (représentés en noir) et des cellules
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sensorielles. Les neurones sensitifs périphériques sont. en relation, par leurs prolongements, d’une part avec les neurones centraux, d'autre part avec les cellules. sensorielles, lorsqu'il en existe ; celles-ci leur transmettent l'impression qu’elles reçoivent; à défaut de telles cellules, dans le cas de l’odorat, par exemple, les neurones périphériques reçoivent directement l'impression.
Il est à remarquer que les corps cellulaires des neurones périphériques sont diversement placés, pour les divers sens, par rapport à l'axe nerveux et à l’épithélium au milieu duquel se terminent les nerfs sensitifs. Si nous considérons successivement la sensibilité tactile, le goût, l’ouie, l'odorat, la vue (A, B, C, D, E, fig. 12), nous constatons que le corps cellulaire, situé au voisinage de l'axe nerveux (par exemple dans les ganglions spinaux des racines postérieures des neris . rachidiens) pour le toucher et pour le goût (A, B), se rapproche de la périphérie pour l’ouie (C) et vase placer dans l’épithélium même pour l’odorat et la vue (D, E).
Le corps cellulaire du neurone sensitif central, à son tour, occupe des positions diverses, suivant les sens, par rapport à l'axe nerveux et à la périphérie. Situé dans l’axe nerveux pour le toucher, le goût et l’ouie, il se place en dehors de cet axe, dans un lobe détaché du cerveau, le lobe olfactif, pour l’odorat, et va s’incorporer à l’épithélium même pour la vue.
IT LE TOUCHER A. Sensibilité tactile superficielle.
Organes périphériques. — Les organes périphériques du toucher, considérés dans la peau et les tissus voisins, COMprennent soit des ierminaisons nerveuses libres intra-épidermiques, 80it des corpuscules du tact, logés dans le derme ou plus profondément. Les premières sont constituées par des fibres présentant une extrémité renflée. On distingue principalement comme corpuseules du tact les corpuscules de : -Meissner, de Vater ou de Pacini, et de Krause.
: Les corpuscules de Meissner (fig. 13), très nombreux à la pulpe des doigts et des orteils, ovoïdes, sont longs de omm,1 à Omm2 environ ; à chacun d’eux aboutissent une ow plusieurs fibres nerveuses qui s’enroulent d’abord autour du corpuscule, puis, après s'être divisées en fibrilles, se terminent à
1 l’intérieur.
4 : Les corpuscules de Vater ou de Pacini (fig. 14), également
ovoïdes, sont longs de 1 à 2 millimètres et même davantage.
‘Une fibre nerveuse pénètre dans chacun d’eux par le pôle inférieur, traverse la substance centrale qui forme une sorte __ de canal, à l'extrémité duquel elle se termine. On les rencontre dans le tissu cellulaire sous-cutané et dans un grand nombre de régions du COTPS.
4 Les corpuscules de Krause sont ana- + logues aux corpuscules de Meissner, mais de structure plus simple.
On à déerit encore des terminaisons nerveuses sensitives, plus ou moins différentes des précédentes, dans diverses régions du corps, et …. notamment dans les muscles et les
Fig. 13. — Corpuscule
à tendons. | de Meissner.
L. Des tentatives, inspirées par la a, papille dermique ; à, cor-
doctrine de l'énergie spécifique des puscule du tact; c, rameaux ner-
| veux qui abordent: le corpuseule nerfs, ont été faites pour rattacher à et Lentourent en spirale (de 4: Chaque espèce de terminaisons une (Debierre, Anatomie). espèce particulière de sensations. Les résultats obtenus dans ce sens ne peuvent encore être consi- _dérés comme définitifs.
Sensations tactiles périphériques (sensations htriées. senstibilité superficielle). — Les sensations cutanées vraiment élé- |. mentaires paraissent être celles de contact et de pression, de | . . chaud, de froïd, de douleur et de chatouillement. | 4 Dn sdmet généralement aujourd’hui, d’après ce qu'ont trouvé BLix, GOLDSCHEIDER, VON FRey et d’autres, qu’au
moins les trois premières espèces de sensations sont dues
chacune à l’excitation de points spéciaux de la peau : on
— parle en conséquence de points de pression, de points chauds,
La
. de points froids. Un point quelconque de la peau, si l'excitation reste exactement limitée à ce point, donnera donc simplement une sensation de froid, par exemple, et. jamais une sensation de chaud.
1. Sensations de contact et de pression. — On pourra rechercher les points de pression en se servant d’un bout de crin fixé à angle droit à un manche léger et appliqué perpendiculairement à la peau (VON FREY, 208). L’esthésiomètre à cheveu ou à crin du même physiologiste permet d’exercer une pression plus ou moins forte en faisant varier la longueur du cheveu ou du crin.
La sensation de contact et celle de pression sont peut-être la même sensation à des degrés différents d'intensité. On pourrait, pourtant, essayer de distinguer l’une de l’autre : la sensation de contact serait produite par des excitations plus superficielles que celle de pression : en pressant doucement sur la peau au-dessus d’un os,
Fig. 14. — Corpuscule de Vater
ou Pacini.
a, nerf avec sa gaine de Henle; b,cap- ON éProuverait la sensation de sule stratifiée du corpuscule ; cc, termi- 5 naison du cylindraxe dans le canal cen- contact, en pressant fortement, tral (Debierre, Anatomie). celle de pression. À l’appui de
cette distinction, on citerait des observations de malades chez lesquels la sensibilité pour les contacts légers, superficiels, avait disparu alors que la sensibilité pour les fortes pressions était conservée, et inversement. Des expériences récentes d’autovivisection faites en Angleterre par RIVERS et HEAD, TROTTER et DAVIES confirmeraient l'exactitude de cette distinction. Il faut, touteïois, distinguer ici le côté anatomique et le côté psycho
logique de la question : au point de vue psychologique, . ‘il est difficile d'admettre une différence qualitative de . nature entre les deux espèces de sensations, comparable, par exemple, à celle qui existe entre la pression et la douleur. :
2. Sensations de température. — Elles comprennent celles de chaud et de froid. Il est facile de constater avec une pointe | froide l’existence de points froids : si on applique en divers ‘ points du visage, de la main, la pointe mousse d’un crayon, | par exemple, on remarquera que certains de ces points réagissent par une sensation très nette de fraîcheur ou de froid. En se servant d’une pointe modérément chauffée, on pourra trouver de même des points donnant une sensation de chaleur (points chauds) : l'observation de cette sensation est un peu plus difficile que celle de la sensation de froid et la sensation produite est plus diffuse que celle que donnent les points froids.
| D’après E.-H.WeBer (92), les sensations de chaud ou de froid | seraient causées respectivement par un accroissement ou par unabaissement delatempérature dela peau. Uneautreexplica- _ tion à été proposée par HERING (419). On peut ramenerà deux _ propositions principales la théorie de Hering : 19 nous éprou-
. VOS une sensation de chaud ou de froid suivant que Ia température de l'organe est supérieure ou inférieure au £éro À | physiologique de température, c’est-à-dire à un certain degré: Pour lequel l’organe n’éprouve aucune sensation ; 20 ce zéra. _ de température n’est pas fixe ; il se déplace vers la nouveil température à laquelle l'organe peut être soumis.
Les organes du froid peuvent être excités non seulement. ù par le refroidissement, mais encore par un échauffement _ brusque et considérable (Sensations paradoxales). Le fait à _ été vérifié par divers expérimentateurs et paraît devoir être _ considéré comme bien établi. Il est moins certain que leg organes du chaud puissent être excités par des objets froids. 3. Sensations de douleur. — Les avis ont été longtemps partagés sur l'existence d'organes Périphériques spéciaux “ pour la douleur. Les partisans des points de douleur, dont … nous acceptons plus loin la façon de voir (I, 410), affirmeny
qu’en expérimentant avec soin au moyen ‘d'un fin excitant tel qu’un cheveu, on peut obtenir en certains points de la peau de pures sensations de douleur.
Une excitation tactile très courte et modérément forte d’un point de la peau, avec une pointe assez fine, produit souvent une sensation de contact d’abord, et, au bout d’un temps ‘ appréciable, une sensation de douleur, de piqûre : celle-ci } serait due, pour les partisans des points de douleur, à ce que la pointe à excité en même temps qu’un point de pression un point de douleur, plus lent à développer sa sensation que le point de pression.
On à distingué deux espèces de sensations de douleur (THUNBERG, 694): la douleur piquante ou piqüre et la douleur sourde. La première est celle qu’on constate en piquant légerement la peau avec une aiguille ou encore en touchant la peau avec une pointe métallique mousse, maïs très chaude. La seconde se manifeste, par exemple, quand on comprime fortement, au milieu plutôt que sur le bord, un pli de la peau ; celle-ci serait due à l'excitation d’organes situés plus profondément que ceux qui donnent la sensation de piqûre.
La douleur peut être causée par des excitants mécaniques, thermiques, électriques, chimiques. Souvent l’excitation qui la provoque est forte et dangereuse pour les organes ; c’est ce qui explique que la douleur entraîne d'ordinaire des réactions motrices énergiques et qu’elle apparaisse comme le type par excellence des sensations désagréables, bien que parfois, ainsi qu’on le verra, elle puisse être agréable.
L'examen pratique de la sensibilité à la douleur peut se faire de diverses manières. Les instruments employés pour cela sont appelés algomètres (ou algésimètres). Avec les uns on exerce sur la peau une pression, avec les autres on enfonce dans la peau une pointe fixe d’une longueur connue. On peut se servir aussi d’un petit appareil d’induction, en réglant le courant soit par un déplacement de la bobine induite, soit par le moyen d’un rhéostat. (Pour plus de renseignements sur la douleur, voir Traité, I, 406).
4. Sensations de chétonilemenE — Certains pensent que les sensations de chatouïllement sont fournies, comme celles de
éouleur, par des nerfs spéciaux. D’autres sont d’un avis
contraire. ris Fes
Des sensations de chatouillement peuvent être provoquées par la chaleur un peu vive et s'associent alors aux sensations de chaleur, comme on s’en convainicra en approchant du fe la paume de la main, par exemple.
Une sensation parente de celle de chatouillement est celle de démangeaison. Peut-être même n'est-elle pas autre chose que celle d’un chatouillement très intense.”
è Signes locaux. Acuité tactile. — Si nous appliquons la même pointe sur deux points de la peau suffisamment éloignés Fun de l’autre, en tâchant d'y produire deux sensations identiques, il subsistera toujours une différence ; cette particularité de l4 sensation éprouvée en chaque point, qui fait que jamais nous ne confondons les deux points, s'appelle son signe local où encore sa caractéristique locale.
L'acuité tactile est la faculté de distinguer comme extérieurs l'un à Pautre deux points de la peau juste assez éloignés lun de Pautre pour que la distinction soit possible. E.-H. WEBER a fait le premier des recherches méthodiques sur cette faculté. On l’étudie en appliquant simultanément sur la peau deux
pointes, par exemple les pointes d’un compas ; ces pointes
_ doivent être mousses. D’ordinaire, on donne aux instruments qui servent à mesurer l’acuité tactile le nom d’esthésiomètres. La détermination de l’acuité tactile, qui paraît aisée de prime abord, présente, lorsqu'on veut la faire avec précision, de sérieuses difficultés.
Les chiffres qu’on obtient en déterminant comme il vient d’étreditl’acuitétactile n’expriment pasen réalité leminimum de différence qui puisse être senti entre deux signes locaux. En
effet, si, au lieu d'appliquer deux pointes simultanément, on se sert d’une seule pointe qu’on applique successivement sur des points de la peau voisins l’un de l’autre, on obtient des chiffres inférieurs à ceux que fournit la première méthode. En excitant successivement des points de pression isolés, déterminés d’abord avec soin, GOLDSCHBIDER a trouvé que des sengations distinctes pouvaient être constatées souvent alors que «à distance des points touchés n’était que de 0,1 (t. I, 96).
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Avec la première méthode (application simultanée) il faut des distances beaucoup plus grandes pour qu’on puisse sentir nettement deux points. Ces distances diffèrent d’ailleurs beau coup suivant les régions du COrpS : tandis qu’au bout de la langue et des doigts la distance nécessaire n'est que de 1 à 2 millimètres, elle atteint dans le dos 60 à 70 millimètres.
La sensibilité « protopathique » et la sensibilité Cépicritique ». — Head à distingué deux systèmes de sensibilité superficielle qu’il a appelés l’un sensibilité Protopaihique et l’autre: sensibilité épicritique. La première comprendrait les sensations extrêmes de température (le froid en decà de —260 environ et le chaud au delà de 380), celles de douleur superficielle et ne fournirait pas de localisations précises ; elle: existerait seule dans les viscères, elle serait plus primitive et, après section d’un nerf sensitif ayant entraîné momentané:ment l'abolition de la sensibilité cutanée, elle reparaîtrait plus vite que la sensibilité épicritique. Celle-ci procurerait les sensations de chaleur modérée et de fraîcheur, celles de contact léger produites par l’attouchement de régions de la peau dépourvues de poils et permettrait une localisation et une discrimination spatiale précises. DEJERINE (805) n’est pas disposé à admettre pour la sensibilité superficielle une distinction aussi absolue entre une sensibilité protopathique et une sensibilité épicritique.
B. Sensibilité tactile profonde (sensations internes).
On peut distinguer ici deux groupes de sensations : l’un Comprend principalement celles qui nous sont fournies par les muscles, les tendons, les articulations et les 08, l’autre celles qui proviennent de l'estomac, des intestins et des autres viscères (sensibilité viscérale ). Les premières, ou du moins certaines d’entre elles, s'associent étroitement aux sensations cutanées, pour former avec elles des phénomènes psychologiques composés, des perceptions ; par exemple, quand nous soulevons un poids, nous sentons d’une part une pression sur la peau et, en même temps, nous avons, d’autre part, une sensation interne d’eftort.
LES FENSATIONS . | 394
Quant à leur nature, les sensations internes ne paraissent pas différer essentiellement des sensations cutanées : elles se rattachent pour la plupart aux sensations de pression et de douleur : ainsi, la sensation d’effort paraît être de même nature que la sensation cutanée (ou sous-cutanée) de pression. 1. Sensations des muscles. Le « sens musculaire ». — Tout le monde est d’accord aujourd’hui pour admettre que les : muscles sont sensibles ; maïs la question est de savoir s’ils donnent simplement des sensations vagues telles que celle de fatigue, ou si, en outre, ils présentent une sensibilité délicatement différenciée, capable de nous faire apprécier avec une certaine précision le poids des objets, la force que nous déployons quand nous avons à vaincre une résistance, le mouvement de nos membres avec ses caractères de vitesse, . d’amplitude, de direction. La dernière doctrine, qui a eu de nombreux défenseurs autrefois, est, en fait, à peu près abandonnée aujourd’hui, et beaucoup de physiologistes attribuent maintenant à la sensibilité articulaire une partie importante de ce qu’on supposait autrefois fourni par la sensibi- Jité musculaire. En anesthésiant plus ou moins complètement une articulation par le courant induit d’une bobine d’induction, on rend moins nette la perception d’un mouvement passif intéressant cette articulation (GOLDSCHEIDER, t. II, 19 et passim) ; d'autre part, on à rencontré des cas où, la sensibilité de certains muscles étant plus ou moins complètement abolie, la perception des mouvements dépendant de ces musles était conservée et inversement. On peut objecter toutefois à ceux qui veulent, dans le cas de la perception des mouvements de nos membres, substituer à la sensibilité musculaire la sensibilité artieulaire que nous percevons les mouvements d'organes comme la langue, les yeux, qui n’ont pas d’articulations ; il se pourrait que les mouvements des bras, des doigts, etc., soient perçus en partie, sinon exclusivement, par les sensations cutanées ou sous- cutanées résultant des ste sions et rétractions des tissus qui sont la conséquence de ces mouvements. | En somme, tout le monde paraît admettre aujourd'hui que les muscles nous donnent des sensations pénibles, telles
Que celles qui se produisent lors de grande fatigue musculaire. Ils sont aussi, certainement, le siège de sensations non douloureuses, qui constituent peut-être, sinon en totalité, du moins en partie, les sensations d’effort. |
La doctrine d’un « sens musculaire » est cette dbelatne qui affirme que les muscles possèdent une sensibilité délicate et spéciale capable de nous renseigner avec une grande exactitude sur la force que nous déployons, l'amplitude, la vitesse, etc., de nos mouvements. |
2. Sensations des tendons. — GOLDSCHEIDER (t. II, 53) suppose que cesont eux,et non lesmuscles, quinous fournissent la sensation de poids.
3. Sensations articulaires. — D'UCHENNE (XI) a le premier appelé l'attention sur la sensibilité articulaire dont il à essayé établir l’existence et l’importance par des observations et expériences cliniques. On à vu qu’elle a pris chez beaucoup de physiologistes la place des sensations musculaires pour l’explication de la perception des mouvements de nos membres. GOLDSCHEIDER (t.II,235) a admis que c’est à la pression qu’exercent l’une contre l’autre deux extrémités articulaires que nous devons aussi la sensation de résistance, de choc, telle que nous l’éprouvons quand, par exemple,nousheurtons du bout du doigt un objet résistant. Mais la sensation de résistance ne se distingue pas assez de celle de poids pour qu’onaitle droit de supposer qu’ellen’a pas lesmêmesorganes.
4. Sensations kinesthésiques. — On désigne sous ce nom, en s’abstenant de préciser davantage, les sensations tactiles Soit cutanées, soit internes, qui nous font percevoir les mouvements de nos membres. Ces sensations, pour la plupart des physiologistes, n’ont rien de spécifique. Seul GOLDSOREIDER (t. IT, 20) affirme l'existence d’une sensation spéciale et immédiate de mouvement, localisée dans l'articulation.
Une expérience instructive, relative aux sensations kinesthésiques, nous paraît être la suivante : qu’on enserre avec une main le poignet d’une autre personne et qu’on prie
cette personne de faire avec sa main divers motvements; «
on percevra soi-même, sans faire aucun mouvement, les | mouvements de cette main. D’où on peut conclure, d’une -
manière D que des sensations des muscles et des articulations ne sont pas nécesaires pour la perception des ' mouvements des membres; des sensations provenant de la peau et des tissus sous-jacents suffsent.
Sens des attitudes (on des attitudes segmentaires). — On
entend quelquefois par là les sensations qui nous renseignent
sur les positions de nos membres. Il nes ’agit pas non plus ici de sensations spécifiques, d’un véritable sens. 6. Sensations d’innervation centrale. Sensations d'effort. —
Divers psychologues ou physiologistes ont admis une sensa-
tion d’innervation précédant, danslecas de mouvement volon-
taire, là contraction musculaire, accompagnant Pimpulsion
motrice, nous renseignant, avant qu’ils soient réalisés, sur le mouvement, ou, lorsqu'il s’agit simplement de maintenir un membre immobile, sur l'effort à produire. Cette sensation, par conséquent, au lieu d’être causée, comme les sensations ordinaires, par une excitation se propageant de la périphérie vers les centres nerveux, aurait une origine centrale.
La doctrine précédente a rencontré de nombreux adversaires ; elle à été remarquablement critiquée, en particulier, Mae JAMES (A; et B, t. II, 493). James a montré que nous n'avons pas ce du courant nerveux efférent qui provoque la contraction ou l'effort musculaires et que la sensation d'effort musculaire à une origine périphérique, résulte d’une excitation centripète, comme toute autre sensation.
Les principaux arguments qu’on peut faire valoir contre
DL: l'hypothèse de sensations d’innervation centrale sont les.
suivants :
Les organes périphériques intéressés dans nos mouvements et nos efforts renferment des éléments nerveux sensibles; on en trouve, par exemple, dans les muscles, dans les tendons.
La perception des positions de nos membres est aussi précise quand ces positions sont réalisées passivement que lors-
… qu’elles le sont volontairement. Si un bras est placé dans …. une position déterminée par un aide et si on essaie de donner
à l’autre bras une position symétrique, le résultat est le même
- que si on essaie de placer volontairement les deux bras dans
les mêmes positions (BLOCH).
Des poids sont distingués à peu près aussi exactement lorsqu'on en provoque le soulèvement par une excitation électrique des muscles que lorsqu'ils sont soulevés volontairement (Bernhardt ; FERRIER, 365). BREL)
Chez un malade dépourvu de toute sensibilité dans la moitié supérieure du corps et capable, néanmoins, de mouvoir ses membres, on constate que la perception non seulement des mouvements passifs, maïs encore des mouvements volontaires est très inexacte et que celle des poids et des résistances fait défaut (GLEY et MARILLIER).
On à objecté à la doctrine qui nie les sensations d’innervation ce fait, entre autres, que certains malades, atteints de paralysie d’un membre, et à qui on demande de mouvoir ce membre, ont la conscience nette de faire un effort pour le mouvoir. Mais il se produit alors, en réalité, des excitations es muscles dans d’autres membres non paralysés ; bref, €<haque fois qu’il y à effort, on peut constater que des muscles sont affectés dans quelque région du corps. FERRIER (357) insiste, en particulier, sur le rôle que peut jouer, pour causer dans certains cas la sensation d'effort, l’immobilisation des muscles respiratoires.
Une autre objection est celle-ci : On a constaté parfois que des amputés ont conservé la faculté de vouloir et d'exécuter en apparence un mouvement du membre qu’ils ont perdu (Werr-MITCHELL). Mais on peut répondre qu’il s’agit alors chez eux de représentations exactement comparables aux sensations illusoires de démangeaison, de chaud, de froid, ete., qu’ils peuvent éprouver aussi dans leur membre perdu. Une objection analogue à la précédente et qui se réfute de la même manière est celle-ci : Dans les rêves, on a parfois l'illusion d'exécuter des mouvements, alors qu’on reste immobile, de faire des efforts violents (BEAUNIS, B, 115).
Enfin, un fait pathologique, invoqué par HeLMxoLrz (A, 763) pour prouver que nous nous rendons compte de la direction de notre regard par l'effort de volonté que nous faisons pour mouvoir nos yeux, est le suivant : Lorsque, par exemple,
le muscle droit externe de l’œil droit ou son nerf est paralysé,
%e malade voit en apparence les objets se mouvoir vers la
côté des muscles de l’avant-bras inté-
croite, s’il essaie de tourner son œil vers la droite, l’autre œil étant fermé. Mais l'illusion s'explique facilement par le fait que l’œil sain, quoique fermé, exécute réellement le mouvement voulu ; quand nos yeux se meuvent, sans que les images des objets aperçus se déplacent sur nos rétines, c’est que ces objets eux-mêmes sont en mouvement.
Tout en reconnaissant l’origine périphérique de la sensation d’eftort, on peut douter, toutefois, qu’elle provienne en totalité des muscles. On à vu que Goldscheider a supposé que la sensation de poids, qui en réalité n’est, telle que la considère ce physiologiste, que celle d’effort, venait des tendons. Dans tout effort musculaire, non seulement les muscles, mais les tendons, en effet, et d’autres organes sont affectés ; observons les sensations qui $e produisent quand, les doigts immobilisés dans la position représentée par la figure 15, nous faisons un effort pour maintenir cette position, comme si nous voulions empêcher quelqu'un de nous ouvrir complètement la main : nous sentons alors des sensations très nettes d'effort dans les doigts, plutôt que du
ressés dans l'effort produit, sensations | qui peuvent, en effet, venir des ten- Fig. 45. dons, mais aussi d’autres organes, arti-
culations, ligaments, périoste, ete., tendus ou comprimés dans Peffort considéré. — Notons que dans l'expérience précédente nous pouvons faire croître ou diminuer l'effort, et en consé-
. quence, l’intensité de la sensation, sans agir aucunement sur
la peau ; des sensations cutanées n’interviennent donc pas ici. Les physiologistes entendent quelquefois par effort un
_ phénomène plus complexe que celui dont nous venons de
parler. Il s’agit de l’effort thoracique qui se réalise lorsque, pour vaincre une résistance matérielle ou même morale, nous
fermons la glotte, arrêtant ainsi notre respiration, et disposons . les muscles de la partie supérieure du corps et même parfois “ beaucoup d’autres pour faire effort. Dans l'effort ainsi com- Û . pris, il se produit une sensation d'effort diffuse, impliquant
une pluralité de sensations: d'effort en diverses régions du corps: On peut, d’ailleurs, constater d’autres efforts et analogues au précédent.
La sensation d'effort se manifeste très nettement dans les! cas suivants : lorsque nous tenons un poids soulevé : elle s'associe alors à une sensation de pression produite sur là sur: face du corps ; — lorsque nous éprouvons une résistance ; — enfin, lorsque nous percevons là consistance d’unobjet, c’està-dire son degré de dureté, de mollesse, d’élasticité, etc.
Quand nous voyons un poids à soulever, nous préparons à l’avance notre effort d’après là grandeur supposée du poids. C’est ce qui explique cette illusion que de deux poids égaux de volume inégal, que nous soulevons successivement, en les voyant, le plus petit comme volume paraît le plus lourd.
La sensation de fatigue. — Tia fatigue musculaire, là seule dont il s'agisse ici, se manifeste par divers phénomènes, par le ralentissement ou même l’arrêt du mouvement, par la diminution de la force musculaire, par la raideur des membres, On ane parler aussi d’une sensation de fatigue. Cette sensation n’a vraisemblablement rien de spécifique: Supposons qu’on tienne,à bout de bras, un poids et qu’on essaïe de maintenir pendant longtemps 1e bras horizontal; de la fatigue finira par se produire, mais on ne constatera pas, semble-t-il, l’apparition, à un certain moment, d’une sensation essentiel: lement différente de celles qu’on peut ÉrOUYEE pendant qu’il n'existe pas de fatigue.
La sensation de fatigue, si on la distingue. d’autres phénomènes, manifestement dépourvus de caractère spécifique, qui peuvent l’accompagner, paraît pouvoir se ramener à celle de poids, d'effort. Lorsque nous nous sentons fatigués, nous devons faire un effort anormal pour mouvoir nos membres, pour maintenir notre tête, notre corps droits, nous nous sentons« lourds», « abattus », nous cherchons des appuis pour notre tête, pour notre corps, nous nous étendons;, par’ exemple, et restons immobiles sur un lit pour éviter l'effort de soutenir: nos membres, notre corps (v. Traité, I, 306). |
Bref, la sensation de fatigue musculaire serait une sensation diffuse de poids accru de‘nos membres et de notre corps. .
do LES SENSATIONS 399 Outre la sensation de fatigue générale, qui est celle qui _ vient d’être considérée, on peut d’ailleurs distinguer une sen-
sation de fatigue locale, telle que celle qui se produirait si
nous nous appliquions, étant assis, à maintenir l’une de nos
jambes allongée sans que notre pied touche le sol. La sensa-
tion de fatigue qui finit par se manifester dans ce dernier cas paraît consister aussi essentiellement en une sensation intense
de poids ou d'effort.
à Contrairement à la doctrine qui précède, Has t (95) à
> admis qué la sensation de fatigue à un caractère spécifique.
: Elle la considère comme une sensation spéciale que causerait
l’empoisonnement des éléments nerveux sensitifs des muscles
_ parles déchets de la contraction musculaire. On peut objecter,
. en s'appuyant sur la loi de Pénergie spécifique des nerfs sen-
sibles, que l'excitation des éléments sensitifs des muscles
doit produire, quel que Soit l’excitant, toujours la même
espèce de sensations, c’est-à-dire une sensation €’effort, si la sensation normale est celle d'effort.
On pourrait encore supposer que la sensation de fatigue est à la fois une sensation spéciale et une sensation d’origine centrale : les substances ponogènes, produites par un travail musculaire excessif, transmises jusqu’au cerveau, y déter- . mineraient une excitation qui, à son tour, causerait une sensation spéciale de fatigue. IOTEYKO fait remaro'ier, contre _ Vhypothèse d’une origine centrale de la sensatica de fatigue, que cette sensation peut se manifester lorsque la fatigue … atteint simplement un groupe musculaire ou même un seul muscle et qu’il ne peut être question alors d’un empoisonnement général du sang. | À la sensation de fatigue s'oppose celle d’excitation mus- » culaire qui consiste, inversement, en une sensation de légè- _ reté, de facilité à mouvoir nos membres et tout notre corps. 7. Sensibilité osseuse (vibratoire). — Cette sensibilité, signalée par Max EGCER, est généralement attribuée au périoste. Elle se constate de la manière suivante : on appuie Sur un os le pied d’un diapason vibrant ; le sujet perçoit alors, s’il est normal, un frémissement chPautéristRas causé pañ . les vibrations de Pinstrument. — Comme tous les physiolo-
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gistes n’admettent pas qu’il s’agisse ici de sensibilité osseuse. il serait préférable de dire, ainsi que le font certains, sensibilité vibratoire.
8. Sensibilité viscérale. — L'observation vulgaire fait constater que certains viscères sont insensibles ou à peu près. à l’état sain : nous ne sentons pas les batterents de notre: cœur, les mouvements de notre estomac, de nos intestins. Mais, d'autre part, nous savons aussi, par la même observation vulgaire, que ces viscères, ou du moins quelques-uns d’entre eux, peuvent donner de vives sensations dans certaines maladies ou dans des circonstances anormales. ;
Si nous nous adressonsaux physiologistes et aux chirurgiens. qui ont étudié lasensibilité viscérale, leurs conclusions tendent à rejeter ou du moins à réduire considérablement la sensibilité propre des viscères: Schiff (cité par BEAUNIS, B, 8) a constaté que, chez le lapin, chez le chien, le contact, la piqûre,. la section, la cautérisation de l'estomac ne produisaient rien ; on peut, de même, d’après certains chirurgiens, couper, brûler, piquer, écraser, l’intestin del’homme en certaines régions sans provoquer la moindre douleur.
De tels faits, qui ne sont pas d’ailleurs rigoureusement. établis, étant contredits par des observations d’autres expérimentateurs, ont conduit un chirurgien, LENNANDER, à supposer que les douleurs de la cavité abdominale viennent, en. réalité, surtout du péritoine pariétal qui, lui, est sensible, particulièrement pour les tractions et les distensions et qui serait excité par les effets des maladies des organes contenus. dans la cavité abdominale. Des maladies de l'estomac et de. lintestin, par exemple, qui n’entraîneraient aucune irritation indirecte du péritoine pariétal, passeraient inaperçues.
Les observations de tous les expérimentateurs ne concordant pas, la doctrine précédente ne peut pas être considérée. comme solidement établie. Une objection théorique qu’on peut, en outre, lui adresser, c’est que l’insensibilité affirmée. par certains chirurgiens peut n’exister qu’à l'égard des excitants, principalement mécaniques, qu’ils ont employés, et. que les viscères considérés sont, au contraire, peut-être. sensibles à des excitants qui se produiraient spontanément.
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en eux soit à l’état sain, soit sous l'influence de la maladie. La cénesthésie cérébrale. — Une question obscure est celle
_ de la « cénesthésie » cérébrale. Des lésions graves peuvent
se développer dans le cerveau, et notamment dans l'écorce, sans que le malade en soit directement averti, ce qui autoriserait la supposition que le cerveau, au moins dans certaines régions, est dépourvu de sensibilité. A l’éncontre d’une telle Supposition, on à admis que le cerveau nous fournit en réalité de nombreuses sensations : ce serait ainsi que nous nous sentons bien ou mal disposés à travailler intellectuellement, que nous éprouvons parfois de la fatigue intellectuelle, que nous sentons nos idées s’associer plus ou moins facilement, etc. | Une question également obscure est celle de la sensibilité de la moelle épinière. D’après MoRAT et Doyon (t. II, 273), l'excitation des faisceaux postérieurs, indépendamment de celle des éléments radiculaires qu’ils contiennent, provoquerait, chez l'animal, des manifestations de sensibilité, moins nettes, toutefois, que celles qui résulteraient de l’excitation des racines postérieures,
Sensations composées tactiles.
De telles sensations peuvent se produire par association de douleur et de chaleur, de douleur et de froid, etc., et même de chaleur et de froid. Ar
Aux sensations composées du toucher peuvent être rattachées les sensations de sec et d’humide. Il ne s’agit pas là, il est vrai, semble-t-il, de véritables sensations; la simple sensation de froid peut parfois nous faire croire à la présence d’un objet humide ; nous concluons probablement,
_ plutôt que nous ne sentons, qu’un objet est sec ou humide, Yaprès sa température apparente, son degré de poli, sa
‘ consistance (éponge sèche, mouillée), son adhérence (main
sèche, humide).
D’intéressantes sensations composées du toucher sont celles de rugueux ou de rude et de poli. Il n’est pas nécessaire que la
% “main, par exemple, se déplace à la surface de l’objet pour
qu’on éprouve la sensation de rugueux ou de poli ; il suffit que l’objet soit déplacé sur la main ; il n’y a done. pas lieu de faire intervenir le «sens musculaire » pour expliquer les sensations de rugueux ou de poli. De 40 à 1.500.chocs par seconde sur le bout du doigt produiraient, d’après HAYORAFT. (A,193) une sensation de rudesse, un nombre plus grand, une sensation de poli." Pour le même savant, la sensation de. rudesse est une sensation spécifique, variant qualitativement comme les sons de l’échelle musicale, et le sens correspondant est d’une importance considérable pour nous faire connaître la nature des objets extérieurs.
L'OUIE
L’oreille (fig. 16 et 17). — L'oreille externe comprend le pavillon et le conduit auditif externe. Celui-ci aboutit à la membrane du tympan qui le sépare de l'oreille moyenne. L’oreille moyenne, limitée par la caisse du tympan, communique avec l’air extérieur par l’intermédiaire de la trompe d’Eustache ; elle est traversée par la chaîne des osselets, qui
comprend le marteau, l’enclume et l’étrier ; le marteau est fixé
au tympan, tandis que l’étrier l’est à la membrane de la fenêtre ovale. Les vibrations communiquées au tympan par l’air extérieur se transmettent par l’intermédiaire des osselets à la fenêtre ovale ; celle-ci à son tour les transmet au liquide contenu dans l'oreille interne ; un déplacement de.ce liquide est possible grâce à l’existence d’une seconde fenêtre donnant sur la caisse du tympan, la fenétreronde.
L’oreille interne ou labyrinthe comprend un labyrinthe osseux et un labyrinthe membraneux contenu dans le labyrinthe osseux et séparé de lui par un liquide, la périlymphe. Un autre liquide, l’endolymphe, remplit le labyrinthe membraneux.
On distingue dans l’oreille interne trois parties principales, à communiquant ensemble, le vestibule, le limaçon et les ca-:. maux semi-circulaires. Le vestibule membraneyx comprend |
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. ! lui-même le saccule où aboutit le limagon et l’utricule dans
lequel s'ouvrent les canaux semi-cireulaires. D’après la doc- Ce "OL P
trine généralement admise aujourd’hui, l’audition.se fait par le limaçon seul et n’intéresse pas le vestibule ni les canaux semi-circulaires. | 5
Fig. 16.
1, Paxillon. 2, conduit auditif externe; 3, membrane du tympan; #, élrier, dont la base est enchässée dans la fenêtre ovale ; 5, portion osseuse de la ‘trompe d'Eutache: 6, portion cartilagineuse ; 6’,, pavillon de la trompe; 7, cavité du vestibule ; 8, canaux semi. circuaires ; 9, promontoire ; 10, fenêtre ronde dans laquelle s'engage une flèche : 11, cavité de Ja caisse ; 12, canal cochléaire ; 13, rampe vestibulaire : 44, rampe tympanique : 45, sommet du canal cochléaire : 15’, communicaiion des deux rampes ; 16, aqueduc -du limacon ; 17, aqueduc du vestibule; {8, sac endoljmphatique : 19, loge ;parotidienne. (Debierre, À na-
_ Homie).
_ Considérons donc simplement ici le limacon. Il est formé par un tube enroulé en spirale. Ce tube est divisé dans toute sa longueur en deux étages, la rampe vestibulaire et la rampe
| tympanique, par une cloison osseuse en dedans, du côté de
laxe du limaçon, et membraneuse en dehors (membrane
_ basilaire) ; une seconde cloison, formée par la membrane de
_ Reïssner, divise la rampe vestibulaire élle-même en deux par-
ties. C’est sur la membrane basilaire que sé | trouve placé
lorgane de Corti, qui est considéré comme l’organe de l’audi-
tion, et qui baigne dans l’endolymphe qui remplit le canal «Fes
16, x Se
Fig. 17. — Coupe transversale du limaçon (Organe de Corti).
A, rampe vestibulaire ; B, rampe tympanique; C, rampe cochléaire ; 1, lame spirale ; 2, protubérance de Huschke ; 3, sillon spiral ; 4, pilier interne, et 5, pilier externe de Corti: 6, tunnel de Corti; 7. cellules ciliées internes, et 8, cellules ciliées externes; 8’ cellules de soutien ; 9, membrane basilaire ; 10, vaisseau spiral; 11, membrane de Corti; 41', vaisseaux du ligament spiral ; 12, crête spirale ; 12’, membrane de Reiïssner : 13, ligament spiral; 14, nerf cochléaire avec le ganglion spiral, 15, dont les filets nerveux émergents vout se rendre dans les cellules de l'organe de Corti ; 16, 16, zone osseuse (rocher entourant la lame des contours). (Debierre, Anatomie).
compris entre la membrane de Reissner et la membrane basilaire (canal cochléaire).
On distingue principalement dans cet organe, outre des cellules de soutien, les arcades ou arcs de Corti, composés chacun de deux piliers accolés, et les cellules auditives, ter-
minées par des bâtonnets ou cils auditifs et entourées par les
fibrilles du nerf de l’audition. Citons encore la membrane de
Ua
Corti, qui s’étend au-dessus de l’organe de Corti, et qui est considérée par certains comme jouant lerôled’étouffoir. Enfin, signalons dans la membrane basilaire, qui supporte l’organe de Corti, une région particulièrement intéressante, au point de vue de la théorie de l’audition, la zone striée : les stries qu’on y remarque correspondent à un système de fibres disposées transversalement, en nombre considérable, de la base au sommet du limaçon et constituant, d’après certains, comme autant de cordes tendues capables de vibrer plus ou moins isolément.
Sons et bruits. — On distingue souvent, comme sensations élémentaires de l’ouïe, les sons et les bruits. Les voyelles, les sons musicaux sont essentiellement des sons, les consonnes telles que ch, f, s, etc. (consonnes sourdes), le sifflement du vent, le roulement d’une voiture sur le pavé, sont des bruits. Ti n'existe d’ailleurs probablement pas de différence essentielle, physiologiquement ni psychologiquement, entre les sons et les bruits ; la doctrine, qui a été défendue parfois, d'organes spéciaux affectés respectivement à la perception ‘des bruits et à celle des sons est, en général, aujourd’hui abandonnée ; les bruits, en effet, ont une intensité, souvent aussi une hauteur, comme les sons ; on peut, d’autre part, en faisant se succéder très rapidement des sons, tels que ceux
d’un piano, obtenir de véritables bruits. Physiquement les
‘bruits sont dus, en général, à des ébranlements irréguliers
-es corps sonores.
Dans ce qui va suivre, nous nous bornerons à considérer les sons.
On distingue dans la plupart des sons les trois propriétés suivantes : la hauteur, l’intensité et le timbre. |
Hauteur. — La hauteur est ce qui distingue, par exemple, un do d’un ré. Elle se définit physiquement par le nombre de vibrations du corps sonore à la seconde. Le mot hauteur est pris ici au figuré; on ne peut pas plus parler, au sens propre du mot, de la hauteur des sons que de celle des couleurs.
On distingue une limite inférieure et une limite supérieure
des sons perceptibles. La limite inférieure est.de 15, à 20 wibrations (doubles) environ par seconde. Les :chiffres relatifs à la limite supérieure varient suivant les expérimentateurs et les conditions des expériences ; d’après les résultats les plus dignes de confiance, cette limite serait de 20.000 vibrations (doubles) environ seulement. Elle s’abaisse avec l’âge, comme on peut le constater parexemple au moyen du siffletide Galton, qui permet de produire des sons très aigus de bauteur variable.
L’aptitude à distinguer les hauteurs peut différer beaucoup d’un individu à un autre. Pour certaines régions de l’échelle musicale, on trouve des personnes qui peuvent distinguer deux sons différant d’une demi-vibration seulement. Il arrive qu’on distingue deux sons sans pouvoir dire lequel est le plus grave ou le plus aigu. j
Intensité. — L'’intensité de la sensation auditive dépend de lamplitude des vibrations. L’oreille peut percevoir des sons d’une intensité extrêmement faible; mais, d’autre part, elle perçoit peu délicatement les différences d’intensité. Pour une même intensité physique, les sensations produites par des sons de diverses hauteurs peuvent différer d’intensité : la sensibilité de l’oreille est maxima, sous le rapport de l'intensité, pour les sons de 800 à 5.000 vibrations (doubles) environ.
L’'acuité auditive se détermine d’après le son le plus faible que l'oreille puisse percevoir ; on peut se servir pour cela d'instruments spéciaux appelés acoumètres. Une méthode pratique consiste à rechercher à quelle distance maxima un son déterminé, par exemple le tic-tac d’une montre, peut encore être entendu. Quand il s’agit de déterminations délicates, on examine la sensibilité de l'oreille non seulementpour des bruits tels que le précédent, mais encoré pour des sons 4
proprement dits et même pour des sons de diverses hauteurs; on l’examine aussi parfois pour la made à voix haute, pour la
parole chuchotée.
Timbre. Sons complexes. — On ROUE parfois aux sons simples eux-mêmes un timbre; ainsi, on parlera du timbre doux, mou des sons des diapasons, lorsque ceux-ci ne
: donnent que le son qu'ils doivent donner. Le plus souvent
on ne parle de timbre que lorsqu'il s’agit de sons complexes. Le timbre des sons complexes est ce qui distingue deux
sons de même hauteur et de même ‘intensité donnés par
deux voix humaines, par deux instruments différents, par exemple par un piano et un violon. Il tient au caractère complexe même de ces sons, qui sont, en effet, des composés d’un son fondamental et de sons acçessoires où partiels, plus aigus que le son fondamental. On peut faire abstraction de la manière de commencer ou de finir des sons et des bruits accessoires qui parfois les accompagnent (grincement de l’archet, etc.), bien qu'ils puissent contribuer aussi à différencier les sens produits par divers instruments.
Notre oreille, sans le secours d’aucun instrument, peut
distinguer parfois dans un son complexe les différents sons
simples qui le constituent ou du moins certains d’entre eux. On facilite l'analyse en produisant d’abord isolément tel son qu'il s’agit de distinguer. L'analyse «est plus facile encore lorsqu'on se sert de résonateurs, c'est-à-dire d'instruments
“aptes à résonner avec force pour des sons de hauteurs déter- _minées,
Les sons complexes se divisent en sons complexes périodi-
ques et sons complexes non périodiques.
. Les premiers constituent essentiellement les sons musicaux.
Le mouvement qui leur correspond est, comme celui qui correspond à un son simple, un mouvement périodique. Le:
mathématicien Fourier à démontré que toute vibration régulièrement périodique peut être considérée comme : la somme algébrique d’un certain nombre de vibrations simples dont les durées sont 2,3, 4... fois moindres que celle de cette vibration : ce résultat s’accorde avec l'analyse physique
des sons considérés, qui les montre constitués de sons élé-
mentaires représentés par les nombres 2, 3, 4... s’ajoutant
au son fondamental représenté par 1.
Les sons partiels dont les nombres de vibrations sont ainsi des multiples entiers-du nombre des vibrations de son fon-
damental sont appelés des harmoniques de ce son. La série
. «comrlète des harmoniques d’un son, sice son est pris pour
unité, sera donc représentée par la suite des nombres 2, 3, 4, 5, 6, etc. |
Le timbre particulier d’un son complexe périodique dépend du rang et de l’intensité des harmoniques qui s’ajoutent au son fondamental : un son fondamental accompagné du 1er,
- du 3°, du 5° de ses harmoniques n’aura pas le même timbre
- que s’il est accompagné du 2e, du 4e, du 6e.
j Les sons complexes non périodiques présentent des sons partiels qui ne sont pas des harmoniques du son fondamental. Les cloches, les vases de cristal, les diapasons euxmêmes quelquefois et beaucoup d’autres objets peuvent donner de tels sons. $
Les voyelles forment un groupe intéressant de sons com-
plexes. Les positions diverses que nous donnons à nos organes VOCaux quand nous pronoDÇOons Un 4, un o%, un i, etc., ont pour effet de modifier le son fondamental en lui ajoutant des sons accessoires différents pour les diverses voyelles, mais fixes ou à peu près pour chacune. Il est impos- Sible de dire a, par exemple, avec la position des organes Vocaux qui correspond à i; dirigeons le vent d’un soufflet sur la bouche d’une personne, en la priant de donner à ses organes vocaux les positions correspondant à un a, à un o, à un w,etc., et nous percevrons plus ou moins distinctement ces voyelles. C’est parce que la voyelle à renferme un son accessoire très aigu que les sons d’un sifflet, d’un diapason très aigu nous paraissent ressembler à des ti.
Battements. Sons résultants. — Deux sons simultanés peuvent produire des battements. Le nombre des battements par seconde est égal à la différence des nombres de vibrations des 1 deux sons. Lorsque les battements se succèdent rapidement, . tout en restant perceptibles, chaque battement cesse d’être distinct, mais la sensation prend un caractère désagréable de | rudesse. 2.
Deux sons simultanés peuvent produire aussi des sons résuliants. On distingue des sons résuliants additionnels et des sons résultants différentiels ; le nombre des vibrations par seconde est égal pour les premiers à la somme et pour les seconds à la différence des nombres de vibrations des deux
‘sons qui les causent. Ainsi, un son de 256 vibrations (ut,)et un autre de 32u (mi), simultanés, produiront un son résultant: différentiel de 64 vibrations (ut..) Les sons résultants différen-
tiels sont plus faciles à constater que les sons additionnels.
Parenté. Fusion. Consonance et dissonance. — Il y à parenté entre deux sons lorsqu'ils contiennent des éléments identiques : ainsi le son 1 accompagné de son premier harmonique 2 est parent du son 2 puisque les deux sons ont en commun le son 2.
La parenté des sons, ainsi définie, est un phénomène physique. La fusion des sons, la Consonance, la dissonance sont des phénomènes psychologiques. Si, par exemple, nous entendons en même temps deux notes à l’octave l’une de Pautre,. nous constatons qu’il nous est difficile de distinguer chacune. d'elles dans la sensation totale, qu’elles fusionnent à un haut. degré. Nous éprouvons en même temps une sensation agréable de consonance. |
Les intervalles pour lesquels la fusion est la plus marquée: sont aussi ceux dont les notes, entendues simultanément, présentent la plus parfaite consonance (STUMPF). Tels sont loctave, la quinte (ut-sol), la quarte (ut-fa), la tierce ma-
_jeure (ut-mi). Les-notes de ces intervalles sont aussi celles.
qui présentent la plus grande parenté ; considérons, par exemple, deux notes séparées par un intervalle d’octave ; désignons par 1 le son le plus grave, le plus aigu sera alors représenté par 2 ; supposons, d'autre part, que ces deux sons soient accompagnés de tous leurs harmoniques jusqu’à celui qui correspond au nombre 10 ; le tableau suivant nous montre que le son fondamental et les harmoniques du deuxième son se trouvent tous parmi les harmoniques du son le plus grave :
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On constaterait de même qu’il existe une grande parenté
. entre les deux sons de la quinte, de la quarte et de la tierce.
majeure.
Diverses hypothèses ont été proposées pour expliquer la.
. consonance. Descartes, Leibnitz, Euler ont invoqué la sim-
plicité des rapports numériques qui existent entre des sons consonants : en effet, le nombre des vibrations de Ia note grave est à celui de la note aiguë dans le rapport de 1 à 2 pour l’octave, de 2 à 3 pour la quinte, de 3 à 4 pour la quarte, de 4 à 5 pour la tierce majeure. Mais il s’agit là d’une simple constatation et non d’une explication véritable. À priori il n’y à
pas de raison pour que deux notes émises simultanément
produisent sur l’oreille une impression plus agréable lorsque leur rapport peut s'exprimer par des nombres tels que 1, 2, 8, 4, 5 que lorsqu'il s’exprimerait par des nombres élevés.
HELMHOLTZ a insisté, dans son explication, sur le rôle des battements. La consonance, d’après lui, se produirait quand des sons simultanément entendus ne donnent pas lieu à des battements, et la dissonance résulterait, au contraire, de la présence de battements donnant à l’ensemble sonore considéré un caractère désagréable d’intermittence ou de rudesse. Cette explication avait été déjà indiquée au commencement du xvrrIe siècle par Sauveur : « Les accords dont on ne peut entendre les battements, disaïit-il, sont justement ceux que les musiciens traitent de consonances » (cité par BOUASSE, À, 65). HELMHOLTZ à tenu compte, en outre, dans son explication de la consonance, de Ia parenté des sons : deux sons sont d'autant plus consonants qu’ils ont un plus grand nombre de sons partiels communs.
WuNDT mentionne diverses conditions de la consonance: la parenté des sons, la fusion, etc. STUMPF fait dépendre le degré de consonance exclusivement du degré de fusion.
Parenté des intervalles. — Si le rapport entre les nombres des vibrations de deux sons, A et B, est le même qu’entre les nombres des vibrations de deux autres sons, C et D, les intervalles A-B, C-D sont perçus, du moins par toute personne douée d’une oreille quelque peu musicale, comme identiques. Nous reconnaissons qu’un air, chanté par un homme à la voix grave et par un enfant à la voix aiguë, est, dans les deux cas, le même air, de même que nous reconnaissons que deux figures géométriques, de dimensions différentes, sont en quelque sorte cependant la même figure, sont des figures « semblables », | l
PRES
+ Théories de l'excitation auditive, — La théorie de la résomance, défendue par HELMHOLTZ, admet que la membrane basilaire, avec ses fibres: transversales, représente un ensemble derésonateurs, dont chacun ne vibre que pour un son de hauteur déterminée ou du moins que pour un petit nombre de sons peu différents et excite, en vibrant, les cellules nerveuses Quise trouvent placées au-dessus de lui. Cette théorie explique bien le fait que l'oreille est capable d'analyser un son composé, timbré ; elle rend également intellisible cet autre fait qu’on rencontre parfois des personnes qui ne perçoivent _ plus certains sons parmi tous ceux qu’une oreille normalt peut percevoir. Maïs elle se heurte à une grave difficulté, qui résulte de l'extrême petitesse des résonateurs supposés. | _ Comment, en particulier, admettre que des fibres de dimensions minuscules puissent jouer le rôle de résonateurs à l'égard des sons graves que notre oreille perceit ? Certains physiologistes ont, en conséquence, cherché. une autre explication. P. BONNIER (B, 111), en France, suppose que chaque point de l’organe auditif du limaçon est apte à réagir pour chaque son. D’après le physiologiste allemand à EWALD, chaque son que nous percevons fait naître dans la
membrane basilaire un système d’ondes Stationnaires qui | | forment, par leurs nœuds et leurs ventres, une figure acous- | tique. À Pappui de sa théorie, Ewald cite les résultats d’expé- . riences qu’il à faites sur des membranes : il à pu constater | sur ces membranes la formation d'ondes stationnaires sem- _ blables à celles qu’il suppose se produire dans l'oreille,
LE SENS STATIQUE (SENS DE L'ESPACE
j _ Organe (fig. 18). — Le sens statique, d’après ce qu’on admet généralement aujourd’hui, à pour organe la partie de l’oreille interne qui comprend le .vestibule et les canaux semi-circulaires. Les terminaisons nerveuses sensibles de cette partie de oreille dépendent d’un nerf spécial, le nerf vestibulaire ; celuiciforme, en se réunissant au nerf du limaçon (nerf cochléaire)
le nerf auditif, lequel n’est donc pas entièrement affecté à l’audition. . HET fa |
Les canaux semi-circulaires de même nom sont disposés symétriquement dans les deux oreilles. On distingue un canal horizontal, un canal vertical supérieur et un canal verticar postérieur. On admet parfois que dans chaque oreille les trois canaux sont disposés entre eux à angle droit, comme le sont trois axes de coordonnées rectangulaires ; leurs positions relatives sont, en réalité, moins simples.
Les ramifications terminales du nerf vestibulaire aboutissent dans le vestibule à la tache auditive du saccule et à celle: de l’utricule et s’y mettent en relation avec des cellules ciliées ; les cils de ces cellules supportent de petits cristaux de carbonate de chaux, les otolithes (otoconie).
Dans les canaux semi-circulaires, les fibrilles nerveuses terminales se mettent également en communication avec des cellules ciliées, celles des crêtes auditives. Ces crêtes se rencontrent dans un renflement que présente chaque canal et: qui porte le nom d’ampoule, et elles forment, dans chaque ampoule, un pli transversal.
La doctrine du sens statique:
s’est constituée peu à peu à la suite des recherches du physiologiste français FLOURENSsur les effets moteurs de l'excitation des canaux semi-circulaires chez.
Eu du Au les a nRARE le pa FROLOGIEEA
; allemand GOLTZ émit le premier
Sa, saccule; U, utricule; H. canal
horizontal ; S, canal supérieur ; P, canal l’opinion que les canaux semipostérieur; a, ampoule du canal supé- 1 ° $ rieur. circulaires seraient des organes de sensibilité relatifs à l’équi-libre dela tête et indirectement de tout le corps. Enfin, l’hypothèse d’une sensibilité spéciale, siégeant dans l'oreille, et qui nous renseignerait sur la position et les mouvements dans l’espace de notre tête et de tout notre corps fut formulée. avec précision, à peu près-en même temps (vers 1875), par le physicien autrichien MACH, par son compatriote le médecin
BREUER et par le chimiste anglais Crum BROWN.
‘Les sensations principales attribuées au sens statique sont les suivantes : 1° sensations de rotation ou, plus généralement, de mouvement curviligne ; 20 sensations de mouvement rectiligne ; 3° sensations de verticalité ou d’inclinaison par rapport à la verticale.
Sensations de rotation. — Une sensation de rotation se manifeste lorsque le mouvement de rotation auquel nous sommes
. soumis est accéléré suffisamment ou ralenti; un mouvement
uniforme ne produit aucune sensation. L’arrêt du mouvement équivaut à un ralentissement et peut provoquer égale-
_ ment une sensation. Le sens apparent de la rotation, dans _le cas de ralentissement, est inverse du sens réel du mou-
vement.
Les sensations de rotation présentent une longue persistance ; on croit tourner, parfois, plusieurs secondes encore après LA cessation du mouvement.
Les sensations de rotation seraient dues à l'excitation des terminaisons nerveuses des ampoules des canaux semi-circulaires. Cette excitation, d’après la doctrine généralement ad-
_ mise, est la conséquence de l’inertie del’endolymphe contenue
dans ces canaux ; ce liquide, au début d’une accélération. ne nl +
. suit pas immédiatement le mouvement : il en résulte un cou-
rant (ou tout au moins une pression) qui agit sur les cils des
. crêtes auditives en les courbant en sens inverse du mouve- . ment auquel le corps est soumis ; inversement, lors de ralentissement, l’endolymphe, toujours en vertu de son inertie,
continue le mouvement qu’elle à fini par prendre et agit sur
. les cils dans le sens même du mouvement imprimé au corps.
Etant donnée la disposition des canaux dans l’espace (nous
supposerons, pour simplifier, quoique cela ne soit pas tout à fait exact, que les canaux « horizontaux » sont réellement
D our lorsque la tête est verticale, et que les autres
LIN ac)
CCE
. canaux sont verticaux), on comprend facilement que, sui- … vant la direction du mouvement, tels ou tels canaux soient -excités et qu’il soit possible ainsi de reconnaître cette direction : ainsi, une rotation dans un plan horizontal, c’est-à-dire
. autour de l’axe longitudinal du corps ou d’un axe parallèle,
ne pourta causer un mouvement de l’endolymphe que dans
les canaux horizontaux (la tête étant toujours supposée verticale ou, comme on dit improprement, droite). |
Sensations de verticalité ou d’inclinaison et de mouvement rectiligne. — Ces sensations ont été beaucoup moins étudiées que les précédentes. BREUER à supposé qu’elles provenaient de l’excitation des terminaïsons nerveuses des taches acoustiques de l’utricule et du saccule : les pressions ou tractions exercées sur les cils de ces taches par les otolithes varieraient selon les positions de la tête par rapport à la verticale ; elles varieraient également, en raison de l’imertie des otolithes, dans le cas de mouvement accéléré ou ralenti.
En réalité, les sensations de verticalité ou d’inclinaison du corps paraissent venir, du moins chez l’homme, plutôt d’autres régions du corps que de l’oreille ; les sensations de pression éprouvées sous les pieds quand nous sommes verticaux ou inclinés paraissent nous fournir des renseignements particulièrement précis sur notre position dans l’espace.
Le mouvement rectiligne, comme le mouvement de rotation, n’est senti que lorsqu'il y à accélération positive ou négative. La sensibilité pour ce genre demouvement paraît, d’ailleurs, dans le cas de mouvement eS être très obtuse chez l’homme.
Une particularité intéressante de “ sensation, dans le cas de mouvement rectiligne, particularité qui confirme l’hypothèse qu’il est perçu par d’autres organes que le mouvement de rotation, c’est que cette sensation ne paraît pas présenter la longue persistance des sensations de rotation.
Des mouvements réflexes intéressants des yeux, de la tête, du corps tout entier s'associent aux sensations du sens statique. Lorsque nous penchons la tête à gauche ou à droite, nos yeux tournent un peu-en sens contraire,et l’état.de torsion ainsi produit se maintient tant que la tête reste inclinée. Tout mouvement accéléré de rotation provoque un mouvement des yeux en sens contraire. Des mouvements involontaires, saccadés (nystagmus), des yeux peuvent se constater « pendant plusieurs secondes après la cessation d’une rotation. D’une manière générale, le labyrinthe exerce sur la force musculaire et la précision des mouvements une action très
nette : d’où la flaccidité des membres et le manque de précision des mouvements qu’on observe chez les animaux dont les canaux semi-circulaires ne fonctionnent plus.
La doctrine du sens statique présente encore beaucoup d'incertitude sur divers points. Une doctrine assez différente a d’ailleurs été proposée relativement aux fonctions des canaux semi-circulaires ; c’est celle du « sens de l’espace », défendue par DE CYon. Les deux propositions suivantes contiennent l'essentiel de cette dernière doctrine :
« 19 Les canaux semi-circulaires forment l'organe périphérique du sens de l’espace ; les excitations des terminaisons _ nerveuses dans les ampoules de ces canaux provoquent des _ sensations qui nous permettent l’orientation dans les trois directions de l’espace ; la sensation de chaque canal correspond à l’une des directions cardinales de l’espace.
«29 À l’aide de ces sensations de direction, il se forme dans notre cerveau la représentation d’un espace idéal à trois dimensions, sur lequel sont projetées toutes les perceptions de nos autres sens relatives à la distribution des objets qui nous _ entourent, ainsi qu’à la position de notre propre corps dans _ l’espace » (DE CYoN, 83).
: L’excitant du sens de l’espace, d’après deCyon, serait leson. Il est ainsi conduit à affirmer, contre toute vraisemblance, que le sens de l’espace fait défaut aux sourds. Une perception . d’une importance essentielle pour le maintien de notre équi- . libre et pour la détermination d’un grand nombre de nos perceptions spatiales est celle de la verticale, c’est-à-dire de la direction de la pesanteur ; or, on remarquera que dans la théorie du sens de l’espace, la pesanteur ne joue aucun rôle comme excitant des canaux semi-circulaires et qu’il n’en est . même pas fait mention.
are LA VUE
- Structure de l’œil (fig. 19). — Les parties de l’œil qui nous ” intéressent principalement sont : 19 la cornée, transparente à
la partie antérieure de l’œil, où elle reçoit en conséquence le nom de cornée transparente, et opaque (elle ne l’est pas absolument) sur le reste de la surface de l’œil (cornée opaque où sclérotique); 29 trois milieux réfringents, qui sont, à partir de la cornée, qui elle-même en constitue un quatrième, l'humeur aqueuse, le cristallin, qui forme une sorte de lentille bicon-
Fig. 19. — Coupe du globe de l'œil.
a, sclérotique; b, choroïde; c, rétine; d, tache jaune; f, gaine du nerf optique; z, punctum cæcum ; ket y, membrane hyaloïde; à, corps vitré; X, procès ciliaires; !, fibres circulaires du muscle ciliaire, et x, ses fibres radiées ; m, chambre antérieure de l'œil; n, iris. o, bord de la pupille; p, cristallin ; 4, membrane ide Descemet ; r, cornée ; s, ligament suspenseur du cristallin (zone de Zinn); f, canal de Petit; w, canal de Schlemm ; v, conjonctive. (Debierre, Anatomie.)
vexe, et l'humeur vitrée (ou corps vitré) ; 39 la rétine, qui est
la partie de l’œil impressionnable à la lumière et représente dans le fond de l’œil l'épanouissement du nerf optique ;.
49 l'iris, percé d’une ouverture circulaire, la pupille, qui peut s’agrandir ou se rétrécir, formant ainsi, à la partie antérieure
de l'œil, un diaphragme de diamètre variable ; 5° le muscle: ciliaire, placé à l’intérieur de l’œil, près du cristallin, auquel
il est relié et sur lequel il agit par l’intermédiaire d’une sorte de ligament, produisant par son action le phénomène, sur lequel nous aurons à revenir, de l’accommodation.
pi +
Considérons spécialement la rétine. Cette membrane _ (fig. 20) très complexe présente un grand nombre de couches qu’il serait trop long d'étudier ici en détail. Signalons principalement, au-dessous de la couche la plus superficielle (la plus rapprochée de la sclérotique), pigmentée, celle des bétonnets et des cônes. Ces organes forment les prolongements externes
. des cellules visuelles dont les prolongements internes se mettent en rapport avec les prolongements d’autres cel-
. dues, etc. La proportion des cônes et des bâtonnets varie sui-
vant les régions de la rétine, le nombre des cônes diminuant
peu à peu relativement à
_ vers la périphérie de la rétine ; dans la région … centrale, celle de la tache jaune(macula lutea), on ne
trouve que des cônes. Cette
répartition des cônes et . des bâtonnets présente un _ grandintérêtthéorique (en
même temps que l’absence . des cônes constatée chez certains animaux noctur- … nes) : comme, en effet, la sensibilité rétinienne subit _ aussi des modifications considérables de la tache jaune à la périphérie de la rétine, on est conduit à “chercher l’explication de ces modifications dans la _ différence de structure que présentent les cônes et les bâtonnets. Signalons en- Diore cette particularité in-
se détruit à la lumière.
celui des bâtonnets du centre
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Fig. 20. — Rétine.
À, couche des cônes et des bâtonnets ; B. cellules visuelles (grains externes) ; G, couche plexiforme externe ; D, cellules bipolaires (grains internes) ; E, couche plexiforme interne ; F, cellules ganglionnaires ; a, bätonnet ; b, cône : c, corps de la cellule du cône ; d, corps de la cellule du bâtonnet ; e, cellule bipolaire pour bâtonnet : f. cellule bipolaire pour cône ; gR, 1,7, k., cellules ganglionnaires ramifiées dans les divers élages de la zone plexiforme interne (d'après Cajal).
téressante des bâtonnets qu’il s’y développe par le séjour “dans l'obscurité une substance rouge,le pourpre rétinien, qui
Le milieu de la tache iaune présente une dépression, la
fovea ou fosse centrale. C’est sur la fovea que nous noie les images des objets que nous serre y fixer et ns vil attentivement.
Mariotte a signalé le premier l’existence sur la rétine d’une cégion insensible, la tache aveugle ou puncium eœcum. Cette région, assez étendue, puisque les images d’une dizaine de pleines lunes juxtaposées à la file pourraient y tenir, est celle où le nerf optique pénètre dans l’œil. On en constate facilement l’existence en fixant, avec un œil, d’une distance
Fig. 21.
convenable, la croix de la figure 21, et en remarquant alors la disparition du cercle blanc. Si on observe avec l’œil droit, . la croix devra se trouver à gauche du cercle, et inversement, si on observe avec l’œil gauche. Il pourra être utile : d’incliner un peu la figure. |
Les sensations de la rétine s’associent intimement, à chaque instant, à celles des paupières et des muscles des yeux. Il est. inutile d’insister sur le rôle des mouvements des yeux dans. la vision ; il est, en effet, évident. Celui des paupières” Pest moins; remarquons pourtant que les paupières se. meuvent toujours en même temps que les yeux, soit acti… vement, soit passivement, et qu’il résulte de leurs mouvements des sensations tactiles qui s’associent aussi intimement à celles de la rétine que peuvent le faire celles des "nuscles des yeux. de
Dioptrique de l'œil. — Les rayons lumineux qui pénètrent |
me Le
En
dans l'œil ont à traverser, d’après ce qui précède, divers milieux réfringents avant d’atteindre la rétine. L’œil. forme donc, au point de vue dioptrique, un instrument complexe. Mais, dans un grand nombre de cas, il suffira de: considérer ce qu’on appelle l’œil réduit ; c’est un œil simplifié, qu’on suppose comprendre un seul milieu réfringent, homogène, et une seule surface sphérique séparant ce milieu du milieu: moins réfringent qu’est l'air. Dans ce qui va suivré, nous nous bornerons à considérer l’œil ainsi simplifié.
Les physiologistes distinguent principalement :
19 La ligne visuelle (AF, fig. 22) : c’est la droite qui joint ue _ point fixé à la fovea.
20 Le point nodal : il se confond avec le centre de courbure de l'unique surface considérée.
39 Les lignes de direction : tout rayon lumineux, tel que BNb, qui passe par le point nodal N, suit une ligne de direction et ne subit aucune déviation en passant de Pair dans le milieu plus réfringent. de l’œil.
La considération des lignes de direction permet de trouver ‘aisément sur la rétine la position de l’image d’un point ou d’un objet, si on.suppose que l’œil est accommodé pour la distance de l’objet (voir plus loin). Soit l’objet BC ; il suffira pour trouver l’image de cet objet sur la rétine, de tracer les deux lignes de direction BNb, CNc; les points b et c où elles rencontrent la rétine sont les foyers des rayons lumineux venant des extrémités B et C de lobjet et l’image de l’objet sur la rétine est bc.
Les lignes de direction qui passent par les deux points extrêmes d’un objet tel que BC déterminent l’amgle visuel, tel qu’on le définit d’ordinaire ; dans la figure, cet angle est BNC. La grandeur de l’image rétinienne dépend évidemment de celle de l'angle visuel.
49 Les méridiens : ce sont les:intersections des plans passant
par la ligne visuelle avec la rétine. Deux méridiens sont parti-
culièrement intéressants à considérer : le méridien vertical et le méridien horizontal (la tête est supposée droite). L’accommodation. — L’accommodation consiste en une modification de la courbure de la surface antérieure du cristallin (et un peu aussi de la surface postérieure) produite par l’action du muscle ciliaire et qui permet à l’œil de voir nettement pour des distances diverses des objets. Cette faculté s'exerce entre deux limites, le punctum remotum, c’est-à-dire le point le plus éloigné pour lequel la vision puisse être nette, et le puncium proximum, c’est-à-dire le point le plus rapproché. La position de chacun de ces points varie suivant les individus : pour un œil normal ou emmétrope, le remotum est à l'infini ; cet œil voit nettement, sans effort accommodatif,
‘les objets très éloignés ; pour un œil myope, le remotum est
à une distance finie; pour un œil hypermétrope, il est en
quelque sorte au delà de l’infini, c’est-à-dire que, pour voir
nettement à une distance très grande, cet œil doit faire un
effort accommodatif ; parfois même l'effort accommodatif
maximum ne suffit pas, chez certains hypermétropes, à rendre la vision nette pour des objets très éloignés.
La distance du proximum varie aussi suivant les individus.
Elie dépend, en outre, de l’âge. Il se
produit peu à peu, déjà à partir de
À L k l’âge de dix ans environ, un recul du
7 ‘proximum, qui, vers la cinquantième
——>{" _ année, atteint, pour des yeux nor- 7) maux,une grandeur telle qu’il devient ‘4 difficile, par exemple, de lire un: livre
tenu à la distance ordinaire des yeux.
On dit qu’il y à alors presbytie. Le
Fig. 28. presbytie, commeon voit, est un phé.
nomène normal ; elle se manifeste
inévitablement, à un âge déterminé, chez toute personne dont les yeux sont normaux.
La myopie et l’hypermétropie sont, au contraire, des états
anormaux, des anomalies de réfraction, des ametropies. Il en
. est de même de lastigmatisme, qui résulte d’une inégale
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réfringence des divers méridiens de l’œil. Supposons, par ‘4 posons, p
exemple, que, dans un œil, le méridien vertical soit myope
et le méridien horizontal emmétrope : cet œil pourra voir . nettement un point infiniment éloigné avec son méridien hori- zontal, si on place devant lui une fente horizontale ; mais, si on dispose la fente verticalement, l’œil ne pourra plus avoir
. “qu’une image confuse du point, allongée dans le sens vertical.
L’astismatisme peut se constater au moyen d’une figure
_ “étoilée (fig. 23) ; si, au même moment, certaines lignes sont
vues noires et nettes et d’autres grises et floues, c’est que l’œil considéré est astigmate.
… Cercles de diffusion. — Quand, pour une raison quelconque, l'œil n’est pas accommodé pour un point, le foyer des rayons lumineux venant de ce point, qui pénètrent dans l'œil, se trouve soit en avant, soit en arrière de la rétine, et l’image qui se forme sur la rétine, au lieu d’être punctiforme, est circulaire, à cause de la forme circulaire du diaphragme oculaire constitué par la pupille ; tel est du moins le cas, si le point se trouve sur la droite qui passe par les centres des surfaces réfringentes de l’œil (axe optique). Cette image diffuse et circulaire est appelée un cercle de diffusion.
Mouvements et positions des yeux. Convergence. — Les deux yeux, d'ordinaire, exécutent des mouvements associés. Ces mouvements peuvent être de même sens ou de sens contraires. Si, par exemple, nous fixons successivement deux
. étoiles, nos yeux exécuteront, pour passer de l’une à l’autre,
-des mouvements de même sens, de gauche à droite, ou de droite à gauche, etc. Mais, supposons que nous fixions successivement une étoile située dans le plan médian de la tête et an point placé dans le même plan à 1 mètre de nous; les yeux
. tourneront cette fois pour passer de l’un à l’autre de ces objets
en sens contraires ; si le regard va de l’étoileau point, l’œil gauche tournera vers la droite et l’œil droit vers la gauche, et
_ les lignes visuelles qui, d’abord, étaient parallèles, devien-
dront convergentes. L’angle de convergence, formé par les deux lignes visuelles, est évidemment d’autant plus grand que le point qu’on fixe est plus rapproché. Il varie un peu, pour
une même distance de ce point, suivant les personnes, at-;
Dr %
fendu que la distance d’un œil à l’autre (du centre d’un œil au centre de l’autre) diffère un peu individuellement.
On distingue souvent un proximum. de la, convergence : en deça d’une certaine distance minima, qui est celle du proximum, un point ne peut plus être fixé par les deux foveas en même temps et apparaît double.
Lorsque les lignes visuelles sont parallèles, c’est-à-dire lorsque nous fixons des points très éloignés, les positions des yeux par rapport à la tête, supposée gardant toujours la même position, sont régies par une loi intéressante, la loi de Donders, ainsi appelée du nom de l’ophtalmologiste hollandais Donders qui l’a découverte ; on la désigne encore sous le nom de loi de l’orientation constante. On peut l’énoncer ainsi : Pour une direction déterminée du regard, les yeux ont toujours la même orientation ; c’est-à-dire que, quels que soient les mouvements que les yeux aient effectués pour atteindre le point fixé, telles ou telles lignes appartenant aux yeux, tels ou tels méridiens déterminés occuperont toujours dans L’espace les mêmes positions. C’est comme si, quand. nous touchons avec le bout de l'index un point déterminé sur la table, notre main et notre bras, notre corps étant supposé fixe, occupaient toujours exactement les mêmes positions dans l’espace.
On vérifie facilement la loi de Donders au moyen d’une image consécutive (voir plus loin) : si, après avoir fixé le centre d’une croix tracée sur un mur assez éloigné, on fait exécuter ensuite aux yeux des mouvements irréguliers, on constateraä, en ramenant ensuite le regard vers le centre de la croix, que l’image consécutive se superpose toujours exactement à la croix.
Une loi intéressante encore, relative aux positions et mouvements des yeux, est la loi de Listing: D’après. cette loi, toutes les positions (positions secondaires) que peuvent prendre les yeux, dans le cas de lignes visuelles parallèles et la tête gardant une position fixe, à partir d'une certaine position primaire, sont telles qu’elles pourraient être réalisées par des. rotations
autour d’aves contenus ious dans un même plan perpendicu- «
laire à la direction primaire du regard, c’est-à-dire des. lignes visuelles. La position primaire est à peu près celle pour la-
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dans chaque couleur :
rouge, ete. ;
quelle les lignes visuelles sont horizontales, la tête étant verticale, et dirigées droit en avant, D’après la loi précédente, les positions secondaires pourraient donc se réaliser, à partir de l& position primaire, sans rotation des yeux autour de leur axe antéro-postérieur, c’est-à-dire, suivant la terminologie adoptée en France, sans torsion. Soit FA (fig. 24) la direction du regard pour la position primaire ; pour toute autre direction du regard, la position secondaire que prendront alors les yeux sera donc telle qu’elle pourrait être réalisée par une simple rotation autour de l’un des axes BB”, CC’,etc., contenus dans un même plan perpendiculaire à FA, sans rotation autour de Paxe FA.
En fait, d’ailleurs, il y a généralement torsion mêmelorsque les yeux passent de la position primaire à une position secondaiïre ; c’est pourquoi il faut dire simplement, dans la formale ci-dessus : « pourratent être réalisées ».
La constance de l'orientation des yeux, qui constitue la loi de Donders, à cette utilité, en amenant toujours l’image d’un même objet fixé sur les mêmes régions dans chaque œil, de faciliter l'identification de cet objet, de permettre, en par- _ticulier, de reconnaître rapidement, ce qui a une très grande importance pratique pour non s’il est vertical, horizontal où incliné.
Sensations de la rétine. — Parmi ces sensations nous devons citer d’abord les couleurs. On distingue d’ordinaire
19 La qualité ou le ton, qui fait qu’une couleur est bleue, A
20 Lintensité, qui fait qu’une couleur est plus ou moins lumineuse ; Fig. 24.
30 La saturation ou pureté :
une couleur est saturée lorsqu'elle ne contient pas de blanc ; elle est d’autant moins saturée qu’elle en contient davantage. Il ne peut être question, comme on voit, de la saturation du blanc lui-même.
La sensibilité pour les couleurs varie suivant les régions de la rétine, et elle varie différemment pour les diverses couleurs. Si on approche progressivement du centre du champ visuel d’un œil un fragment de papier coloré, le papier est - d’abord vu sars que sa couleur soit reconnue; et, si on se sert de papiers de diverses couleurs, on constate que, pour que la couleur soit reconnue, il faut que l’image qui se forme sur la rétine soit à une distance de la fovea variable suivant la couleur : le bleu, pour un œil normal, sera reconnu d’abord ; le champ visuel se rétrécira ensuite progressivement pour le jaune, le rouge, le vert, le violet.
La sensation produite par une excitation de la rétine n’atteint pas instantanément tout son développement soit comme intensité, soit comme ton. On vérifie aisément, au moyen de dispositifs tachistoscopiques, qu’il faut, pour qu’elle l’atteigne, un certain temps. D'autre part, la sensation ne cesse pas au moment même où l’excitant disparaît.
Supposons une lumière d'intensité modérée, agissant pendant un temps très court sur la rétine. On peut constater,
si on observe attentivement et dans l’obscurité, six phases
alternativement claires et sombres dans la sensation ; les trois premières sont très courtes (elles ne durent pas en tout 1 seconde), mais les trois dernières ont une durée assez longue. On peut employer, pour constater ces phases, deux méthodes : ou bien on observe leur apparition successive à l’endroit même de l’espace où s’est produit le phénomène lumineux, ou bien on déplace une lumière, par exemple une ligne droite iumineuse, devant le regard maintenu fixe, comme on en pourrait déplacer une devant un appareil photographique, et les diverses phases sont alors vues simultanément en diverses régions de l’espace. On aura quelque idée de ces phénomènes en allumant et éteignant brusquement la nuit dars une chambre une lampe électrique et en observant les phénomènes qui se manifesteront après l’extinction. Ils paraissent
d’ailleurs différer selon qu’on emploie une lumière d'intensité :
modérée ou une lumière vive. Avec une petite lanterne photographique éclairée par une bougie, pourvue de diaphragmes convenables découpés dans du papier noir, d’un verre blanc
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la périphérie du disque. L’intensité du
dépoli, et, en outre, pour certaines expériences, d’un verre rouge, On pourra, en la mouvant à la main dans l'obscurité devant les yeux fixes, constater les six phases que produit une:lumière d’intensité modérée. On pourra remplacer le verre dépoli par une simple feuille de papier blanc, isolée de la flamme au moyen d’une plaque mince de mica.
On se borne souvent à parler de la persistance de la sensation ou de l’impression rétiniennes, ce qui ne peut donner qu’une idée très insuffisante de la complexité des phénomènes qui se manifestent en réalité. C’est grâce à cette persistance qu’un charbon allumé qu’on fait tourner rapidement produit l’apparence d’un cercle de feu. C’est à elle aussi qu'est due la fusion des couleurs des secteurs diversement colorés d’un disque tel que le disque de N ewton, lorsqu'on le fait tourner rapidement, ;
Supposons qu’une région de la rétine soit alternativement excCitée par une lumière d'intensité déterminée et non excitée. Si l’alternance devient assez rapide, les sensations se fusion. nent ; on constate alors qu’un accroissement de rapidité del'alternance ne modifie pas l’intensité de la sensation uniforme produite. On vérifie aisément ce fait au moyen d’un disque tel que celui que représente la figure 25 : pour une vitesse suffisante, le disque apparaît d’un gris uniforme, bien que lesalternances de blanc et de noir soient | de plus en plus rapides du centre vers
gris est celle qui se produirait si la lumière réfléchie par lesrégions blanches était uniformément répartie sur toute la surface du disque (loi de Talbot.
Plateau).
Si, dans des expériences telles que la précédente, la vitesse de rotation est un
peu inférieure à celle qui serait nécessaire pour produire la.
fusion, on constate le phénomène du papillotage. Ce phénomène se manifeste chaque fois que des lumières, même colorées, d’inégale intensité, se succèdent dans les mêmes
… conditions, sans fusionner, et on l’a utilisé pour construire.
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des photomètres destinés à comparer, sous le rapport de l'intensité, des lumières de tons différents (photométrie hétérochrome). | Æ
Lorsque la rétine a été excitée par une lumière très intense, ou pendant un temps assez long par une lumière d'intensité modérée, on peut constater une persistance très prolongée de la sensation sous forme d’une image consécutive (ou, comme on dit encore, accidentelle). Ainsi, après avoir observé, pendant quelque temps, en en fixant bien le centre, un carré blanc sur fond noir, si on dirige ensuite le regard sur un fond blanc ou gris, on y apercevra pendant un temps assez long une image grise du carré blanc, d'autant plus grande, d’ailleurs, ou plus petite que le fond sera plus éloigné ou plus rapproché des yeux. Si on a observé un carré bleu, on verra ensuite sur un fond gris ou blanc une image jaune de ce carré”, si On à observé un carré rouge, on verra un carré vert, etc. Les images consécutives se manifestent aussi, les yeux fermés. Elles apparaissent d’ailleurs aussi bien sur des fonds bleus, rouges, etc., que sur des fonds blancs, noirs ou gris, mais alors leur couleur se mélange à celle du fond.
On distingue les images consécutives en positives ou négatives, selon que les parties claires ou sombres de l’objet apparaissent dans l’image elle-même claires ou sombres ou inversement.
Les images consécutives de couleurs autres que le blanc, le noir et le gris présentent souvent une couleur complémentaire (voir ci-dessous) de la couleur excitatrice.
L’explication des images consécutives est solidaire de celle des sensations de couleur en général. Cette réserve faite, on
© peut dire que les phénomènes principaux relatifs à ces images :
se comprennent si on admet qu'après une excitation de la rétine par une couleur deux effets se produisent : 1° une persistance de l'excitation, qui explique les images consécutives positives ou de même couleur que l’excitant ; 20 une diminution d’excitabilité par rapport à la couleur observée
(on pourrait supposer aussi un accroissement d’excitabilité
pour la couleur complémentaire) : si on à d’abord observé | \ un cercle blane sur fond sombre et si ensuite on observe un
Re
fond blanc uniforme, la diminution d’excitabilité fait qu’on aperçoit sur ce fond une tache grise ;: d’autre part, si on a d’abord fixé un cercle bleu, on aperçoit sur le même fond un cercle jaune parce que la rétine.est devenue moins excitable pour le bleu contenu dans le blanc du fond et complément du jaune. 1 La persistance de l'excitation, sous forme d'images consécutives positives, se constate aisément “dans l'obscurité. Qu’on observe pendant quelques secondes, la nuit, la flamme
d’une bougie, puis qu’on l’éteigne, on verra alors pendant
quelque temps une image brillante de la flamme et de même couleur qu’elle tout d’abord.
Mélange des couleurs. Couleurs complémentaires. — Le mélange des couleurs, dont il s’agit ici, est celui de couleurs impondérables et non de matières colorées solides ou liquides. La manière d’opérer la plus exacte, lorsqu’il s’agit de
mélanger des couleurs, consiste à sSuperposer des couleurs
spectrales, physiquement simples. Un procédé moins exact,
mais commode, est celui de la combinaison de disques, portant les couleurs à mélanger, et pourvus de fentes radialeg (fig. 26), qui permettent d'engager deux disques (ou davantage) l’un dans l’autre. On fait tourner ces disques rapidement au moyen d’un appareil rotatif.
Parmi les faits les plus remarquables, relatifs au mélange des couleurs, nous citerons les suivants :
1° Certaines paires de couleurs, mélan-
| gées en proportions convenables, donnent
du blanc. On appelle de telles couleurs des couleurs complémentaires : telles sont rouge eb vert-bleuâtre, jaune et indigo.
-2° Dans le mélange de deux couleurs, il est impossible pour l'œil de discerner Fig. 26. les couleurs composantes. L’œil n’analyse donc pas comme l’oreille qui, du moins dans certains Cas,
| est capable de distinguer dans un son timbré le son fonda-
mental et les sons accessoires.
3° Le mélange du violet et du rouge, c’est-à-dire des deux
couleurs extrêmes du spectre solaire, donne comme couleur
résultante du pourpre ; cette couleur ne fait pas partie des couleurs du spectre solaire, qui n’épuisent donc pas la somme
des sensations de couleur possibles.
40 Le vert n’a pas de complément parmi les couleurs du spectre. Son complément est le pourpre.
5° Deux couleurs, moins éloignées dans le ici que les couleurs complémentaires, donnent par leur mélange une couleur intermédiaire ; deux couleurs plus éloignées que les couleurs complémentaires donnent du pourpre ou des couleurs intermédiaires entre l’une des couleurs et l'extrémité:
du spectre la plus rapprochée : ainsi, du rouge et du jaune don-
nent de l’orangé, de l’indigo et du rouge donnent du rose.
6° Abstraction faite de la saturation des couleurs résultantes, on peut, avec trois couleurs convenablement choisies, obtenir toutes les autres. É
Contraste. — Le contraste (ou contraste simultané) consiste: en une influence qu’exercent l’une sur l’autre deux couleurs juxtaposées. On peut distinguer un contraste d'intensité et un contraste de ton. Sous l'influence du contraste d'intensité,
_ du blanc, par exemple, paraît plus intense lorsqu'il est juxta-
posé à du noir ou à quelque couleur sombre que lorsqu'il se. trouve placé près d’une couleur claire. Quant au contraste de ton, il a pour effet de développer sur une couleur la couleur complémentaire de celle qui lui est juxtaposée ; supposons, par exemple, du violet et du vert bleuâtre placés l’un près de l’autre : au violet s'ajoute, sous l’influence du contraste, la couleur complémentaire du vert bleuâtre, c’est-à-dire du rouge, le violet prend en conséquence un ton pourpre ; le vert bleuâtre, de son côté, -
recoit du jaune, complémentaire du violet, |
et son ton se modifie dans le sens du jaune.
On peut se servir d’un grand nombre de méthodes poux constater les phénomènes de contraste. Une des plus simples,
lorsqu'il s’agit par exemple du contraste de ton, consiste à disposer sur un disque blanc (fig. 27) deux secteurs d’une
autre couleur (ou davantage, ou un seul, selon la vitesse de
“sotation), interrompus, vers leur milieu, par une bande noire. Lorsqu'on fait tourner rapidement un tel dis que, sur lequel nous supposerons disposés des secteurs bleus, il paraît
présenter non pas une couronne grise, mais, par contraste,
une Couronne jaune sur fond bleu ; le contraste est particulièrement marqué avec des nus médiocrement saturées ; c’est pourquoi il est avantageux de mélanger du blanc au bleu. Un joli exemple de contraste est celui des ombres colorées : si on observe, dans une chambre éclairée à la fois par le crépuscule et par une bougie les deux ombres projetées par un crayon sur une feuille de papier blanc ou sur un verre dépoli tenu entre les yeux et le crayon on remarquera que l’une est bleue, par contraste avec la couleur jaune du papier ou du verre éclairés par la bougie, et l’autre jaune.
On a distingué quelquefois du contraste simultané le contraste successif. On entend par là la modification d’une couleur qui paraît se produire lorsqu'on observe cette couleur après avoir auparavant regardé une autre couleur.
11 existe deux théories du contraste (simultané). L'une, appelée théorie psychologique, a été défendue par HELMHOLTZ ; Pautre, qu’on désigne sous le nom de théorie sn Saooiue) Pa été par HERING.
D’après HELMHOLTZ, quand l’objet qui subit l'influence du contraste vient à être considéré comme un objet indépendant, placé au-dessus du fond coloré qui l'influence, le contraste cesse ; c’est donc, dit Helmholtz, que le contraste dépend d’un jugement (phénomène psychologique) que nous portons sur la relation de l’objet et du fond. $i une surface colorée est recouverte de papier blanc transparent, celui-ci apparaît de la couleur de la surface, par exemple vert. Plaçons un peu de papier gris entre les deux, nous croyons voir ce papier à travers le papier vert ; or, le fragment de papier devrait être pourpre, pour donner, mélangé à du vert, du gris. Traçons sur _le papier transparent, en suivant le contour du papier gris, de fines lignes noires, nous voyons maintenant gris le papier gris, parce que nous le considérons désormais comme un æbjet indépendant. *
D’après HERING, au contraire, le contraste est essentielle-
. PRES à.
d TRAITÉ DE PSYCHOLOGIE, & Dis 24
ment d’origine physiologique : il est dû à ce que l’état d’une
région de la rétine est influencé par celui de tout le reste de
l’organe, l'influence étant, d’ailleurs, d'autant plus forte que les régions considérées sous le rapport de l'influence qu’elles exercent l’une sur l’autre sont plus rapprochées. Si une région est impressionnée par de la lumière blanche, les autres régions sont modifiées dans le sens de la couleur contraire, du noir ; si elle l’est par du rouge, du jaune, les autres sont modifiées dans le sens de ce que Hering considère également comme les couleurs contraires des précédentes, dans le sens des couleurs complémentaires.
Adaptation. — Tout le monde a remarqué que, lorsqu’après avoir séjourné dans un endroit vivement éclairé on pénètre ensuite dans une pièce très sombre, on ne distingue d’abord pas où on distingue mal les objets qui s’y trouvent; puis, peu à. peu, l’œil s’habitue à l’obscurité et les objets deviennent de: plus en plus visibles. Inversement, lorsqu’on passe de l’obscurité à la grande lumière, on est d’abord aveuglé, puis, peu à peu, on s’habitue à cette lumière. La modification de l’excitabilité rétinienne qui se produit ainsi sous l’influence de l'obscurité ou de ia lumière porte le nom d’adaptation.
Vision diurne et vision crépusculaire. — Si on séjourne dans une pièce sombre, on remarque, outre le phénomène de l’adaptation à l’obscurité, un autre phénomène très intéressant : lorsque, au bout d’un temps assez long, on est arrivé à distinguer un grand nombre d’objets dans cette pièce, on constate, si l’obseurité est assez grande, que ces objets paraissent tous présenter la même couleur bleu-blanchâtre plus ou
moins intense. Aucune des couleurs bleue, rouge, etc., telles
que celles qu’on observe dans le spectre, n’est reconnue. La nuit, dit justement le proverbe, tous les chats sont gris.
L’excitabilité n’est pas modifiée au même degré pour toutes les couleurs par le séjour dans l’obscurité : ainsi, prenons
deux papiers rouge et bleu qui nous paraissent également lumineux au grand jour et plaçons-nous ensuite, avec ces.
papiers, dans une pièce sombre, que nous éclairerons peu à peu : nous commencerons à apercevoir le bleu, qui nous paraîtra blanchâtre, longtemps avant que le rouge ne devienne
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visible, et, lorsque celui-ci le deviendra, il nous apparaîtra dès le début ou à peu près rouge, tandis qu’une phase blanchâtre de longue durée aura précédé la reconnaissance de la couleur du papier bleu. Purkinje avait déjà remarqué que du rouge et du bleu qui paraissent également lumineux à un éclairage intense cessent de le paraître lorsque l’éclairage est . très diminué et qu’alors le bleu paraît rar clair (phénomène de Purkinje).
On à été ainsi conduit à distinguer, indépendamment de toute hypothèse, deux modes de vision : la vision diurne et la vision crépusculaire. Celle-ci est probablement très développée chez certains animaux, qui se dirigent facilement la nuit. _ THÉORIES DE LA VISION DES COULEURS. — 1. Théorie de Young-Helmholtz. — D’après cette théorie, il existe dans l'œil trois espèces de fibres nerveuses (ou d'éléments), dont l’excitation isolée donne les trois sensations fondamentales de rouge, vert et violet. HELMHOLTZ admet, en outre, que chaque couleur excite, mais inégalement, les trois espèces de fibres à la fois : ainsi, le rouge excitera fortement les fibres qui donnent la sensation de rouge, plus faiblement celles qui donnent celle de vert, et plus faiblement encore celles qui donnent mie de violet.
D’après la théorie précédente, la sensation de blanc: e8t produite par l’excitation simultanée et à peu près également forte des trois espèces d’éléments nerveux. Le noir,:le:gris sont des blanes peu intenses ne différant que Ses A ment du blanc proprement dit. IE L'HSIDAGSÉSITO:
Une objection grave à cette théorie se tire de lanterne, chez certaines personnes, d’une achromatopsie totale, caractérisée par l’absence des sensations :chromatiques: (blen, rouge, etc.), et la conservation des sensations'iumineuses achromatiques (blanc, gris, noir).‘T;/absence des: premières, d’après la théorie de Young-Hélmkoltz; devrait: entraîner celle des secondes. La vision érépuseulaire aebromatiqne, que certains, d’ailleurs, supposeént'ôtre celle adaquelle: sont réduits ceux qui sont attéints d’achromatopsie oi également difficile à ‘éxphqüer dans la:mêime théorie. y
Théorie de Herinÿ (théorie des eouleurs: SE PER k
HERING d’une part suppose dans l'œil trois substances visuelles, d'autre part admet pour chaque substance deux processus chimiques contraires d’assimilation et de désassimilation. L’assimilation donne, pour chacune des trois substances respectivement, la sensation de noir, celle de vert et celle de bleu, et la désassimilation celle de blanc, ceile de rouge et celle de jaune. La lumière blanche n’agirait que sur la substance blanc-noir, l’assimilation et la désassimilation qu’elle tend, par les couleurs simples qui la composent, à provoquer dans les deux autres substances s’équilibrant ; les
autres couleurs, au contraire, agiraient à la fois sur la subs- .
tance blanc-noir et sur la substance rouge-vert ou la substance bleu-jaune. Le blanc qui se manifeste lors de l’action simultanée sur l’œil de deux couleurs qualifiées de « complémentaires » ne serait pas dû, en réalité, comme on le suppose d'ordinaire, à un mélange des couleurs, il résulterait de ce qu’en raison de leur caractère antagoniste ces deux couleurs s’annihilent l’une l’autre, pour ne laisser apparaître que l'effet de l’excitation de la substance blanc-noir, c’est-à-dire une sensation de blanc.
8. Théories dualistes. — Ces théories ont pour caractère commun d'admettre deux modes distincts de vision. des coufleurs. Des théories dualistes ont été défendues en France par le physicien CHARPENTIER et l’ophtalmologiste PARINAUD, en Allemagne par le physiologiste VON KRIES.
-S CHARPENTIER distingue dans l’œil deux modes de sensibilité correspondant l’un à la lumière, l’autre aux couleurs. Chaque radiation; suivant lui, agit sur l’œil et comme lumière et comme-‘<otleur; la couleur d’une radiation quelconque est ainsi) um mélange :de deux impressions, et, de même que chez Heriñg; rilin’existe pas de couleur absolument saturée, c’est-à-dire püre.-La:sensation de lamière se produit pour une inténsité lumineüsewmioindreque celle de couleur ; c’est pourquoi ‘uneccouleur,; lorsqu'on. en fait croître progressivement l'intensité, et: perçue-eomme-lumière avant de l’être comme couleur:0Chàrpentier: suppose dans. l'appareil visuel (rétine et centresséncéphaliques) deux sortes d'éléments, les éléments «-photesthésiques » affectés à, la umière.incolore, et les élé-
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‘ments « visuels », plus spécialisés ; la couleur résulterait de
l'excitation simultanée des deux sortes d'éléments. Il développe enfin l’hypothèse que la sensibilité lumineuse s’exercerait par l'intermédiaire du pourpre rétinien et la sensibilité chromatique par l'intermédiaire du pigment de la couche pigmentée de la rétine.
Quelques-unes des idées précédentes se retrouvent dans la doctrine exposée par PARINAUD. Ce savant distingue aussi des sensations de lumière incolore et des sensations de couleur (nous pouvons, pour abréger, appeler les premières sensations achromatiques et les secondes sensations chromatiques). Développant une idée déjà émise antérieurement par l’ana-
‘tomiste allemand Schultze, il attribue les sensations achro-
matiques aux bâtonnets et les sensations chromatiques aux cônes. A l’appui de son hypothèse, il invoque, en particulier, les effets de l'adaptation : celle-ci ne se produit pas pour la fovea qui, pourtant, perçoit les couleurs, maïs où il n'existe que des cônes ; d’autre part, quand elle intéresse des sensations chromatiques, elle ne porte pas sur leur valeur chroma.tique, elle n’influe que sur leur valeur lumineuse ; done, vraisemblablement, l'adaptation est une fonction des bâtonnets et du pourpre rétinien qu’ils contiennent et qui se reconstitue dans l’obscurité. Parinaud distingue la sensation de lumière incolore, fonction des bâtonnets, de celle de blanc ou de noir, qui est une fonction des cônes au même titre que celle de bleu, de rouge, etc. La vision Crépusculaire dépend du pourpre rétinien et des bâtonnets.
VON KRIES a exposé les mêmes idées fondamentales que Parinaud. Il distingue donc aussi deux modes de vision qu’il attribue l’un aux cônes, l’autre aux bâtonnets. Pour lui aussi, l'adaptation dépend essentiellement des bâtonnets et du pourpre rétinien. La fovea ne donne que la vision chroma2tique ; la vision crépusculaire appartient aux bâtonnets. L’achromatopsie totale s’explique par la perte de la fonction des cônes, tandis que celle des bâtonnets est conservée. La Couleur et le moment d'apparition de certaines des phases
qu’on constate après une excitation chromatique brève et
_ modérément intense s’expliquent par une excitation dis-
tincte, sous le rapport du et des bâtonnets et des cônes.
Dyschromatopsie, achromatopsie (cécité pour! Hu cb ri _— Il existe des différences individuelles plus où moins mar quées quant à la vision des couleurs. Aïnsi un spectre étalé peut n’avoir pas exactement les mêmes limites pour des yeux différents ; il arrivera également que deux personnes, invitées à réaliser par le mélange de deux couleurs un ton qui leur paraisse identique à une couleur spectrale donnée n’emploieront pas exactement la même proportion des deux couleurs composantes. Les troubles peu marqués de la vision des couleurs sont groupés parfois sous le nom de dyschromatopsie.
Chez certaines personnes, la vision des couleurs ne ir: dément troublée. On dit alors qu’il y a achromatopsie. L’achromatopsie peut être partielle ou totale : dans le dernier cas, ilne subsiste qu’une seule espèce de sensations, présentant simplement des variations d'intensité. Les personnes atteintes d’achromatopsie totale paraissent réduites à la vision crépusculaire.
L’achromatopsie totale est très rare. L’achromatopsie partielle (encore appelée, du nom du chimiste anglais Dalton, qui en était atteint, daltonisme) l’est beaucoup moins. Les théories de Young-Helmholtz et de Hering permettraient de construire a priori un tableau des troubles de ce genre possibles. Ainsi, si la doctrine de Young et de Helmholtz est vraie, on peut s'attendre à rencontrer des personnes qui soient réduites à deux des éléments visuels fondamentaux distingués dans cette doctrine ; on appelle parfois de telles personnes des dichromaites, les individus normaux étant, d’après la même doctrine, des trichromates ; les dichromates se diviseraient d’ailleurs en trois classes, selon qu’ils seraient aveugles pour le rouge, pour le vert, ou pour le violet.
En fait, on rencontre surtout des personnes qui confondent un certain rouge et un certain vert et pour qui, en outre, la
partie moyenne du spectre, entre le jaune et le bleu, paraît
grise. On répartit d’ailleurs, d’après les confusions qu’elles font, ces personnes en deux groupes, qu’on désigne souvent
$ous les noms d’aveugles pour le an et d’aveugles pour le vert.
Luite binoculaire. — D’ordinaire, les sensations des deux |,
yeux s'accordent, ou, du moins, nous ne remarquons pas
entre elles de désaccord. Parfois, cependant, il peut y avoir
désaccord et on peut s’en apercevoir. C’est ce qui arrive dans les cas de lutte binoculaire ou, comme on dit encore, de concurrence où d’antagonisme des champs visuets. | Ainsi, plaçons dans un stéréoscope un carton portant d’un côté un cercle rouge et de l’autre un cercle bleu; nous constaterons que les couleurs ne se mélangent pas, comme il arrive-
Fig. 28.
rait avec un disque rotatif portant des secteurs bleus et rouges : tantôt l’une des couleurs domine, tantôt l’autre. _ Les deux yeux luttent, en quelque sorte, à qui verra la cou- _ leur qui lui est destinée. Des phénomènes analogues se pro- _duisent si on présente aux deux yeux, de la même manière, des figures différentes ou des mouvements différents : ainsi deux cercles divisés l’un par des lignes horizontales, l’autre par des lignes verticales, un disque qui tourne lentement et qui porte des secteurs noirs et blancs observé avec l’un des yeux, et le même disque observé en même temps avec l’autre œil
à travers un prisme à réflexion totale et paraissant tourner
‘en sens contraire donneront lieu à des phénomènes eurieus ‘
de lutte binoculaire.
| Chaque œil soient très différentes, il y à fusion. Un cas de ce _ genre, qui se réalise fréquemment, est celui de la fusion du blanc et du noir; la sensation de luisant éprouvée alors, et.
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Dans certains cas, bien que les impressions reçues par.
"qu’on pourra constater en observant dans un stéréoscope læ _ figure 28, est très différente de celle de gris qu’on obtiendrait au moyen de secteurs blancs et noirs disposés sur un disque - tournant. |
Signes locaux rétiniens. Acuité visuelle. — Deux points de la rétine, suffisamment éloignés l’un de l’autre, se distinguent par des caractéristiques locales ou signes locaux exactement comme deux points de la peau. L’acuité visuelle correspond, de même, exactement à l’acuité tactile : c’est la faculté de distinguer, comme extérieurs l’un à l’autre, deux (ou plusieurs) points qui impressionnent en même dis là rétine.
On pourrait déterminer l'acuité visuelle au moyen de deux points lumineux qu’on rapprocherait ou éloignerait l’un de l’autre, comme on détermine ordinairement:l’acuité tactile au moyen de deux impressions tactiles punctiformes. Le plus souvent on la détermine en se servant soit de lettres, soit de figures analogues, de diverses dimensions, et placées à une distance de 5 mètres. Des tableaux comprenant des groupes de telles lettres ou de telles figures constituent des échelles d'acuité.
La rétine, en réalité, est capable de distinctions beaucoup. plus fines que celles qu’on constate par de telles déterminations. Ainsi, de bons yeux peuvent reconnaitre que deux lignes droites ne sont pas exactement dans le prolongement l’une de l’autre lorsque leur différence de position n’est que de 5-10/. S'il s’agit de l’acuité visuelle proprement dite, la distance minima de deux points pour laquelle ils peuvent être. distingués atteint, dans des conditions favorables d’éclairement, environ 1’.
L’acuité visuelle décroît très rapidement du centre à la périphérie de la rétine. Qu’on essaie de lire un mot de cette page en fixant sur la page un point même peu éloigné du mot, et on constatera qu’il est impossible d’en reconnaître les lettres.
A partir de quarante ans environ, l’acuité visuelle diminue.
peu à peu.
LE GOUT ET L'ODORAT
Les sensations du goût et celles de l’odorat sont intimement: associées ; ce que le vulgaire considère comme la saveur d’un . mets est très souvent, en réalité, une odeur beaucoup plus qu’une saveur ; on s’en convaincra facilement en dégustant, les narines bouchées, deux liquides différents. En outre, des À sensations tactiles de température, de douleur, etc., des sen-
sations générales d’appétit, de dégoût s’ajoutent souvent à celles de l’odorat et du goût et compliquent encore la sensation éprouvée.
Le goût.
Les régions sensibles aux saveurs sont principalement, chez l’adulte, la base, les bords et la pointe de la face supérieure de la langue ; le milieu de la langue, sur une étendue assez considérable, ne sent généralement pas les saveurs. Divers auteurs ont signalé aussi comme sensibles aux saveurs d’autres régions, et notamment le voile du palais. Les régions du goût seraient plus étendues chez l’enfant que chez l’aduite _et pourraient d’ailleurs varier notablement d’un individu à un autre. Elles varient aussi suivant les saveurs: ainsi la saveur amère n’impressionne vivement que la base de la langue.
La langue présente sur sa face supérieure un grand nombre- _ de petites saïllies ou papilles. On en distingue plusieurs es-
pèces ; deux espèces intéressent le goût, ce sont les papilles … jongiformes, en forme de champignon, et les papilles caliei- … formes (fig. 29), disposées au fond d’une sorte de coupe ou de: _ calice ; les dernières, peu nombreuses, sont relativement volu- … mineuses et forment vers la base de la langue une sorte de V | ouvert en avant. | Les fibres nerveuses destinées à la gustation aboutissent.
dans les papilles à des bourgeons gustatifs ; ces bourgeons sont … nombreux dans la rigole qui entoure chaque papille calici-
forme. Ils comprennent des cellules de soutien et des celluies gustatives : celles-ci, avec lesquelles viennent se mettre en rapport les fibres nerveuses, se terminent par un filament ou bâtonnet qui sort par un petit orifice, le pore gustatif.
3 Les corps sapides, pour agir sur le goût, doivent être liquides. Ceux qui ne le sont pas naturellement doivent, pour agir, être dissous d’abord dans la salive. sf
La plupart des auteurs ne distinguent que quatre saveurs fondamentales : le sucré, l’acide, le salé et l’amer. Quel-
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Fig. 29. — Coupe verticale d’une papille caliciforme.
a&, épithélium de la papille ; d, d, derme ; b, 6, rigole circulaire qui entoure la papille : <, c, rebord circulaire; f, k, bourgeons du goût; g, nerf glosso-pharyngien ; À, glandes muqueuses. (Debierre, Anatomie.)
ques-uns ajoutent la saveur métallique et la saveur aléaline. Certains, au contraire, ont réduit encore le nombre des saveurs foncamentales et ont voulu n’en admettre que deux : ainsi, d’après Mathias Duval et divers physiologistes, les seules sensations incontestablement gustatives seraient celles du doux (sucré) et de l’amer. Cette affirmation ne s'accorde pas avec les conclusions d’autres observateurs qui ont constaté simplement que des substances à saveur acide ou salée peuvent, en concentration suffisante, agir à la fois sur la sensibilité gustative et sur la sensibilité tactile. ;
Comme les saveurs sont d’ordinaire associées intimement à des sensations de nature non g.tative, il à été intéressant
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î d'essayer de les isoler de celles-ci. Chevreul, le premier, s’est appliqué à distinguer, dans les sensations complexes provoquées par Les corps sapides, l’élément proprement gustatif des éléments tactiles et olfactifs qui peuvent également y être contenus ; il a montré, par exemple, que le goût urineux de certaines substances est causé par un dégagement d’ammoniaque agissantsurlodorat. Lessaveursfarineuses, gommeuses, grasses sont dues à des sensations tactiles ; des sensätions analogues peuvent être produites, en effet, par application des substances qui causent ces saveurs en des régions du corps pour- _ vues simplement de sensibilité tactile. Des sensations comparables à celles des saveurs âcres, astringentes se constatent si les substances qui peuvent provoquer ces saveurs sont appliquées sur une excoriation des lèvres, sur une plaie (DUVAL).
L'expérience très simple qui consiste à boucher les narines permettra d'isoler les sensations gustatives des sensations olfactives qui peuvent les accompagner ; on constatera, en la faisant, l'impossibilité de distinguer les saveurs de mets différents, de liquides différents comme le thé et le café. Pour empêcher les sensations thermiques et tactiles, on opérera avec des solutions maintenues à la température du corps eë on évitera d'employer des substances solides, capables de pro- _ duire une excitation mécanique des organes du toucher,
Toulouse et Vaschide, dans leur technique, déposent sur la langue, au moyen d’un compte-gouttes, une goutte de lHauide de 1/50 de centimètre cube, prise dans une solution maiïntenue à une température de 38°.
Il est douteux que les exeitants mécaniques, thermiques puissent agir sur les organes du goût. Au contraire, ces organes sont excitables électriquement ; on admet, en général, que, lorsqu'un courant électrique traverse le langue, il se manifeste une saveur acide si le pôle appliqué à la langue est | le pôle positif et une saveur alcaline s’il est le pôle négatif. On s’est demandé, il est vrai, si le courant agit directement . ou si l'excitation des organes n’est pas due simplement aux . substances produites par l’action électrolytique qu’il exerce. La question reste controversée; GLEY conclut, pourtant, à une action directe du courant.
De nombreuses recherches ont été consacrées aux rapports qui peuvent exister entre la constitution chimique des excitants du goût et les sensations produites. La saveur acide n'appartient pas à tous les acides de la chimie; les rapports entre le goût salé et les sels ne sont pas non plus très nets : beaucoup de sels ne sont pas salés ; enfin, il n’a pas été possible jusqu’à présent de rattacher d’une manière précise l’amer et le sucré à la constitution chimique des corps qui peuvent causer ces sensations.
La proportion de substance dissoute nécessaire pour produire une sensation gustative varie suivant les régions impressionnées (KIESOWw,A,362). La température de l’excitant, la durée d’application, l’étendue de la surface impressionnée influent d’ailleurs sur l'intensité de la sensation.
On constate, dans le domaine du goût, des phénomènes de mélange, de compensation et de contraste. Deux saveurs, agissant simultanément, produiront une saveur mixte qui, d’après ce qu’on admet généralement, présente, d’une part, un caractère spécial, mais, d'autre part, permet pourtant de reconnaître les saveurs composantes. — Le phénomène de la compensation consiste en ce qu’une saveur en atténue une autre simultanée. On peut constater le fait, par exemple, avec un mélange de sucre et de sel. — Le contraste, lorsqu'il se produit, à pour effet d’accroître l'intensité d’une saveur : après application de sel marin, une solution trop faiblement sucrée pour que sa saveur soit d’abord perceptible, paraît nettement sucrée (KIEsSow, A, 540).
Signalons encore le phénomène de la fatigue gustative : sous lPinfluence d’excitations répétées, la sensibilité des papilles diminue (KIESOW, B, 599).
La perception des saveurs est facilitée par les mouvements et les pressions de la langue contre le palais, qui amènent les substances sapides en contact intime et étendu avec les terminaisons nerveuses de l’organe du goût.
La persistance des sensations gustatives, très prononcée parfois, qui se constate après suppression de l’excitant, peut tenir soit à la persistance physiologique de l'excitation, soit à
ce qu’il reste dans la bouche des traces de l’excitant; on «
tâchera, dans les expériences, lorsqu'il s’agira, par exemple, de comparer des saveurs, de supprimer cette dernière cause de persistance de l’excitation en rinçant avec soin la bouche. Certaines substances, appliquées sur la langue, produisent une insensibilité plus ou moins marquée des organes du goût, insensibilité dont le degré peut varier, d’ailleurs, suivant les saveurs considérées. On connaît, sous ce rapport, l’action de Vacide gymnémique : en concentration suffisante, cet acide abolit d’abord la sensibilité pour le sucré, et agit ensuite plus faiblement sur l’amer, plus faiblement encore sur ie salé et l’acide.
Le fait que les régions sensibles ne le sont pas également pour toutes les saveurs autorise à supposer qu'aux diverses _ saveurs sont affectés des nerfs spéciaux. On est arrivé à la même conclusion en excitant avec des pinceaux très fins des papilles isolées et en constatant que certaines papilles ne réagissaient pas pour touteslessaveurs (0OEHRWALL). L'hypothèse a même été soutenue par OEHRWALL que l’odorat est constitué en réalité par une pluralité de sens.
L’odorat.
Les terminaisons périphériques des nerfs olfactifs sont distribuées à la partie supérieure des fosses nasales. L’épithélium de la muqueuse qui tapisse les fosses nasales renferme à ce niveau, outre des cellules de soutien, les cellules olfactives (fig. 30) ; ces cellules présentent un prolongement cellulipète (bâtonnet olfactif) qui se termine par une extrémité libre à la surface de l’épithélium et un prolonge-
Fig. 30. — Coupe de la muqueuse
ment cellulifuge qui va rejoindre les prolongements des cellules du bulbe olfactif.
_ Le sens de l’odorat est _ excité normalement, soit pen-
pituitaire (région olfactive).
a, b, épithélium ; a, cellules cylindriques, et f. cellules fusiformes à bâtonnet (bâtonnet olfactif) ; b, cellules basales ; c, d, périoste des os; g, nerf olfactif; À, glande muqueuse. (Debierre, Anatomie.)
… dant l'inspiration, soit pendant l'expiration, par les parti-
cules gazeuses qui émanent des eorps odorants et qui atteignent par diffusion la région olfactive des fosses nasales, Des quantités extraordinairement minimes de substance odorante, inférieures parfois à 1 millième de milligramme par litre d’air, suffisent pour produire une señsation d’odeur. La vitesse de propagation des odeurs, dans un air calme, est d’ailleurs relativement peu considérable «et varie avec les substances considérées; elle peut descendre Es Done à environ 1 cbrètee par seconde. Res LT | On admet, en général, qu'aucune excitation: mbes ee thermique de l’odorat n’est possible. Quant à l’excitation électrique, elle paraît réalisable, quoiqu’elle soit difficile. Aronsohn (cité par NAGEL, 603, LARGUIER, 70) a fait à ce sujet des expériences systématiques ; le courant électrique traversant le nez rempli d’eau salée à 389, il a constaté une odeur . spéciale lors de la fermeture et une autre odeur: se de Je rupture du circuit. Î#a) On à essayé de rattacher aussi les odeurs à la conetiion chimique des corps. Une difficulté que rencontrent de:telles tentatives est que l’odeur peut varier avec la concentration de la substance et avec l’adaptation de l’organe. Les faits suivants méritent d’être retenus : certains éléments chimiques, qui se rencontrent dans tous les corps odorants et dont, par conséquent, paraît dépendre essentiellement l’odeur, appartiennent exclusivement aux 5€, 6e et 7€ groupes de la classification périodique (HAYCRAFT [B], ZWAARDEMAKER, XIV); dans beaucoup de cas, les corps homologues présentent des odeurs semblables; enfin, le pouvoir odorant, défini par l'inverse du minimum perceptible, varie, dans une série homologue, d’une manière périodique, avec le poids moléculaire ; cette périodicité à été constatée nettement “ pour les see gras (PASSY). 4 { On à distingué dans les odeurs, outre le pouvoir odorant cu 4 puissance, dont il vient d’être parlé, l'intensité Rae | . Quant au pouvoir odorant, la vanille, par exemple, aura un * - pouvoir odorant 1.000 té plus grand que le campbre, SL u : faut 1.000 fois moins de vanille que de camphre pour produire la sensation caractéristique. Quant à l'intensité, c’est elle
qui distingue les odeurs qu’on peut qualifier absolument de fortes ou de faibles. Le pouvoir odorant et l'intensité ne vont pas de pair ; très souvent un pouvoir odorant élevé s'associe à une intensité faible : la vanille a une intensité faible et un pouvoir odorant considérable.
Dans létude du sens du goût, nous avons vu que les saveurs du vulgaire sont très souvent constituées prineipalement, en réalité, par des odeurs. Les odeurs, à leur tour, peuvent être, dans des cas où le goût ne paraît pas intéressé, associés à des saveurs. On à parlé de « gustation nasale» : _ ainsi le chloroforme et diverses autres substances, aspirées par le nez, provoquent une sensation de saveur sucrée. Aux odeurs peuvent s'associer surtout des sensations générales d’appétit, de dégoût, des sensations tactiles de température, de douleur (piqûre) : certaines odeurs sont qualifiées de fraîches, piquantes.
, Le nombre des odeurs discernables est très grand ; la richesse de l’odorat contraste, sous ce rapport, avec la pauvreté du goût. Il n'existe d’ailleurs pas de classification satisfaisante qui permette de ramener cette multitude de Sensations à un petit nombre de groupes fondamentaux, constitués d’après un principe précis de classification. ZWAARDEMAKER, reproduisant en partie la classification antérieure de Linné, divise les odeurs en : 1° éthérées (éther, chloroforme, ete.) ; 29 aromatiques (camphre, thym, etc.) ; 30 fragrantes (muguet, violette, etc.) ; 40 ambrosiaques (muse, ambre, etc.) ; 59 alliacées (ail, chlore, ete.) ; 60 empyreumatiques (phénol, goudron, etc.) ; 70 hirciniennes (sueur, etc.) ; 89 repoussantes (punaise, etc.); 90 nauséeuses (cadavres en décomposition, etc).
Le sens de l’odorat se fatigue aisément : les personnes qui . vivent au milieu de certaines odeurs cessent bientôt de les sentir. L’affaiblissement de la sensibilité produit par une excitation forte et prolongée peut durer plusieurs jours. D’ailleurs, l’odorat peut se fatiguer pour une odeur et continuer _ d’être impressionnable pour d’autres.
. Ce dernier fait autorise à supposer qu’il existe aussi diverses _ espèces de nerfs pour les diverses odeurs, ou du moins pour . certaines odeurs fondamentales, Un autre fait qui vient
appuyer la même doctrine est que certaines personnes peuvent présenter de l’anosmie pour des odeurs déterminées et pon pour d’autres ; une anosmie qu’on observe quelquefois et qui peut d’ailleurs n’être que temporaire est cele qui se rapporte à l'odeur du réséda. Enfin, on a constaté, après une anosmie accidentelle totale, que la restauration de la sensibilité ne se fait pas également vite pour toutes les odeurs {Rollett, cité par LARGUIER DES BANCEIS, 81).
Des odeurs différentes, senties en même temps, peuvent donner une odeur résultante, distincte de chacune d'elles {mélange). Comme exemples nets d’odeurs ainsi produites on peut citer celles qui résultent du mélange de vanille et de brome, d’acétate d’amyle et d’iode, de térébenthine et de xylol (NAGEL). Il y a une certaine analogie entre les phénoynènes du mélange des odeurs et ceux du mélange des couleurs ; toutefois, les odeurs obtenues par mélange \seraient relativement instables ; elles se décomposeraient facilement en leurs éléments qui alors entreraient en conflit, à peu près encore comme les couleurs, dans le cas de lutte binoculaire (NAGEL). |
Il arrive aussi, lorsque deux odeurs sont senties en même temps, que l’une masque plus ou moins complètement l'autre (compensation). On tire parti de ce fait en médecine, pour combattre, par exemple, l’odeur de l’iodoforme, celle de Phuile de riein. Le vulgaire sait lui-même, à l’occasion, utiiser une odeur forte et agréable pour en atténuer ou faire disparaître une autre désagréable. Deux odeurs peuvent se compenser l’une l’autre et même s’annihiler ; on se conyaincra, d’ailleurs, que l’effet produit n’est pas dû à une action chimique qui s’exercerait entre les odeurs en les faisant arriver séparément dans chacune des narines. Une expérience particulièrement intéressante de compensation consiste, d’après ZWAARDEMAKER, à sentir simultanément, en se servant
d’un olfactomètre double (voir ci-dessous), de lacide acétique et de l’ammoniaque : suivant les rapports de grandeur des surfaces odorantes découvertes on percevra soit l’odeur de l'acide acétique, soit celle de l’ammoniaque, et, pour un æapport déterminé, on ne percevra aucune odeur. Signalons, ;
toutefois, l'ob} ection suivante que fait PASSY aux expériences de ce genre : il s'agirait simplement, d’après lui, dans ces expériences, d’une étude de la lutte des champs olfactifs et nullement du mélange des odeurs; de même, les expériences sur la lutte des champs visuels ne se rapportent pas, à proprement parler, au mélange des couleurs. Passy, du reste, -déclare, sans nier la possibilité de la compensation parfaite signalée par Zwaardemaker, n'avoir jamais rencontré d’odeurs qui, mélangées en proportion convenable, s’annulassent réci- Proquement. D'une manière générale, d’ailleurs, les divers expérimentateurs qui ont étudié l’action que des odeurs différentes, senties en même temps, exercent l’une sur l’autre, sont assez souvent en désaccord quant aux résultats qu’ils disent avoir obtenus. nn
On ne signale pas, dans le domaine des odeurs, de phénomènes de contraste.
Diverses méthodes ont été employées pour mesurer la finesse de l’odorat. On peut se servir pour cela de l’olfactomètre imaginé par Zwaardemaker (fig. 31). L’instrument consiste essentiellement en deux tubes de verre T et t dont l’un glisse à l’intérieur de l’autre. Le tube T est recouvert intérieurement de papier à filtrer préalablement imbibé d’un liquide odorant ; l'air arrive aux narines plus ou moins odorant suivant l'étendue de la surface odorante qu’il rencontre avant de pénétrer en B dans le tube t, dont l'extrémité recourbée © est introduite dans l’une des narines. L’instrument
peut être double, de manière à permettre d’expérimenter à la fois sur les deux narines. D'autre part, le tube extérieur, au lieu d’être en verre, peut être un tube poreux imprégné de la substance odorante.
— D’autres méthodes plus précises ont été décrites ; la suivante à été employée
. par Passy : Il prépare une Fig. 51.
+ série de solutions titrées à - 1/106, 1 /1006, etc., en dissolvant 1 gr. de substance odorante
_ dans 9 gr. d'alcool, puis mélangeant 1 gr. de cette solution
. avec 9 gr. d'alcool, etc. Il prélève ensuite une goutte de la
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chauffé, placé dans un flacon dont la capacité est de 2 litres.
Quand, après quelques instants, Podeur s’est diffusée, il découvre le flacon et l'observateur présente son nez à FPou-
verture. Si celui-ci ne sent rien, l’expérience est continuée
avec des solutions plus concentrées jusqu’à ce que la perception de l’odeur apparaisse. Le flacon est rincé à Peau hs après chaque expérience.
L'INTENSITÉ DES SENSATIONS. LA LOI DE WEBER
Supposons-nous en présence d’un certain excitant, d’un poids, par exemple, appliqué en quelque région de la surface de notre corps. Si ce poids est très faible, il ne causera aucune sensation; si on l’augmente progressivement, à un certain moment nous éprouverons une première sensation,
de très faible intensité; nous serons alors en présence de
ce qu’on appelle le sewil de la sensation ou de lPexcitant.
D'autre part, si nous expérimentons avec des excitants dépassant Le seuil, nous pourrons constater aussi qu’un accroissement d’un excitant donné ne produit pas non plus nécessairementun accroissement de l'intensité de lasensation;on estainsi conduit à distinguer aussi un seuil différentiel, c'est-à-dire un minimum de différence perceptible entre deux excitants.
Des recherches très étendues ont été faites sur la relation qui existe entre l'intensité de la sensation et la grandeur de l’excitant ; en particulier, on s’est appliqué à déterminer de quelle quantité un excitant doit varier ou différer d’un autre pour qu’une différence se constate dans l’intensité des sensations (ou, plus généralement, dans leur grandeur : on à expé-
nl
rimenté, en effet, non seulement sur des intensités proprement
dites, mais encore sur des longueurs, des durées, ete.).
E.-H. WEBER, un des premiers, s’est appliqué à rechercher de quelle quantité un excitant doit être augmenté pour rs se produise un accroissement de la sensation. Les résultats
qu’il à obtenus, confirmés par ceux des recherches d’autres 1
expérimentateurs, ont conduit à la loi suivante, à laquelle on a donné son nom : |
L’accroïssement de l’excitant nécessaire pour produire un accroissement juste perceptible de la grandeur de la sensation est une fraction constante de cet emcitant. Si, par exemple, il faut augmenter de 1/20, c’est-à-dire de 5 grammes, un poids de 100 grammes qu’on soupèse pour que l'intensité de la sensation croisse, il faudra également auginenter de 1 /20, c’est-à-dire de 10 grammes, de 25 grammes, etc., et non plus seulement de 5 grammes, des poids initiaux de 200 grammes, de 500 grammes, etc., pour obtenir le même résultat.
S'appuyant sur la loi précédente et sur des considérations mathématiques, FECHNER à essayé d'établir, àson tour, une loi qui relierait d’une manière générale la grandeur de la sensation à celle de l’excitant. Si nous appelons S la sensation, Æ l’excitant, & une constante, cette loi se formule ainsi :
— klogE
La grandeur de la sensation serait donc proportionnelle au logarithme de l’excitant et la formule précédente permettrait de mesurer la sensation. |
On se borne souvent à considérer l’accroissement de ka sensation et on formule alors cette loi : La sensation croît proportionnellement au logarithme de l’excitant. On dira encore : La sensation croît en proportion arithmétique quand l’exci- _ tant croît en proportion géométrique. |
La loi de Fechner à été vivement critiquée. Fechner, pour Pétablir, suppose que les accroïissements de la sensation juste perceptibles sont, quelle que soit la sensation initiale, des grandeurs toujours égales ; l'exactitude de cette supposition est contestable. ;
Une autre objection est celle-ci : Fechner admet que la sensation et l’excitant sont de nature essentiellement différente. Or, tel n’est pas le cas. Supposons qu’on s'applique à discerner par le toucher une très faible différence entre deux poids ; la vérité est qu’on compare alors des poids, plutôt que des sensations de poids. Weber, avec raison, n’a pas opposé,
comme Fechner, la sensation et l’excitant ; il s’est borné à parler des plus petites différences éntre le poids, etc., que nous pouvons discerner.
La loi qu’il convient de retenir est, en somme, celle de Weber, et non celle de Fechner.
La loi de Weber ne se vérifie pas d’ailleurs d’une manière
absolue. Outre que des difficultés expérimentales se présentent lorsqu'il s’agit de la vérifier pour certaines espèces de sensations, on constate, dans les cas où les expériences sont
relativement faciles, comme lorsqu’il s’agit d’intensités lumi- .
neuses, de poids soupesés, qu’elle ne se vérifie assez exactement que pour les intensités modérées, ni très faibles, ni très grandes, de la sensation.
LE TON AFFECTIF DES SENSATIONS
On à vu (320) que le ton affectif est constitué par le
caractère agréable ou désagréable des sensations. Il faut se garder de confondre le caractère désagréable d’une sensation et la douleur ; une couleur, un son, une saveur, une odeur peuvent être déigréa bles. , ils ne sont jamais, à proprement parler, douloureux. (V. Traité, T, 417). NE
Le ton affectif à été parfois ME comme une propriété, comme un élément de la sensation. Cette doctrine, prise à la lettre, est difficile à défendre. Si le ton affectif était une propriété de la sensation au même titre que l'intensité, par exemple, on devrait pouvoir lui trouver dans l’appareil nerveux affecté à la sensation un substratum anatomique, ou, tout au moins, indiquer dans cet appareil un phénomène physiologique qui lui corresponde. Or, rien de tel n’est possible.
Souvent, d’ailleurs, le caractère agréable ou désagréable d’une sensation dépend non de la sensation elle-même, mais des idées associées à cettesensation: ainsi, les couleurs chaudes pourront paraître plus agréables que les froides parce qu’elles évoqueront plus ou moins confusémentl’idée de lachaleur, celle
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de l'été, tandis que les couleurs froides évoqueront celles du froid, de l’hiver. ; WUNDT a fait cette remarque que le ton affectif ne se produit jamais seul, qu’il accompagne toujours quelque sensation, ce qui impliqueraït qu’il est bien une propriété de la sensation. Mais cette remarque est-elle tout à fait juste ? On peut en douter. Il nous arrive, en effet, de nous trouver dans une
* disposition d’humeur agréable, sans que notts puissions ratta-
cher le sentiment que nous éprouvons à aucun objet, à aucune sensation définis. Dans de tels cas, il semble bien que
_ quelque chose d’analogue au ton affectif se manifeste isolé-
ment. Des dispositions tristes, colères, parentes du désagréable, peuvent exister de même sans objet.
Le ton affectif apparaît donc comme quelque chose de distinct de la sensation et qui, en réalité, lui est eonsécutif. I1 est lui-même une sensation particulière.
On peut se demander si cette sensation est spécifique ou non. Si on admet qu’elle est spécifique, cette question se pose, à laquelle on ne peut répondre : Quels sont les organes de la sensation d’agréable et de celle de désagréable ? |
Il est plus facile de défendre la doctrine qui fait du ton affectif une sensation non spécifique. Cette sensation sera considérée alors comme résultant d’excitations musculaires, sécrétoires, etc., qui sont la conséquence des sensations qualifiées d’agréables ou de désagréables. Supprimons les réactions
_ motrices que provoque ordinairement la douleur, comme ‘ lorsque nous faisons des expériences sur cette sensation, et le
caractère désagréable de la douleur disparaît, en effet, ou du moins s’atténue considérablement.
On pourrait facilement soutenir, relativement à l’agréable
| let au désagréable, une doctrine analogue à celle que W.
James et Lange ont proposée pour les émotions; d’ailleurs,
Jil est souvent difficile de distinguer l’agréable et le désa- _ gréable d’émotions comme la joie, la colère, la peur ou de
Phénomènes parents des émotions tels que laversion, la répulsion, le dégoût. Cette doctrine pourrait se résumer ainsi : telle sensation que nous qualifions d’agréable provoque des réactions organiques déterminées, telle autre, que nous
appelons désagréable, des réactions de sens tm Ces réactions donnent lieu à des sensations qui n’ont rien de spécifique, mais qui forment néanmoins, dans les deux cas, deux complexus différents ou deux perceptions différentes. Ce sont ces perceptions, considérées dans leur xapport avec les sensations agréables ou désagréables, qui sont primitivement le ton affectif. Si le ton affectif se produit parfois. sans réactions marquées, il faut alors le considérer comme un souvenir plus ou moins vague de ces perceptions ; de même le sens des mots, si vague soit-il, ne peut être considéré que comme un souvenir de perceptions et n’est pas un phénomène psychologique spécifique. :
Les réactions dont il vient d’être parlé peuvent être innées ou acquises. Innées, elles s’expliqueraient par Putilité qu’elles ont pour la conservation de la vie : ainsi, il est d’une utilité essentielle que nous cherchions à éviter les sensations très _ intenses qui pourraient détruire nos organes (v. Traité, I,
Notre organisme est d’ailleurs remarquablement plastique, quand il s’agit de modifier nos réactions naturelles : nous arrivons à trouver agréables lalcoo!, le tabac, certains mets, dont la saveur ou l'odeur nous répugnaient tout d’abord, et à prendre plaisir à des sensations qui paron ont pour nous des conséquences dangereuses. |
La douleur proprement dite, qui est souvent considérée comme une sensation essentiellement désagréable, peut, dans certains eas, et pourvu qu’elle reste modérément intense, devenir agréable : c’est ainsi que nous nous habituons à, trouver agréables des sensations complexes qui renferment, sous la forme de sensations piquantes, un élément doulou-. reux, par exemple la saveur des boissons mousseuses, des mets épicés. Ce fait prouve encore qu'il faut distinguer le désagréable et la douleur.
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PHILOSOPHIE DE LA SENSATION
À Une philosophie de la sensation à à considérer Pexcitant,
organe, l'excitation et enfin la sensation elle-même.
L’excitant. — Bornons-nous AU Cas d’un excitant externe.
La conception moderne de cet excitant est; en général, une conception mécaniste. Descartes, déjà, avait affirmé que tout, dans le monde matériel, se réduit à étendue, à la figure et au . Mouvement; on se bornera souvent, aujourd’hui, en simplifiant encore, à dire que tout excitant consiste en un mouvement : « Les excitants externes qui, agissant sur les organes
des sens, provoquent des sensations périphériques, peuvent
être conçus, de même que tous les phénomènes de la nature, comme des phénomènes de mouvement d quelque espèce. » (WUSDr, ES Éd, 6. I, 362). i Tous ces mouvements qui conStitueraient, en réalité, les | phénomènes du monde extérieur, n’agissent pas, d’ailleurs, sur les organes des sens : les radiations ultraviolettes, les vibrations de l'air dont le nombre dépasse 20 000 environ par seconde n’impressionnent aucun de nos sens.
Tout en admettant une conception générale mécaniste de Pexcitant, les physiologistes et les psychologues distinguent _ d'ordinaire, pour une raison de commodité, plusieurs espèces
_ d’excitants; le plus souvent quatre espèces sont considérées : les excitants mécaniques, les excitants physiques (lumière, son, chaleur), les excitants chimiques et l'électricité, Une | Sensation tactile peut être causée par un choc (excitant méca- _ nique), par une température (excitant physique), par un gaz impressionnant une muqueuse (excitant chimique), par un _ courant électrique. Hat ts . Nous avons déjà vu qu'on a cherché à démontrer l’exis- . tence d’une relation étroite entre la grandeur de l’excitant … et celle de Ia sensation. On s’est posé aussi la question du … rapport de la qualité de la sensation à l’excitant, | _ Cette question est résolue actuellement, du moins en … partie, dans deux cas : dans le cas des sensations de son et
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dans celui des sensations de couleur, Les hauteurs des sons forment, depuis le plus grave que nous puissions percevoir jusqu’au plus aigu, une suite continue à laquelle correspondent des nombres croissants de vibrations par seconde des corps sonores. À chaque couleur simple correspond également un nombre déterminé par seconde de vibrations de l’éther. Les tentatives faites pour établir une relation précise entre les qualités des sensations et la constitution des excitants n’ont pas donné pour les sens autres que l’ouïe et la vue des résultats aussi satisfaisants. Si on se place au point de vue strictement mécaniste, il est impossible actuellement de prouver avecrigueur l'existence d’une relation régulière entreles sensations du goût et de l’odorat et les propriétés mécaniques des molécules sapides et odorantes, pour cette simple raison que ces propriétés ne sont que très hypothétiquement connues. Relativement à l’odorat, il est seulement hors de doute, aujourd’hui, que les sensations de ce sens sont causées par des particules qu’émettent les corps odorants et non par des mouvements qui se propageraient de ces corps à l’organe à la manière des Ondulations qui provoquent les sensations de son et de couleur. Berthollet a montré qu’un morceau de camphre, placé dans le vide barométrique, cause, après quelque temps, une dépression de la colonne mercurielle ; donc des particules se sont dégagées du camphre qui, par leur pression, ont fait baisser la colonne de mercure. Une expérience également intéressante est la suivante, de Tyndall : un espace rempli d’un gaz absorbe plus ou moins la chaleur rayonnante qui traverse, au contraire, un espace
vide, sans perdre de son intensité ; or, l’absorption est plus
considérable et varie, d’ailleurs, suivant les corps, lorsqu’on introduit dans un espace rempli d’air pur une petite quantité d’une substance odorante (cité par GLEY, A, 5e éd., 874). Une explication mécaniste de la cause des sensations du goût et de l’odorat à été tentée par HAYCRArT. Non seulement il à essayé de montrer que les corps qui présentent des
propriétés physiques et chimiques semblables se ressemblent 4 |
aussi par leurs saveurs et leurs odeurs ; il s’est appliqué, en outre, à prouver que les saveurs et les odeurs sont causées
par des vibrations des molécules des corps. Dans le domaine du toucher, HAYCRAFT à conclu aussi, comme on l’a vu, au caractère intermittent de l’excitation qui produit les sensations du « sens de la rudesse ».
Les organes. — La question philosophique intéressante qui se pose au sujet des organes est celle de leur formation et de leur différenciation.
Poür les anatomistes évolutionnistes, les organes des sens, tels qu’ils existent chez les Vertébrés supérieurs et en particulier chez l’homme, se sont formés peu à peu à partir d’un
état primitif d’uniformité. Il n’existait d’abord qu’un sens
général, qu’on peut considérer comme une sorte de toucher. Diverses causes ont pu provoquer l’apparition d’organes spéciaux ; par exemple, une région de la surface du corps a pu se trouver particulièrement exposée à l'influence d’un certain excitant et, en conséquence, sa susceptibilité à son égard
_ s’est peu à peu accrue et il en est résulté la formation, dans
cette région, d’un organe spécialement affecté à l’excitant considéré. WunDT (5e éd., t. I, 454), négligeant les stades intermédiaires, résume de (A Ho suivante le développement hypothétique des organes des sens. Il divise l’ensemble de ce développement en trois périodes. Pendant la première, l'organe sensoriel cutané seul existe ; l'enveloppe du corps constitue un organe sensoriel général. Pendant la seconde, se séparent de cet organe général d’une part des organes tac-
: tiles internes, les organes « toniques », d’autre part des for-
mations spéciäles aptes à être impressionnées par des excitants chimiques et par la lumière. Parmi les sens spéciaux ainsi apparus, ceux qui sont en rapport avec la lumière fonc-
_ tionnent seuls tout d’abord comme sens uniques ; les autres
sont des sens multiples : le sens tonique est à la fois ouïe et sens statique, l’odorat et le goût ne sont pas distincts. Le sens
_ général primitif perd, d’ailleurs, peu à peu l’aptitude à réagir . aux excitants qui impressionnent désormais les organes spé-
ciaux ; il cesse d’être un sens universel pour devenir simplement un sens multiple, ne conservant que les sensations de
… douleur, de pression et de température. Pendant la troisième … période enfin, les sens multiples de la période précédente, à
L’'exciation. — Les PA qui se rod KR k les organes et qui constituent l'excitation sont fort peu connus. Ts diffèrent d’ailleurs certainement d’un sens à un autre : l'excitation rétinienne, par exemple, est beaucoup plus compiexe, sans doute, que l'excitation auditive ; tandis que celle- . ci ne dure guère plus longtemps que l’excitant, l'excitation rétinienne peut comprendre, comme on l’a vu, un grand nombre de phases durant ensemble beaucoup pis jongtemps que lapplication de l’excitant.
Les seules connaissances un peu précises que l’on possède concernant l'excitation sont celles qui se rapportent à la vue. On sait que la rétine, impressionnée par la lumière, est le siège de modifications morphologiques, de phénomènes ehiniques, électriques. Mais on ignore à peu près totalement comment se complète ensuite dans le nerf optique et dans Les centres nerveux l'excitation.
WUNDT (5€ éd. t. I, 367) à distingué, relativement au mode | d’excitation, des sens mécaniques et des sens chimiques. I fonde cette distinction sur la durée, inégale pour les deux groupes de sens, de l'excitation comparée à celle de Pexcitant ; lorsque Ia sn de lexcitation ne dépasse guère celle Fe l'application de l’excitant, on a le droit de supposer, dit-il, que la transformation de Pexoit oi qui s opère dans DHL so est moindre que celle qui à lieu lorsque l’excitation dure plus : longtemps que l’excitant ; dans ce dernier cas, il se produit vraisemblablement une transformation chimique. Wundt cite comme sens mécaniques le sens de la pression et l’ouie, comme sens chimiques l’odorat, le goût et la vue. |
La sensation. — T’apparitioni de la sensation, consécutivement à l'excitation, est inexplicable. Si.on admet que lexcitation reste, comme l’excitant, un phénomène essentiellement mécanique, de même nature pour tous les sens, on ne peut, en effet, comprendre comment il en peut résulter ces phénomènes si différents entre eux et du mouvement qui sont les odeurs, les pressions, les sons, les couleurs, ete., tels que nous | les sentons. Ÿ
Pa LES SENSATIONS "308 _ Considérant les différences qu’on constate entre les sensations, HELMHOLTz (Physiol. Optik, 2e éd., 584) à distingué des qualités et des modalités. Les sensations d’un même sens | forment un groupe de qualités ; les divers groupes de qualités
fr,
_ des divers sens forment, au contraire, comparés entre eux,
. des modalités ; il n°y à pas de passage d’une modalité à une autre ; il est impossible, par exemple, de relier entre eux un son et une couleur, Au contraire, il existe des transitions entre les qualités ; on peut passer continûment, par exemple, du rouge au bleu par les intermédiaires de l’orangé, du jaune, ete. L'impossibilité de passer d’une sensation à une autre à ébé utilisée parfois comme criterium permettant d'affirmer que diverses sensations, rattachées d'ordinaire à un même sens, appartiennent en réalité à des sens distincts.
. L’énorme différence qui existeentreunecouleur, un son, etc., n'a pas empêché certains philosophes (SPENCER, TAINE) de proposer, par analogie avec la théorie mécaniste moniste des phénomènes physiques et chimiques, une théorie moniste des sensations. La possibilité de distinguer une sensation, afüirme SPENCER, implique une persistance appréciable de tte sensation; si elle dure trop peu de temps, nous sentons ulement qué quelque changement mental s’est produit. our que nous puissions avoir une sensation de rouge, de son gu ou grave, de saveur sucrée, il faut que l’état de consience ait une certaine durée; s’il dure trop peu, les sensations se distinguent plus les unes des autres. « Il est possible, donc, onclut-il, —ne pourrions-nous pas même dire probable? —que elque chose du même ordre que ce que nous appelons un choc erveux est la dernière unité de conscience, et que toutes les férences entre nos états de conscience résultent des modes férents d'intégration de cette dernière unité » (t. I, 152). Les partisans de la doctrine évolutionniste tendront, natuellement, vers une Conception moniste de la sensation telle Welle à dû apparaître [à l’origine. Ils supposeront facileent que les organes du sens statique et de l’ouie, par exemple, t procuré tout d’abord des sensations de même nature,
nsations tactiles primitives.
Remarquons, pourtant, qu’on pourrait peut-être, à la rigueur, admettre l’évolution des organismes sans conclure à | l’homogénéité primitive des sensations. On pourrait supposer, en effet, qre la sensibilité des premiers organismes réagissait déjà diffé emment aux divers excitants, que le choc, La . lumière, la saveur, etc., causaient déjà primitivement des | sensations spécifiques, comme aujourd’hui chez l’homme le | choc, la chaleur, bien qu’agissant l’un et l’autre sur la peau, y * provoquent des sensations très différentes. ‘à
Les sensations étant pour l’homme des phénomènes inex- | plicables, le mouvement n’étant lui-même qu’une sensation | ou un composé de sensations, nous devons nous borner à à constater ou supposer que, par exemple, certaines sensations sont suivies régulièrement de certaines autres, les causent; prétendre que la chaleur, par exemple, est un mouvement serait énoncer une phrase dépourvue de sens. Nous pouvons constater qu’un mouvement est cause d’une sensation quand nous voyons un objet en mouvement 8e diriger vers nous, puis éprouvons, lorsqu'il nous heurte, une sensation tactile de choc ou de pression. Diverses expériences nous ont conduit à admettre que le son, la lumière, la chaleur, etc., se produisent à peu près de la même manière que le choc et la pression, que les sons sont précédés de mouvements, qu’il en est de même. des couleurs, que des particules sont émises par les COTPS. odorants et atteignent notre organe olfactif. Ainsi s’est constituée la doctrine mécaniste de la cause des sensations, qui” les conçoit toutes comme se produisant d’après le modèle du choc et de la pression : nous sommes rencontrés continuelle-" ment par de multiples projectiles, visibles ou invisibles, par de multiples mouvements ; mais, tandis que l’un de nos $ organes réagit par une sensation de choc, un autre réagit par une sensation d’odeur, un troisième par une sensation de son, ete. Comme, d’ailleurs, les phénomènes mécaniques son 7 susceptibles d’une étude plus exacte que, par exemple, couleur (c’est-à-dire la sensation de couleur), la chaleur, le“ son, etc., les physiciens négligent, autant qu’ils le peuvent, ces desire pour se borner à considérer les premiers. ï
Remarquons que les phénomènes mécaniques extérieurs,
ago
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que, dans la doctrine mécaniste, on considère comme provoquant les sensations, ne sont, d’ailleurs, pas a cause de ces sensations, qu’ils ne sont qu’une partie de cette cause. Une cause ne crée pas son effet ex nihülo, elle agit sur quelque chose,
_ dont la constitution contribue à la production de l'effet. Sup-
posons la couleur rouge ; le nombre de vibrations de l’éther par seconde, par lequel un physicien la définit, ne provoque pas toujours la même sensation ; si la couleur impressionne la périphérie de la rétine, la sensation éprouvée ne sera pas
. celle de rouge ; la sensation pourra varier individuellement :
elle aura un signe local, dont le physicien ne parle pas. Tous _ ces faits montrent combien nous sommes loin encore d’une
explication mécaniste satisfaisante, complète, de la cause de nos sensations.
] ; de :
Nous venons de considérer le cas de sensations qui se sui-
vent. Très souvent, toujours même, diverses sensations sont simultanées. La phrase « je vois du bleu » traduit un état de
conscience complexe où l’on distinguera facilement : 10 des
sensations qui contribuent à donner un sens particulier au
. mot je ; 2° d’autres sensations, non visuelles, par lesquelles
je me rends compte que je vois (par d’autres encore je me
.rendrais compte que j'entends, etc.) ; 9° la sensation visuelle _ de couleur bleue.
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(L. BARAT, révisé par G. Dumas [402-479] Wa Le Docas [480:497)} Es |
Notions préliminaires de physiologie...
Comme il sera souvent question, au cours de ce chapitreet des chapitres suivants, des variations des fonctions organiques par lesquelles se traduisent les états affectifs, quelques notions de physiologie sont nécessaires ici : DEA SAUT, de au Gros
I. — Le mouvement respiratoire se décompose en mouvement d'inspiration et mouvement d'expiration. ae dd te
L’inspiration a pour résultat de dilater le cône pulmonaire par l'intermédiaire de la cage thoracique dont elle augmente tous les diamètres grâce à la contraction des muscles inspirateurs (élévateurs des côtes et diaphragme). Elle est active, c’est-à-dire qu’elle constitueun
effort ; elle est en effet une violence faite au. poumon ; elle éloigne de 1
leur forme naturelle la cage et son contenu. Plus courte que l’expiration, elle s'inscrit en ligne ascendante sur les tracés. 1061 \owagi L’expiration a pour résultat de rendre aux poumons et à la cage leur. forme naturelle : légèrement active, comme l'ont démontré Luciani et Aducco, elle implique, sous sa forme normale, une intervention discrète des muscles expirateurs qui n’agissent énergiquement que dans les expirations forcées ; elle est surtout. passive en ce sens qu’elle se produit par l’élasticité des organes violentés ; plus longue que Pinspiration, elle s’inscrit en ligne descendante sur les tracés. : Dans le premier temps de l'expiration, le retour de la cage à sa forme primitive est brusque, ce qui donne une ligne descendante presque verticale ;: dans le second temps, le retour est lent, ée qui donne une ligne descendante presque horizontale, jusqu’au moment où l'inspiration recommence. Il n’y à donc pas de repos entre l’inspiration et l’expiration,
: Les tracés respiratoires sont inscrits sur des cylindres enregistreurs avée des pneumographes à air ou à ressort dont les plus employés sont ceux de Verdin et de Marey. ; EN 7
‘Chez l’adulte, le nombre des mouvements respiratoires est environ de 15 par minute. a
IL. — Dans la circulation, les psycho-physiologistes de l'émotion attachent une importance particulière au pouls artériel, aux variations volumétriques des organes et à la pression artérielle. 19 Le pouls artériel est un! fait trop connu pour quil soit utile d'y insister. Rappelons seulement qu’on ne peut conclure de la rapidité - du pouls à la rapidité de la circulation. Les pulsations traduisent non
_ pas le passage d’un liquide mais la propagation d’une ondülation motrice. Chez l'adulte, le nombre des pulsations est environ de 95 par _ minute. Pour inscrire celles du pouls radial, on se sert en général du sphygmographe à ressort ou du sphygmographe à aïr inventés par Marey : les pulsations s'inscrivent en une ligne ascendante presque verticale et une ligne descendante très oblique.
Cette ligne descendante est interrompue, à l’état normal, par une _ petite ascension ; c’est une manière de pulsation due à l’élasticité de l'artère. On admet qu’au moment où cesse la systole, le sang aortique, sous l'influence de cette élasticité, vient fermer les valvules sigmoïdes et buter contre elles : ce choc a pour conséquence une onde secondaire qui, suivant de près l’onde principale, constituerait ce qu’on
appelle le dicrotisme du pouls.
_ 2? Les variations volumétriques des organes dépendent soit du pouls artériel, soit des modifications du calibre des vaisseaux.
Dañis ie premier cas. c’est la totalisation de toutes les dilatations artérielles de l'organe, provoquées par le systole ventriculaire, qui provoque une augmentation volumétrique. Il y a ainsi, à chaque systole,; un pouls artériel global, volumétrique, qu’on appelle aussi _ pouls total, | | | dat
Dans le second cas, les variations volumétriques de l’organe dépendent des modifications du calibre des vaisseaux provoquées par les réactions vasomotrices. |
:On a depuis longtemps renoncé, pour mesurer les variations volumétriques des organes, au pléthysmographe à eau de Mosso qui était d’un maniement difficile et compliqué : on se sert en général d’un . pléthysmographe à air formé d’un cylindre de caoutchouc, inventé par Hallion et Comte, qui inscrit, sur/le cylindre de Marey, les varia- ‘ions totales ou vasomotrices de la pulpe des extrémités digitales, |, 3 La pression artérielle peut être définie la réaction de l’artère
à la pression latérale exercée sur ses parois par le sang qu'elté Coitiontt: c’est cette force élastique qui fait jaillir le liquide à distancelorsqu’on ouvre le vaisseau ; cette tension des parois fait nécessairement équilibre à là pression du liquide. Puisqu’il s’agit là de deux forces qui s’équilibrent, les termes par lesquels on les désigne représentent une même valeur et peuvent s’employer l’un pour l’autre (GLev, 411).
D'une façon générale, on peut dire que la pression du sang, dans un point quelconque de l’appareil circulatoire, est, normalement, en raison inverse de la distance qui sépare ce point du sommet ventriculaire gauche : la pression diminue donc du cœur à la PérpRone mais cette diminution est faible dans les grosses artères.
La pression artérielle varie suivant les diverses phases de la révolution cardiaque. Elle augmente pendant la systole et diminue pendant la diastole ventriculaire ; elle est à son maximum à la fir de la systole et à son minimum à la fin de la diastole. Il y a donc, dans chaque artère, deux pressions à considérer : la pression maxima, systolique et variable, la pression minima, diastolique et constante ; la pression systolique correspond aux oscillations de Ia pression.
Chez adulte, la pression maxima est environ de 45 à 16 et la pression
minima de 8 à 9 centimètres de mercure.
L’instrument le plus pratique pour mesurer la pression artérielle avec ses maxima et ses minima est l’oscillomètre sphygmométrique de Pachon.
Les phénomènes psychiques que nous nous proposons d'étudier dans ce chapitre sous le nom d'états affectifs (plaisir
et douleur, besoins, tendances, inclinations, passions, émo- . tions), ont tous ce caractère commun d’être purement. subjectifs et de ne pouvoir être utilisés pour la connaissance
de réalités extérieures.
A la différence des phénomènes représentatifs (sensations à ou images), ils ne sont jamais ressentis que comme des états actuels du moi, et non conçus comme des propriétés «
pe
inhérentes à certains objets, réels ou possibles, présents, ;
passés ou futurs.
Les états affectifs peuvent cependant être connus de deux.
leurs relations avec les phénomènes représentatifs et volontaires ; d'autre part, nous pouvons étudier les mêmes états affectifs objectivement, dans leurs mécanismes psycho-
physiologiques d’origine, dans leurs conditions organiques :
d'existence et de durée, dans leurs modes d’expression physiologique ou sociale. ù
. Nous utiliserons ces deux méthodes, non seulement au cours de ce chapitre, mais au cours de tous les chapitres où nous
‘ aurons à traiter, sous sa forme élémentaire ou sous sa forme
complexe, de la psychologie affective.
LE PLAISIR ET LA DOULEUR
Nous ne chercherons à définir ni le plaisir ni la douleur ;
- il est nécessaire et suffisant d’éprouver ces sentiments pour
les connaître. Ce sont les lois de leur genèse, de leur développement et de leurs conséquences que nous chercherons à établir. Mais, pour cela, nous étudierons isolément ces deux phénomènes. Malgré les habitudes de langage et de pensée, qui autorisent à les traiter comme des faits physiologiques de même nature, quoique de sens opposés, nous ignorons en réalité si cette sorte de symétrie est réelle. Rrpor rappelle à ce sujet (A, 49), en y souscrivant pleinement, les judicieuses remarques de BEAUNIS (A, 239) : « Il se peut très bien que le plaisir et la douleur, qui nous paraissent deux phénomènes opposés et contraires l’un à l’autre, ne soient, en somme, que des phénomènes de même nature, et qui ne diffèrent que par une différence de degré. Il peut se faire qu’ils soient des phé-
nomènes d'ordre différent, mais qu’on ne puisse comparer
l’un à l’autre de façon à pouvoir dire que l’un est le contraire
de l’autre. TI peut se faire qu’ils dépendent simplement d’une
différence d’excitabilité des centres nerveux. Il Jeut se faire P
enfin qu’ils rentrent tantôt dans une catégorie, tantôt dans
h l'autre. »
Il est donc arbitraire de prendre comme point de départ
la symétrie supposée du plaisir et de la douleur.
« C’est déjà une hypothèse, dit RICHET, que æ faire dé la douleur le contraire du plaisir, et on arcelhie pas un ve mène obscur par un autre plus obscur encore. » (A,173.) :
Bien plus, les mots de plaisir et de douleur recouvrent ds faits disparates que nous aurons à distinguer, et nous ne pourrons accorder que la douleur d’une piqûre contienne les mêmes éléments affectifs qu’une mélancolie amoureuse. Nous devons donc diviser la difficulté: étudier d’abord, parmi les douleurs, celles dont il nous est le plus aisé d’établir les conditions physiologiques, vérifier ensuite sous quelles réserves les données acquises par cette voie peuvent être utilisées pour la connaissance des autres états analogues ; et enfin, guidés par la physiologie de Fa douleur, aborder celle du plaisir,
A. La douleur.
Les manifestations organiques de la douleur. |
. Suivant l'exemple de RtB0T (A, 25) nous n'avons pas essayé de définir la douleur et nous lavons posée comme un état intérieur que chacun connaît par son expérience ; mais nous pouvons facilement décrire les principales réactions organiques qui accompagnent le phénomène subjectif de douleur. A la sensation d'intensité moyenne répond, ‘en effet, un réflexe localisé, précis, circonserit. A la sensation douloureuse répondent des réflexes de plus en plus Pr à mesure que la douleur augmente.
Ces réflexes intéressent, en réalité, toutes les Pont ob vitales. Les plus visibles entré eux sont les réflexes moteurs; mais ceux-ci sont loin d’avoir tous la même valeur. * Qu'on blesse où qu’on brûle l’extrémité d’un membre, chez « un sujet d’ailleurs normal et à l’état de veille, Pon verra se ! produire :
1° Un retraït immédiat du membre, constituant un véri- | table réflexe de défense et susceptible de se produire même 4 | chez le sujet endormi ou modérément anesthésié ; 4 2° Des mouvements mettant en jeu les autres srobrenl L.
D ex de dé
également susceptibles de se produire hors de toute intervention des centres corticaux et relevant de la diffusion de Pexéitation suivant la loi de Pflüger. (V. Traîté, Z, 111).
39 Des mouvements coordonnés constituant là mimique
expressive de la douleur, et pouvant s’accompagner de cris.
49 De plus, des gestes de défense et des paroles marqueront la participation de l'intelligence et de la volonté à l’action qui s’accomplit. si |
Mais, en dehors de ces manifestations motrices, la doulenr s'accompagne d’une série de désordres viscéraux. Bb
La dilatation de la pupille est un phénomène constant.
- Cest le meilleur signe objectif de la douleur, puisqu'il échappe entièrement à l’influence de la volonté.
_ Le pouls est ordinairement ralenti, au moins si l'épreuve est de courte durée ; quelquefois, il est accéléré’, Presque toujours, la tension artérielle baisse. Les petits vaisseaux et les capillaires se contractent ; la peau se refroidit. (MAN- TEGAZZA, À, 29).
La respiration est irrégulière. En général, son amplitude diminye considérablement. Il se produit de véritables pauses, suivies, soit d’une inspiration profonde, soit d’une série _ d’inspirations fréquentes, mais superficielles. Les re diminuent dans tout l’organisme.
Les sécrétions se ralentissent ou s’arrêtent. L’appétit dint® nue où disparaît. Si les douleurs sont intenses et fréquentes, elles peuvent avoir un grave retentissement sur la santé générale (canïitié, amaigrissement). Oppenheimer à pu ainsi comparer la douleur à une véritable intoxication. |
Si ces manifestations organiques de la douleur oise manquer de constance et de cu cela tient à de nombreuses causes.
Il faut compter, chez l’homme, avec l’influence de Véduca tion et de Ia volonté qui interviennent sans cesse pour
4. « Bichat avait raison de dire : « Voulez-vous savoir si une douleur « est feinte ? explorez le pouls. » (RiBor, A, 30.) La formule est cependant | trop absolue : la régularité du pouls a été maintes fois notée au cours de crises douloureuses fort aiguës (coliques hépatiques, néphrétiques, etc.) et _ sert même à distinguer ces affections d’autres maladies plus graves.
arrêter, déformer, transformer les manifestations ee de la douleur, et qui provoquent par là den dérivations motrices et même sécrétoires (v. Traité, I, 722), qui en faussent l’expression naturelle. Il faut compter aussi, chez l’homme et chez l'animal, avec ces différences individuelles de réaction qui font que tel patient réagit tout de suite par de Pinhibition, que tel autre souffre et se débat avant d’arriver plus ou moins vite à une période d’épuisement, que tel autre enfin présente successives ou mêlées ces drersee formes de réactions.
La douleur est-elle liée à l'excitation intensive de tous les nerfs ?
Une théorie déjà ancienne de la douleur la représente comme provoquée par l'excitation intensive de tous les nerfs dont lexcitation plus faible détermine nos diverses sensations.
Cette théorie s'appuie sur des faits incontestables qu’on peut interpréter de plusieurs façons mais qu’on ne peut nier comme tels. 1
Qu'il s’agisse d’excitations cutanées de nature électrique, thermique, mécanique, on peut toujours distinguer, suivant le degré, une phase de non sensation, une phase de sensation | et une phase de douleur.
C’est par ailleurs un fait certain que le plus grand nombre des sensations pénibles liées à l’exercice des sens spéciaux, comme la vue, l’ouie, l’odorat, paraissent se ramener à cette explication générale de l'excitation excessive. Aussi beaucoup de physiologistes se sont-ils contentés de la notion d’excitation intensive pour expliquer la douleur. Ç’a été l'opinion de MoRAT (420), de LANDOIS (522), de WunDr (B, IL, 311) et c’est encore l'opinion de Charles RICHET (A, B, C)£
Il n’est pas nécessaire, d'autre part, que l'excitation intengive soit donnée brusquement et tout à la fois pour que la | douleur se produise ; il suffit que des excitations faibles ."
1. Avec quelques concessions à la théorie opposée (v: Traité, 1, 4 0} dans son dernier ouvrage de physiologie (Traité de Physiologie médico= # chirurgicale. Paris, Alcan, 1924). 1
s’accumulent pour que le même résultat soit atteint (RICHET, À, 29), et la loi de l'excitation intensive se justifie par la sommation des excitations faibles, À
Mais de pareilles conceptions tendent manifestement à _exagérer le rôle des conditions objectives dans la production . dela douleur et à annihilerà tort le rôle du sujet sentant. C’est ce que Richet à compris lorsqu'il a complété ainsi sa première définition : La douleur est la perception d’une excitation forte -Où qui paraît forte, par suîte de l’état d’ hyperesthésie des nerfs ou des centres nerveux. L
C’est ainsi que, dans tous les cas d’arthrite, de névralgie, de phlegmon, le moindre contact est douloureux, la plus légère excitation dans la Sphère du nerf hyperesthésié produit une douleur intense (2bid., 15).
Il est d’autre part indéniable que l’état des centres à une
très grande importance dans la production du phénomène. Tel contact à peine perceptible à l’état normal, devient atrocement pénible chez un sujet atteint de méningite ; telle blessure grave est Supportée avec une facilité singulière par un alcoolique ou un aliéné.
L'exercice même d'activités purement corticales (calcul, rai- Sonnement, réflexion) ‘ peut s'opposer non seulement à la perception consciente de la douleur mais même à l’apparition de certains des réflexes qui l’accompagnent habituellement. Inversement, certaines douleurs sourdes et profondes, inaperçues durant l’activité diurne, sont ressenties avec une grande intensité durant le repos de la nuit et peuvent être le point de départ de cauchemars pénibles.
Richet, pour faire la part du système nerveux en même temps que la part de Pexcitation, suppose que la douleur résulte d’un rapport entre la force d’excitation F et la force de résistance F° du nerf, & F égale F° il n’y aura pas même de sensation; si F est plus grand que F° il y aura sensation
À. « Pascal, plongé dans ses problèmes, échappait aux névralgies. Les Aissaouas, les Fakirs, certains Lamas du Thibet se déchirent et se tailladent, garantis de la douleur par leur délire, et l’on ne peut douter que bien des martyrs, au milieu des tortures, n’ont éprouvé qu'un état de ravissement.» (RisoT, A, 33.)
d'autant plus forte que la différence entre F'et F° sera plus grande, et quand la force de résistance F° du nerf où du centre sera diminuée par une hyperesthésie où pour toute autre raison, il suffira d’une sé re. minime dre provoquer là douleur. EEE, à
Quant aux manifestations sé a Richet les ivisé. en deux groupes suivant qu’elles sont produites nd la x ré ou par l'excitation excessive. :
Les premières reviennent à des mouvements instinotifs et coordonnés, analogues aux mouvements de défense, caractérisés par le cri, là contraction des muscles de ue face et une flexion générale du corps. LD LEA
Parmi les secondes, Richet cite comme exemples la dilatation de l'iris et Pabaisserent de la pression artérielle. T1 insiste particulièrement sur ce fait que la douleur physique n’est pas la êause de ces dernières manifestations et qu’elle coïncide seulement avec elles par une sorte de parallélisme.
Cette théorie de la douleur paraïssait bien établie lorsqu'elle fut contestée expérimentalement par GOLDSCHEIDER qui admit, dans la peau, l'existence de points de douleur, puis par VON FREY, bientôt suivi par d'autres physiologistes allemands et suédois, qui concluaient comme lui en faveur | d’un sens spécial de 14 douleur et ie Een pp x la sensation douloureuse.
Y at-il un sens de la douleur F
T1 paraît résulter ‘en effet de leurs recherches qu’il existe, 1 dans les diverses régions de la peau, des points qui se dis- w tinguent des points de pression et des points thermiques “ et qui répondent à toutes les excitations par RTE OU . de douleur. 4
C’est surtout VON FREY qui paraît avoir établi, avec touté À là précision nécessaire, l’existence des points en question, grâce . à l'emploi d’un excitateur capillaire constitué par un cheveu de trois centimètres de long, fixé avec de la cire à l'extrémité. d’une tige de 8 centimètres. En opérant avec des cheveux | plus ou moins longs et plus ou moins épais, voire même ave
des poils très durs, on produit des pressions de valeur très di fférente. VON FREY à trouvé que les points de douleur avaient, en moyenne, une sensibilité mille fois plus faible que les points de pression qui donnent la sensation tactile, mais cette. moyenne comporte des chiffres extrêmes très éloignés, puisque les points de douleur de la cornée ont leur seuil d’excitation à 05,300 de pression et les points de douleur de la plante du pied leur seuil d’excitation à 250 grammes,
Plus récemment THUNBERG à cru pouvoir distinguer deux espèces de points de dorleur, dont les uns donnent des sensations de piqûre, les autres des douleurs sourdes, et Syäney ALRUTZ à distingué des points dolorifères qui donnent des. douleurs de piqûre et des points dolorifères qui donnent des douleurs de démangeaison.
D'autre part, tous les expérimentateurs qui consiataient lPexistence des points de douleur étaient plus où moins tentés de supposer ou de découvrir les terminaisons sensitives correspondantes. VON FREY est encore ici un de ceux qui ont le plus fait, du moins dans le domaine de la recherche et: de Phypothèse; il à attribué aux sensations de contact les corpuscules de Meissner, au froid les corpuscules de Krause, au chaud les corpuseules de Ruffini, avec les fibres sensitives qui se terminent dans ces différents organes, et il a attribué les sensations de douleur aux terminaisons nerveuses libres. Les, points de douleur correspondraient done à l'extrémité libre des filets nerveux sensitifs.
Mais il ne suffit pas, pour constituer un sens nouveau, de lui aitribuer des organes récepteurs périphériques et des terminaisons nerveuses ; il faut indiquer encore les voies de transmission et les centres. fé
C’est bien ce qu'ont essayé de faire les partisans de la douleur-sensation, et l’on peut résumer comme suit leurs principaux arguments. ‘ |
. a) Même à Pétat normal, la douleur d’une piaûre ou d’une brûlure est perçue avec un léger retard sur la sensation de contact. Si le membre piqué ou brûlé à été au préalable refroidi ou comprimé, le retard est bien plus considérable. 11 est très marqué, à l’état permanent, chez certains malades (les tabé-
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tiques, par exemple). On en conclut que la doubs doit suivre un trajet plus long que l'impression tactile. =
b) Certains malades présentent une véritable dissociation de la sensibilité au tact et de la sensibilité à la douleur. Par exemple, les sujets atteints de lésions médullaires, qui, comme dans la syringomyélie, atteignent surtout la substance grise et respectent les cordons blancs, conservent la sensibilité tactile, maïs ne sentent plus la douleur ni la température.
c) D'autre part, SCHIFF, qui a fait, en 1854, des expériences célèbres sur la conduction dolorifique de la moelle, est arrivé à cette conclusion expérimentale que la douleur se transmet par la substance grise de la moelle épinière, tandis que les sensations tactiles se transmettent par les cordons postérieurs.
Dans une première expérience, où il sectionnait la moelle à l'exception des cordons postérieurs, Schiff avait cru voir que la sensibilité tactile était seule conservée. Dans une deuxième expérience, où la substance grise était respectée alors que tous les faisceaux blancs étaient coupés, la sensibilité à la douleur semblait seule subsister.
d) La terminaison des voies ascendantes semble également différente. Tandis que l’ablation de certaines zones corticales t supprime ou tout au moins altère profondément les sensations, il semble bien que cette opération laisse subsister une conscience de la douleur où le thalamus jouerait son rôle, et que BECHATEREW ait exagéré le caractère inémotif de la mimique et des gestes qui survivent à l’ablation de l’écorce (cf. Traité, I, 658). Un argument plus sérieux encore se tire de l’absence ou de l'extrême rareté des terminaisons corticales directes provenant du système vago-sympathique, grand collecteur des impressions douloureuses viscérales. .
. Enfin I0TEYKO et STEFANOWSKA, après avoir constaté que - la sensibilité à la douleur est plus vivé du côté gauche, aussi bien chez les droitiers que chez les gauchers, croient pouvoir
1. Pariétale ascendante et moitié postérieure du lobule paracentral pour ” le tact, première et deuxième temporales pour l’ouïe, lèvres de la scissure calcarine pour la vue, cinquième temporale, corps godronné et corne d'smmon pour le goût et l’odorat. (Cf. Traité, I, 184-5.)
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_<onclure que les centres de la douleur ne sont pas les mêmes que les centres percepteurs. « La perception de la douleur, écrivent-elles (102), se fait par d’autres centres que la perception de toutes les autres sensations. »
La douleur est-elle donc, à légal de la sensation, une fonction nerveuse autonome, possédant ses recepteurs, ses voies et ses centres propres ? Les faits cités plus haut sont insuffisants, à notre avis, pour établir cette affirmation dans sa plénitude.
L'hypothèse d’un centre cérébral spécialisé n’est qu’une. hypothèse qu'Ioteyko et Stefanowska présentent avec réserve, et l’on pourrait d’ailleurs concevoir un centre qui ne serait ébranlé que par des excitations fortes, non spécifiques.
La participation, d’ailleurs indéterminée, des couches optiques à la conscience de la douleur n'implique pas, d’autre part, qu'elles constituent ce centre de la sensation douloureuse,
La dissociation syringomyélique et les expériences de Schiff seraient infiniment plus probantes en faveur des conducteurs spéciaux de la douleur si, de part et Aer on ne trouvait matière à contestation.
L’altération qui réalise chez l’homme l2 dissociation syringomyélique est déterminée par un néoplasme ou gliome, qui envahissant la substance grise, la détruit sur une grande longueur en la remplaçant par des cavités (oùpryé, tuyau, mueshéc, moelle). C’est la reproduction, par voie naturelle, de l'expérience de Schiff et, semble-t-il, avec le même résultat, Mais, comme le remarque MORAT, ce schéma clinique, anatomo-pathologique et physiologique, qui à joui si longtemps d’une si grande faveur, n’est plus acceptable aujourd’hui sans beaucoup de réserves.
Cliniquement, l’ordre suivant lequel les symptômes se groupent ou disparaissent n’est pas constant; « à de certaines fois, il est inverse de ce qui à été dit plus haut ; c’est alors la sensibilité tactile qui est intéressée, sans altération de la sensibilité à la douleur » (535).
L'inconvénient serait nul si à chaque variété d’altération fonctionnelle correspondait une variété précise d’altération . médullaire. Malheureusement, si, de leur côté, les formes de Paltération gliomateuse sont diverses, il n’y à pas de cor-
respondance entre les variétés d’altérations A es 8 les variétés d’altérations fonctionnelles. Re
- D'autre part, les résultats obtenus par Schiff, encore que. partiellement confirmés par Brown- -Séquard. (1866), ont été infirmés par d’autres physiologistes et notamment, par. Wood Field, par van Gehuchten, par Piltz et par d’autres. ANA
Enfin, le retard de la sensation de piqûre sur Ja sensation de contact s’accorde aussi bien avec Phypothèse de. condue- | teurs séparés qu'avec l’hypothèse d’une conduction: unique, si l’on veut bien admettre que dans ce dernier cas le contact - est assez fort pour être perçu, alors qu’il n’est pas encore assez fort pour être douloureux. Ajoutons cependant que, si les faits invoqués ci-dessus sont contestables on peu probants, les recherches, plus récentes de: BERTHOLET (Thèse, Lausanne, 1906) ontattribué la conduction dolorifique médullaire au faisceau de Gowers et que les observations plus récentes encore, faites sur. les blessés de guerre, paraissent être en faveur de voies médullaires. et de centres cérébraux spécialisés.
“Restent les points de douleur qui Rp R An ar établis, et leurs rapports avec les terminaisons sensitives libres qu’on peut regarder comme. probables. THUNBERG. écrit cependant que la conception d’après laquelle « les terminaisons nerveuses libres intra-épithéliales seraient le fondement anatomique des points de douleur » soulève quelques objections qe ne sont pas négligeables (B, f98}; me grrr se
+ Nous voilà done en présence de deux. conceptions très! ce mais qui n’en apportent pas moins deux affirma- | tions expérimentales :la première c’est que la douleur, est. le résultat d’une excitation intensive, la seconde c’est. que la eu est sentie par des récepteurs spéciaux. ,
: Or; IOTEYKO et STEFANOWSKA nous paraissent, avoir très he montré ,comment : les deux. affirmations 8e concilient. "r RE
Nous savons, d’une part, que le seuil Parcs on | ‘des
LA
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points de douleur est en Sénéral beaucoup plus élevé que le ‘seuil d’excitation. des points de pression, et ce serait: déjà une raison de penser que les excitations. directes des points de douleur doivent être des excitations fortes, encore que eette loi souffre des exceptions. sa de Nous savons aussi qu'un froid intense, une température élevée, une pression excessive nous causent de la douleur non: parce qu'ils excitent fortement. les” points : de pression ow les points thermiques qui ne peuvent donner que _ des sensations de tact où de température, mais parce que toute excitation thermique. ou tactile, arrivée à un certain degré d'intensité, excite les points de douleur et y détermine des: sensations douloureuses. Goldscheider remarquait déjà que’ le froid et le chaud intenses, appliqués. aux points de douleur, donnent des sensations douloureuses, et von Frey a signalé que l'excitation des points de pression reste indolore en dépit de son intensité, s’il n’y! à pas dans le voisinage immédiat des points de douleur qu’elle puisse atteindre. Par ce biais peuvent se Joindre et s’associer la théorie du sens de la douleur et ce qui subsiste de la théorie qui considérait da douleur comm Provoquée par l'excitation intensive de tousilesomerfsmieie auto ne ve ose | Mais quand on admet que la douleur :a'se8 récepteurs propres (et peut-être ses voies ‘et ses centres), la question se pose des douleurs sensorielles attachées à l'exercice de la vue et des autres sens spéciaux. Faut-il nier que ces sens puissent être l’occasion de douleurs puisqu'on ne leur. connaît ni points ni terminaisons dolorifères ? Ce serait, pour des. raisons systématiques ; Mer l'évidence, et, d'autre part, comment expliquer les douleurs de la vue, de l’ouie et des sens spé- Piaux sans revenir à la théorie de l'excitation intensive ? * Joteyko'et Stefanowska «estiment qu’on a rangé à tort, sous e nom'dé douleurs sensorielles, des sensations auxquelles in élément désagréable: est Surajouté par la réaction de notre TS anisme psycho-physiologique, élément qui peut varier par illeurs;, suivant les individus, les races, les âges, l'éducation, tc.; tellesles impressions désagréables qui sont produites sur es oreilles musicales par des sons discordants, sur le sens de
la vue par les couleurs criardes et les contrastes discordants ou bien encore les sensations de répugnance eb de dégoût qui s’éveillent chez certaines personnes devant telle sensation olfactive ou gustative. |
Pour Ioteyko et Stefanowska, l'élément désagréable est un élément qu’on doit exclure de toute théorie objective de la douleur.
| Les sensations propres de la vue, de l’odorai, du goût, de l’ouïe ne seraient, par ailleurs, jamais douloureuses par ellesmêmes, et les deux auteurs rappellent, à propos des sensations de la vue, que les opérations faites Sur le nerf optique donnent lieu à des éclairs mais non à des douleurs. Ce qui fait que nous parlons de douleurs à propos des sens spéciaux, c'est, pensent-elles, que les ébranlements spécifiques des nerfs optiques, acoustiques, olfactifs, gustatifs, quand ils atteignent un certain degré d'intensité, viennent retentir sur les fibres sensibles contenues dans les organes des sens ou situées dans leur voisinage immédiat. a
« La rupture de la membrane du tympan donne lieu à une sensation de tonnerre et à une sensation de douleur. Cette dernière est due à l’existence de nerfs dolorifères contenus dans la membrane. On s'explique aisément pourquoi les sensations auditives violentes sont si souvent douloureuses. Tébranlement mécanique de la membrane tympanique est la condition essentielle aussi bien de l'audition que de la douleur » (179).
De même, pour les autres sens spéciaux, loteyko et Stefanowska admettent que les exeitations adéquates, quand elles sont intenses, peuvent non seulement agir sux les nerfs sensoriels mais, par les modifications physico-chimiques qu’elles produisent, affecter plus ou moins les terminaisons Hbres de la région. Ainsi, les vapeurs irritantes de l’ammoniaque, de l'acide acétique, etc., provoquent la douleur par leur action sur les terminaisons libres du trijumeau contenues dans la membrane pituitaire.
Le mécanisme peut d’ailleurs, semble-t-il, être assez indirect, puisque, à propos des douleurs attachées à l'exercice de la vision, Ioteyko et Stefanowska font état de cette opi:
mon intéressante de Nagel que l’éblouissement rétinien ne provoque pas la douleur par l'intermédiaire du nerf optique, mais par l’excitation des nerfs ciliaires que détermine l’énergique contraction de l'iris (178). Les phénomènes doulouroux, dit Nagel, font défaut si on paralyse cette membrane par l’homatropine.
Jotéyko et Stefanowska aboutissent ainsi à cette conclusion que la douleur sensorielle est produite par l'excitation
_: des nerfs dolorifères contenus dans les organes des sens, au . -moyen de l’excitant adéquat et intense de l’organe considéré (172).
- Ainsi complétée, la thèse qui tient la douleur pour une sensation spéciale séduit par son unité et sa clarté, et elle à, de plus, l’avantage de faire entre le désagréable et la douleur une différence déjà signalée ici, Mais en général trop méconnue ou trop négligée: |
À côté des sensations de douleur qui se lient à l’excitation directe ou indirecte, mais toujours plus ou moins intense des nerfs dolorifères, il y a lieu, en effet, selon nous, de faire place à ces sensations de désagréable qui se lient à la douleur, encore qu’elles s’en puissent détacher (v. Traité, I, 389), mais qui se lient également à la simple gêne de nos fonctions et de nos tendances, à la discordance des Sons, des couleurs et même des autres sensations, et qu’on ne pourrait appeler douleurs que par un véritable abus de langage,
Les excitations sensorielles excessives qu'Ioteyko et Stefanowska considèrent avec raison comme incapables de produire par elles-mêmes de la douleur, peuvent produire cependant à l’occasion des sensations désagréables. « Un des exemples les plus probants, écrit BourD ON, de sensation désagréable
mais non douloureuse, c’ést la sensation amer. J'ai, à plusieurs reprises, en goûtant des substances très amères, essayé
de découvrir dans cette sensation, sans pouvoir réussir, des éléments douloureux ; au contraire (et nous savons pourquoi),
On constate la présence d’éléments douloureux véritables dans
les sensations gustatives ou olfactives provoquées par l’am:
moniaque, l'acide lactique, l’essence de moutarde, » (231).
Le domaine du désagréable nous apparaît ainsi comme
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infiniment plus étendu que celui de la po puisque toute douleur est désagréable mais que beaucoup de sensations peuvent être da van sans être pour cela GO reuses, ;
On voit, par ce qui précède, comment nous concevons le rapport de la douleur avec les activités sensorielles et sensitives, eb comment nous concilions avec l'existence de points et de terminaisons dolorifères la théorie qui considère la douleur comme le résultat d’une excitation excessive.
Parmi les douleurs viscérales, quelques-unes s'expliquent aisément par le fait que certaines terminaisons libres peuvent être irritées par un ulcère, comprimées par des contractions musculaires spasmodiques, ete. ete. D'autre part, dans le cas très fréquent d’un organe normalement insensible, qui semble devenu douloureux, il y a des raisons de croire que l’'ixritation dont cet organe est le siège se transmet, par irradiation, à des organes voisins doués de sensibilité douloureuse.
On peut encore admettre que les douleurs locales qui viennent des muqueuses sont liées à des excitations mécaniques ou chimiques de terminaisons dolorifères ; c’est le cas : notamment de la faim et de la soif. Quant aux sensations | organiques de vide, de faiblesse, de lourdeur, elles ne sont pas à proprement parler douloureuses; ce sont des états désa- … gréables dont la physiologie est mal connue, mais qui se rattachent manifestement à la gêne de nos fonctions orga- | niques. 4
Pour ce qui concerne le cerveau, nous avons déjà dit. que | la blessure des circonvolutions cérébrales est indolore (I, 341). # Mais cela ne signifie nullement que le cerveau soit insen- \
réflexes péri iphériques douloureux. Nous reviendrons sur ' cette question (1, 681 sqq.),
B. Le plaisir.
Physiologie du plaisir.
La bibliographie du plaisir physique est aussi - pauvre que celle de là douleur est riche, et cette pauvreté s’explique, si Von songe qu’il est autrement difficile de produire le plaisir en laboratoire, et surtout de le faire croître et décroître, que de provoquer et de doser la douleur.
La plupart des auteurs estiment que la sensation de plaisir est, en général, plus diffuse et plus vague que la sensation de douleur et que, s’il fallait l’opposer à quelque chose, ce serait non pas à la douleur mais aux états diffus et mal localisés de gêne, de mal-être, de désagréable.
De lPexcitation productive du plaisir ils croient pouvoir formuler cette caractéristique qu’elle ne doit être ni assez faible pour passer inaperçue ni assez intense pour provoquer la douleur, c’est-à-dire qu’elle doit être d'intensité moyenne.
C’est ce que disait déjà DESCARTES avec son vocabulaire intellectualiste (n° 2 et 3) : « Le plaisir des sens consiste dans une certaine proportion de l’objet avec les sens. Entre les objets de chaque sens, celui-là n’est pas le plus agréable à Pâme qui en est très aisément ou très difficilement aperçu, mais celui qui n’est pas tellement facile à connaître qu’il ne laisse quelque chose à souhaiter à la passion avec laquelle les sens ont accoutumé de se porter sur les objets, ni aussi tellement difficile qu’il fasse souffrir les sens en travaillant à le connaître. »
; Herbert Spencer et la plupart des psychologues modernes
caractérisent le plaisir comme Descartes, et WUND?r 2 écrit _ en termes particulièrement précis (B, II, 331) : « L’expé- _ rience atteste que, dans tous les domaines sensoriels, les exci- 1 _ tations d'énergie moderée sont spécialement accompagnées
. de sentiments de plaisir. Ainsi des sentiments de plaisir |
… défini s’unissent avec les sensations de chatouillement qui sont . … dues à des ixritants cutanés de faible énergie et alternent
rapidement avec les sensations d'effort modéré et de fatigue musculaire, » | |
Cette conception, dit RrBoT (A, 56), « s'appuie sur un fait d'observation courante ; c’est que le plaisir poussé à l’excès ou trop prolongé se transforme bien souvent en douleur. Les plaisirs de la bouche peuvent conduire à la nausée ; le chatouillement devient rapidement une torture, de même que le chaud et le froid, et il n’est pas de mélodie favorite qu’on puisse tolérer pendant deux heures consécutives ». Ce n’est pas, à proprement parler, le plaisir, qui se transforme, mais, : comme le remarque Ribot, les conditions d’existence du plaisir qui cèdent la place aux conditions d'existence de la douleur ; c’est une excitation forte, une sommation qui se substitue à l’excitation moyenne.
Nous pensons que pour éclaircir cette physiologie, par ailleurs très rudimentaire, du plaisir, il y aurait eu intérêt à faire la distinction de l’agréable et du plaisir, comme nous avons fait la distinction du désagréable et de la douleur (v. Traité, I, 388).
Sans doute, quand on fait du plaisir une sensation vague et diffuse, il est difficile d’en distinguer l’agréable, sinon par une absence, encore plus complète, de localisations : cependant, si l’on veut bien considérer un certain nombre de plaisirs liés à des excitations locales comme celui du chatouillement déjà cité, celui du rire, où le plaisir sexuel, il semble bien qu’en raison des sensations aiguës, localisées, et des réflexes moteurs plus ou moins systématisés qui accompagnent les plaisirs de ce genre, on en puisse distinguer, sans trop de peine, l’agrément que procurent des concor- * dances de sons et de couleurs, l’aisance de nos fonctions OTganiques et mentales, l'excitation légère de nos nerfs sensibles et sensoriels, etc., etc. | | |
Sans assimiler ces diverses sortes de plaisirs à la sensation * spécifique de douleur {, assimilation que ni la physiologie ni ”
4. On ira avec intérêt à ce sujet l’article très sugestif de Bourpon sur la sensation de plaisir (Rev. Phil., 1893, II, 226). L'auteur assimile le plaisir à un chatouillement diffus et de faible intensité, et il en fait une sorts de sensation spéciale.
l'anatomie ne permettent, on peut tout au moins soutenir avec vraisemblance que l’agréable et le plaisir ne se confondent . pas. IF y a encore ici deux domaines, et, comme le domaine du : désagréable par rapport à celui de la douleur, le domaine de : l’agréable est plus étendu que celui du plaisir, puisque tout | plaisir est agréable (du moins en général), tandis que beau- | COUP de sensations peuvent être agréables sans constituer, . à proprement parler, des plaisirs. e-
Bien que la psychologie de laboratoire qui à beaucoup étudié la douleur, et surtout la douleur intense, n’ait pas complètement négligé l’étude du plaisir, elle l’a beaucoup moins étudié que la douleur pour les raisons qu’on vient de lire, et
elle n’est pas en état de dire, avec la même précision que pour la douleur, quels sont les concomitants physiologiques du plaisir. De plus, comme la distinction du plaisir et de l’agréable n’est pas faite d'ordinaire, on confond le plus souvent le plaisir et l’agréable ; on confond même le plaisir et joie (v. Traité, I, 463) et l’on signale, globalement, sans aucune distinction préalable, sous le nom de dynamogénie, des effets toniques constatés dans les grandes fonctions orga-
niques, respiration, circulation, nutrition, motricité, etc. (RIBoT, A, 53).
Il y aurait lieu cependant, semble-t-il, d'étudier séparément les concomitants physiologiques des plaisirs aigus, localisés, bien déterminés, comme ceux que nous citions tout à l'heure.
Finalité de l’agréable et du désagréable.
. On admet en général que les conditions d'apparition de | l’agréable et du désagréable sont régies par une véritable finalité. L’agréable est ce que nous recherchons naturelle-
} ment et, en général, ce qu’il est bon de rechercher. Le désagréable est ce que nous fuyons et ce qu’il est utile, le plus souvent, de fuir. Ainsi comprise, la finalité de l'agréable et du désagréable, incontestable dans la généralité des cas, est cependant, maintes fois, prise en défaut.
Que de maladies graves qui sont indolores _comme la tuberculose et que de: douleurs aiguës, comme le mal aux dents ou les coliques, qui ne sont pas, à l’ordinaire, annonciatrices de dangers graves pour l'organisme !,
. On se gare quelquefois contre cette objection en Et la finalité de l’agréable et du désagréable en un sens plus restreint : on se borne à dire que le Pagréable est lié à lexercice libre et facile d’une fonction, tandis que le désagréable est lé à des conditions inverses ; c’est vrai, dans la mesure où l’on peutsoutenir que les excitations modérées sollicitent notre activité et que les exeations fortes l’épuisent, mais, quand on sort de ces généralités, on s’expose à des affirmations audacieuses et gratuites. « Si tel poison est agréable, dit-on, et tel aliment sain amer, c’est que, abstraction faite des conséquences organiques plus générales, la fonction particulière du goût est favorisée par le premier et gênée par le second. » Qu'en sait-on et que veut-on dire ? Cette physiologie finaliste est passablement arbitraire.
Si on tient pour le finalisme quand même, le mieux ul de
se réfugier résolument dans des affirmations qui ne peuvent
être contrôlées et de soutenir que l'appropriation de l’agréable et du désagréable aux besoins de l’organisme, parfaite à l’origine chez les êtres les plus rudimentaires, s’est trouvée faussée peu à peu, à mesure que se différenciaient les fonc-
_ tions vitales.
Y a-t-il d'autres sentiments élémentaires que ceux de l’agréable et du désagréable ?
Nous venons de distinguer du plaisir et de la douleur, et 4 surtout de Ja douleur, les tonalités affectives de l’agréable É et du désagréable dont le plaisir et la douleur s’accompagnent d'ordinaire et qui peuvent cependant exister en dehors des états nettement caractérisés et plus ou moins M Lo de plaisir et de douleur.
D'autre part, comme il est le plus souvent légitime, du. point de vue subjectif, de ranger les tonalités affectives du « plaisir et de la douleur dans les catégories de lagréable |
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et du désagréable, ces deux dernières tonalités affectives ont pu être considérées, de ce chéf, comme des genres très géné- Taux dont le plaisir et la douleur sont des espèces, et c’est en ce sens que RIBOT, notamment, prend les deux expressions lorsqu'il éerit (B, 16) que la marque propre des états affec- Gifs, c’est le plaisir et le déplaisir cou en termes plus généraux, l’agréable et le désagréable avec leurs innombrables variétés ». _ On a beaucoup discuté en Allemagne, depuis wne quaran- ‘taine d’années, sur la question de savoir s’il y à d’autres . tonalités affectives que l’agréable et le désagréable, et c’est : WUNDT qui a posé la question le premier.
Ses critiques lui ont reproché d’avoir quelque peu varié dans les esquisses successives qu’il a données de sa conception _ depuis 1874, mais, comme le remarque RIBoOT (B, 17), on est bien obligé d’hésiter et de tâtonner sur un terrain aussi mouvant,
WUNDT a pensé que la richesse, la variété, la complexité de notre vie émotionnelle n’était pas réductible aux seules tonalités de l’agréable et du désagréable, et il a admis, à la base de notre sensibilité réceptive, d’autres « dimensions affectives ». D’après lui, les dimensions affectives ne sont pas seulement Pagréable (Lust) et le désagréable (Unlust), mais l’excitation (Erregung), la dépression (Hemmung) ', la tension (Spannung) et le relâchement (Lüsung). I y à là trois couples d'éléments parmi lesquels le premier correspond à une dimension affective universellement admise, et les deux autres à des dimensions que WUNDT voudrait faire admettre.
Une couleur rouge peut être agréable et excitante, uné couleur bleue agréable et déprimante, car les sentiments d’excitation et de dépression peuvent éventuellement se mêler aux sentiments d’agréable et de désagréable comme ils peu vent Se manifester isolément ; ils jouent un grand rôle dans l'opposition affective qui se manifeste entre les sentiments Correspondant à des tons hauts ou à des tons bas, à des cou- . leurs vives ou à des couleurs floues, et ils entrent constamment,
à titre de composantes, dans nos émotions de joie, de colère,
1. À un degré plus faible Wundt parle de Beruhigung (apaisement).
d'irritation, de chagrin, d’attente, d’espérance, de crainte,
d'inquiétude, etc. (WUNDT, B, II, 285-286).
On éprouve un sentiment de tension quand on écoute avec une attention expectante le bruit d’un métronome qui bat lentement ; c’est dans la pause que se développe, avec une intensité croissante le sentiment de tension et, dès que le coup est frappé, ce premier sentiment fait place À un sentiment contraire de relâchement.
Ces deux sentiments peuvent s’associer avec l’agréable et le désagréable, avec l'excitation et la dépression, mais ils peuvent aussi se manifester sans aucun mélange subjectif des deux précédents. Le sentiment de relâchement, par exemple, peut être souvent associé avec l’agréable, et le sentiment de tension peut être souvent associé avec le désagréable; mais ils peuvent aussi se combiner avec l’excitation ou être étouffés par l’un ou l’autre de ces sentiments, et cependant ce serait faire violence aux faits que de ramener les sentiments de tension et de relâchement aux sentiments précédents (2bid., IT, 286-287). Wundt ajoute d’ailleurs qu’en fait plusieurs de ces sentiments s’associent, presque toujours, dans un même
état psychique concret, que les cas purs sont des exceptions.
et ne se réalisent peut-être jamais sous une forme parfaite.
À ces sentiments élémentaires Wundt estime que des manifestations organiques précises correspondent toujours, et il s’efforce de saisir ces manifestations dans les tracés physiologiques de tension, de relâchement, d’excitation, de dépres-
sion, de plaisir et de déplaisir qu’il reproduit d’après W. GENT, | 4
d’après MEUMANK et ZONEFF, et qu’il systématise dans le tableau suivant :
Pouls renforcé affaibli D
TT nn. CR je a accéléré ralenti accéléré |
plaisir excitation relâchement tension dépression déplaisir TT,
TE
| affaiblie renforcée renforcée affaiblie RS D “Se. ï
accélérée ralentie TT
Respiration
Enfin, il vérifie sa thèse non plus seulement dans l’ordre sensitif ou sensoriel, mais dans les émotions de joie, de tristesse, de chagrin, de colère, d'espérance, de crainte, où il retrouve isolées ou associées ses diverses tonalités affectives fondamentales (B, III, 199, 214).
Un élève de Wundt, Max BRAHN, à tenté en 1903, dans un travail très intéressant, de soumettre à une vérification expé- . rimentale l'hypothèse de son maître ie en opérantsur le pouls,
‘ il est arrivé à ces constatations qu’au plaisir correspond un
ralentissement et une élévation, au déplaisir, un raccourcissement et un abaissement, à l’excitation une élévation, à la
dépression un abaïissement, à la tension un raccourcissement
avec renforcement du dicrotisme, au relâchement un allongement avec affaiblissement du dicrotisme. Brahn conclut que ses expériences confirment les distinctions psychiques établies par Wuandt entre les trois dimensions affectives.
Par contre, TITCHENER n’a pas vérifié, dans ses expériences (A, 165), la conception de Wundt sur les concomitants physiologiques des prétendues dimensions affectives et il pense que les faits sont plutôt en faveur de la vieille théorie qui voit dans l’agréable et le désagréable les seuls sentiments élémentaires. Il suffit par ailleurs d'examiner les tracés reproduits par WUNDT (A, II, 297) pour estimer qu’il les à quelque peu dépassés, dans l’interprétation qu’il en propose, et où les faits psychiques et leurs concomitants physiologiques se prêtent à des oppositions et à des subdivisions si admirablement symétriques. ;
D'autre part, et bien que la conception psychique des trois dimensions affectives ait eu beaucoup de succès près de certains psychologues allemands, elle à été très nettement rejetée par les plus éminents, et notamment par KüLPE (A, 230 84 B, 3) et par EBBINGHAUS,
L'opinion générale est que les faits de conscience qui correspondent à la tension, à l’excitation, au relâchement et à la
_ dépression ne sont pas des sentiments mais des sensations
organiques générales. Sans doute, ces pseudo-sentiments ne peuvent pas être plus localisés que l’agréable et le désagréable, mais ils sont nettement perçus comme organiques. « Ils ont,
dit EBBINGHAUS (567), lés mêmes caractères sensibles que la faïm, la fatigue, l’oppression, tandis que l’agréable et le désagréable (abstraction faite naturellement de leurs concomitants sensibles) ont, pour ainsi dire, une constitution moins
matérielle. Notamment, l’agréable et le désagréable jouent un
grand rôle dans la détermination du cours des représentations et dans les réactions motrices de l'organisme, tandis que les faits de tension et d’excitation (abstraction faite, naturellement, Ge leur caractère agréable ou désagréable) n’ont pas une pareille signification. »
Nous partageons cette opinion, mais si nous ne pensons pas que la tension et le relâchement, l'excitation et la dépression soient des dimensions affectives, ce n’est pas une raison pour ne pas atimbuer un rôle, et même très grand, à ces sensations organiques et à leurs concomitants physiologiques dans la constitution psychiqueet physique des sentiments complexes (émotions et passions) et dans les diverses formes sous lesquelles une même émotion peut se présenter. a
C'est le mérite de Wundt d’avoir compris ce rôle et de lavoir signalé. Il y à des joies avec relâchement comme les joies des mystiques en extase et les joies qui pleurent ; il y à des joies avec excitation comme les joies de l'enfance et la plupart des joies ; il y à des joies avec tension comme les joies de l’espérance, et il y a: de même des mélancolies avec relàchement et détente, des mélancolies tendues avec anxiété, des mélancolies excitées qui confinent au désespoir. Peut-être pourrons-nous un jour, commme l’a pensé Wundt, mesurer graphiquement toutes ces caractéristiques de l’émotion et parler avec précision des concomitants physiologiques des joies avee tension, avec détente, avec excitation ou avec dépression ; nous ne pensons pas qu'on en soit encore là, .en dépit de tous les efforts tentés depuis trente ans par tant de psycho-physiclogistes et par nous-même, mais nous montrerons plus lin (v. I, 621) que, si on prend les termes d’excitation et de dépression dans le sens très large et très objectif d’hyper ou d’hypoactivité physiologique ‘, en y ajoutant, suivant les
4. Nous avons à peine besoin de faire remarquer que ce sens objectif et
| Cas, dncliues caractéristiques très générales, on peut déjà _ introduire, dans là plupart des émotions et dans leur expres- _ sion, des différenciations importantes, les sensations qui correspondent à l'excitation et à la dépression étant par ailleurs affectives dans la mesare où elles sont agréables et désa- _ gréables. :
+ 4 En
Nous devcas ajouter toutefois, même en n’acceptant pas
_ d'autre dimension affective que celle de l’agréable et du désagréable, que nous sommes très insuffisamment renseignés sur la physiologie spéciale de ces deux états élémentaires. Nous savons que les tonalités de l’agréable et du désagréable paraissent liées aux excitations légères ou intenses, à | lPesercice aisé ou difficile de.nos tendances, à l’accord ou à la diseordance de nos sensations eti images, mais, en dehors de ces constatations générales, nous devons faire beaucoup de réserves sur les résultats obtenus avec l’agréable ou le désa- _gréable par les divers expérimentateurs, notamment en ce qui concerne la respiration et le pouls. Pour l’agréable et _le désagréable attachés à l'exercice d’un sens et provoqués _ par des excitations sensorielles (action de la menthe sur la . muqueuse nasale ou de la quinine sur la langue, etc., etc.), il semble bien que LEHMANN soit arrivé à mettre a lumière, dans le cas de désagréable, une accélération et un abaissement du pouls accompagnés d’une diminution volumétrique du bras, et dans le cas d’agréable, des phénomènes inverses, à cela près que le volume du bras commence par diminuer avant de grandir. Wundt et Brahn signalent, dans le pouls, des variations identiques, et Wundt note, dans son tableau, que la respiration devient superficielle etrapide dans
_ Pagréable, tandis qu’elle devient plus profonde et plus lente
. dans le désagréable, maïs ces résultats ne concordent ni avec É ceux de Binet et Courtier, ni avec ceux de Shields, ni avec
quantitatif diffère du sens donné aux termes d'excitation et de dépression dans la théorie de Wundt qui entend par là des sentiments élémentaires
les résultats obtenus pour la respiration par Rehwoldt. STEF4- NESCU-GOANGA à vérifié cependant, pour le pouls de l’agréable et du désagréable, les observations de Wundt, de Lehmann et de Brahn. On peut voir, par là, que les constatations faites de part et d’autre, sur la respiration et le pouls, dans les états élémentaires d’agréable et de désagréable ne sont
. pas eoncordantes, et, le seraient-elles, nous ne pourrions pas en donner des interprétations suffisantes, ainsi que le remar-
que très justement EBBINGHAUS (585).
| Il y a des difficultés très grandes à isoler les concomitants
physiologiques d'états élémentaires qui se présentent rarement purs, sans être associés à d’autres ébats mentaux, comme l'attention, et qui sont, en général, diffus et passagers.
Quant à opérer, comme on l’a fait, avec des évocations imaginatives ou mnésiques, c’est associer à l’agréable et au désagréable un effort d’évocation qui devient le fait capital et tend à uniformiser tous les résultats graphiques.
On à dit plus haut (I, 389) que l’agréable et le désagréable étaient assimilables à des émotions et que les questions posées par JAMES et par LANGE, à propos de l’émotion, devaient se poser et se résoudre de même à propos de l’agréable et du désagréable. Nous sommes d’un avis un peu différent, puisque nous tenons l’agréable et le désagréable pour des tonalités élémentaires, et si nous ne traitons pas la question ici, c’est que nous y revenons plus loin à propos du plaisir moral et de la douleur morale (I, 463), et à propos de l'expression des émotions (I, 681).
IT , LES TENDANCES
Définition des tendances.
Comme l’a écrit RIBOT (A, 2) « ce qu’on aprelle états | asïiéables ou pénibles ne constitue que la partie superficielle dt là vie affective dont l’élément profond consiste dans les tendances, appétits, besoins et désirs. » Les états agréables
ou pénibles ne sont que des signes; la racine de la vie affective n’est pas dans ces signes mais dans les tendances qui traduisent les besoins de l'individu, qu’ils soient physiques OU MOTAUx. À Qu'est-ce donc qu’une tendance ? « La seule idée qu’on puisse se faire des tendances, c’est, dit RIBOT (C, 172), de les considérer comme des mouvements (ou arrêts de mou- . vements réels à l’état naissant)... un besoin, une inelination, ‘un désir impliquant toujours une innervation motrice à un degré quelconque. »
Puis il ajoute, pour éclairer cette dei « Le carnassier, qui à saisi sa proie avec ses dents et ses griffes, à atteint son - but et satisfait ses tendances à l’aide d’une dépense considé- . rable de mouvement. Si nous supposons qu’il ne tient pas . encore sa victime, mais qu’il la voit et la guette, tout son organisme est à l’état de tension extrême, prêt à agir; les mouvements ne sont pas réalisés mais la plus légère impulsion les fait passer à l’acte. A un degré plus faible, l’animal . rôde, cherchant des yeux et de l’odorat quelque capture que le hasard lui amènera ; c’est un état de demi-tension ; l’inner- « vation motrice est beaucoup moins forte et vaguement … adaptée. Enfin, à un degré plus faible encore, il est en repos … dans sa tanière ; l’image indécise d’une proie, c’est-à-dire le souvenir de celles qu’il a dévorées, traverse son esprit ; l’élé- - ment moteur est très peu intense, à l’état naissant, et il “ ne se traduit par aucun mouvement visible. Il est certain + qu'entre ces quatre degrés il y à continuité et qu’il y à tou- - jours en jeu un élément moteur, avec une simple différence du . plus au moins. »
—…_ Dans un cours resté inédit, il joignait à ces exemples de. 1 tendances positives des exemples de tendances négatives, … c’est-à-dire des arrêts de mouvements à l’état naissant. | —. « Considérons maintenant, disait-il, les états par lesquels 1 passe la proie. Lorsqu’elle est sous la griffe, paralysée par la L peur, dans un état de cataplexie complète, c’cst l'arrêt absolu … des mouvements. À un degré inférieur, il y aura toujours un arrêt, une peur, qui détruira ou supprimera un grand nombre de mouvements, mais il y aura déjà des petits mouvements
de fuite ; l’arrêt ne sera pas absolu4 Enfin, quand Di proie rêve ou imagine le danger, elle ne présente qu'une peur très atténuée et l'arrêt des mouvements est à peine marqué. »
Dans le premier cas, la tendance comprend tous les degrés qui vont du mouvement naissant jusqu’au mouvement luimême ; dans le second, tous les arrêts de mouvements qui vont d'un arrêt à peine marqué jusqu’à la cataplexie ; mais il est bien évident que, dans les deux cas, ni les mouvements de déchirement et de lutte, ni la cataplexie ne sont des tendances; c’est, de part et d’autre, la limite extrême où la tendance disparaît pour faire place à Pacte lui-même ou à & complète paralysie. La tendance, sous sa forme positive ets forme négative, se meut donc dans les deux sens entre ue pôles extrêmes qui sont l’arrêt absolu et Paetion.
Entre ces deux pôles elle se traduit toujours organiquement par des commencements d’arrêt ou par des commencements d’action et, du point de vue objectif, nous ne sommes jamais en présence que de ces deux ordres de faits.
Du point de vue subjectif, nous sommes en présence de sensations organiques qui correspondent aux commencements d'arrêt et aux commencements d’action.
La tendance a de ce chef une face objective et une face subjective également bien déterminées et parallèles ; aussi, comme le remarque Rr:BOT (A, 2), le terme de tendance a-t-il sur les termes analogues (inclinations, désire, instincts) Pavantage d’embrasser à la fois les deux aspects des mêmes phénomènes.
Cette définition, ou plutôt cette description de la nant a le mérite de ne faire appel à aucune notion obseure, telle que celle de force ou de puissance par laquelle on prétendrait rendre compte du caractère progressif et dynamique du phénomène ; elle est conforme à ce que la physiologie nous enseigne sur les conditions motrices périphériques du sentiment de l'effort; elle permet, sur ce point au moins, de substituer l’idée claire d’une complexité d'éléments moteurs eb psychiques à l’idée confuse de l’intensité, et nous ne voyons que des avantages à l’accepter telle que Ribo la présente. |
LES ÉTATS AFPEOTIFS
On s'accorde d'ordinaire à dire que, chez les êtres vivants, _ l'idée de tendance est corrélative de l’idée de fonction et qu’on peut déduire la multiplicité des tendances de la multiplicité des fonctions. C’est parfaitement exact. > À chaque fonction organique correspond une tendance particulière, à la nutrition la faim, à la vision le besoin de voir, à la locomotion le besoin d’exercice, et chacune de ces tendances se manifeste lorsque la fonction ne s'exerce pas régulièrement ou lorsqu'elle s’exerce insuffisamment, par la double série de mouvements que nous indiquions tout à l’heure et par la conscience de ces mouvements, les tendances les plus fortes étant corrélatives en général des fonctions les plus nécessaires. | | Il suit de là que les fonctions dont la satisfaction est susceptible d’être retardée et suppose la recherche et effort, comme la nutrition, se traduiront toujours par des tendances, la faim et la soif dans l’espèce, dès que cette satisfaction se fera attendre. Au contraire, les fonctions dont la satisfaction est assurée, facile, et par ailleurs impossible à différer, comme la respiration, ne se traduiront par des tendances que dans des cas exceptionnels. Si l'air devait être acquis et €onquis comme les aliments et si la respira- _ tion s’accommodaïit de quelque retard, « elle se traduirait dans la conscience, dit très justement RIBOT, comme la faim et la soif» (A, 194), mais en fait il ne s’agit jamais que d’une gêne ou d’une privation bien passagères qui se traduisent par la dyspnée ou lasphyxie.
Les choses se passent de même pouries tendances psychiques _ supérieures qui correspondent aux fonctions intellectuelles _ de raisonnement, d'imagination, de rêverie, de création {besoin » d'imaginer, de réfléchir, de créer, de rêver) et pour les innombrables tendances qui correspondent à nos goûts, à nos | préférences, à nos habitudes.
| Tant que l’accomplissement de toutes ces fonctions intel- … lectuelles et affectives est assuré, la vie mentale se rapproche … de l’automatisme et les tendances n'apparaissent pas plus (4 que le besoin de respirer ou la sensation d’asphyxie chez
… l’homme qui trouve dans l’atmosphère 1/5 d'oxygène. Que
les fonctions et les habitudes mentales soient gênées, menacées, non satisfaites, et les tendances corrélatives apparaissent. 11 y à donc opposition entre l’automatisme et la tendance, let, comme l’automatisme n’est jamais réalisé pleinement ni continuement, la vie psychique est sans cesse traversée par les tendances faibles ou fortes, qui traduisent dans la conscience, et pour le plus grand bien de notre activité, l’adaptation insuffisante de nos fonctions entre elles et aux choses.
Classification des tendances.
Les tendances étant plus ou moins dépendantes vis-à-vis de l’organisme, on pourrait être tenté de chercher dans le degré de cette dépendance un centre de classification. Malheureusement, s’il est relativement facile de situer les cas extrêmes, tels que le besoin de nourriture et le sentiment religieux, il serait pratiquement impossible d’assigner une place précise à la majorité de nos tendances, parce que leur degré de dépendance vis-à-vis de l’organisme varie dans des limites très étendues. « Un exemple bien simple peut être indiqué en passant : c’est la tendance sexuelle qui peut être tour à tour physiologique, psycho-physiologique, surtout psychologique, et finalement intellectuelle. » (RIBOT, A, 18.) Nous pensons avec RIBOT (A, 192) qu’on peut tenter une classification génétique des tendances primitives d’où sortent par dérivation, et suivant les variations d’hérédité et de milieu, toutes les tendances secondaires ; mais, pour cela, il est nécessaire d'indiquer d’abord les caractères des tendances primitives. Ribot estime que ces tendances se reconnaissent aux caractères suivants :
« 19 Innéïté : Cela ne veut pas dire que les instincts en que:tion apparaissent à l’heure même de la naissance mais qu’ils sont antérieurs à l’expérience, non appris, qu’ils surgissent tout faits dès que leurs conditions d’existence $e rencontrent. Les instincts qu’on appelle différés, qui apparaissent tard, comme l'instinct sexuel chez l’homme et beaucoup d’animaux, n’en sont pas moins innés. 2° Spéci-
ficité : Ils existent déjà dans l'espèce entière, sauf chez quelques individus qui, de ce fait et sur ce point, sont des anormaux: ainsi divers instincts manquent chez l'idiot. 39 Fivité, entendue au sens relatif; car personne ne soutient la thèse de linvariabilité absolue de l'instinct et, chez l’homme, sa plasticité est extrême, parce qu’un pouvoir supérieur, lintelligence, le pétrit et l’adapte à ses desseins. » « Ces caractères une fois fixés, reste à les appliquer, dit -Ribot, en suivant l’ordre chronologique : partir de la naissance, dresser l'inventaire des instincts actuels, innés, au sens étroit ; puis, suivre le cours des années en notant lPapparition de chaque instinct nouveau, irréductible, et continuer ainsi jusqu’à ce que la liste soit épuisée. Je propose de les répartir en trois groupes. » (193).
1° Le premier groupe est lié à l’exercice de la vie végétative, c’est-à-dire essentiellement aux fonctions de nutrition. Des trois phases de la nutrition : recevoir, transformer, restituer, la première seule, suivant RIBOT« à un intérêt psychologique parce qu’elle se traduit dans la conscience par deux besoins extrêmement énergiques, la faim et la soif ». (RIB0OT, À, 203.) En réalité, aucune n’est privée de tout retentissement affectif, car les désordres de l'absorption et de l’assimilation se manifestent par des malaises très. variés, et nous aurons non seulement à signaler, mais à décrire, des besoins d’évacuation. De plus, il faut opposer à la faim et à la soif des tendances agissant en sens contraire pour écarter les substances nuisibles à la nutrition, et dont la manifestation est un état opposé au besoin : le dégoût.
29 Les instincts du deuxième groupe appartiennent à la vie de relation et ils répondent à deux moments : recevoir, restituer. Le premier moment est représenté par toutes les formes de la perception externe et il comprend les tendances liées à lexercice de chacun de nos sens, la tendance de chaque ergane sensoriel ou moteur à remplir sa fonction. L’œil tend _ à voir, la main à prendre et à palper. Ces tendances satis- . faites sont agréables ; entravées, pénibles. Le second moment -est représenté par toutes les formes de mouvement muscu-
laire, tendances à agir, à produire des bruits, comme certains animaux, cris, vocalisations, gestes et attitudes du corps. » (RIBOT, À, 194.) :
3° Le troisième groupe de tendances a pour fin « de conserver et de développer l'individu en tant qu'être conscient. Elles expriment non plus sa constitution physique, mais sa constitution psychique, son organisation mentale ; elles traduisent ses besoins comme être spirituel ainsi que la respiration, la faim, la soif, etc., traduisent ses besoins comme être vivant. » (RIBOT, A, 194.)
Tandis que les tendances appartenant aux deux premiers groupes donnent lieu, suivant qu’elles sont entravées ou favorisées, à des états pénibles ou agréables plutôt qu’à de véritables émotions; la satisfaction ou la non-satisfaetion, le choc, la réadaptation facile ou difficile des tendances du troisième groupe « sont la source de ce complexus de mouvements et d'états agréables pénibles ou mixtes qu’on nomme émotion ».
Toutes les tendances de ce groupe ne sont pas également constantes chez tous les individus, ni également précoces Chez un individu donné. On peut tenir pour universelles, celles qui se groupent sous le titre collectif d’instinct de conservation : €e sont, dans leur ordre d’apparitiou : 19° « l'instinct de conservation sous sa forme défensive qui s'exprime par la peur » avec ses variétés et ses formes morbides (les phobies) ; 20 « l’instinct de la conservation sous sa forme offensive, c’est-à-dire la colère et ses dérivés, et,. sous la forme morbide, les impulsions destructives »; — . 8° également primitives, un peu plus tardives dans leurs. manifestations, seraient le besoin d'émotions tendres non sexuelles et ia tendance sympathique (sources des émotions sociales et morales).
« Ces trois tendances et émotions primitives, avec leurs dérivés, forment la première assise de l'édifice. La peuret la colère surtout ont un caractère d'extrême généralité ; on peut descendre très bas dans l’espèce animale sans qu’elles man- « quent. Les émotions tendres, appuyées sur la sympathie, cou-
vrent un champ beaucoup moins large ; elles pénètrent pour-
bant dans l’animalité, sous la forme de rapprochements tempuraires ou constants. » | ue he « Les autres tendances sont d'apparition plus tardives et leur cercle est plus restreint». (4,195). Ce sont : 1° l'instinct du jeu, en désignant par ce mot la tendance à dépenser un superflu d’activité; c’est un tronc d’où Sortent plusieurs rameaux : (a) le besoin d’excercices physiques ; (b) le goût _ pour la vie d’aventure ; (c) la passion des jeux de hasard qui - devient si rapidement morbide ; (d) l’activité esthétique ; _ 29 la tendance à connaître (la curiosité) n’apparaît qu'avec un Certain développement de l'intelligence et de l'attention : . liée d’abord à l'exercice des sens (considérer un objet, le toucher), elle est rigoureusement pratique, quoiqu’elle doive engendrer plus tard les variétés du sentiment intellectuel _ 3° à une époque plus tardive et peut-être chez l’homme seul, se manifestent les tendances égotistes (self-feeling, selbst _ gefühl,amorproprius) qui expriment lemoi, la personne, comme _ ayant conscience d’elle-même et se traduisent dans l'émotion . de l’orgueil ou son contraire et leurs variétés ; 40 resteenfinle _ dernier en date (du moins chez l’homme), l'instinct sexuel, _ dont le caractère d'extrême généralité est bien connu (A, 196). _ Une réserve, amorcée trop discrètement par Ribot lui- . même, est indispensable en ce qui concerne la sympathie, . Car cette expression comporte deux sens très différents. Au _ Sens strict, le plus conforme à Pétymologie et le moins _usité, la sympathie est pas une tendance, comme le | remarque très justement Ribot. Elle n’est Pas orientée vers une fin unique, et ne donne pas lieu à une émotion de caractère _ spécialisé. C’est une propriété psycho-ph ysiologique très géné- . rale » qui tantôt se manifeste par de simples phénomènes ® d'imitation automatique (baillement et rires communiqués) : tantôt par la transmission des états affectifs ressentis par - un individu à un ou à plusieurs autres: en voyant le visage »épanoui d’un ami, on reconnaît sa joie et on peut être dis- . posé soit à la partager, soit à l’envier: tantôt enfin, « sous sa forme intellectuelle, par un accord des sentiments et des “actes, fondé sur une unité de représentation » …. Autrement dit, la sympathie en ce sens désignerait soit
le simple fait de la diffusion, à travers un groupe doué d’individus, de pensées, sentiments ou actions nés chez lun
ou l’autre d’entre eux, soit l’ensemble des conditions organiques ou psychiques, très variées suivant les cas, de cette diffusion.
Mais, au sens général qu’on lui donne le plus souvent, et que Ribot s’excuse presque de lui avoir donné dans sa classification de tendances, la sympathie est une véritable tendance, ou plutôt, elle n’est qu’une forme, en général assez intellectualisée, de ces tendances sociales et altruistes, dont le caractère primitif ne peut faire aucun doute. C’est elle qui nous porte à rechercher la société de nos semblables, ou tout au moins de certaines catégories d’entre eux, au point que l'isolement moral devient une véritable souffrance. Si, sous cette forme pleinement consciente, elle peut paraître parfois n’être qu’une forme détournée de l’égoïsme et n’exprimer, en fin de compte, que le désir de vivre en un milieu bienveillant et sûr, c’est une raison de plus pour la rattacher à des dispositions physiologiques aussi profondes et . aussi générales que celles qui assurent la conservation de | l'individu. Non seulement la sympathie ainsi définie se distingue des instincts familiaux et sexuels par ses caractères | intrinsèques, mais encore l’exemple de maintes sociétés | animales nous montre les tendances sociales dominant la vie des individus, même là où ceux-ci, comme c’est le cas : des abeilles ouvrières, sont entièrement étrangers à la vie sexuelle et familiale. À
C’est donc légitimement que nous venons de prendre le. terme de sympathie dans le sens général de tendance, et que, » légitimement encore, nous le prendrons au sens strict quand F: nous parlerons de l’imitation (Traité, II, L’Interpsychologie).
« Telles sont, conclut Ribot, les tendances qui sont, à notre \ avis, les racines de toutes les émotions simples ou M NE actuelles, passées ou futures » (A, 196).
Toutes ces tendances, que l’on peut appeler besoins quand eHes sont liées aux fonctions de la vie végétative ou aux : fonctions élémentaires de la vie de relation, et qu’on peut A appeler inelinations ou instincts quand elles tendent à con- |
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scrver où à développer l'individu en tant qu'être conscient, ne Sont, comme on l’a vu, que des tendances très générales, des genres. Il va, par conséquent, de soi qu’on peut distinguer dans la plupart d’entre elles, et notamment dans celles du troisième groupe, qui sont plus particulièrement riches de par leur contenu psychique, des tendance: dérivées ou secondaires multiples, développées ou acquis au contact de Pexpérience, qui peuvent être plus ou moins accusées suivant les individus, manquer chez les uns, prédominer chez les autres, s’associer chez tous en agrégats divers, et constituer aïnsi le champ toujours varié des sensibiHtés indivi- _ duelles. On ne peut songer à dénombrer toutes ces tendances : il faudrait pour cela dénombrer toutes les variétés de plaisirs et de douleurs; mais on en peut citer quelques-unes pêlemêle à titre d'exemple ; la gourmandise, le goût de l’amitié, de l’économie, de la vie mondaine, de la célébrité, de la liberté, de l’anarchie, de la causerie, des voyages, de la rêverie, du gracieux, des jeux de cartes, du risque, des vers, des beaux chevaux, ete, etc., sont autant d’inclinations que l’on ferait facilement rentrer dans telle ou telle des catégories précédentes, quelquefois dans plusieurs à la fois, et l’on en pourrait dire autant de laversion éprouvée pour les mêmes objets. Enumérer, classer et analyser les différentes tendances d’un _ individu, ce serait donc établir le bilan de sa sensibilité ; mais encore faudrait-il tenir compte de ce fait que beaucoup d’inelinations particulières et acquises peuvent être très passagères et que, tout en obéissant à quelques tendances centrales et permanentes, la sensibilité de chacun s’appauvrit Sans cesse eÿ ne s'enrichit pas toujours d’inclinations nouvelles dans là même proportion.
1 faudrait surtout se garder de croire qu’on puisse épuiser par ce procédé le contenu de la constitution affective, car les tendances n’ont pas seulement un contenu concret déter- _miné par leur objet ; elles ont aussi des qualités générales … comme l’ampleur, la pureté, la force, la souplesse, la viva- . cité, la mollesse, et enfin elles subissent, dans leurs associations et leur jeu, l’influence des lois générales qui gouvernent … un esprit ; elles sont plus ou moins systématiques, unifiées,
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équilibrées, instables, indépendantes, etc., ce qui revient à dire qu’elles obéissent, en chacun, à la formule générale du caractère. (V. PAULHAN, B, et Praiîté, II, 575.)
LES BESOINS
Chacun de nous connaît ces états spéciaux désignés sous le nom de soif, de faim, de fatigue, de besoin de mouvement ou de sommeil, etc., que nous venons de classer avec Ribot parmi les tendances du premier groupe.
Cependant, il n’est pas inutile d’en donner une description psychologique. Nous choisirons comme exemples Ia soif et la faim, en raison même de leur complexité et de leur importance.
Psychologie des besoins.
La soif est généralement considérée comme une sensation localisée dans 14 bouche, le pharynx et la partie supérieure de l’æœsophage. A son degré le plus faïble, quand nous nous représentons la satisfaction du besoin comme facile et prochaine, cette sensation est agréable ; nous éprouvons même un certain plaisir à constater, en buvant, que notre soif ne : s'éteint pas à lingestion d’un premier verre de liquide e& que nous devrons boire encore, pour être complètement désaltérés. À un degré supérieur, la soif locale est une sensation bien connue d’ardeur et de sécheresse bucco-pharyngée, qui, dans les formes graves, s'accompagne d’une impression de gonflement et de lourdeur de la langue. À ces sensations pénibles, localisées approximativement dans la muqueuse, s’ajoutent celles d’une véritable constriction permanente du pharynx, accompagnée de contractions spasmodiques intermittentes, de mouvements ébauchés de déglutition. |
Mais ces sensations locales sont loin de suffire à constituer le besoin. Elles ne font que donner une physionomie particulière \ à un état de malaise général qui souvent les précède et en.
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tous cas, les accompagne. C’est, suivant la description de MAYER (133), « un sentiment d’anxiété, d’irritabilité, d’énervement, un sentiment fébrile, saccadé, rythmique ».
Cet état cénesthésique spécial entraîne naturellement, pour peu qu’il se prolonge, une modification de l’état affectif, et, par là, il influe sur les opérations intellectuelles. C’est €e qui à permis à Mayer d'établir un ingénieux parallèle entre l'état psychique de Ia soif et celui de la mélancolie impulsive. « La fatigue, l’abattement, la tristesse, Pégotisme,
_. la sécheresse, l’appréhension, en sont les principaux termes. » _ (MAYER, 139.)
« Ce malaïse général, comme l’observe encore Mayer, n’est pas particulier à la soif ; il est le caractère de tout besoin. La localisation seule de l'impulsion à la gorge paraît appartenir en propre au besoin de boïre. » (MAYER, 133.)
C’est dire que nous retrouverons le même malaise sengiblement identique dans la faim. [l semble toutefois, qu’au moins chez certains sujets, la faim ait un caractère beaucoup moins impulsif que la soif. Parfois elle se réduit à une sorte de lassitude inquiète et douloureuse, avec sensation de perte des forces, d’anéantissement, allant jusqu’au vertige et à la défaillance. En dehors de ce caractère général, la faim révèle presque toujours sa nature propre par des sensations plus ou moins localisées dans la partie moyenne et antérieure du
tronc, et qui, en général, attirent les premières l'attention.
SCHIFF, 8e proposant de rechercher leur localisation exacte, et interrogeant dans ce but une série de soldats peu instruits, crut constater que, contrairement à l'opinion générale, la faim ne se localisait nullement dans l'estomac. Seuls, deux infirmiers indiquèrent la région épigastrique. Les autres n’accusaient qu’un malaise diffus, ou bien, plus fréquem-
_ ment, une gêne, une douleur vague rétro-sternale. Schiff
en conclut, un peu vite, que,même approximativement localisées, les sensations de la faim ne sont pas en rapport avec
. l’état local d’un viscère quelconque.
_ Contrairement aux expériences de Schiff, nous croyons pouvoir affirmer que, dans la grande majorité des cas,
lorsque les sensations de faim sont fortes, ce sont des sensa- :
tions stomacales de contraction, de tiraillement, de pincement, de torsion, d’arrachement qui ne débordent l'estomac que pour s'étendre aux organes fonctionnellement liés à ce viscère depuis le plancher buccal et la région parotidienne jusqu'à l'intestin.
Quand ces sensations sont faibles, elles consistent dans une légère sensation épigastrique, qui n’est pas sans agrément, sans doute parce que nous imaginons la satisfaction prochaine du besoin qui naît, et cette sensation agréable persiste, comme la sensation de soif légère, pendant que le besoin se satisfait : c’est l'appétit.
Cette analyse rapide de l’état psychique dans la faim et dans la soif nous permettra de traiter plus rapidement de la psychologie des besoins en général, en insistant moins sur leurs caractères descriptifs que sur leurs caractères évolutifs.
Tout d’abord, comme nous l’avons remarqué pour la faim et la soif, les besoins, au moins à leur stade d’acuité maxima, réunissent en général deux sortes de sensations organiques. (CË. BEAUNK, 33.)
19 Une sensation générale de malaise, diffuse, non localisée, à peu près constante, maïs soumise dans son intensité à des oscillations de rythme variable, et changeante également au point de vue qualitatif, au point que des états d’énervement, de langueur, des frissons et des bouffées de chaleur, ete., peuvent se succéder à quelques minutes d'intervalle.
29 Des sensations en général pénibles, nettement localisées en un point particulier de l’organisme et présentant des ca-
ractères assez constants : brûlure épigastrique lorsqu'il «
s’agit de faïm ; sensation de sécheresse bucco-pharyngée dans la soif, etc.
A ces sensations organiques s'ajoute la conscience de troubles particuliers de l’activité psychique et de la motricité. C’est surtout de ce point de vue qu’on est en droit de distinguer les besoins d'activité et les besoins de repos. La faim et surtout la soif, par exemple, se présentent avec le caractère d’impulsions. Malgré lui, le sujet est en proie à une instabilité
motrice générale, à une agitation souvent incoercible. Il
se sent énervé, irritable, incapable de sommeil et même de
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repos. Et, localement, il ressent des contractions spasmodiques : ébauches de mouvements de déglutition dans la soif, _mâchonnement et grincement des dents dans la faim.
Au contraire, dans les états dits : besoins de repos, l’inertie se substitue à l’impulsion. Dans tout l’organisme se répand . unsentimentdelangueur, d’impuissance; dessensations locales de même ordre se montrent : à l’approche du sommeil les . Paupières semblent paralysées et ne se relèvent qu'avec peine ; dans la fatigue, les membres les plus épuisés semblent
ne plus obéir à la volonté.
Les modifications du ton affectif suivent naturellement celles de la sensibilité et de la motilité. La faim naissante est agréable ou à peine désagréable ; la faim très aiguë est atrocement pénible.
L'évolution habituelle du besoin n’est pas moins caractéristique que son contenu psychologique. Le besoin apparaît spontanément et sous une forme plus ou moins impérieuse.
Le besoin une fois né est en général progressif ; et si cette
progression n’est point nécessairement régulière (car elle peut se faire par oscillations), au moins échappe-t-elle à Piniluence directe de la volonté. Cette dernière peut, sans doute, combattre le sentiment pénible, mais indirectement, en dirigeant l’attention sur un objet différent, et encore estelle rapidement vaincue dans les cas les plus fréquents. Toutefois, la progression du besoin n’est pas indéfinie; au bout d’un temps variable, le sujet tombe dans un état d’indifté-
rence générale qui correspond à un état d’épuisement extrême
des centres
Habituellement le besoin 8e satisfait. Le plus souvent, ce sont les sensations locales qui changent les premières de nature. Les premières bouchées de nourriture apaisent la douleur épigastrique, les premières gorgées d’eau, l’ardeur bucco-pharyngée ; puis un sentiment général de bien-être se substitue progressivement au malaise diffus caractéristique
4. À partir du 4° jour de jeûne, suivant Scmrr, le besoin disparaît. Les troubles mentaux divers, excitation, hallucinations érotiques, etc., qui ont été parfois signalés à une période plus tardive, sont donc des phénomènes d inanition, non de besoin. |
du besoin ; les spasmes locaux, l'agitation motrice s’apaisent.
Si l’état initial de besoin était médiocrement douloureux, les sensations locales sont en général immédiatement agréables ; mais le plaisir peut être retardé dans son apparition par la persistance du malaise général. Un sujet affamé depuis plusieurs jours sent à peine le goût agréable des aliments qu’on lui présente. Il n’y prendra vraiment plaisir que quand le malaise de l’inanition commencera à disparaître. Le bienêtre consécutif croît en général durant un temps relativement court, puis fait place à un état d’indifférence.
Une autre caractéristique évolutive du besoin, c’est sa périodicité. Bien que celle-ci soit en partie réglée par des influences sociales d’habitude, d'éducation, et qu’elle obéisse par là même, dans une assez large mesure, à la loi des réflexes conditionnels, elle est soumise essentiellement à des conditions plus profondes, et telles qu’elle 8e retrouve à peu près identique chez les hommes de tous les temps et de tous les pays. Chaque besoin à en quelque sorte son rythme propre. Le besoin de sommeil est quotidien ; la faim et la soif se reproduisent plusieurs fois par jour, avec une fréquence différente suivant l’état de la température, l’activité musculaire, ete. D’autres besoins, régulièrement périodiques chez les animaux, se montrent chez l’homme à des intervalles fort irréguliers. Tel le besoin sexuel, dont le rythme normal a été à ce point bouleversé chez l’homme par des influences intellectuelles et sociales, qu’on peut tout juste indiquer approximativement l’époque de ses premières manifestations -et celle de sa disparition. |
- Physiologie des besoins.
Tous les caractères évolutifs du besoin indiquent que celuiei est sous la dépendance de dispositions permanentes non psychiques et, par conséquent, essentiellement physiologiques. De fait, l’étude des phénomènes physiologiques qui précèdent et accompagnent le besoin nous rend entièrement compte de son évolution. À
L'apparition du besoin est, nous l'avons vu, spontanée,
‘involontaire, impérieuse. Or, l’observation et l’expérimentation montrent que cette apparition est précédée par une
série de processus réflexes, dont elle n’est que la continua-
tion. Avant de faire appel à la conscience, l'organisme se défend par une série de réactions purement automatiques.
Cette formule se vérifie également pour les besoïns répondant à lPétat local d’un viscère et pour ceux répondant à une perturbation générale de l’organisme. Ces derniers, qui sont essentiellement 14 soif et la faïm, nous retiendront plus longtemps tout à l’heure. Parmi les premiers, nous choisirons lun des plus humbles, mais aussi l’un des plus simples : le besoin d'évacuation qui répond à la distension de la vessie par l’urine.
L'apparition de ce besoin règle Pévacuation périodique et volontaire de la vessie que tend sans cesse à remplir l’activité continue des reins.
Durant une première période, la vessie, se remplissant lentement, ne donne lieu à aucune sensation particulière. Dès qu’elle est modérément gonflée, ses tuniques subissent une distension passive, à laquelle vient s’ajouter un léger degré de contraction de ses fibres musculaires, sollicitées par leur distension même, comme il arrive pour tous les muscles creux. Ces forces réunies entraîneraient l'expulsion de FPurine, si elles n'étaient contrebalancées par la constriction exercée autour du col vésical par l’anneau musculaire lisse du sphineter, dont le degré decontraction est réglé par voie réflexe. À mesure que la pression intravésicale augmente, le sphincter lisse resserre donc sa contraction ; et tout cela s’accomplit d'une façon inconsciente.
Bientôt, la pression devient excessive ; les excitations parties des tuniques vésicales deviennent alors progressivement conscientes. D’une façon continue, une sensation de gêne et de pesanteur est ressentie dans le bas ventre. Par instants, des sensations beaucoup plus caractéristiques et plus vives se manifestent. Elles se localisent le long et surtout à l'extrémité du canal uréthral. Elles se produisent par le mécapisme suivant : la pression intra-vésicale a fait momentanément céder le sphincter lisse et quelques gouttes d'urine ont
pénétré dans la portion initiale de l’urèthre ; c’est de là qu’est partie l’excitation, bien que la sensation soit en quelque sorte projetée à l’autre extrémité du canal. Cette excitation, devenue ainsi consciente, représente la forme aiguë, paroxystique du besoin. Elle éveille la volonté en la sollicitant de permettre l'évacuation, mais, en même temps, elle la met en garde contre une miction involontaire. S'il y à intérêt à retarder l’émission des urines, la volonté intervient en contractant le sphincter strié qui renforce le sphincter lisse. L’évacuation finit _ d’ailleurs toujours par se produire, malgré la résistance de la volonté, parce qu’à la longue le besoin devient de plus en plus pénible, et enfin irrésistible.
D est fréquent d’entendre décrire la faim comme une sensation localisée dans les tuniques de l'estomac et en rapport avec Pétat de cet organe. Pour les uns, elle est liée à sa vacuité, pour d’autres, à des contractions excessives de l’estomac à jeun, à une hypersécrétion acides des glandes, etc. SCHIFF à Cru montrer l’inexactitude de ces théories, et sa démonstration est restée longtemps classique.
La faim n’est liée, pense-t-il, ni à l’état de vacuité de l’estomac, car elle apparaît plusieurs heures après que celui-ci s’est vidé; ni à des contractions exagérées du viscère, car la motilité de celui-ci est bien moindre à jeun que pendant la digestion ; ni à une turgescence des glandes, car celles-ci ne sécrètent qu’en présence des aliments ; Di enfin à l’hyperacidité du suc gastrique car, dans les intervalles de la digestion, ce suc est très peu acide, presque alcalin lorsqu'il se mélange de salive.
La faim ne dépend pas davantage de l’état des terminaisons nerveuses réparties dans les tuniques gastriques, puisqu'elle persiste après la section des pneumogastriques . (Gedillot), des filets sympathiques du splanchnique (Brunner et Hensen); après la section de ces deux paires nerveuses et lextirpation des ganglions cœliaques (Schiff).
« La faim serait donc essentiellement d’origine générale, » _ (SCHIFF,86). Elle traduit l’appauvrissement du sang,auquelles tissus empruntent continuellement les matériaux destinés à
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leur croissance ou à leurs fonctions. Elle dure tant que cet.
appauvrissement n’est pas compensé par l’apport de matériaux nouveaux, même si l’estomac est rempli, comme dans les cas où il y à rétrécissement du pylore, ou dans le cas de
Morton (cité par ScxrFr, 44) où la rupture du eanal thora-
cique empêchaït le chyle d’être versé dans le sang. La faim: cesse par contre, même quand persiste Ia vacuité de l’estomac, par injection TRROES dans le sang de nutriments solubles.
« Il s’agit donc ici, conclut SCHIFF, d’une sensation tenant” non pas à une modification locale de l’estomac, mais à une. altération quelconque des centres nerveux, perçue à la périphérie à la manière des sensations dites excentriques. Pour ne citer qu’un exemple, les malades atteints de tumeurs cérébrales ne se plaignent-ils pas souvent de douleurs sourdes dans les extrémités, de fourmillements, d’hallucinations ? Or, il n’est pas nécessaire que l’irritation des centres soit mécanique ; elle peut tout aussi bien provenir d’une altération chimique, d’un changement de composition dans la masse du sang. » (46-47).
Les sensations excentriques de la faïm seraient done reportées, d’une façon d’ailleurs assez vague, à la région épigas-
trique, pour des raisons qu'il est facile de comprendre; en réalité elles seraient d’origine centrale et de nature hallucinatoire.
Nous devons faire des réserves sur la partie de la concep-
tion de Schiff qui à trait à l’origine cérébrale et à la notion excentrique de la sensation de faim. Sans aucun doute, il a établi que le malaise général qui caractérise le besoin
obéit à des conditions chimiques générales et que la sensation
localisée de la faim disparaît avec le besoin général, dès que
ee
ces conditions disparaissent; mais il n’a pas établi le caractère
excentrique des sensations périphériques que nous localisons:
dans la région stomacale. Que cette localisation soit vague,
rien de plus naturel ; il en est ainsi de toutes les sensations:
internes. Qu'elle soit mieux localisée par des infirmiers que par de simples soldats, ce n’est pas la preuve que la localisation est incertaine chez la plupart des hommes, mais que là
connaissance plus ou moins exacte que chacun de nous à de son corps et de ses organes influe sur la localisation des sensations internes.
Que les glandes ne sécrètent qu’en présence des aliments, c’est par aïlleurs une affirmation démentie par les travaux de Pawlow, démenti qui aurait son intérêt ici, s’il n’était établi que la sécrétion du suc gastrique par les glandes n’apaise aullement la faim. |
Quant à la persistance de la sensation locale de faim, après la section des pneumogastriques et des filets du sympathique, ce serait un fait crucial en l'espèce, s'il était certain ; mais BEAUNIS, qui à vu la faim persister après la section des pneumogastriques, déclare que les expériences qui ont été faites avec la section des filets sympathiques ne sont pas assez nombreuses pour être probantes. Nous pensons d’ailleurs que le fait de continuer à manger après section d’un nerf afférent ne prouve pas que l’animal ait conservé la faim ; il peut manger par habitude, à la vue des aliments.
D'autre part, les expériences récentes de CANNON et WASHBURN tendent à démontrer que les sensations de faim stomacale sont produites par les contractions de la tunique musculaire de l’estomac, contractions qui compriment sans doute les filets sensitifs de la muqueuse. |
Les deux expérimentateurs ont opéré en introduisant dans l'estomac, juste au-dessous du cardia, un ballon de 8 centimètres de diamètre, qu’ils gonflaient légèrement une fois qu’il était en place, et qu'ils reliaient avec un appareil enregistreur. ù
Le sujet, en l'espèce le D' Washburn, après s’être mis dans | -les conditions nécessaires pour éprouver la faim, pressait sur é un signal enregistreur, toutes les fois qu’il éprouvait une sen- “sation spécifique. Incapable de connaître et de contrôler ses contractions stomacales, il était, par 1à même, à l'abri de toute suggestion. L’expérience a montré que les sensations de faim correspondaient toujours à des contractions de l'estomac et que, bien loin d’être la cause de ces contractions, comme on pourrait à la rigueur le supposer, elles en sont la conséquence puisqu'elles leur sont toujours et très régulièrement posté-
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rieures. Les minima et les maxima de la faim sont les mêmes que les minima et les maxima des contractions. Î y à donc très vraisemblablement un mécanisme central et un mécanisme périphérique qui déterminent les deux ordres de sensations, générales et localisées, que nous avons
_ Signalées dans le besoïn de 1a faim.
Mais si la faim, dans ses manifestations générales, est le symptôme de l’appauvrissement du Sang, ce symptôme . devrait être continu et progressif, puisque, du fait des combustions incessantes qui ont lieu sur tous les points de
4 l'organisme, tous les tissus puisent nécessairement dans le
sang les matériaux dont ils ont besoin pour leur entretien et leurs fonctions. D’où vient dès lors la périodicité du besoin ?
Elle est due à ce fait que la destruction continue de matière organique, nécessitée par l'entretien des fonctions vitales, peut être, indépendamment de toute nouvelle prise d'aliments, compensée par des emprunts faits aux réserves. Tout un système merveilleusement différencié de réflexes trophiques permet au sang d'emprunter à ses réserves les matériaux appropriés et de les distribuer aux tissus déficitaires.
Selon que le travail musculaire brûle le glycogène des muscles, ou que l’abaissement de la température ambiante
nécessite une plus importante production de calories, le
réflexe trophique accélère la glycogenèse hépatique ou la
à, WA
mobilisation des masses graisseuses. Tant que ces emprunts
û suffisent à compenser les dépenses de l'organisme, tout se . passe sans l'intervention de la conscience. Mais bientôt les
NE TRS N
.… réserves s’épuisent et les matériaux consommés par les fonc-
tions vitales, qui persistent malgré tout, doivent être tirés
. de tissus en pleine activité. Après avoir consommé ses … graisses, le sujet consomme sa propre chair musculaire. Or … il semble que, dans ces conditions, équilibre vital ne puisse
plus être maintenu par l’action de réflexes élémentaires. « Si les régions cellulaires dont le rôle est de combler le déficit ‘du milieu interne sont elles-mêmes en déficit, l’excitation i trophique ne pourra pas s’éteindre. D’accord avec la théorie ff
448 LES ÉLÉMENTS DE LA VIE MENTALE HU Me À de Pflüger, cette excitation, du seul fait de sa permanence, au lieu de se limiter au circuit du réflexe qu’elle parcourait jusque-là, s’engagera dans des voies plus hautes.» (R. TURRO, À, 299.) C’est dire qu’elle mettra en jeu l’activité, non seulement des centres bulbo-protubérantiels, mais de l'écorce. Autrement dit, elle deviendra consciente.
Les physiologistes du siècle dernier, qui avaient cru établir, contre l’opinion générale, que le besoin de la faim était lié uniquement à des conditions générales et cerébrales, avaient adopté la même opinion pour ce qui concerne la soif. D’après eux, ce besoin n’était pas la conséquence d’un désordre local, … sécheresse ou congestion de la muqueuse buccale par exemple. Il persiste, en effet, après anesthésie de toute la région bucco-pharyngée par section des nerfs buccaux, glossopharyngiens et vagues (SCHIFF, À, 42), tandis qu’il disparaît après une simple injection d’eau dans les veines (expériences de Dupuytren chez le chien, de Magendie chez un hydropho- ‘bique), sans même que les muqueuses aient été humectées. SCHIFF concluait de ces expériences que la soif n’est pas plus que la faim une sensation locale; qu’elle est, avant tout, une sensation générale provenant du manque d’eau dans le sang, et qu’il serait tout à fait oiseux d'en chercher la cause dans quelque nerf particulier. « Tout démontre, ajoutait-il, que la sensation pharyngienne locale peut manquer et la a néanmoins, être fort vive. Le sentiment de sécheresse de ln gorge qui l’accompagne n’a que la valeur d’un phénomène secondaire, analogue à la pesanteur des pau- M pières qui annonce le sommeil. » (B, 42). C'est la même attitude qu’il avait prise à l’égard de la physiologie de la faim. 4 En 1909, dans sa thèse inaugurale sur la soif, André MAYER a précisé quelques-unes de ces notions et à réagi contre les. autres. Il à établi que la soif paraît, croît et disparaît suivant que la pression osmotique du sang s'élève au-dessus de son. niveau normal, s’en éloigne ou y retourne, etil a conclu que la soif a pour cause l'élévation de cette pression, déterminée À elle-même par l'accumulation dans le sang des produits du métabolisme cellulaire. D’ane façon plus précise, il a.
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montré que l’hypertonie sanguine provoque d’abord une série de réflexes de défensé qui ont pour objet de compenser la déperdition d’eau. C’est ainsi que se produisent notamment l'accélération cardiaque, l'élévation de la pression artérielle, des vaso-dilatations locales dans les régions qui sont en contact avec le sang hypertonique, des vaso-dilat ations du rein et de l'intestin avec hyperactivité fonctionnelle de ces organes, toutes réactions qui ont pour résultat de rétablir l'équilibre moléculaire et le niveau normal de la tension osmotique. Mais ces actions réflexes ne constituent qu'un palliatif momentané, puisque non seulement elles ne peuvent s'opposer aux dépenses continuelles de l'organisme en eau, mais qu'encore elles arrivent bientôt à accroître ces dépenses et la tension osmotique du sang. En effet, pour trouver de l’eau, les cellules disloquent leurs albumines et solubilisent leurs graisses. Ces phénomènes amènent l’excrétion de nouvelles molécules solides, et par conséquent l’augmentation de l’hypertonie, tandis que l'accélération : des mouvements respiratoires, conséquence inévitable de l’accé lération cardiaque, active l'évaporation pulmonaire, Le mécanisme de régulation réflexe fait donc nécessairement faillite si l’eau n’est pas ingérée, et c’est au moment où toutes les ressources de défense sont épuisées que l’économie éveille là soif (70). Suivant Mayer, toutes les réactions réflexes de compensation et de défense sont le résultat de l’hypertonie sanguine qu’elles ont pour conséquence de diminuer ; le centre de toutes ces réactions est le bulbe ; Mais l'excitation n’est pas apportée au bulbe par voie sanguine ; elle y arrive par voie nerveuse, par l’intermédiaire des nerfs sensitifs des vaisseaux, excités eux-mêmes par le Ssang hypertonique. Quant à la sensation de soif, Mayer n’y voit plus comme Schiff une sensation excentrique, mais une sensation locale dont l'élément chaleur provient de la vaso-dilatation de la muqueuse linguale et bucco-pharyngée et dont l'élément sécheresse tient au tarissement des sécrétions salivaires qui … résulte peut-être, pense-t-il, d’une excitation venue des … centres. Dans tous les cas, c’est encore ici l’hypertonie san- … guine qui est, ou qui paraît être, à l’origine de ces mécanismes.
C’est d’elle-même et par elle-même que la tension te règle son mécanisme chimique, physiologique et psychique de défense.
CANNON a soumis les thôdries venitrales de la soit aux mêmes critiques que les théories centrales de la faim, et il a critiqué de même, tout enles continuant, les travaux qu'a faits Mayer. « La soif, en tant que sensation primaire est décrite universellement, dit-il, comme une impression de sécheresse et de viscosité dans la bouche et dans la gorge. Au Heu d'essayer de rendre compte de cette impression comme telle, on à, au contraire, porté l’attention sur le besoin organique qui l’accompagne ; comme ce besoin est général,on à supnosé que la sensation est générale, et la soif, que tout le monde éprouve et connaît, a été classée comme phénomène secondaire associé ou comme référence périphérique d’une sensation centrale. »
Mais aucune des expériences ou des raisons, par lesquelles on à contesté le caractère périphérique de la sensation locale, ne paraît probante à Cannon.
La section des nerfs afférents de toute la région bucco-pharyngée, même sielle est complète, ne prouve rien, pas plus ici que pour le cas de la faim. « On peut boire par vue du liquide ou par habitude, sans le stimulus d’une bouche sèche, de la même façon qu’on peut manger à la vue des aliments, sans Le stimulus de la faim. »
Quand on 2bolit la soif chez des chiens en leur injectant de l'eau dans les veines, il s’en faut également beaucoup de qu’on ait prouvé que la soïf n’est qu’une sensation générale accompagnée de sensations excentriques, car l'injection peut avoir changé l’état local de la bouche et du pharynx de facon à faire disparaître les sensations locales. 2.
Enfin, tout en rendant justice aux belles recherches qu’a faites Mayer, Cannon rapporte des expériences de Wittendorif, d’après lesquelles une altération sérieuse de la … tension osmotique du sang serait relativement tardive. é L'origine de la soif ne résiderait donc pas à proprement | parler dans des modifications du sang lui-même, mais dans le fait que le sang retire sans cesse de l’eau aux tissus pour î
: à maintenir, autant que possible, une tension osmotique constante, et nous aurions ici l’explication très simple du caractère progressif du besoin.
Après ces critiques Cannon expose une théorie périphérique de la sensation locale de soif, en invoquant des raisons très vraisemblables et les expériences anciennes de Bedder et Schmidt. « Ces expérimentateurs se proposaient d’étudier les sécrétions fluides qui peuvent apparaître dans la bouche en dehors de la salive. Dans ce but, ils liaient chez Les chiens +ous les conduits salivaires. Le premier effet fut une diminution si frappante de la couche fluide sur la muqueuse buccale que ce n’est qu’en maintenant la gueule fermée que la surface restait humide ; quand l’animal respirait par la bouche, ia surface se desséchait rapidement, L'’avidité pour l’eau en était fortement accrue, de-sorte que l'animal était toujours Æenclin à boire. »
En se fondant sur ces expériences, ainsi que sur des considérations zoologiques et physiologiques qui ne paraissent pas COntestables, Cannon conclut « que la sensation locale de la soit provient directement de ce qu’elle est due à une dessiccation relative de la muqueuse de la bouche et du pharynx » (77). Comme les glandes salivaires qui maintiennent humide Ia muqueuse buccale et pharyngienne ont besoin d’eau pour fonctionner, on comprend que le besoin général d’eau, qui se traduit dans l’organisme par un sentiment de malaise, se traduise localement par la sensation de soif. Nous avons à peine besoin de faire remarquer que Mayer avait cuvert ia voie aux explications de ce genre en expliquant la sensation de chaleur par la vaso-dilatation locale,et la sensation de sécheresse par le tarissement des sécrétions salivaires.
Cannon fait remarquer que la soif émotionnelle, celle qui _ accompagne l’anxiété et la frayeur, s'explique très facilement
dans sa théorie par l'arrêt des sécrétions salivaires. «On connaît bien, dit-il, l’inhibition de la sécrétion salivaire causée par les états émotionneis. La nature inextinguible de la soif qui résulte de l’anxiété constitue une grande partie du malaise de l’orateur novice.
Il n’est pas sans intérêt, pour la psycho- physiologie du besoïn, de rappeler ce qui se passe dans certains états de besoin artificiel comme le besoin de morphine qui peut être créé, suivant les individus, en quelques jours, en quelques semaines ou en quelques mois par l'usage du toxique.
Lorsque le morphinomane est privé de son poison habituel, il éprouve une sensation de malaise, à la fois psychique et physique, qu’on appelle l’état de besoin. |
Cet état se produit, comme la faim, avec une telle régularité qu’il apparaît toujours aux mêmes heures et que le sujet peut indiquer, à une minute près, le moment où sa piqûre devrait être faite. Au point de vue psychique, l’état de besoin se caractérise par un malaise général, une gène plus ou moins marquée de toutes les fonctions mentales compliquée d’anxiété, et par une sensation générale de faiblesse qui rappelle celle de la faim. Parmi les Symptômes somatiques, on note la pâleur de la face, la petitesse extrême du pouls, une courba-
ture généralisée, des sueurs froides, des bâillements. Si l’état
de besoin se prolonge, on peut constater de la torpeur et de l’inertie mentale, de l'agitation, du délire, de la diarrhée, de l’algidité, du collapsus. |
On ne note pas, comme dans les besoins précédents, des sensations périphériques de faim ou d’appétit, puisque l’introduction de la morphine n’est pas liée physiologiquement au. Tonctionnement d’un organe spécialisé et se fait, le plus sou-
vent, sous forme de piqûre par les voies de la circulation ;
toutefois, il est à signaler que les malades qui se piquent arrivent, par association, à lier certaines sensations périphériques à leur besoin généralisé de morphine ; plusieurs avouent qu’ils éprouvent, suivant les jours, un plaisir particulier à piquer telle région plutôt que telle autre ; ils choisissent, par la pensée, la région qu’ils veulent piquer, ils attardent leur imagination sur cette région et sur la douleur prochaine ; ils dégustent en quelque sorte leur piqûre avant de la. faire et, quand ils la font, ils en jouissent en anticipant sur
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* ses résultats. Nous avons connu à Sainte-Anne le sujet de
Chambard, Valentin, qui avait absorbé jusqu’à 13 grammes de toxiques par jour (7 grammes de morphine et 6 grammes de cocaïne) ; il ne tarissait pas sur les sensations locales qu’il éprouvait avant et pendant ses piqûres. « Je suis piquomane autant que toxicomane, nous disait-il. » Les sensations de « piquomane » qu’il accusait n'étaient pas sans analogie avec l’appétit.
ge
Ces notions physiologiques nous rendent compte de 1a plupart des propriétés psychologiques des besoins. Le caractère Spontané, fatal, impérieux de leur apparition tient précisément à ce qu’ils ont la même origine et la même signification physiologique que la série des phénomènes réflexes qui les Ont précédés.
Si certains d’entre eux sont comparables à des sensations viscérales assez bien localisées, c’est qu’ils intéressent presque exclusivement un organe spécial (comme la vessie dans le besoin de miction). Si d’autres se présentent en même temps
‘Comme un état cénesthésique diffus, tels la faim et la soif, C’est qu’ils traduisent des modifications existant dans tout
l'organisme. Et si à cet état cénesthésique s’ajoutent des Sensations particulières assez localisées, cela tient, non pas, -comme le pense Schiff, à la simple projection à la périphérie de sensations d’origine centrale, mais, comme l'avait indiqué Mayer pour la soif et comme l’a démontré Cannon pour la soïf et la faim, à ce que la même cause est capable -d’entraîner à la fois des réactions organiques générales et -des réactions locales, et aussi, comme nous | verrons plus loin, à ce fait que, chez l’individu qui à acquis de l'expérience, Je besoin se mue en désir, et s’accompagne de représentations, associées elles-mêmes à des mouvements.
Le caractère progressif du besoin s'explique, comme nous Tavons vu, par la progression continue des désordres Organiques, progression accélérée souvent grâce aux processus “Compensateurs eux-mêmes.
_ Enfin, la dépendance du besoin par rapport aux conditions
organiques se montre encore dans Padaptation de l'appétit aux nécessités du moment. Les individus soumis à un travaïl pénible recherchent les hydrates de carbone et lesalbumines: ils absorbent avec plaisir, en hiver, les graisses énettiquetient thermogènes qu’ils rejettent en été. Cette dépendance se manifeste plus nettement encore dans la réapparition périodique des besoins, en relation constante avec le cycle dez échanges organiques.
Le besoin et le désir.
La description que nous avons donnée du besoin, en prenant . nos exemples dans la faim et la soif, n’est pas absolument conforme à ce que nous enseigne l’expérience. Nous avons essayé, en effet, de mettre surtout en relief, dans l'analyse de ces états, ce qui était vraiment le propre du besoin, c’està-dire les sensations générales ou locales qui traduisent la. gêne ou l’arrêt progressifs des fonctions organiques correspon dantes; et nous avons laissé au second plan les éléments moteurs qui sont physiologiquement et nt à à associés au besoin:
Parmi ces éléments, un certain nombre sans doute APR tent à toute expérience individuelle et paraissent se présenter comme des impulsions sourdes ou précises, tels les spasmes bucco-pharyngés de la soif ou les mouvements de succion liés chez les nouveau-nés aux premières manifestations de la faim ; mais, chez l’adulte, des éléments moteurs ont été groupés et orientés depuis longtemps par l’expérience dans le sens de la satisfaction ; ils peuvent donc se manifester dès les premières manifestations du besoin sous forme de tendances, et quand ils s’orientent de même sous l’influence d’une image, on leur donne le nom de désir. Remarquons d’ailleurs que l'expérience, au sens strict du terme, n’est pas nécessaire pour que le désir apparaisse et que la représentation d’une satisfaction peut suffire, en dehors de toute expérience.
SPENCER écrit à ce sujet (I,546):« La doctrine soutenue par quelques philosophes que tous les désirs, tous les sentiments sont engendrés par l’expérience de l'individu est si manifes-
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tement en désaccord avec un si grand nombre de faits que je ne puis que m’étonner que quelqu'un ait jamais pu l’accepter. Sans m’arrêter aux passions si diverses, manifestées par le jeune enfant, avant cependant qu'il ait accumulé assez d'expériences pour qu’elles puissent servir à produire ces passions, j’indiquerai seulement la plus puissante de toutes les passions, celle de l'amour, comme une qui, quand elle se produit, est antérieure absolument à toute expérience relative, quelle qu’elle soit. ».
Le désir, quand il s’ajoute à la tendance subeonsciente qui - nous porte à satisfaire le besoin, peut donc être défini une tendance consciente vers une fin connue ou imaginée. HôFr- DING dit plus brièvement encore « une tendance commandée par des représentations claires » (303). |
Considérons un sujet absorbé par un travail quelconque, qui laisse, sans s’en douter, passer l’heüre de son repas. La faim se fera sentir chez lui, tout d’abord, par un sentiment vague de vide, de faiblesse, qui correspond aux fonctions diverses qui sont arrêtées ou gênées, en même temps que s’éveilleront des tendances subconscientes traduites par les par les mouvements de se lever, de mâchonner, etc., et qui ne sont pas encore le désir. |
Mais voici que le sujet éprouve des sensations locales, prend conscience de son état de besoin et en reconnaît la cause. Aussitôt s’éveille l’idée du repas nécessaire, avec tout le cortège des ébauches plus ou moins précises des mouvements associés ‘, c’est-à-dire avec une tendance consciente vers une fin connue. |
4. Les réactions sécrétoires ne sont certes pas simultanées, et PawLow en particulier a mis en évidence l’antagonisme des phénomènes moteurs et sécrétoires. Prenons comme exemple le désir suscité chez un chien affamé par la vue d'un morceau de pain sec. I1 se traduira objectivement par une abondante sécrétion de salive fluide, cependant que l'attitude du chien, calme et expectante, exprimera plutôt l'attention que la convoitise. Or, si l'on montre au même chien de la viande, pour laquelle il à un goût très vif, ou même simplement si on lui fait craindre que son repas de pain sec ne lui soit enlevé par un autre chien présent à l'expérience, on le voit s’agiter violemment, tendre sa chaîne, grincer des dents, et cependant le salivation cesse ou n'apparaît point. :— « Dans cette expérience, nous trouvons ainsi une manifestation de ce que nous considérons, dans
-Spontanément tendent alors à se produire les actes divers
qui ont déjà été exécutés lors de la satisfaction antérieure du désir; légers mouvements de mastication et de dégluti- -
tion, mouvements de la langue et des lèvres, mouvements de préhension particulièrement visibles chez l’enfant et chez l'animal en présence de l'aliment.
À des degrés plus élevés, on voit s’accomplir de véritables actes d’impulsion. |
T1 y à donc à considérer, dans la faim, toute une série de mouvements qui rentrent dans la notion physiologique du besoin ; ce sont les mouvements qui s’exécuteraient si le besoin était satisfait et qui tendent vers la réalisation, à l’idée de cette satisfaction. Un besoin organique, comme la faim, considéré sous la forme négative et sous la forme positive, est donc la conscience correspondante à une double série de mouvements. Les uns sont des arrêts de mouvements correspondant à autant de gênes fonctionnelles, les autres des mouvements commencés ; mais il'est facile de voir que, si ces derniers commencent, ils ne se finissent pas, et nous n’avons pas besoin d’insister sur les conditions qui leur manquent pour se terminer. C’est, dans le cas présent, l’objet même de la faim, la nourriture. Si les premiers mouvements sont arrêtés, les seconds le sont aussi en définitive puisqu'ils se bornent à commencer.
Quand il s’agit de désirs psychiques intenses tels qu’on les rencontre dans les passions ou dans certaines formes intellectualisées de la colère, on peut constater de même des tendances correspondant à des mouvements qui s’ébauchent et qui sont le plus souvent corrélatives de tendances correspondant à des mouvements arrêtés. Lorsque Pozdnichew nous raconte, dans la Sonate à Kreutzer de Tolstoi,
comment il est devenu jaloux et meurtrier, ce qu’il constate
‘ la vie psychologique de l'esprit, comme un désir: mais ce désir se mani-
feste uniquement par des mouvements et point du tout par l'excitation des glandes salivaires. Ceci démontre qu'il est faux d'affirmer que le désir passionnel excite l'activité des glandes salivaires..…. C’est un fait connu et généralement admis que des réflexes spécifiques sont souvent réprimés par un désir trop violent...» (PawLow, B, 410.) Il semble que la production des phénomènes moteurs dérive la plus grande partie ou la totalité de l'excitation nerveuse nécessaire à la sécrétion glandulaire.
en
en lui, ce sont des tendances d’arrêt provoquées par la trahison de sa femme en même temps que des tendances à la violence et à la vengeance t.
\ Parmi les tendances d’arrêt la plus forte se rattache à l'instinct de la propriété.
.. Sinousl’analysions, nous verrions qu’elle correspond à l’idée que tels ou tels actes de possession, d’affection, de confiance, ne pourront plus s’accomplir librement comme par le passé, - mais les représentations n’ont pas besoin de se détailler et tout : 8e réduit à l’idée d’une diminution et d’un vol qui, même sans se formuler clairement, suffisent à provoquer l'arrêt. Puis viennent à l'esprit de Pozdnichew l’idée du déshonneur, et la pensée du scandale familial. « En présence de la nourrice et de mes enfants, elle me déshonore ! Mon petit Vassia, il verra . le violonneux embrasser sa mère! Que va penser sa pauvre . petite âme! Moi qui avais rêvé toute une vie de bonheur . <onjugal et de fidélité! Moi, avoir une pareille destinée! » Autant d’exclamations, autant d’habitudes mentales gênées, refrénées et en définitive autant de tendances d'arrêt.
Quel sera l’aspect positif du désir ? Quelles tendances s’éveilleront dans l’âme du jaloux ? Le désir de vengeance ou de punir est le premier. « Tout à coup une fureur indicible .. s’empara de mon être, et, au lieu de combattre cette rage, je .. l’attisai, heureux de la sentir bouillonner en moi; la chose
terrible, c’est que je me reconnaissais sur son corps un droit indiscutable, comme si elle eût été la chair de ma chair. » Voilà le désir capital formulé et le drame final entrevu par le mari. Dans ce désir nous pourrions distinguer une série de mouvements commencés qui en sont les éléments constitutifs ; ce serait reproduire, sous une autre forme, l’analyse du désir de manger.
Bornons-nous à signaler les autres tendances qui viennent _ se grouper autour de la première ; c’est d’abord la haine très nette que le chrétien Pozdnichew conçoit dès le premier jour, . contrele libertin qui fait la cour à sa femme; c’est l’idée qu’il
4. Il va de soi que si nous citons le roman de Tolstoï, ce n’est pas pour lui emprunter un cas documentaire mais simplement pour appuyer notre analyse d’un exemple concret.
va reconquérir par le meurtre son honneur perdu, sa dignité de père et d’époux, c’est l’antipathie ancienne qu’il nourrit contre sa femme, caractère frivole et esprit vide, c’est son ressentiment de chrétien pour la créature sensuelle qui lui rappelle des tentations auxquelles il à trop souvent succombé, ete. | Il faut toutefois se mettre en garde, dans les analyses de ce genre, contre l’intellectualisme qui à faussé, à notre sens, la connaissance des phénomènes affectifs (v. Traité, I, 671), comme d’ailleurs toute la psychologie, en s ébatinad à Es. quer par des représentations claires et des associations d'idées conscientes, des états, dans la genèse desquels la représentation schématique et les reflexes associés jouent un : rôle considérable. Tout désir actuel de vengeance bénéficie dans sa constitution psychomotrice d’un ensemble de réflexes héréditaires ou de réflexes conditionnels établis depuis longtemps et rafraîchis sans cesse par l'expérience, par la conversation, par la participation à des Au ou à des préjugés collectifs, et le fait de la trahison n’a même pas besoin de se traduire en formules claires pour déclencher tous les réflexes
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d'agression et de violence. Certaines images vaguemententrevues, certains mots même suffisent parfois pour exciter des ten- { dances que l’intéressé ne détaille pas, mais dont il éprouve les effets qui se résument dans des mouvements commencés et qui viennent se fondre dans le désir central de vengeance. !
Le désir global est ici, comme tout à lheure, la con- 4
EE
science des mouvements qui s’exécuteraient pour le satisfaire et qui s’ébauchent à l’idée de cette satisfaction ; mais comme les mouvements qui s’ébauchent dans la faïm, ceux-ci ne se terminent pas et, de part et d’autre, sous la forme négative comme sous la forme positive nous trouvons en défnitive des phénomènes d’arrêt. (Cf. PAULHAN, A.)
Le désir se résume donc, comme le besoïin, en deux séries de tendances, c’est-à-dire en deux séries de mouvements arrêtés ou commencés et de sensations confuses correspondant à ces mouvements; c’est-à-dire qu’il se décompose en tendances d’arrêt et en tendances motrices. \
Mais les tendances positives peuvent se manifester sans que les tendances d’arrêt soient marquées et le désir s’affran-
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chié alors de la gêne et de la souffrance dans la mesure où il peut être une source autonome de plaisirs.
L'instinct génital nous offre un exemple particulièrement net de désirs qui peuvent se lier quelquefois à un état de privation et de gêne, mais qui, de par les plaisirs intenses qu’ils impliquent, peuvent se manifester avec une indépendance absolue à l’égard de cette privation et de cette gêne, et ‘8e manifestent ainsi dans l'immense majorité des cas. | Que des états désagréables de gêne et de privation puis- ‘sent être liés au non-exercice de nos sens, de nos tendances esthétiques ou sociales, de nos inclinations supérieures, et conditionner par là même des désirs corrélatifs, c’est, nous Pavons dit, incontestable, mais on ne saurait contester non: plus que, dans tous ces domaines, le désir ait, plus que par- . tout ailleurs, son indépendance et puisse se constituer sous sa forme idéo-affective, avec le seul souvenir et la seule espérance de sa satisfaction.
Il peut donc y avoir beaucoup de désirs qui né supposent pas des états préalables de gêne, et qui ne sont pénibles que secondairement, dans la mesure où ils ne sont pas satisfaits û
notre vie mentale est sans cesse traversée par des désirs de ce genre. Ce n’est que dans le cas où ces désirs s'installent à demeure et deviennent tyranniques, sous forme de passions, qu'ils peuvent être précédés d’un état de souffrance et de dépression qui correspond à la forme négative du besoin.
Il ressort des chapitres précédents que notre état affectif est à chaque instant déterminé par les rapports du donné matériel, sensoriel ou représentatif avec nos tendances et nos \ inclinations. Tant que ces rapports varient d’une façon pro- . gressive et relativement lente, le ton affectif se modifie corré- . lativement, et reste, par conséquent, constamment adapté à la . situation présente. C’est ainsi que le sentiment pénible de la Dai croît régulièrement avec le déficit FUI et fait place
, progressivement au bien-être à mesure que les aliments sont - ingérés et absorbés. Mais cette adaptation du ton affectif, en -raison des multiples modifications psycho-organiques qu’elle nécessite, ne saurait en général être instantanée‘. Si un - brusque changement des circonstances extérieure exige une ‘modification correspondante de l’é quilibre affectif, cette mo- {dification ne pourra être obtenue, dans la majorité des cas, * qu'après une phase de désordre de durée variable, et se présentera ensuite comme un phénomène de désadaptation ou d’adaptation secondaire (v. DUMAS, À, Introd. et ch. V), et non primaire, comme dans l’exemple, cité plus haut, de la faim. C’est à ce phénomène psycho-physiologique complexe, évoluant en deux temps, qu’on donne le nom d’émotion. Toute émotion se présente donc successivement sous deux formes : sous la forme aiguë d’un choc ou «saisissernent » et sous la forme chronique d’un état ou manière d’être. À la première, on donne le nom d’émotion-choc, à la seconde, celui ’émotion-sentiment. Bien qu’il y ait le plus souvent fusion plus ou moins intime des deux phénomènes, et, presque toujours, passage continu de l’un à l’autre, il y à tout avantage à es étudier isolément.
L'émotion-choc.
Un événement capable d’exciter au plus haut point une “émotion bien déterminée : joie, peur, colère, tristesse, etc., etc. ne provoque d’abord, s’il se produit brusquement ét inopinément, qu’un banal état de désordre physique et moral, sans aucun rapport avec l’émotion qui lui succédera. Un coup de feu surprend un passant égaré dans les bois ; quelques mots d’un ami nous avertissent d’un bonheur immense et inespéré : l'effet peut être le même dans les deux cas : une série de désordres psychiques et physiques éclatent brusquement sans répartition fixe.
4. Cette sorte d'inertie, qui ne permet à l'émotion de se manifester … qu'après un « temps perdu » variable, explique également la survivance de l'émotion à sa cause : l'équilibre organique troublé ne peut se rétablir dnstantanément (cf. REVAULT D’ALLONNESs, À, 62). |
” Les désordres physiques seront étudiés plus loin dans le
chapitre consacré à l'expression des émotions. Qu'est-ce donc, au point de vue mental, que ce choc émotif qui peut n'être suivi d'aucune émotion qualifiée, mais qui précède d’ordinaire la plupart d’entres elles ? Nous parcourons, dans un journal, la partie nécrologique, et nous lisons plusieurs noms avec indifférence, jusqu’au moment où nous ® tombons sur le nom d’un ami dont nous étions sans nouvelles et que nous croyions bien portant ; nous éprouvons un choc * émotionnel. Or, dans le nom que nous venons de lire, qu'est-ce - qui à déterminé ce choc ? Ce ne sont pas les associations et dissociations d’idées provoquées par la mort de notre ami. Tout cela ne viendra que plus tard, quand l’émotion se qualifiera ; l’effet que nous constatons est plus immédiat ; il provient de là rencontre d’un grand nombre de tendances et d’habitudes organiques, lesquelles Supposaient notre ami vivant, avec l’idée de sa mort ; tout cet ensemble qui reposait, pour le moment, en dehors de notre conscience, vient d’être subitement réveillé et heurté ; c’est ce heurt qui est une émotion, et cette émotion-choc est d’autant plus violente que nos habitudes sont plus anciennes, plus profondes et plus
coordonnées,
Que le chocse produise pendant qu’on suit une rêverie ou qu’on délibère sur une résolution à prendre, il aura toujours pour caractère essentiel de rompre les processus de notre idéae tion actuelle et de heurter un nombre plus ou moins considérables de tendances et d’habitudes :.
L’émotion-choc se traduit donc essentiellement, au point de vue intellectuel, par une chute brusque de l'attention et cette
1. Comparez la définition de PaAuLHan (A, 89) qui concerne surtout lémotion-choc : « L'un des principaux caractères que nous trouvons dans l'émotion, c'est la force et la soudaineté de arrêt des tendances. Nous éprouvons surtout une émotion quand quelque chose vient à l'improviste … mettre un obstacle à la continuation de nos habitudes d'esprit et désorga- . niser les tendances les plus profondément ancrées dans notre cerveau. . Ainsi, si l’on nous apprend à l’improviste la mort d'une personne aimée, … ou toute autre nouvelle qui tend à dissoudre des associations existant déjà à dans notre esprit, nous éprouvons une émotion d'autant plus forte que
… l'arrèt est plus brusque, plus fort, et que les tendances arrêtées sont plus “amples et plus systématiques. »
462 LES ÉLÉMENTS DE LA VIE MENTALE chute peut entraîner une série de désordres secondaires. Tantôt c’est un véritable arrêt du cours des représentations, une sorte d’état d’hypnose, de monoïdéisme, tantôt une véritable fuite des idées sur laquelle la volonté n’a aucun contrôle.
Le jugement, le raisonnement sont temporairement impossibles. La mémoire elle-mêmé est troublée, ear le sujet ne peut ; plus dépenser une attention suffisante pour fixer de nouveaux souvenirs ou pour évoquer les anciens. 1)
Tous ces désordres, que l’on trouve au complet dans les À diverses formes pathologiques de confusion mentale émotive (Cf. SÉGLAS et BARAT), se retrouvent, plus ou moins atténués, dans les cas les plus ordinaires d’émotion-choc.
Quand le choc émotionnel est très violent, H peut être très douloureux et s’accompagner de perte de connaissance ; pour peu qu’il soit fort, il s'accompagne toujours d’un sentiment de malaise, même quand il précède des états affectifs qui doivent être agréables. SOLLIER écrit très justement à ce sujet: . « Souvent il faut de la précaution pour annoncer une très bonne nouvelle; quand elle est tout à fait imprévue, invraisemblable, le premier choc gâte la joïe future. » (86-87).
Toujours, lorsqu'un intérêt affectif est en jeu et que le choc initial n’a pas paralysé les fonctions d'adaptation, on voit une sorte de sélection s’opérer entre les divers désordres de l’émotion-choc. Les uns subsistent, les autres disparaissent ou sont même remplacés par leurs contraires. En très peu de . temps, se constitue tout un ensemble psycho-physiologique M approprié à la circonstance présente ; c’est ce qu’on appelle l’émotion-sentiment et plus communément lémotion. 4
L’émotion-sentiment.
depuis longtemps préparés ; mais, qu’il y ait eu choc ou non, . ne Er ae se présente re de la même me #1
fi
tiellement de tendances arrêtées, et de tendances en voie d’adaptation et de réorganisation, parfois mêlées d’impulsions comme dans la colère et la peur, toujours accompagnées de modifications organiques diffuses et d’un état de conscience correspondant qui peut être, suivant les cas, agréable, pere ou mixte. (V. RIBOT, À, 43).
Ce complexus ae et affectif, bien qu'il représente,
. Par rapport au choc, une adaptation, n’est pas nécessaire-
ment, comme le voudrait Ribot (A, 93), une réaction orga-
aisée de la vie affective, car il y à des émotions dépressives,
comme certaines tristesses et certaines peurs, où l’organisation est assez faible quand elle n’est pas nulle, et, d’autre part, les émotions caractérisées par une grande excitation, comme cerbaines joies, certaines colères et certaines peurs, tendent naturellement vers le désordre de par l'excitation même, En dépit de ces réserves, il n’est pas douteux que chaque émotion constitue un ensemble d'éléments, qui a son individualité, sa coldration propre et peut être analysé comme tel. Les caractères physiologiques de ces ensembles seront étudiés en même temps que ceux de l’émotion-choc.
Comme on ne saurait par ailleurs parler de ces caractères . physiologiques, c’est-à-dire de la physiologie et de l’expression émotionnelles, sans parler du contenu psychique, et notamment du contenu affectif de l’émotion, nous pourrons être brefs dans la description psychologique des émotions.
Et d’abord, il est nécessaire de s’entendre sur deux éléments affectifs que nous allons retrouver partout, le plaisir moral et la douleur morale.
Le jee moral et la douleur morale.
| à Il est assez défile de parler du plaisir moral ou de la
. douleur morale, sans répéter plus. ou moins ce qui a été dit à propos du plaisir et de la douleur physiques. Dans les deux :
\ cas, les mêmes problèmes se posent et les mêmes explications _ comportent les mêmes réserves.
Disons seulement que le plaisir moral et la douleur morale
à paraissent liés, comme le plaisir et la douleur physique, à
des excitations légères ou excessives, adéquates ou inadéquates à nos habitudes et à nos tendances. |
Disons aussi que le plaisir moral et la douleur morale sont des états agréables ou des états désagréables et non de véritables plaisirs ou de véritables douleurs, au sens où nous avons pris ces termes.
Si nos inclinations et nos instincts se satisfont d’une facon automatique, comme il arrive la plupart du temps, nous n’éprouvons ni le sentiment de l’agréable ni celui du désagréable. Pour que ces deux sentiments se manifestent, il . faut que nous sortions de l’automatisme fonctionnel. C’est là ce que PAULHAN exprime très bien lorsqu'il écrit (C, 130): « La tendance, le besoin, l’instinct qui aboutissent à peu près | parfaitement à l’acte, deviennent inconscients et sont à peine ! aperçus par nous. Légèrement contrariés et tendant vers leur satisfaction sans obstacles trop redoutables, ils provoquent … une impression de plaisir. Plus fortement contrariés et tendant vers un fonctionnement moins harmonieux c’est la douleur qu’ils amènent. Telle est la loi générale, abstraction faite des circonstances particulières et des facteurs secondaires. »
On distingue, en général, la douleur physique de la douleur morale comme différentes de nature, et cétte distinction est fondée si l’on veut opposer par là à la sensation spécifique et bien localisée de douleur, accompagnée par ailleurs d’un élément désagréable, comme la douleur d’un cor aux pieds, le sentiment diffus et mal localisé de désagréable " moral, comme celui que ressent une conscience délicate à. j la vue du crime; mais la distinction devient plus difficile si : À on oppose le désagréable physique au désagréable moral, ÿ 1
(4 [os ;
c’est-à-dire une tonalité affective à une tonalité affective ee | ÿ Ce qui nous donne alors l'illusion d’une différence de nature
c’est que, dans les deux cas, nous considérons les causes du désagréable, au lieu de considérer le désagréable lui-même, et . de ce point de vue nous jugeons paradoxale ou même révol- : tante toute assimilation des deux états. Elle est en bien | légitime. L'élément désagréable reste le même, qu'il s'associe à des sensations, à des images, à des idées abstraites, qu'il se lie à la gêne d’une fonction organique comme la vue ou” e
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à la gêne d’une fonction organique ou mentale. Cette afñrmation n’est pas discutable pour qui n’examine que le désagréable tout nu, abstraction faite des concomitants. Si l’on tient à différencier le désagréable physique et le désagréable moral, ce n’est pas dans leur nature qu’il faut chercher la différence, maïs dans le caractère sensitif ou représentatif de leurs causes et dans ce fait aussi, semble-t-il, que nous attribuons volontiers, encore que vaguement, le désagréable physique à notre corps, et le désagréable moral à notre cerveau (v. Traité, T, 681).
Les mêmes remarques valent pour la distinction. si souvent faite entre l’agréable moral et le plaisir physique, et dans laquelle on peut opposer avec raison le sentiment ditfus de lagréable à tel plaisir aigu et localisé; mais entre l'agrément physique qu’on éprouve à respirer une rose et l'agrément moral qu’on éprouve à regarder la Joconde on ne peut établir aucune différence intrinsèque si on ne considère que l'élément agréable. Ce qui nous donne l'illusion d’une différence profonde, c’est que l’agréable d’origine physique accompagne l'exercice de nos fonctions organiques, tandis que l’agréable moral accompagne le jeu de nos tendances psychiques ; nous considérons alors non pas l’agréable lui-même, mais sa cause. Si on veut différencier l’agréable d’origine physique et l’agréable moral, c’est done, comme pour le désagréable, en dehors des tonalités affectives et dans les mêmes conditions extrinsèques qu’il faut chercher la différence.
RIB0T, qui n’a pas suffisamment Hoens l’agréable et le désagréable du plaisir et de la douleur, n’a pas distingué non plus le plaisir et la douleur de la wa et de la joie, et il à été conduit, par là, au sujet de ces deux émotions, à des affirmations que nous croyons contestables.
« Faut-il considérer la tristesse et la joie, se demande-t-il, comme des émotions as primitives et particulières, analogues à la colère et à la peur ? On peut pencher pour Paéfrmatis di Ainsi Lange les à comprises dans les quatre ou cinq émotions simples qu’il a choisies comme types de ses descriptions. Voici, selon moi, les raisons qu’on peut faire valoir contre cette,.
solution : Il est incontestable que la joie et le ‘chagrite présentent tous les caractères qui constituent une émotion : des mouvements ou des arrêts de mouvement, ‘des. changements dans la vie organique et un état de conscience sui generis. Mais alors il faut quele plaisir physique et la douleur physique: soient compris aussi parmi les émotions, car ils présentent l’un et l’autre les caractères ci-dessus énumérés; de plus, il y à identité de nature entre le plaisir physique et la joie d’une part, entre la douleur physique et le chagrin de l'autre; la seule différence est que la forme physique à pour antécédent un état de l’organisme, tandis que la forme morale (joie. tristesse) à pour antécédent une représentation. En d’autres termes, il faudrait classer le plaisir (sans qualification ni restriction) et la douleur (sans qualification ni restriction) parmi les émotions primitives (e: et particulières). Or ces deux prétendues émotions présentent, par rapport aux autres précitées, une différence évidente et parfaite, c’est leur caractère de généralité. La peur est parfaitement distincte de la colère, l'émotion tendre de l’émotion égoïste, et l'émotion sexuelle. des quatre autres par sa Marque spécifique. Chacune d'elles est un état complexe, fermé, impénétrable, indépendant, comme la vision par rapport à l’ouïe et le toucher par rapport à l’odorat. Chacune traduit une tendance particulière (défensive, offensive, d'attraction vers le semblable) et est adaptée à une forme particulière. Tout au contraire, le plaisir et la, douleur traduisent les conditions générales de l'existence, sont diffus partout, pénètrent partout. Il y a douleur dans la peur, dans certains moments de la colère et de l’émotion égoïste ; il y à plaisir dans l’émotion sexuelle, dans certains Ioments de la colère et de l’émotion égoïste ; ces deux états. n’ont pas de domaine propre. L’émotion est, de sa nature, particulière ; le plaisir et la douleur sont, de leur nature,, universalistes. Telles sont les raisons pour lesquelles nous refusons de classer les états agréables et pénibles parmi les émotions primaires. » (15-16).
Malgré les raisons dont Ribot appuie cette conclusion, nous nous permettrons de la discuter. Il est bien certain que: l’agréable et le désagréable pénètrent partout, qu’ils peuvent
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être diffus dans toutes les manifestations de la vie affective et qu'ils se différencient très nettement par là des émotions plus spéciales comme la eolère ou la peur dont ils font
partie. Si Ribot avait suffisamment isolé eb défini l’agréable
et le désagréable, c’est avec beaucoup de raison qu’il aurait pu insister sur Ce caractère de généralité, on diraït presque
: d’abstraction, qui fait de l’agréable et du désagréable des . phénüffiènes élémentaires par rapport aux señtiments plus ‘concrets et plus particuliers qu’il énumère plus haut. Mais il
y à chez lui une assimilation illégitime du plaisir et de la douleur physiques avec la tristesse et la joie qui sont des émotions agréables ou désagréables et non des plaisirs et des douleurs, et une assimilation non moins illégitime du désa gréable et de l’agréable avec la tristesse et la joie. :
Les douleurs-sensations et les plaisirs physiques que nous en avons rapprochés ne peuvent pas plus être assimilés à ces réactions de nos tendances qu’on appelle tristesse et joie qu aux tonalités affectives de Pagréable et du désagréable, Quant aux rapports de l’agréable et du désagréable avec la tristesse eb la joie, il est admis que ces {tonalités se lient à des activités faciles ou contrariées, à des excitations légères ou fortes, comme les émotions de joie et de tristesse, qui sont toujours, de ce chef, agréables ou pénibles ; de plus, il existe certainement des joies et des tristesses très simples, de par leur contenu affectif, e& qui se rapprochent ainsi des tonalités affectives élémentaires. Mais il est facile cependant de distinguer de la joie l'agrément qu’on éprouve à regarder un beau paysage, et de la tristesse le déplaisir qu’on éprouve à entendre de la mauvaise musique. On ne pourrait même pas employer les mots de joie et de tristesse avec des diminutifs, pour désigner ces sentiments. C’est qu’en réalité on ne saurait confondre des tonalités élémentaires avec la réaction psycho-organique de nos tendances heurtées, dissociées, réadaptées, réaction par ailleurs agréable ou pénible, que nous appelons la tristesse et la joie !
1. « On peut, écrit PAuLH4N, trouver que la pervenche est une jolie fleur et avoir un certain plaisir, pas très vif, à la regarder, mais le cri de
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Or la joie et la tristesse, ainsi constituées, ne se mêlent pas à la colère et à la peur, et quand elles s’y surajoutent, ce n’est jamais à titre de composantes ; ce sont des émotions aussi particulières, aussi individualisées que les autres.
Tout ce qu’on peut dire, pour les distinguer de la colère, de la peur et des émotions que Ribot appelle particulières, c’est qu’au lieu d’être liées comme la colère, la peur, l’émotion sexuelle à des tendances bien définies, telles que l’instinct de conservation ou l’amour, elles sont liées au jeu des tendances les plus variées dont elles attestent le tr iomphe ou l’échec; de là leur plus grande fréquence et leur moindre spécialisation. LARGUIER DES BANCELS écrit très justement à ce sujet (237) : « Tandis que des émotions comme la colère ou la peur prennent naissance dans des conditions bien déterminées et répondent à des tendances strictement définies, la joie et la tristesse trouvent, à chaque instant, et dans des circonstances les plus variées, Pool de se manifester. Il y à peut-être des hommes qui n’ont connu ni la colère ni la peur. Il n’en est aucun qui ignore la tristesse et la joie. » Et il conclut, comme nous, que la tristesse et la joie sont des réactions émotives aussi typiques, aussi i particulière, que la colère et la peur.
Ceci posé, en quoi consistent, au point de vue mental, ces réactions spéciales que nous appellons émotions et qui sont toujours plus ou moins mêlées d’agréable et de désagréable ?
Pour ne pas nous égarer dans toutes les variétés d’émotions, nous parlerons seulement des quatre émotions fonda-
| mentales par lesquelles s’expriment les variations de l’adaptation et les réactions de l'instinct de conservation, la joie, la tristesse, la peur, la colère, et nous essaierons de montrer que, dans chacune d'elles, notamment dans les trois premières, les réactions psychiques se traduisent tantôt sous une forme active, tantôt sous une forme passive, c’est-à-dire par des processus d'accélération ou d’arrêt.
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Rousseau, en retrouvant la pervenche et les émotions qu'éveille cette fleur, dénotent des phénomènes affectifs bien différents de la simple ‘ sensation affective. » (A, 83-84).
La tristesse.
Dans la tristesse, nous dit RIBOT (45), l'événement initial détermine dans l'esprit du sujet, 1° soit la représentation d’un travail épuisant, d’un effort incessant à recommencer, déjà senti par anticipation (c’est le cas du candidat refusé à son examen et qui ne peut pas y renoncer) ; 2° soit-la représentation d’un déficit, d’une privation, d’un amoindrissement général de la vie affective et intellectuelle (telle la mort d’une personne aimée) ; 3° soit les deux ordres de représentations à la fois ; c’est le cas du millionnaire ruiné qui se remet à l’œuvre pour reconstituer son passé.
Le plus souvent. d’ailleurs, le processus serait mixte.
Dans la tristesse passive, le sujet réagit à la représentation de l'effort du déficit par du découragement, de l’inertie mentale et, d’une façon générale, par de la dépression psychique.
Dani la tristesse active, au contraire, le sujet se révolte | _contre l'effort excessif ou la diminution qui lui sont imposés ; il se débat moralement comme physiquement ; il proteste contre le sort, il pleure, il crie, il regrette, il se lamente. On doit noter toutefois que la révolte de la tristesse active est une révolte toujours mêlée de résignation et bien différente de la révolte de la colère. Elle s’étale sur un autre plan affectif et, quand elle croît, ce n’est jamais à la colère qu’elle arrive. mais à une émotion de nature mixte, résignée et révoltée à la fois, le désespoir.
Dans lidéation, il est facile de discerner les signes de la dépression et du découragement sous-jacents à la révolte. Les idées d’humilité se manifestent : « Que vais-je faire, à quoi suis-je bon ? me voilà brisé, inutile pour la vie. » Ces idées sont quelquefois puériles, toujours monotones, coulées dans des phrases stéréotypées, accompagnées de gestes qui ne varient guère. (Cf. Traité, IT, La Pathologie mentale.)
Et en dépit de le protestations et de leurs réactions, les sujets songent rarement à s’en prendre aux autres de leurs malheurs ; ils sont bien plus disposés à s’accuser eux-mêmes,
…_ à se considérer comme responsables de leurs maux. « Souvent,
dans les faits de ce genre, dit Léon DUMONT (149), on est en colère contre soi-même et l’on est disposé à se traiter comme l’auteur de sa peine; on se frappe la poitrine dans le remords, on s’arrache les cheveux et les vêtements. Ne voiton pas des mères qui viennent de perdre leur enfant s’écrier, en proie à une agitation extrême : « C’est ma faute, Je n’aurais pas dû le laisser faire telle chose! Si je ne l'avais pas laissé seul dans telle circonstance ! » Et autres exclamations analogues qui traduisent toujours le mélange de résignation et de révolte, »
La joie.
Si Ribot n’a pas analysé le mécanisme originel de la joie, c'est certainement parce qu'il considérait ce mécanisme comme inversement analogue au précédent. Dans ce cas, l'événement initial déterminerait dans l'esprit du sujet des représentations correspondantes soit à une adaptation nouvelle et facile (c’est le cas du candidat reçu à son examen), soit à la suppression d’un état de gêne et de privation (c’est le cas du prisonnier qui recouvre sa liberté), soit le plus souvent à une forme mixte où les deux mécanismes précédents s’associeraient et se combineraient (c’est le cas, par exemple, du pauvre diable qui gagne le gros lot).
Quand le sujet se représente la fin d’un certain nombre de: privations, quand il préimagine un certain nombre d’adaptations nouvelles, il y a une organisation générale de tendances diverses autour d’un centre nouveau, et cette organisation, qui est facile, sans être automatique, se traduit par une excitation générale et agréable et constitue la joie active.
Mais il peut arriver aussi que la joie se présente sous une
forme passive tout à fait différente de la précédente. . Dans ce cas, le sujet, au lieu de réagir à son plaisir par une hyper-activité idéo-motrice et une exaltation de l’humeur, éprouve une joie paisible caractérisée par un sentiment général de bien-être, de satisfaction, d’optimisme, bien plus que par un sentiment aigu de puissance.
Ces joies dépourvues d’excitation mentale et motrice se
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rencontrent chez tous les normaux, suivant les jours et les heures, et elles peuvent, comme les formes correspondantes de là tristesse, alterner chez un même sujet qui sent tantôt sa joie sous la forme d’une excitation cérébrale, tantôt sous 1a forme d’un sentiment de bien-être. Nous les retrouverons _ plus loin (Traité, T, 682). |
Il convient cependant de dire tout de suite que, dans cette psychogénie de la tristesse et de la joie, comme-du reste dans la psychogénie des autres émotions, des besoins, du désir et de tous les états affectifs, on à généralement tendance à se montrer beaucoup trop intellectualiste et à exagérer le rôle des représentations préalables.
En fait, le mécanisme que nous venons d’indiquer se trouve presque toujours très simplifié en ce sens que l’arrêt ou l’excitation des tendances se fait, la plupart du temps, avec un minimum de représentations. Lorsqu’à la suite d’un événement qui nous réjouit ou nous afflige, nous somimes joyeux ou tristes, excités ou abattus, c'est presque toujours en vertu d’images et d'associations subconscientes et rapides et quelquefois même sans images et sans associations apparentes, Ce qui est essentiel, et dans une certaine mesure objectif, c'est l'arrêt, l'adaptation aisée ou difficile des tendances qui se traduisent par des signes physiques d’excitation, de souffrance ou de dépression; le reste à été l’objet d’interprétations plus que de constatations véritables et ces interprétations sont très artificielles.
Il se peut qu’à l’origine, chez l'enfant, des représentations aient été nécessaires pour provoquer des émotions de tristesse et de joie, mais il se peut aussi que, dans ce domaine de la psychologie de l’enfant, nous soyons portés à « intel- : lectualiser » des processus qui n’ont exigé qu’un minimum de représentations et d'associations.
Ce qu’on peut affirmer, semble-t-il, sans parti pris de doctrine, c’est qu’à côté des cas dans lesquels les tendances sont atteintes par l'intermédiaire de représentations complètes, il y en a beaucoup d’autres où nos tendances ne demandent,
…. pour s'adapter facilement ou difficilement à une situation
nouvelle sous forme de joie ou de tristesse, l'intermédiaire
d’aucune représentation complète et s’excitent ou SEINS devant de simples schèmes ou même devant des mots capables, par développement ou par association, de provoquer des représentations mais n’en provoquant pas à l'ordinaire (v. BERGSON, 163). |
La nouvelle de la mort d’un être cher peut, avec une représentation simplifiée, schématique, ou même réduite à son expression verbale, exercer sur notre esprit une influence déprimante par un mécanisme simplifié qui permettrait de la comparer à un simple signal. La nouvelle d’une fortune subite peut exercer une influence excitante sans exiger plus de représentations conscientes. Et, sans doute, on pourra toujours prétendre que les processus originels ont commencé par être chargés de représentations avant de devenir schématiques et subconscients, mais, encore une fois, ce n’est.pas établi et, dans tous les cas, il reste possible que les tendances qui constituent notre individualité affective aient pu être dès l’origine révélées, excitées, réprimées, adaptées par des représentations rudimentaires et schématiques. En vertu de nos habitudes intellectualistes, et pour la commodité des analyses, nous avons grossi la partie intellectuelle du phénomène aux. dépens de la partie affective.
Tout en faisant la part des différences individuelles d’imagination et de sensibilité, nous pensons que le mécanisme nettement représentatif fonctionne très rarement et comme par à-coups, tandis que le mécanisme schématique et verbal est au contraire à peu près constant. Si les psychologues croient si souvent rencontrer devant eux le mécanisme représentatif quand ils s’analysent, c’est que la réflexion leur . fait découvrir, après coup, des représentations et des associations d'idées qu'ils tiennent alors pour des éléments nécessaires du processus. Le mécanisme intellectuel, si souvent invoqué, serait done le plus souvent une invention secondaire qui, sous prétexte de rendre la réalité intelligible, la dénaturerait. :
| La peur.
La peur à été définie par James SULLY «la réaction émotionnelle causée par la représentation vive et persistante d’une - douleur ou d’un mal possible » (II, 91). Ribot, qui cite cette _ définition, remarque qu’elle n’est pas applicable aux formes innées et instinctives de la peur qui ne peuvent être attribuées ‘ à aucune expérience individuelle. Il est bien certain que ces _peurs existent ; les poussins nouveau-nés ont, comme l’a constaté SPALDING, une peur instinctive du faucon; les chiens, | | même tout jeunes, ont peur des peaux de loup et de bêtes … fauves, voire même des fourrures préparées. : On a tendance à s’exagérer la précision de ce genre de peur. Preyer à repris l’expérience de Spalding en remplaçant le faucon par un pigeon et il à obtenu les mêmes résultats 5 mais, à cette réserve près, il semble bien que la peur de l’inconnu fasse partie de la constitution de l’animal et que l'instinct de la conservation réagisse aveuglément par de la peur, devant tout ce qui est insolite, violent, et par conséquent avec ou sans profit (RIBOT, 209).
C’est seulement à la peur très consciente de ses causes que convient la définition de James Sully ; l'auteur, parles termes de représentation vive et persistante d’une douleur, désigne très nettement la mémoire affective, et Ribot ajoute à titre de commentaire : « Pour que j’aie peur de l’extraction d’une dent, il faut que le souvenir d’une opération antérieure renaisse avec son ton douloureux, au moins sous une forme faible. Si je n’ai qu’un souvenir tout sec, sans résonnance physiologique, la peur ne naîtra pas. » (209).
Nous nous rallions volontiers à la définition de James Sully et au commentaire de Ribot, sous cette réserve cependant que pour la peur, comme pour la joie et la tristesse et. toutes les autres émotions, il faut se garder d’exagérer le rôle initial des représentations et que la cause de la peur …. est souvent un simple schème ou lieu d’être une repré- … sentation complète qui agit par par l’action vive et persistante de son contenu.
La peur, telle qu’il nous à été donné de l’observer au cours de la récente guerre, peut être liée à une scène de carnage et de mort qui revit dans l'esprit sous forme de représentation, et, dans ce cas, elle réalise tout à fait la définition de James Sully. Elle peut, tout aussi bien, éclater devant un danger possible, avec un minimum de représentations, et son expression physiologique et mimique peut être cependant très accusée, Ici, comme tout à l’heure, une interprétation trop intellectualiste irait contre la réalité et nous ferait prendre pour essentiel un processus d’association qui ne fonctionne en général que par intermittence et qui peut être extrêmement réduit sans que l’intensité affective de l'émotion soit sensiblement modifiée.
L’émotion de peur, comme l’émotion de joie et l’émotion de tristesse, se présente, au point de vue subjectif, tantôt sous une forme passive, tantôt sous une forme active.
Dans la forme passive, quand la peur est intense, le sujet présente en même temps que la représentation claire, confuse, abstraite, schématique, mais particulièrement obsédante du danger, une anesthésie sensorielle et sensible, de l’obtusion, de l’incoordination de toutes les fonctions mentales supérieures et, dans les cas extrêmes, il se rapproche de’la stupeur. Dans sa forme active, quand la peur est in- _tense, on peut constater les mêmes phénomènes d’obsession, d’anesthésie, d’obtusion, d’incoordination mentale, avec en plus des mouvements éperdus de fuite, et parfois si peu
réfléchis qu’ils peuvent conduire l'individu à sa perte, comme dans le cas bien connu des paniques. Il se peut d’ailleurs que ces deux formes de l’émotion se succèdent à peu d’intervaile chez le même sujet comme les formes correspondantes de la tristesse et de la joie. Il se peut enfin qu’elles se mêlent et que la tendance à la fuite, encore que présente et forte, soit annihilée par la faiblesse et l'impuissance motrice; mais les deux formes peuvent exister l’une sans l’autre et le sens commun les a distinguées depuis longtemps, puisqu’il parle de la peur qui coupe les jambes et de la peur Ye \ donne des ailes.
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La colère.
BAIN définit la colère « une impulsion consciente qui pousse à infliger une souffrance et à tirer de ce fait une jouissance positive ». RIBOT remarque que cette définition m'est pas risoureusement applicable à la forme inférieure ou animale _de la colère. id w _ Cette forme inférieure ou animale est, pour lui, la forme de l'agression réelle ; elle se voit à l’état pur chez les animaux, _ parce qu’il n'y à pas chez eux de tendances antagonistes qui la refrènent ; elle consiste dans une attaque réelle où chacun use de ses instruments naturels, dents, griffes, venins, etc. ; elle à la violence des instincts puissants auxquels elle est liée, instinct de la nutrition et de la lutte pour la vie ou pour Pamour. A ceétepériode, l’élémentagréable serait nul ou très faible à cause du caractère aveugle et inconscient de la destruction. Cette forme animale de la colère se rencontre chez Les hommes, non seulement sauvages, mais civilisés (RIBOT, 218). Au-dessus de cette forme Ribot en distingue une autre qu'il appelle « forme affective ou de l’agression simulée ». Elle est surtout humaine et par l'effacement des mouvements _ d’agression elle lui paraît être la forme vraiment émotive de _ la colère. On la rencontre chez les animaux supérieurs et notamment chez le chien. | à Psychologiquement cette colère se produit après un événe- “ ment pénible et ressenti comme tel, et l’on pourrait faire ici sur le prétendu jeu des représentations initiales les mêmes _ réserves que pour les autres émotions; mais le sujet se révolte au lieu de se résigner ou de se lamenter, et comme on 1 me peut se révolter ni contre le destin ni contre la puissance . humaine quand elle est souveraine, la colère ne se produit guère que dans les cas où le sujet à le sentiment obscur ou clair qu’il aurait pu dominer la force extérieure dont il est . la victime. Il y a presque toujours dans cette émotion le senti- . ment de la lutte et par conséquent d’une certaine égalité. _ Onasouvent dit qu’il y à, dans ce genre de colère, une sorte … d’attrait et d’enivrement; il n’est pas rare en effet d'observer,
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tandis que l’excitation se dépense librement, une sorte de satisfaction obscure liée à la mise en jeu d’énergies surabon-
dantes, et cette satisfaction se double du plaisir d’infliger une
affliction et surtout du plaisir de domination par lequel se satisfait un de nos instincts les plus impérieux.
Toutefois cette jouissance, qui n’est autre que le sentiment et peut-être aussi l’orgueil de la force, est très différente de la joie associée à l’activité non automatique et facile ; et, de plus, cette jouissance est impure en ce sens qu’elle est mêlée d’un sentiment de révolte ou même d’agressivité et du souvenir du déplaisir initial.
Parmi les caractéristiques intellectuelles de cette excitation
violente qu'est la colère, on peut mettre au premier rang là
pauvreté des idées.
L’excitation, quand elle est très considérable, empêche cette sélection d’images et d’idées qui font la pensée; d’où, comme dans la tristesse et pour des raisons différentes, la répétition monotone des mêmes phrases. Bertin, un de nos sujets de Sainte-Anne, qui a des crises de colère toutes les fois qu’un autre malade lui réclame de l’argent prêté, à répété vingt-deux fois « fils de voleur » dans une de ses colères. Quelquefois il crie : oy! oy! oy! indéfiniment, en regardant son adversaire d’un air menaçant, mais sans trouver un seul mot.
Cette difficulté de penser, jointe à l’excitation motrice, met souvent l’homme en colère dans l’impossibilité de s’expliquer clairement, non seulement avec son ennemi mais avec des tiers.
Le même Bertin vient nous dire, après avoir mis son ennemi en fuite, qu’il lui rendra son argent ; mais il bredouille et s’embrouille et il répète : « ÿy tarendrai targent, j'y targerai tardegent ; j’y targenderai, j'y targenderai. »
C’est une ataxie mentale par excitation dont on peut d’ailleurs trouver des exemples dans les joies très excitées.
La conséquence de cette excitation, c’est la disparition de À , tous les freins intellectuels, moraux, sociaux, l’oubli de la à parole donnée, des obligations, des convenances et l’impul- «
sion corrélative à frapper, à tuer, à détruire, etc,
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Fxiste-t-il une colère passive, comme il y à une joie passive, une tristesse passive et une peur passive? Nous craindrions, en l’affirmant, de céder à ce besoin de symétrie qui fait, en psychologie comme ailleurs, imaginer les oppositions et les ressemblances aux dépens de la vérité ; et cependant __ il y a des colères froides qui se traduisent psychiquement, non par une agitation centrifuge, mais par une concentration douloureuse de la pensée et de l’affectivité. La psychologie n’en est pas faite.
_ Une forme peu connue de la colère est celle où le mit _ se borne à à trépigner, à s’agiter, à se rouler par terre, sans aller jusqu’à simuler l'agression, et où la révolte se traduit uniquement par une dépense cOHAEtAbIe d'énergie. Cette . forme de la colère est assez fréquente chez les faibles, et la Société libre pour l'étude psychologique de l'enfant l'a signalée chez 35 enfants sur 183 observés. Rappelons enfin la _ forme que RIBOT appelle « intellectualisée ou de l'agression . différée ». Il y à, d’après lui, dans cette dernière forme deux . forces antagonistes : d’une part, l’instinct agressif qui pousse + en avant, d’autre part, la raison, le calcul qui enrayent et refrènent la tendance à l'attaque. Le résultat est un retard ou un arrêt, et, à la place de l’agression qui ne s’accomplit _ pas, les tendances destructives refrénées se manifestent sous forme de haïne, d’envie, de jalousie, etc., etc.
| Il va de soi que toutes ces dcripétonts d'émotions sont : schématisées et simplifiées pour les besoins de l'exposition et que la réalité, sans cesse nuancée d'émotions légères mal délimitées et mal définies, est autrement diverse et complexe ; mais cette schématisation était nécessaire pour montrer quelle différence nous établissons entre les émotions qui viennent d’être décrites.
L'émotion et l'instinct.
… On.a souvent signalé ii parenté de l’émotion et de … l'instinct. W. JAMES à écrit (A, 473) : « Tout objet qui Ke, éveille un instinct éveille en même temps une émotion », “ et nous avons nous-même signalé que, dans les accès de
dépression ou d’excitation cyclothymiques, la diminution ou l’exaltation des instincts entraîne une diminution et une exaltation corrélatives de l’émotivité. (V. DumAS, A, 41)
Quelques auteurs sont allés plus loin et ils ont soutenu que l'émotion est l’aspect affectif de tous les instincts bien développés. « Dans le cas des instincts les plus simples, écrit M4C DOUGALL, cet aspect n’est guère apparent. Toutes les fois, au contraire, que l’instinct est puissamment développé, sa qualité affective est bien marquée. Le langage réserve à ces modes de l'expérience affective des noms particuliers, tels que colère, peur ou curiosité, et il les embrasse tous sous le terme général d'émotion. Chacun des instinets principaux commande ainsi un type d'émotion dont la qualité est spéci- | fique. L'aspect affectif propre à chacun de ces instincts pourrait être appelé une émotion primaire. » (46 sqq).
Plus récemment, RIVERS à emprunté à Mac Dougall cette notion de lémotion et il à considéré, comme lui, que toute émotion est l'aspect affectif d’un instinct ; que la peur, par exemple, est la face affective de l'instinct de la fuite.
Ribot paraît bien, par ailleurs, avoir, comme nous venons de le voir et comme le remarque LARGUIER DES BANCELS (252 sqq), professé la même opinion pour toutes les émotions qu’il appelle particulières et où il ne voit que l'expression de tendances également particulières. La peur, c’est pour lui Pinstinct de la conservation sous sa forme défensive ; la colère, c’est l’instinct de la conservation sous sa forme offensive; émotion sexuelle c’est la face affective de l'amour.
Notons, en passant, que, pour pouvoir soutenir leur thèse, les auteurs ont été obligés de la restreindre et d’exclure de la liste des émotions la joie et la tristesse qui, s’attachant indistinctement au jeu de toutes les tendances, les gênaient singulièrement dans l'assimilation de l'émotion avec la face affective d’un instinct déterminé.
Ribot, nous l’avons vu tout à l'heure, n’a pas manqué de | prononcer cette exclusive, et Mac Dougall suit son exemple lorsqu'il écrit que la tristesse et la joie représentent les
attributs de l’émotion plutôt que l'émotion elle-même. Nous pensons que, tout en contenant une part considérable |
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de vérité, l’opinion de Ribot et de Mac Dougall n’est ‘pas défendable, sous la forme qu’ils lui ont donnée.
N’insistons pas sur les émotions de joie et de in puisque les auteurs n’en font pas état; mais, puisque nous y voyons, pour notre compte, des émotions aussi caractérisées que les autres, encore que plus générales, remarquons qu’en dehors des instincts très divers qui sont satisfaits ou non satisfaits dans ces émotions, on y peut discerner des processus très divers aussi d'adaptation facile ou difficile, de résignation, de protestation, qui traduisent non pas la satisfaction ou l'arrêt de telle ou telle tendance particulière, mais les réactions de l'organisme mental tout entier et qui font cependant partie de l’émotion.
T1 est bien évident d'autre part, que ni Ribot, ni Mac Dougall ne pouvaient penser à appliquer leur thbne à lPémotionchoc, puisque aucun instinct ne s’y présente sous une forme affective et que le choc lui-même est toute l'émotion, abstraction faite du contenu des tendances qui sont heurtées:
Restent la colère, la peur et autres émotions analogues, L considérées comme spécifiques par les auteurs; mais, même dans ce cas, il est d’une psychologie un peu courte de présenter chaque émotion comme l'envers affectif d’une tendance déterminée, sans tenir compte des éléments qui se surajoutent à la tendance pour former le complexus émotionnel.
Dans la peur, des réactions de paralysie, d’affolement ou de fuite viennent neutraliser et déconcerter, en même temps que traduire, linstinct de la conservation sous sa forme défensive. Dans la colère, de même, des réactions d’incohérence, d’agitation, d’ataxie, d’excitation, viennent encore gêner autant qu’aider l’instinct de la conservation SOUS $a forme agressive.
Nous avons ainsi dans la colère, dans la peur, dans la joie, dans la tristesse et dans l’émotion-choc des réactions de l’orga- . nisme mental et physique qui ne sont nullement impliquées : … dans la notion de la tendance principale, bien que l’existence 4 de cette tendance soit la condition primitive et fondamen-
tale du complexus émotionnel dans lequel elle est heurtée, satisfaite, non satisfaite, gênée, paralysée ou excitée.
LES PASSIONS
La passion. Ses caractères propres.
En quoi elle se distingue de l’émotion et de l'inclination.
Le mot passion, par lequel on désignait au xvr® siècle <ous les états affectifs sans exception, a disparu de la langue psychologique, remplacé le plus souvent par le mot émotion. Ribot propose de le remcttre en honneur, mais en l’appliquant à un état bien défini, distinct à la fois de l’émotion <t de l’inclination.
I. La passion est distincte d’akord de l’émotion. C’est <e que KANT à établi d’une facon nette, précise, positive : « L’émotion, dit-il, agit comme une eau qui rompt sa digue, la passion comme un torrent qui creuse de plus en plus profondément son lit. L’émotion est comme une ivresse qu’on cuve; la passion, comme une maladie qui zxésulte d’une constitution viciée ou d’un poison absorbé. » (KANT, $ 73.) |
Tandis que l'émotion est « un état primaire et brut », un mouvement instinctif, une réaction brusque et soudaine, (ex. la colère sous le coup d’un affront ou la peur à la vue du danger), tandis qu’elle estcaractérisée parsa brièveté et sa vio- Jence, qu’elle est un état aigu, la passion est « de formation ‘secondaire et complexe » ; elle est la pensée au service de l'instinct et des tendances ; elle est faite en partie de réflexion -et de calcul, de volonté froide, raisonnée, systématique ; elle est caractérisée par « sa stabilité et sa durée »; c’est un état chronique. Si l’on veut avec Ribot qu’elle soit une émotion, elle serait, en tout cas, comme ïl le dit lui-même, une émotion « prolongée et intellectualisée, ayant subi, de
4. Nous ne parlerons pas, au cours de ce chapitre, des affections proprement dites, comme l'amour maternel, l'amitié, etc. Bornons-nous à signaler dans es affections une inclination élective moins intense et plus
régulière que dans la passion, et caractérisée par l'absence ou le peu
l'importance des facteurs physiologiques (v. LALANDE).
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ce double fait une métamorphose nécessaire ». Mais en réa-
lité, l’émotion et la passion sont essentiellement distinctes, « malgré un fond commun », provenant d’une origine commune : la tendance; elles « sont non seulement différentes, mais contraires ». Elles ne s’observent pas chez les mêmes sujets : « Là où il y à beaucoup d’émotion, dit KANT, il y a généralement peu de passion. » Les tempéraments impulsifs et explosifs, sujets à des émotions brusques et violentes, confirme RIBOT, « ne sont pas propres à devenir des passionnés vrais. Ils sontrdes feux d’artifice ; les autres sont des hauts fourneaux qui brûlent toujours. Tout av plus sontils capables de quelques passionnettes sans durée qui, malgré leur fougue, ne sont que des émotions prolongées. » (RiBoT, D, 141).
D'où vient cependant qu’on à pu confondre l’émotion : la passion ? C’est que souvent elles se produisent ensemble, sont liées, dérivent d’un même principe et qu’elles ont en apparence les mêmes effets.
Il est clair que la passion ne de pas de l’émotion, mais plutôt y prédispose : elle à, comme la maladie chronique, des poussées imprévues qui la ramènent à la forme aiguë, c’est-à-dire au fracas de l'émotion : « une passion à longue durée est toujours traversée par des accès d’émotion » (RIB0oT). Bien plus, les émotions sont proprement ce que STENDHAL appelle des « états de passion ». La passion n’existant pas en dehors de ses états, se manifestant en eux et par eux, il est naturel de la confondre avec eux. « Il y a, dit STENDHAL, des passions : l'amour, la vengeance, la haine, l’orgueil, la _ vanité, l'amour de la gloire », et il y a «des états de passion :
la terreur, la crainte, la En le rire, les pleurs, la joie, la tristesse, inquiétude. Je les appelle états de passion, parce
que plusieurs passions différentes peuvent nous rendre
terrifiés, craignants, furieux, riants, pleurants, etc. » (A, 141). En d’autres termes, les émotions sont les aspects divers et
Changeants, les manifestations explosives de la passion, les « états » par lesquels elle passe, ses modes.
_ Enñfn, ce qui distingue la passion de l’émotion, ce n’est
pas seulement que l’une est durable et l’autre passagère,
c'est encore et surtout que la première est complexe, qu’elle traverse des phases différentes et revêt des formes variables et même eontraïres, tandis que la seconde est simple et a un processus invariable. Ainsi on dira que l'amour est une passion, en raison, non pas de sa durée, mais de sa complexité, comme il ressort de ce qu’il passe par tous les sentiments : espérance, crainte, joie, tristesse, inquiétude, attendrissement, fureur, jalousie, etc. ; tandis qu’on appellera la mélancolie où plutôt l’état mélancolique, une émotion, car, alors même que cet état se prolonge et devient permanent, il ne laisse pas d’être une simple façon de réagir et de sentir, pauvre de contenu, et toujours semblable à ellemême. Tout est, en effet, pour un mélancolique, prétexte à de nouvelles crises de désolation : rien n’éveillera Chez lui l'enthousiasme, ni la colère, ni, à plus forte raïson, la joie. L'émotion est donc uniforme, alors que la passion est protéiforme. |
Si l’on remonte à l’origine de l’émotion et de la passion, on en saisira mieux encore la nature, partant les caractères propres et distinctifs. Tandis que l’émotion est un état réa- _lisé, caractérisé par l’arrêt, la satisfaction, la désadaptation, la réadaptation des tendances (v. Traité, I, 463), la passion est une tendance privilégiée ou élue qui, se détachant des autres, s'organise, s'impose, devient le centre d’attraction de tous les sentiments et tend vers la réalisation. L’une est une force centrifuge, l’autre, une force centripète ; l’une est une dissipation, l’autre une concentration des mouvements; l’une ressemble à l’aboulie, l’autre, à la volonté.
Ainsi l’émotion et la passion divergent en partant d’un même point (de l’inclination). Il ne pourraït arriver de les confondre qu’à ceux qui ne voient la passion qu’à travers ses manifestations sensibles, dont les émotions font partie, ou encore qu’à ceux qui ne voient dans la passion que la violence des sentiments. T’erreur est d’ailleurs fréquente : c’est ainsi que de grands émotifs, comme Mirabeau, Byron, Chateaubriand, Alfieri, Berlioz, sont pris pour des passionnés. Mais elle ne résiste pas à l’examen.
II. La passion, avons-nous dit, est distincte, non seule
‘ ment de l’émotion, mais encore de l’inclination. En quoi diffère-t-elle de linclination ? En nature ou en degré ? Il semble que ce soit simplement en degré. La passion est une inclination portée à l’excès, devenue prédominante, qui se subordonne toutes les autres ou qui les exclut. Si elle n’est pas une déviation de la nature, un phénomène pathologique, elle est au moins artificielle, en entendant par là simplement : acquise. Remontons donc à son origine. Comment vient-elle à se former ? On peut admettre qu’à l’origine, chez l’homme
normal, « toutes les tendances existent » et qu'aucune n’est
«en saillie », que «toutes sont au même niveau de médiocrité ». Mais cet équilibre affectif ne dure pas, sauf peut-être chez le type amorphe, qui est le contraire du passionné. Bientôt une ou plusieurs tendances apparaissent, plus fortes que les autres, qui impriment à l'individu une marque ou « modalité affective » (mood, Stimmung), laquelle n’est pas encore la passion, mais cest le terrain où elle germe » (R1B0T, D, 7). En effet, la passion, entendue comme la rupture d'équilibre des tendances et la prédominance de l’une d'elles sur toutes les autres, à beau être, en un sens, un fait accidentel, qui aurait pu à la rigueur ne pas se produire, elle ne laisse pas, en un autre, d’être innée, fatale; elle est inscrite d'avance dans le tempérament, elle a une base et des conditions organiques.
On peut la concevoir, avec les Stoïciens, comme une maladie de l’âme. Mais toute maladie suppose, d’une part, l’introduction dans l'organisme d’un élément pathogène, de l'autre, une prédisposition du tempérament ou « diathèse ». « Physiologiquement, une cause extérieure, insignifiante, qui est sans
«influence sur l’homme sain, agit sur le diathésique dans le
sens de sa diathèse. Psychologiquement (de même) un événe-
ment futile, qui serait sans prise sur un caractère froid et réfléchi, agit sur un prédisposé dans le sens de la moindre
résistance. Il éveille la tendance latente qui fait éruption sous ce léger choc …, et, au lieu de produire l'état diffus qui est le propre du sentimental ou les explosions multiples et variables qui sont la marque de l’émotif impulsif, il oriente, chez le passionné, la vie affective dans une direction unique où elle coule endiguée par l'effet d’un drainage éner-
gique qui dessèche tout le reste. » (RIBOT, D, 16 et 127-134
La passion est donc fatale ; on naît passionné ou du moins marqué pour la passion. La fatalité de la passion est celle du tempérament : cela est évident pour les passions liées aux appétits (celles du buveur, du gourmand, de l’amoureux) ; cela n’est pas moins vrai pour les autres. Toutes les passions. ont une base organique, comme le prouve le fait qu’elles sont. héréditaires. Les plus spirituelles en apparence, comme la. passion religieuse, peuvent se matérialiser, de même que les plus organiques, comme l'amour sexuel, sont susceptibles d” « atteindre un intellectualisme subtil et raffiné ». Il suit de . là qu’il n’y en à aucune à laquelle on ne puisse ou plutôt on. ne doive assigner des causes physiques.
Cependant la passion n’est qu'ébauchée ou virtuellement. contenue dans le tempérament ; il lui faut, pour naître et se développer, le concours des circonstances : un milieu favorable, l'entraînement, l'exemple, les « tentations ». Ce qui le. prouve, c’est que chaque époque, chaque société, bien plus, chaque groupe social, à ses passions. Les passions, considérées du point de vue social, comme modifiées ou produites par le milieu et le reflétant, en portant la marque, c’est ce que Stendhal appelle «les mœurs ». Il y aurait, d’après lui, à distinguer, dans les passions, deux éléments : l’un, éternel, profond, intime, individuel ; ce sont les « passions » proprement dites : l’autre, variable, soumis aux fluctuations de l’opinion et de la mode, superficiel, extérieur, social ; ce sont « les mœurs ». Les mœurs sont « ce que les hommes ont successivement. jugé être bien, mauvais, ridicule, beau, de bon ton, de mauvais ton, cruel, doux, etc., etc. ». Elles « changent à peu près. tous les cinquante ans ». Parmi les écrivains, les uns excellent dans la peinture des mœurs, les autres, dans celle des. passions ; Corneille peint les mœurs romaines dans Horace, Cinna, espagnoles, dans le Cid; Racine peint les passions dans Andromaque, qui est, à un autre point de vue, « une. faible peinture de mœurs grecques ». En se plaçant toujours au point de vue littéraire, on peut dire encore que,
. d’une façon générale, les comédies vieillissent en tant que.
peinture des mœurs, tandis que la tragédie garde un intérêt.
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, éternellement humain, quand, comme chez Racine, elle peint da passion. Cependant il ne faudrait pas pousser trop loin l'opposition de la passion et des mœurs : les mœurs sont la forme commune, que revêt toujours et nécessairement la passion individuelle, dans une société donnée; ce serait aussi se montrer trop rigoureux que de refuser de les tenir pour des passions, alors qu’elles sont bien souvent les seules passions que connaisse et puisse éprouver la majorité des hommes, à une époque et dans un milieu donnés. Car le mot de Ia Rochefoucauld est psychologiquement vrai : « Combien d'hommes ignoreraient l'amour, s’ils n'avaient jamais lu de romans ! »
La distinction stendhalienne de la passion et des mœurs est analogue à celle que Tarde établit entre l’imitation-coutume et l’imitation-mode, Il n’y à entre la coutume et la mode qu’une différence de durée, mais la durée est ellemême l'épreuve et le criterium de la passion : elle atteste que celle-ci à dans le tempérament des racines ne qu’elle est douée de vitalité et de force.
En résumé, la passion à pour cause première et fondamentale le tempérament individuel et pour cause occasionnelle et adjuvante le milieu social. Elle est de « formation » organique, maïs elle subit d'importantes « transformations sociales ».
La passion proprement dite, considérée en dehors des conditions organiques dont elle dépend et des influences sociales qu’elle subit, à son principe dans « l’âme », mot par lequel Stendhal désigne le siège des sentiments et qu’il oppose à « ia tête, ou le centre des combinaisons ». « L’âme obéit elle-même au moi, qui est le désir du bonheur. » L'homme
n’a qu’une aspiration, qu’un désir : être heureux ; la passion est la forme sous laquelle il conçoit la réalisation de ce désir et l'effort par lequel il y tend. Stendhal la définit « l'effort
qu’un homme, qui a mis son bonheur dans telle chose, esû capable de faire pour y parvenir ». Chaque homme a $a passion et n’en peut avoir qu’une, qui dérive de son tempérament et de ses habitudes. La passion est, en chacun, la forme individualisée de son désir du bonheur.
Supposons réunies lés conditions d'existence d’une pas- , sion : le terrain héréditaire, le tempérament individuel, le milieu social, tout un ensemble de circonstances favorables. Nous verrons éclore cette passion et nous en pourrons suivre l’évolution. Soit un homme formé à la dure école dela misère, naturellement avide de jouissances matérielles, et plus encore: hanté par l’idée des besoins matériels et la difficulté d’y pourvoir. Cet homme deviendra avare. Un sentiment unique, exclusif, s’installera à demeure dans son âme, y fera le vide, et en chassera tout autre sentiment. L’avare en effet n’est plus qu’avare. Il n’est plus père : ses enfants ne représentent pour lui que des «charges », dont il cherche à s’exonérer; ainsi Harpagon ne songe qu’à se débarrasser d’un fils prodigue, qu'à marier sa fille « sans dot ». Il n’est plus homme : « c’est de tous les humaïns l’humaiïn le moins humain » (Molière) ; il ne voit dans ses semblables, comme dit ROGUES DE FURSAO©, que « des instruments à utiliser ou des obstacles à renverser » ; il est fermé aux sentiments altruistes les plus élémentaires, comme la pitié pour les animaux; il laisse ses chevaux mourir de faim. À fortiori l’avare est-il fermé aux sentiments. désintéressés, à l’amour de l’art, de la nature, ete. Il n’est pas même capable de sentiments égoiïstes : il est dur à luimême comme aux autres ; «il meurt de faim sur un grabat où sont enfouis ses trésors ». S'il ne réussit pas à se dessécher tout à fait, s’il lui reste encore au cœur quelque sentiment, ce sentiment est infecté par sa passion ; s’il est par exemple amoureux, il est amoureux ladre ; il veut bien régaler sa maîtresse, mais sans qu’il lui en coûte rien ‘. Par là on voit que là passion est un torrent dévastateur, qui ne laisse que des ruines. C’est son aspect négatif.
Mais elle en a un autre ee Elle est une force assimilatrice ou organisatrice. Elle s'empare d'éléments étrangers,
1. Cf. J. Roçcues pe Fursac : L’Avarice. L'auteur, considérant l'avarice comme une maladie, en étudie les « causes » (la profession, la race, les prédispositions héréditaires}, les « symptômes » (culte de l'argent, absence des sentiments affectifs, défaut d'imagination, volonté froide, dure, prédominance des réactions défensives sur les expansives, “a C'est une: bonne analyse de la mentalité spéciale de l'avare.
les incorpore, en fait sa substance. Aïnsi Pavare sait tirer parti des circonstances et des gens : il fait servir les autres à ses desseins, exploite leurs sentiments, bons et mauvais. Le père Grandet met à profit le dévoûment de sa servante, la tendresse et la candeur de sa:fille, la passivité de sa femme ; il sait les faiblesses, les défauts et les vices de chacun, avec les besoins qu'ils engendrent ; par là il met les autres dans sa dépendance, les tient à sa merci ; quand il n’aurait sur eux d’autre supériorité que la persévérance dans les vues, il serait déjà leur maître ; il devient leur tyran, par l’absence de scrupules, par l’inaccessibilité à tout sentiment autre que l'amour de l'argent. Une pensée tournée vers une fin unique, quand s'y joint l’esprit de combinaison, de diplomatie et de ruse, devient une force invincible dans la lutte pour la vie.
La puissance organisatrice, qui Se met au service de la passion, revêt deux formes, suivant que la passion elle-même est tournée vers l’action ou le rêve. Dans le premier cas, l'imagination dispose les événements en vue du succès, les tourne et les dirige vers les fins de la passion. Dans le second, elle flatte la passion au lieu de la servir, elle interprète en son sens ou selon ses désirs les événements et les circonstances.
STENDHAL, dans son livre De l’amour, à décrit, sous le nom de « cristallisation », cette opération de l’esprit, qui vient au secours de la passion naissante, la flatte, l’attise, l’entretient ou la berce d’espérances. C’est le premier stade de la passion ; mais le travail de l'esprit est le même, qu’il encourage, qu'il flatte ou qu’il serve efficacement la passion.
Dans l'amour, la « cristallisation » consistera, pour l'esprit, à tirer « de tout ce qui se présente la découverte que l'objet aimé à de nouvelles perfections ». (B, 5.)
Ainsi « un voyageur parle de la fraîcheur des bois d’orangers à Gênes sur le bord de la mer, durant les jours brûlants de l’été ; quel plaisir de goûter cette fraîcheur avec elle ! »
« Un de vos amis se casse le bras à la chasse ; quelle douceur de recevoir les soins d’une femme qu’on aime ! Etre toujours avec elle et la voir sans cesse vous ferait presque bénir la
‘douleur ; et vous partez du bras cassé de votre ami pour ne . plus douter de l’angélique bonté de votre maîtresse. En un mot, il suffit de penser à une perfection pour la voir dans ce - qu’on aime. » (B, 5.)
Toute passion, la haine comme l’amour, l’avarice comme l'ambition, débute ainsi, à sa cristallisation, c’est-à-dire - qu’elle est ou tend à devenir une orientation de toutes les. ‘ pensées et de toutes les images dans un sens ; d’un mot, elle est une idée fixe, et ramène tout à soi.
Mais ou cette idée se suffit à elle-même et se nourrit d’ellemême ; nous avons alors la passion romanesque, l’amour platonique ; ou elle tend à se réaliser, et nous avons alors la passion vraie, l'amour proprement dit. La passion, en effet, au sens plein et fort du terme, n’est pas rêverie, mais action. Elle n’est pas une griserie intellectuelle, une sentimentalité vague et romanesque ; elle ne se repaît pas d'images vaines ; elle est réaliste ; elle vit de sensations présentes, d’espérances fondées et de souvenirs précis.
Enfin elle est la pensée tendue vers un but. Ce but, elle en a conscience; non seulement elle se le représente sans cesse, mais encore elle l'élève au-dessus de tout, elle le pose comme le suprême désirable. Elle juge tout par rapport à ce but, elle
y ramène tout.
La passion et la raison. — La logique passionnelle.
11 suit de là que le raisonnement entre dans la passion, non pour la discuter ou la mettre en question, mais pour la satisfaire. Il y entre, dit RIBoOT, sous deux formes : 1° comme «raisonnement de justification » ; la passion à besoin de croire et de faire croire à sa légitimité : ainsi l’avare se juge et se déclare prudent, économe ; 20 comme « raisonnement cons- _ tructif »’: ainsi l’ambitieux « dresse son plan et comme un général habile le modifie au gré des circonstances ».
__ On oppose souvent, d’une part, la raison au raisonnement, “de l’autre, la raison à la passion. La première opposition | ‘est artificielle : le raisonnement n’est pas sans doute toute : la raison, mais il en est une forme particulière ; il en est
l'usage. La seconde est-elle mieux fondée ? La raison et la , Passion entrent-elles toujours et nécessairement en conflit ? * S’excluent-elles l’une l’autre ? Ou, entrant en contact, l’une fausse-t-elle l’autre ? Y a-t-il, d’une part, la raison logique, de l’autre, la raison passionnée ? Faut-il définir la raison, le regard clair de l'esprit, « non humecté par les passions
- humaines » (Bacon), et la logique, la forme que revêt la pensée
chez un esprit dénué de sensibilité ou qui ne»se laisserait so affecter et troubler par les sentiments (Goblot)? C’est la question que RIBoT à traitée dans sa LOGIQUE DES SENTI-
ments. Nous ne l’aborderons ici que dans la mesure où elle
éclaire la psychologie de la passion.
En fait, la passion et la raison vont toujours ensemble, mais leurs rapports varient : tantôt la raison maîtrise, régente et même dirige la passion, tantôt la passion règne en souveraine, fait taire la raison ou ne la laisse parler qu’autant qu’elle la flatte ou la sert. Or la passion se mesure à la prédominance du sentiment sur la raison. La raison, chez le passionné, n’est pas absente, mais elle est prévenue. Il suit de là qu’elle revêt deux caractères en apparence contraires : elle est à la fois clairvoyante et bornée. En effet, si la passion ne donne pas l'intelligence, elle l’éveille, la stimule, la porte à son maximum et paraît l’élever au-dessus d’elle-même : c’est en cela que consiste sa lucidité ou ses lumières propres. Mais elle à aussi son aveuglement : elle voit ce qui lui nuit ou ce qui la sert, mais elle ne se voit pas elle-même, elle ne se juge pas, elle manque d’auto-critique. Au total, elle est d’une clairvoyance aiguë, mais partiale et exclusive.
En outre, la raison du passionné a sa logique propre, de même que son imagination à son tour spécial. Chez lui, dit RrBor, les images « ne sont pas de simples états intellectuels; elles sont accompagnées d’un état affectif, qui (en) est l’élément principal » (E, 32); d’un mot, elles sont des sentiments, non des idées. La prétendue idée fixe des passionnés n’est qu’un sentiment dominant, lequel commande tous les juge- @ ments, oriente toutes les pensées. Le raisonnement continue
à jouer, et ne joue pas autrement, dans la passion que dans
… <e qu’on est convenu d’appeler la froide raison. D'où vient
que son mécanisme pourtant paraît faussé ? C’est que le passionné a son siège fait ; il ne cherche pas la vérité, il la possède, il la sent en lui; il ne lui reste qu’à la démontrer aux autres ; il ne lui faut pour cela que des arguments etdes preuves ; il n’est pas proprement en quête de raisons. C’est en cela que consiste la prévention et, du point de vue intellectuel, la passion, c’est la raison prévenue.
Nous empruntons à Rousseau un exemple de prévention, pris dans les Confessions entre mille : un retard s'étant produit dans l’impression de l’Emile, Rousseau voit 1à un complot des Jésuites tramé contre lui et s’en démontre ainsi
l'existence.
« J’appris que le père Griffet, jésuite, avait parlé de l’ÆZmile et en avait même rapporté des passages. À l’insiant mon imagination part comme un éclair, et me dévoile tout le mystère d’iniquité : j'en vis la marche aussi clairement et aussi sûrement que si elle m'eût été révélée. Je me jourrai dans l'esprit que les jésuites, furieux du ton méprisant sur lequel j'avais parlé des collèges, s'étaient emparés de mon ouvrage; que c'étaient eux qui en accrochaient l’édition; qu’instruits par Guérin, leur ami, de mon état présent, et prévoyant ma mort prochaine, dont je ne doutais pas, ils voulaient retarder l'impression jusqu'alors, dans le dessein de tronquer, d’altérer mon ouvrage, et de me prêter, pour remplir leurs vues, des sentiments différents des miens. Il esi étonnant quelle foule de faits et de circonstances vint dans mon esprit se caliquer sur cette folie, et lui donner un air de vraisemblance, que dis-je ? et m'y montrer l'évidence et la démonstration. Guérin était totalement dévoué aux jésuites ; je le savais. Je leur attribuai toutes les avances d'amitié qu’il m'avait faites. J’avais toujours senti, malgré le patelinage du père Berthier, que les jésuites ne m’aimaient pas, non seulement comme encyclopédiste, mais parce que mes principes de religion étaient beaucoup plus contraires à leurs maximes et à leur crédit que l’incrédulité de mes confrères, puisque le fanatisme athée et le fanatisme dévot, se touchant par leur commune intolérance, peuvent même se réunir, comme ils ont fait à la Chine, et comme ils font contre moi ; au lieu que la religion
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raisonnable et morale, ôtant tout pouvoir humain sur les consciences, ne laisse plus de ressources aux arbitres de ce pouvoir, Je savais que M. le Chancelier était aussi fort ami des jésuites ; je craignais que le fils (Malesherbes), intimidé par le père, ne se vît forcé d'abandonner l'ouvrage qu’il _ avait protégé. Je savais de plus, et M. de Malesherbes me le dit lui-même, que l’abbé de Grave, qu’il avait chargé de liuspection de cette édition, était encore un autre partisdh des jésuites. Je ne voyais partout que les jésuites, sans songer ._ qu’à la veille d’être anéantis, et tout occupés de leur propre _ défense, ils avaient autre chose à faire que d’aller tracasser . sur l’impression d’un livre où il ne s’agissait pas d’eux. J’ai tort de dire « sans y songer », car j'y songeais bien, et c’est _ même une objection que M. de Malesherbes eut soin de me faire sitôt qu'il fut instruit de ma vision : mais, par un autre de ces travers d’un homme qui, du fond de sa retraite, veut . juger du secret des grandes affaires dont il ne sait rien, je ne . voulus jamais croire que les jésuites fussent en danger, et je . regardais le bruit qui s’en répandait comme un leurre de leur _ part pour endormir leurs adversaires. » (Confessions, I, iv. I)!, _ Ce soupçon à la fois si gratuit et si raisonné, si vain et si subtil, ce délire de persécution, si admirablement analysé, peut être pris pour type du raisonnement passionnel. Ce à qu’il y à de particulier dans ce raisonnement, ce qui cons- . titue son originalité, son trait essentiel et caractéristique, c’est un acharnement à se tromper, qu’on dirait volontaire, l - c’est une débauche de logique au sein de l’erreur. On a dit que l’amour, pris pour la passion en général, a un bandeau à sur les yeux : ce bandeau lui cache ce qu’il ne veut pas voir, | mais lui fait voir d'autant mieux ce qu’il veut voir, c’est-à- _ dire ce qu’il imagine. Comme une plante ne puise dans le sol que les sucs nécessaires à sa nourriture, l’idée fixe du passionné ne tire à elle que les idées en conformité avec elle. La passion est donc à la fois déraisonnable et logique, et elle “est d'autant plus déraisonnable qu’elle est plus logique,
AN ER
à 1. Cette page de Rousseau contient un admirable exemple d’interprétation passionnelle rectifiée. On sait que Rousseau fit souvent des interprétations morbides qu'il ne rectifiait pas.
: passion a sa logique propre, si l’on à en vue la fin qui dirige ‘ou vers laquelle tend le raisonnement, l’idée dont l'esprit |
:son mécanisme. Peut-être faut-il ajouter seulement que le . raisonnement passionnel est un raisonnement sans critique, .
. ces raisonnements ou associations d’idées de ceux qu’on æ
_&es lois propres, qui se raccroche à tout, tire parti des moindres circonstances, alors qu’elle paraît être et se fait surtout l'illusion d’être un raisonnement qui se déroule. Il suit de là
qu’elle pousse plus Loin le raisonnement, en partant de son idée fixe ou de sa marotte. On peut dire avec Ribot que 1 |
est prévenu ou préoccupé ; mais elle relève de la logique commune, à considérer le raisonnement en lui-même, quant à |
dans lequel tout argument est tenu pour valable et tout indice devient preuve, pourvu que la passion y trouve son … compte. Ainsi, comme Georges DUMAS l’a montré (D, 485) * on peut toujours reconstituer le syllogisme par lequel débute . ou selon lequel se développe la passion, mais on est frappé du caractère artificiel et puéril du lien qui, dans ce syllogisme, existe entre les idées. Exemples : un Français, épris de naïveté et de candeur, tombe amoureux d’une Anglaise, parce qu’elle balbutie le français : il associe les idées de parler enfantin et de candeur, il conclut de l’une à l’autre et aime, comme ayant une âme enfantine, une femme qui parle w comme un enfant. De même, une jeune fille, aimant pas- \ sionnément son père, s’éprend d’un homme plus âgé qu’elle, 4 parce qu’il a connu et aimé son père : elle associe dans son esprit les termes : amour paternel, amour, et, dans son cœur, s'opère le transfert d’un sentiment à l’autre. Une femme, 4 jalouse d’une Espagnole, souflette son mari, parce qu’il fume un cigare espagnol : elle voit la preuve certaine de sa trahison dans la provenance de ce cigare suspect. Qu’on rapproche à
vus plus haut dans RAM on reconnaitra fi ls ca ‘4
différence de complexité. } En réalité, la passion est un sentiment qui évolue selon
4. On trouvera dans AAAEELS de Duwas des exemples de raisonnements. analogues, empruntés à la jalousie. #
qu’elle dure ce que peut durer un sentiment, dont les conditions de vie sont elles-mêmes de nature organique. La naissance et le développement de la passion sont des phénomènes « naturels » ; encore qu’elle appelle la raison à son aide et l’emploie à son service, la passion ne se forme pas, ne se maintient pas par la raison ; elle est un sentiment qui ne tire sa vie que de lui-même et qu’on ne saurait ranimer quand il à ‘épuisé sa vitalité ou tari sa sève. Ribot a cherché suivant. _ quelles lois la passion meurt ou se dissout ; il à montré qu’elle ‘peut finir par épuisement, par satiété et dégoût ; parfois elle se retourne contre elle-même et se change en son contraire :. c’est ainsi qu’après avoir épuisé les joies de l'ambition ou en. avoir reconnu le néant, Charles Quint s’enferme au monastère de Saint-Just ; d’autres fois, la passion se porte d’excès. en excès et finit tragiquement par la folie ou la mort. Mais. de quelque façon qu’elle meure, comme de quelque facon qu’elle naïsse et se développe, on voit qu’elle obéit toujours à des lois fatales, et que la raison compte pour peu, même. pour rien, dans son évolution et sa dissolution.
La passion et le caractère.
La passion s’oppose à la volonté et au caractère non moins. qu’à la raison. Elle n’exclut pas la raison, mais elle ne comporte Ou ne Supporte qu’une raison sans critique ; de même, elle. n'exclut pas la volonté, mais elle n’admet ou ne laisse subs-
sister qu’une volonté sans freinet sans règle, quine se juge _ni ne se possède ni ne se contient, qui n’est donc pas la maitrise de soi. Quand elle est développée, portée à son maximum d'intensité, la passion absorbe la personnalité tout entière et paraît se confondre avec elle ; elle est alors inconsciente. Ainsi Napoléon ne se savait pas ambitieux ; l'ambition était .8i bien devenue sa nature qu’il ne la sentait pas plus en lui que la circulation du sang dans ses veines. Mais, à ce degré, . la passion, bien qu’énergique et forte, persévérante et suivie, “n'est pas le caractère ; elle est plutôt à l'extrême limite du. “caractère, lequel est conscius et COMPOS sui.
| Classification et généalogie des passions.
Après avoir étudié la passion, il faut en indiquer les espèces. T1 semble qu’il n’y ait qu’à calquer la classification des passions sur celle des inclinations. Toute passion dérivant d’une inclination, étant une inclination portée à l'excès, prédominante, exclusive, il devrait y avoir exactement autant de passions que d’inclinations ; mais, en fait, il y en à bien plus ; chaque passion est un composé dans lequel entrent toutes les inclinations ; c’est le dosage des inclinations diverses où l'équilibre particulier qu’elles forment, qui constitue la passion proprement dite, et de pareils composés sont en nombre infini, d’une variété déconcertante. I1 conviendra donc de s’en tenir à des divisions générales.
_ On distinguera d’abord les passions d’après leur origine 8 elles dépendent, les unes, de conditions physiologiques, les autres, de conditions intellectuelles. Quand les conditions intellectuelles l’emportent ou prédominent (car elles ne se rencontrent jamais seules), on à les passions de tête, factices, romanesques ou sentimentales, comme la passion chevaleresque ou le sentiment de l’honneur, — le stoïcisme entendu, non comme la doctrine qui porte Ce nom, comme le sentiment ou la passion, issu de cette doctrine, — les sentiments à la Corneille, à la Plutarque, ce que Rousseau appelait son âme romaine, ete. Quand la passion, au contraire, est à base physiologique, on à la sensualité sous toutes ses formes : érotisme, gourmandise, ivrognerie, ete. Mais, en fait, toute passion est mixte : ainsi l'amour est à la fois cérébral et organique, sentimental et sensuel : il présente ces deux aspecbs,
ensemble ou tour à tour. Les passions les plus éthérées, les
plus platoniques retentissent sur l'organisme et sont inscrites d'avance dans l'organisme, et inversement les passions les plus élémentaires, les « passions nutritives » (gourmandise, ivrognerie), peuvent toujours être, à quelque degré, des. besoins transformés par l’imagination, idéalisés. Ainsi, pour Brillat-Savarin, manger, c'est cultiver un art, combiner des. sensations délicieuses, exquises, goûter le plaisir par excels
lenve; c’est done plus qu’assouvir un appétit. De même,
” « l’alcool est au peuple, dit Tarde, ce que le sucre est à l’enfant : la poésie de la vie digestive ». Bien plus, l’habi-
tude de boire serait, sous une forme grossière, illusoire,
une satisfaction donnée à la poursuite de l'idéal. « Ce que _ le politicien dit à son journal ou le libertin à sa courti-
sane, l’Arabe accroupi le dit à sa pipe ou le paysan attablé
à son petit verre et à sa bouteille: Mens-moi, trompe-moi,
abuse-moi, arrache-moi au combat de la vie et procure-moi
. Sans lutte l'illusion de la puissance on du bonheur ! »t
Par suite la passion appelée à se développer le plus et à
| devenir la plus forte sera celle qui offre à l’imagination le plus
de prises, en même temps qu’elle répond au besoin physio-
. logique le plus intense. Telle est la passion de l’amour, dans |
laquelle entrent l'instinct, la sensualité, l’ésoïsme, la jalousie,
_ la sympathie, la tendresse, l'admiration, le respect, parfois
. le mépris et 1a haïne. L’amour est une combinaison complexe, . raffinée et subtile de sentiments divers, à base physiologique.
Mais toute passion, quelle qu’elle soit, est à quelque degré
_ intellectuelle et sensuelle. Ainsi, date on croit diviser les
passions d’après leur origine, on les divise en réalité d’après
. leur degré d’évolution ; c’est comme si on distinguait des passions élémentaires et des passions développées. Cette . distinction pourtant a son importance ; elle montre combien … les passions sont susceptibles de revêtir de formes diverses
. et en nombre, pour ainsi dire, infini, par le seul fait de leur complication.
On peut diviser encore les passions d’après leurs fins. La
passion peut être définie la poursuite exclusive d’une fin. … convoitée : cette fin, jugée une perfection, un bien, c’est soit la h Dose soit les honneurs, soit tout autre objet. Il y à donc
mt f de
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. autant de passions que de fins désirées ou désirables : l’ava- |‘rice, Pambition, etc. Mais il serait trop long d’énumérer tous les objets du désir; il vaut mieux distinguer les passions d’après la nature du désir et ses formes diverses.
Si les fins de la passion sont actuellement atteintes, on à
“4. Même thèse dans REA : L'Eau de Jouvence.
. ce que RENOUVIER appelle (268), dans son langage précis, rigoureux, mais éloigné de l’usage commun et dont nous luë laissons la responsabilité, les « passions possédantes », dont le caractère est la stabilité, le repos : ce sont la joie et la
_ tristesse, la joie, qui serait le passage d’une perfection moindre
‘ à une perfection plus grande ; la tristesse, qui serait le passage d’une perfection plus grande à une perfection moindre (Spinoza). Si les fins de la passion se perdent dans un avenir plus ou moins éloigné, on à les « passions développantes », Gont le caractère est le changement ou l’aspiration au changement : ce sont le désir et l’aversion, le désir, dans lequel . l’état initial serait une imperfection sentie (manque, besoin) et où l’état final comporterait une perfection relative (vide comblé, besoin satisfait) ; l’aversion, dans laquelle c’est, au contraire, la perfection qui serait l’état initial et Miraberfection l’état final. La joie et la tristesse, le désir et l’aversion seraient les passions fondamentales, d’où dériveraient ou auxquelles se ramèneraient toutes les autres.
La passion étant ramenée finalement au désir, si on considère le désir lui-même sous ses deux aspects, comme pouvoir d’impulsion et comme pouvoir d'arrêt, on distinguera les : passions dynamiques « d’allure fougueuse et effrénée », comme l’amour, l'ambition, et les passions statiques, froides et contenues, comme l’avarice, les premières de nature expansive, répondant au pouvoir d’impulsion, les secondes, de nature inhibitrice, répondant au pouvoir d'arrêt. ù
A un autre point de vue, on pourra considérer le désir … comme fort ou faible, sa force procédant de l’excès ou du défaut de tempérament, de la violence des penchants ou. 3; üe la faiblesse de la volonté ; de là encore deux sortes de passions, très différentes ion à leur fréquence et quant au traitement moral qu’elles comportent. 4
Enfin si, considérant toujours la passion comme un désir, on à en vue la facon dont ce désir se satisfait, atteint ou: manque $a fin, on obtient encore une classification nouvelle. ; Rattachant les passions aux besoins, on distinguera celles “ aui en sortent directement, et celles qui en sont des dévia- * ke tions, des dérivatifs, celles par lesquelies on satisfait et 6
elles par lesquelles on trompe le besoin, on lui donnele change,
Ainsi le besoin intellectuel se satisfait comme il peut, selon les <irconstances, selon les goûts et facultés de chacun ; il engendre tantôt la passion de la science, tantôt les manies (manie des livres, des tableaux, des collections, des timbres-poste, etc.). Il en est de même du besoin affectif : les vieilles filles transportent sur les chats et les chiens, sur les œuvres philanthropiques, sociales, religieuses, etc., leur tendresse sans emploi. Les passions factices se multiplient avec la civilisation. Généralement elles avortent ; c’est pourquoi on les appelle les petites passions. On les raille, oubliant que toute
_ passion est factice et ne remarquant pas que” s’il en est de
ridicules, il en est aussi de touchantes et même de sublimes. ‘On oublie encore que la passion vaut psychologiquement par elle-même, non par son objet. Cet objet, si misérable et indigne qu’il soit, le sujet le pose comme la fin suprême ou le bien en soi ; il en fait sa religion, son dieu : sua cuique Deus fit dira cupido. Il vit pour lui, il s’y dévoue, ou plutôt sa passion est sa vie, et c’est pourquoi il ne peut s’en déprendre, alors qu’elle fait son tourment, alors même qu’il la désapprouve, la juge.
Toutes ces classifications, comme on voit, sortent les unes des autres ou plutôt partent d’une même conception ou définition de la passion ; il n’y a pas d'intérêt à les pousser plus loin ; il suffit d’indiquer le principe auquel elles se rattachent et la méthode suivant laquelle on pourrait les développer. On abandonne aujourd’hui avec raison la classification pour la « généalogie » des passions. Quand on sait en effet comment les passions s’engendrent, on voit comment
elles peuvent se déduire les unes des autres : on n’a plus alors :
à les classer ; elles se classent d’elles-mêmes.
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CHAPITRE IV LES IMAGES
(L. Barar, révisé par I. MEYERSON.)
ne mes |
Sous le nom d'images, nous étudierons des phénomènes psychiques analogues à la sensation en ce que l'élément représentatif y est prédominant, et différents de cette dernière en ce qu'ils sont ou semblent indépendants de toute excitation extérieure. Le mot « image » désignera d’ailleurs le plus souvent un élément représentatif isolé par abstraction d’un état
de conscience complexe. Le mot «représentation » est réservé
de préférence à des combinaisons complexes d'images.
IMAGE ET PENSÉE
L'intérêt suscité, chez les psychologues, par les images a subi de singulières variations. Les anciens philosophes semblaient en général s'attacher beaucoup plus aux opérations intellectuclles qu’à leurs matériaux représentatifs. Les associationnistes eux-mêmes négligent en réalité d’étudier
1. Ce chapitre avait été rédigé par Barat alors que sa pensée, complètement dégagée des conceptions de l'Ecole atomiste, en gardait cependant encore en partie le vocabulaire. Nous avons fait quelques retouches et ajouté l'exposé des conceptions de l'Ecole de Würzburg et de Binet sur la pensée sans images (503-515). — I. M.
RE _
la nature et les propriétés psychiques des images, pour expliquer avant tout leurs modes d’évocation et de groupement.
Au contraire, toute une série de psychologues et de physio-
_ ogistes arrivent à considérer l’image mentale comme la base
de toute vie psychique. Les physiologistes enseignent en quels points du cerveau sont recueillies et conservées les traces des excitations sensitives et sensorielles ; suivant quelles voies elles s'associent et se réveillent réciproquement ; comment elles peuvent être détruites ou isolées par des lésions
_-en foyer. Dans ces constatations d'ordre anatomique, physiologique et pathologique, les psychologues puisent une
conception nouvelle des fonctions psychiques. La mémoire, Pexpérience, les fonctions supérieures de l'intelligence ellesmêmes, apparaissent comme des modes variés de combinaisons d'images ; les images motrices dirigent les mouvements volontaires et, en particulier, ceux du langage. T° esprit dévient, suivant l’expression de TAINE, « un polypier d'images ».
Depuis quelques années, une vive réaction se manifeste
contre ces théories. L’atomisme psychologique de Bain et de Maine cède partout la place au dynamisme de W. JAMES et de BERGSON. En particulier, on s'aperçoit que l’image n’a pas en réalité d'existence indépendante dans le présent, pas d'i-
dentité dans la durée. La vie psychique, continue et fluente, ne se résume pas en une juxtaposition d'éléments isolés, définis et durables.
Par des méthodes d’introspection et de questionnement *,
_‘Binet et l'Ecole de Würzburg mettent en évidence la fré-
quence des opérations intellectuelles sans images et la pau-
-vreté du rôle joué par ces dernières.
MARBE, au cours de recherches sur le jugement, constate
J’existence d’états de conscience sentis ou connus sans repré-
gentation. Il donne comme exemples le doute, la surprise, lhésitation, etc., qu’il réunit sous le nom Roi de la <onscience (Bewusstseinslagen).
» 4, V. Traité, I, 22.
Acx, étudiant l’activité volontaire, y découvre « la pré- ; sence actuelle d’un savoir sans images » (das Gegenwärtig- - sein eines unanschaulich gegebenen Wissens) (A, 210). Le contenu de ce savoir est complexe, on ne saurait l’analyser; cependant il intéresse une région bien déterminée de notre : connaissance.
} Le mot inducteur!, la sensation, simples heurts d’abord, ‘ deviennent créateurs d’un état de tension : la Bewusstheit. Au travers des sensations accessoires : visuelles, auditives, kinesthésiques, etc., ou de leurs souvenirs, des tendances essentielles, résultat d’expériences passées, se font jour. Elles s’éveillent, s’amassent en nous, se pressent sous le seuil de la conscience. Peu d’entre elles franchissent ce seuil, deviennent images; celles qui apparaissent ainsi à la surface ne renferment qu’une faible partie du sens du mot, elles ne sont qu’un signe, qu’un symbole. La signification profonde est contenue dans les éléments non représentés, et nous la sentons d’autant plus forte que ces éléments sont plus nombreux, plus étroitement serrés sous le seuil de la conscience.
Le savoir sans images n’est pas un état immuable. Son intensité peut varier : la répétition l’affaiblit, le langage intérieur, l’attention durable l’augmentent. Les divers éléments du complexe peuvent d’ailleurs avoir une intensité, une clarté inégale : selon les moments, tel d’entre eux peut. pâlir ou au contraire s'affirmer (A, 212). A cause de cela la Bewusstheït est subjective, elle dépend de l'expérience indi-viduelle, varie avec les individus et les moments de la vie: de chacun. | .. Ach distingue et décrit en détail quatre sortes de Bewusst-
heit : de signification (extension et compréhension d’un mot), de détermination (action volontaire), de tendance | (recherche d’un mot oublié, etc.), de relation entre impres- ” sions successives (surprise, doute, etc.). |
A côté de la Bewusstheit, connaissance précise qui dirige:
1. Le mot inducteur (Reizwort) est le mot prononcé devant un sujet dont &n veut Ctudicr la réaction; le mot induit, mot de réaction, est la. réponse du sujet. +
l’action volontaire, Ach décrit la valence, tendance agissante.
: L'image n’est donc plus l'essentiel de la pensée. Son évocation, utile il est vrai, dépend entièrement d’une tendance, du savoir non représenté.
WATT, étudiant l’activité intellectuelle, par la méthode des associations prédéterminées !, aboutit à des conclusions voisines.
La représentation et la pensée, l’image et sa.signification sont séparées, indépendantes l’une de l’autre. Elles sont: souvent inadéquates. L'image qui apparaît peut ne correspondre ni au mot inducteur ni au mot de réaction, ou n’y correspondre qu’en partie, comme chez ce sujet de Watt qui, au mot inducteur «orchestre », réagit par le mot «violon »
a une image très vive de tuyaux d'orgue, et simultanément la conscience très nette que le mot ne correspond point à l’image (324). L'image reste. « générale » et vague, quand le mot inducteur évoque une quantité de représentations qui ne peuvent Coïncider. On peut se demander si, dans ce.cas, le caractère de généralité réside dans la direction de pensée qui accompagne l’image ou dans l’image même®?. Watt ne résout pas la question.
Dans les cas de « reproduction à direction unique » (les. plus fréquents), quand le sujet trouve la solution dans la direction où il la cherche, le mot de réaction peut apparaître de quatre manières différentes : 1° après l'évocation d’une image visuelle (plus ou moins nette) ; 20 après l'évocation d'une image verbale (estompée parfois jusqu’à n'être plus qu'une «attitude de conscience »); 3° sans aucune image intercalaire et après recherches ; 40 sans image intercalaire et sans recherches, comme sous l'effet d’un déclenchement mécanique (303-5). D’autres modalités sont d’ailleurs possibles, mais Watt ne les à pas rencontrées.
4. Le mot de réaction, dans ces expériences, doit être dans un rapport logique déterminé avec le mot inducteur. Pratiquement, on propose au sujet l'une des six épreuves suivantes : trouver un concept surordonné, — un concept subordonné, — un tout, — une partie, — un concept coordonné, — une autre partie d’un tout commun, — par rapport au concept exprimé par le mot inducteur.
V. Traité, I, 511 ct IT
La nature et les fonctions de l'image dépendent, dans tous les cas, de la donnée logique (Aufgabe) qui est une maniêre d’impulsion ordonnatrice de la conscience. La donnée logique réalise « l’enchaînement intelligible » (sinnvolle Verknüpfung) entre l’excitant et la réaction, elle détermine l'apparition et l’ordre de succession des images, règle les relations des images entre elles, créant ainsi, au sein d’un contenu de conscience relativement constant, des cercles changeants d’influences. Elle agit même sur la forme et les modalités des «reproductions » : l'apparition de tel type d'images (visuelles, verbales ou autres) semble liée bien plus au sens de la donnée qu'aux dispositions individuelles du sujet. Comme l'attitude de la conscience de Marbe, la denn£ée logiaŸe n’est pas pleinement consciente ; elle ne pénètre dans le champ de la conscience que dans la mesure où elle y apporte d’autres éléments de la vie psychique qu’elle à organisés. Elle diffère de l'attitude de la conscience par son sens plus précis et plus exprimable, elle à un nom (Name).
Toutefois, au cours de ces mêmes expériences, Watt Cconstate l'existence d'images ou groupes d'images ayant une vie autonome, indépendantes du facteur logique. Ces images, résultat d’habitudes individuelles, de « persévérations », constituent un facteur hétérogène irrationnel qui peut entrer
en conflit avec la donnée logique ; le sujet s'engage alors dans des directions divergentes ; le processus normal est troublé.
En résumé, Watt distingue schématiquement trois domaines dans l'esprit : 19 le domaine des « tendances à reproduction » dès images, mécanique de la pensée ; 2° le domaine de la donnée logique ; 3° le domaine où donnée et images deviennent conscientes ensemble et agissent ensemble, domaine de la prise de conscience (Zusammenbewusstwerden und Wirken) (423).
La conception de Watt, très cohérente en soi, soulève une objection grave : n’a-t-il pas introduit, ou tout au moins singulièrement renforcé, par sa méthode même, l’armature logique qu'il découvre dans ses procès-verbaux d’expériences ?
LES IMAGES Lo 507
“ko ie met en évidence l'aspect mouvant, en devenir, de
lité dans le temps. Tl montre leurs gammes de transitions, ussi bien dans des représentations visuelles que dans des Jhénomènes purement intellectuels comme la compréhension
Vespace, et en nt par des représentations fugitives et, évanescentes, l’on peut trouver tous les intermédiaires, …._ toutes les nuances ; de même, pour la compréhension, depuis
phère » (Sphaerenbewussisein). Cette « conscience de sphère », état particulier dans lequel on sait exactement à quel
elon les cas, tantôt sous la forme d’un vague concept gique, tantôt sous l'aspect d’un état affectif, d’une Siin-
aite. » (113).
. Ten est de la formule verbale comme de Pimage, elle
pays, une période donnée, un sens assez précis et assez fixe, « supra-individuel ». Mais la signification profonde, celle _ que chacun donne au mot quand il le dit, est individuelle.
ne . à l'expression, hésite entre plusieurs formules
j Hi en est de même de la reconnaissance : la reconnais- “sance d’un objet précède l’apparition de l'image verbale d
… nom de cet objet.
La pensée contient ainsi des éléments non représentés | w divers. Messer étudie de près ces moments de pensée
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vides de toute représentation, pour lesquels il reprend le terme de Bewussiseinslagen, et il en esquisse une classification. Il insiste sur ce fait que les processus psychiques réels qui sont à la base de la pensée formulée peuvent être abrégés, condensés, télescopés de multiples manières (187).
Mais le point essentiel de sa théorie c’est l’idée de développement, de continuité vécue, de direction. Nos états de conscience, pleins du passé et gros de l’avenir, évoluent, passent insensiblement par mille aspects divers et contiennent à chaque instant, en germe, les formes qui vont suivre. Cette idée de direction, d’élément directeur de la pensée, est assez proche de la donnée logique de Watt ; peut-être toutefois son caractère est-il moins universel que pour Watt, plus individuel. Nous sommes disposés à accueillir les impressions extérieures et à y répondre d’une certaine manière, nous. sommes montés (eingestellt). Ce « montage » est inconscient.
BügLER oppose plus nettement encore la pensée et l’image. I1 s’élève contre les hypothèses qui voudraient voir dans ia. pensée des ensembles d'images, soit se pressant autour d’une représentation centrale (Wundt), soit condensées, fusionnées (Lazarus). La pensée (Gedanke), définie à peu près comme la. Bewusstheit chez Ach, est le phénomène initial, lélément essentiel et irréductible de la vie psychologique ; l’image n’en est qu’un sous-produit. Les pensées ont un caractère de réalité, de précision, d'actualité : les images sont fragmentaires, évanescentes, capricieuses, fortuites; elles ne. sauraient être considérées comme porteurs du contenu dela pensée, solidement lié et continu ( A, I, 317). La fonction du penser, le savoir (das Wissen) s'oppose à l'imagerie, à. la fonction du sentir (das Empfinden). Le travail mental est fait de pensées et non d’images ; notre compréhension est. une relation logique ; le souvenir du sens d’une proposition est indépendant du souvenir des mots qui la composent. Bühler étudie des types de pensées : la conscience d’une règle, . la conscience d’un rapport, l’« intention », qui est l’aperçu ‘ rapide d’un ensemble; il y distingue l’objet de la pensée de l'intention de la pensée et montre que, dans tous ces cas, l'élément représentatif est absent. « Si je m’assieds, dit-il,
et que je me donne la tâche : maintenant je vais penser à ceci ou à cela, il faudra évidemment que j'aie quelque chose qui me conduise à « ceci » ou à « cela », — et cette chose
sera, en règle générale, un mot ou quelque autre image. Tout au moins est-ce là la façon la plus simple de déterminer la direction de ma pensée. Mais je nie formellement que l’on puisse tirer de telles expériences la conclusion que lon ne saurait penser sans images des concepts comme « triangle » ou « homme ». J’affirme au contraire qu’en prin- Gipe tout objet peut être pleinement et exactement pensé (gedacht [gemeint]|) sans l’aide d'images. Je peux penser d’une façon pleinement déterminée et sans représentation, n’importe quelle nuance individuelle de la couleur bleue d’un tableau pendu dans ma chambre, pourvu seulement qu’il soit pos- Sible que cet objet me soit donné par un autre moyen que par des sensations. » (A, I, 321).
Comment cela se pourrait-il ? Par une manière de « savoir
immédiat » (unmittelbares Wissen), dont les actes, les «intentions pures», gardent, malgré leur caractère immédiat, des « rapports de conscience » les uns avec les autres. Ce savoir immédiat nous donne la conscience de quelque chose qui est comme un arrangement, un « ordre » (Ordnung, psy- . chische Gegenstandsordnung). Cet « ordre » nous ne le con- _maïissons pas encore, c’est une manière de description sym- _bolique, un « tout comme si ». Nous le pressentons et nous pressentons en même temps la place que telle « détermination » occupe dans son « ordre ». Nous retrouvons ici, . accentuée et précisée, la notion de Sphaerenbewusstsein.
Ce savoir immédiat se rapporte surtout aux choses très courantes, familières, allant de soi, et qui échappent, en raison même de ce caractère, à la pensée claire. Nous le _ retrouvons aussi chaque fois que nous prenons une attitude de pensée déterminée mais sans contenu exprimable (A, … I, 357-8).
BINET à revendiqué la priorité de toutes ces découvertes. .- Ses recherches, poursuivies parallèlement à celles de l’école de Würzburg, le conduisent à des résultats analogues.
Il réagit vigoureusement contre l'importance exclusive
attribuée aux images. « On s’est plu quelquefois à ne voir £ans l'esprit qu’un kaléidoscope éclairé par le foyer de la conscience ; raisonner, c’eût été voir d’abord les images des prémisses se projetant devant notre écran mental et suivies par l'apparition des images de la conclusion. Plus simple
ment, et sans tant de métaphores, on admettait que l’image et la sensation sont l’état de conscience fondamental qui, par ses propriétés, explique toutes les productions intellectuelles ; il serait comme le corps simple de la chimie, avec. lequel se construisent toutes les variétés de corps composés. Toutes ces théories sensationnalistes doivent évidemment être rejetées aujourd’hui parce qu’elles sont insuffisantes ; elles ont eu le tort de faire jouer un rôle d’une importance exagérée à la sensation et à l’image. » (D, 12).
L'imagerie apparaît à Binet comme fausse, statique et le plus souvent indistincte, contrastant en tout point avec la richesse de la pensée. Quand nous réfléchissons, nous voyons peu d'images. Les états riches en images, comme le rêve et la rêverie, sont aussi très pauvres en pensée. « Il faut que je n’aie plus rien à penser pour que j'aie les images », . dit Armande, la fillette de Binet (B, 124). « Les images qu’on évoque dans l’idéation libre ne sont point coextensives à la pensée qu’elles accompagnent; on pense bien au delà de l’image : avec une pensée de cent mille francs on à des images de quatre sous. L'image n’est là que comme la maigre gravure d’un roman illustré pour figurer de temps en temps une scène ; eb ceci même n’est pas juste, car le dessinateur choisit surtout des scènes importantes, tandis que les images dans l’idéation appliquent parfois de la facon la plus capricieuse à un détail insignifiant et tout à fait accessoire. I1 y à même plus : on observe des cas bien curieux où l’image est comme une gravure sans rapport avec . le texte ; on pense à une chose, on a l’image d’une autre. Cette ! véritable incohérence n’est pas de règle, cela va sans dire, i mais puisqu'elle se produit, elle prouve suffisamment qu'entre ” pensée et image il n’y a pas l’identité de deux figures qui se recouvrent. » (D, 10-11). |
La pensée peut même, quand elle est très active, rester
pure de toute image. Binet cite entre autres exemples ceux d'une lecture rapide, de compréhension d’un mot abstrait. L’on peut expliquer ces faits, il est vrai, par le langage intérieur, mais ceci ne paraît pas une objection à Binet qui voit dans le langage intérieur le reflet immédiat de la pensée et estime que la logique de la pensée crée la logique du langage. Le langage suppose ainsi une pensée antérieure, pensée sans
images. | -
Quel est l'élément essentiel de cette pensée sans images ? Binet à d’abord fait de l'intention le fondement de la vie
psychique. Diverses expériences sur la représentation dans l'esprit des idées générales l’avaient persuadé qu’une image
dite « générale » est une image vague, peu individualisée. Sa signification lui vient non de son caractère propre, mais de la direction de la pensée, de l'intention de généralité. Nos images peuvent sans inconvénient demeurer imparfaites ; notre savoir est d’autre origine, plus profonde.
En 1911, Binet à corrigé et complété sa théorie en y introduisant la notion reprise de Bain d’attitude mentale. L’attitude est au mouvement ce que l’image est à la sensation.
L’attitude mentale, c’est la mimique interne de la compré-
_ hension, l’acte contenu, virtuel. Elle est la partie profonde.
de la vie de l’esprit ; elle est inconsciente et irrationnelle. C’est, en fait, le point de vue soutenu déjà implicitement en 1903: « La pensée est un acte inconscient de l'esprit qui, pour devenir pleinement conscient, à besoin de mots et
_ d'images. Mais quelque peine que nous ayons à nous repré-
senter.une pensée sans le secours des mots et des images, et c'est pour cette raison seulement que je la dis inconsciente, elle n’en existe pas moins, elle constitue, si on veut la
… définir par sa fonction, une force directrice, organisatrice
… que je comparerais volontiers. à la force vitale qui, dirigeant les propriétés physico-chimiques, modèle la forme des
êtres et conduit leur évolution en travailleur invisible dont
nous ne voyons que l’œuvre matérielle. » (B, 108).
Tandis que les méthodes d’introspection expérimentale,
… utilisées par Binét et l’école de Würzburg, mettent en
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Zvidence l'importance des opérations intellectuelles sans images, les cliniciens discutent l'interprétation donnée aux faits d’aphasie motrice, de surdité ou de cécité psychiques’ ou verbales, et P. Marie en arrive à voir un déficit intellectuel dans des troubles que Charcot et Ballet, Taine et Ribot, expliquaient par une destruction d'images.
Dans ce mouvement général de réaction, des exagérations se sont naturellement produites. Les philosophes et les psychologues ont en général accueilliavec un enthousiasme peutêtre prématuré les théories de Marie sur l’aphasice. L’existence même des images a été niée par quelques-uns. À vrai dire, sous la plume d’un psychologue, ces négations absolues s'adressent plutôt à une conception fausse qui fait de l’image une sorte d’objet intérieur, isolé, fixe et permanent. Sous la plume d’un neurologiste, c’est plutôt le correspondant matériel de l’image, la trace cérébrale, qui est visée. Cependant, les plus enthousiastes des élèves de P. Marie vont plus loin.
_ «On ne peut définir l’image, écrit MOUTIER (244) ; elle échappe à toute analyse, à! toute réalité ; elle n’existe pas. Nous rejetons formellement l’existence des images. »
De semblables arfñmations sont excessives. Sans doute la théorie de Taiïne, séduisante par sa simplicité et sa stricte précision logique; pouvait limiter les recherches
psychologiques ultérieures et les stériliser en partie. Il
était nécessaire que les psychologues sortissent du cadre trop étroit qui leur était tracé et que les physiologistes leur garantissent la légitimité de cet effort. Ce travail vient d’être accompli sous nos yeux. Les recherches de LaAPICQUE‘, de Keith LUCAS ?, de HEAD * nous apportent sur le fonctionnement du système nerveux des vues nouvelles ; la conception de Binet et des psychologues de
4. Voir notamment : Rev. gén. des Sciences, 15 fév. 1910 ; C. R. Soc. de
Biol., 43 Janv. 1912, 4e Juin 4942; C.R. Ac. des Sc.,t. 155, p. 70, 4er Juillet
4912. — Cf. Traité, I, 99, 104, 616.
2. V. The conduction of the nervous impuise. London, Longmans, 1917. ; 3. V. Brain, XLIII, pp. 87-165, 4920, et British Journ. of Psychology,
“General Section, XI, pp. 179-193, 1921.
Würzburg, par son analyse du dynamisme mental et des ättitudes de la conscience, nous permet de pénétrer plus
avant dans le fonctionnement de la pensée. Elle ne pré-
tend d’ailleurs pas apporter de formule définitive et elle est assez souple pour intégrer certains éléments de la théo-
) rie des images et tirer parti de quelques-unes des obser- .Vations de Taine et de l’école atomiste. Le terme même
d'image, outre la consécration qu’il tient d’un. long usage,
‘nous paraît l'expression commode d’un fait de conscience
divers selon les individus, mais présent chez tous à quelque degré. |
Susceptible, suivant les sujets, les âges, les conditions physiologiques ou pathologiques, de variations nombreuses, le pouvoir de représentation mentale des objets absents existe chez chacun de nous. On peut discuter sur la nature des images, leurs conditions anatomiques et physiologiques, leur rôle dans la vie psychique ; il est difficile de mettre en doute leur existence.
IT
ANALOGIES AVEC LA SENSATION
La conception statique de la sensation et de Pimage et sa critique. Les caractères des images.
Les premiers auteurs qui ont attaché une importance Spéciale à la nature et au rôle des images ont insisté surtout sur leur analogie avec les sensations. Certains poussaient Panalogie jusqu’à une sorte d'identification. « Taine et Galton ont démontré, disait BINET (A, ch. 11), que chaque image est une sensation spontanément renaissante, en général plus
. simpleet plus faible que l’impression primitive, mais capable :
d'acquérir, dans des conditions données, une intensité si grande qu’on croirait continuer à voir l’objet extérieur, » | Des formules analogues se retrouvent dans des ouvrages
plus récents, tels que ceux d'EBBINGHAUS‘, HÔFFDING”*, etc.
Nous trouvons ici indiquée non seulement une identité de nature entre l'image et la sensation, maïs encore la raison de eette identité. Si l’image ressemble à la sensation, c’est, affirment Taine ef son école, qu’elle en tire tous ses éléments : elle ne contient rien qui ne lui ait été primitivement fourni par les sens. Tantôt elle n’est que la reproduction appauvrie et. atténuée d’une sensation vive et complexe, comme dans l’image-souvenir ; tantôt elle semble une combinaison originale, mais toujours les éléments de cette combinaison ont été antérieurement présentés à la conscience dans la sensation. Pour doter un sujet d'images vraiment nouvelles, il faudrait le doter d’un sens nouveau; certaines opérations pratiquées sur des aveugles-nés ont permis de réaliser cette expérience psychologique.
Ce n’est pas seulement par son contenu brut que l’image se rapproche de la sensation. C’est surtout par les conditions de sa durée et par ses connexions avec l’ensemble de la vie psychique.
Taine et ses élèves avaient raison d’insister sur la parenté de l’image et de la sensation. Mais ils avaient une conception fausse de la sensation elle-même. Au lieu d'envisager celle-ci comme un état psychique complexe, riche de tendances, de sentiments et de réminiscences, surgissant à un moment donné au seuil de la conscience, puis s’intensifiant et s’épanouissant avant de s’éteindre ou plutôt de se continuer dans les états suivants, ils ont fixé leur attention sur ce qu’il y avait dans cet état de relativement stable et reproductible. |
De là est née cette conception statique de la sensation qui semble encore, en partie, être celle de la physiologie,
4. « Comparées aux sensations, les représentations ne contiennent aucun élément nouveau. Il en existe autant d'espèces que d'espèces de sensations, avec autant de particularités que celles-ci en ont. S'il manque une classe de sensations, la représentation fait également défaut. » (EBBINGHAUS, B, 105.)
2. « Sous leur forme la plus simple, les représentations sont des sensations reproduites. » (HôrrDin6, 131.)
Voir plus haut, p
ou tout au moins de l’anatomie, eb que nous avons expo-
sée ailleurs (I, 319 sqq). Mais tout en faisant la part de ce qu’elle contient de vérité, on doit reconnaître, avec W. JAMES, qu’elle se défend pour des raisons pratiques bien plus que pour des raisons théoriques. « Ce qu’il nous importe de connaître, écrivait JAMES, c’est des choses identiques : les sensations qui nous assurent de cette identité ont dès lors des chances de nous apparaître elles- mêmes identiques les unes aux autres sans que nous y regardions de plus près.» (B, ch. 11, 200). R C’est pourquoi les sensations, malgré leurs eonnexions manifestes avec les phénomènes affectifs et moteurs, malgré la courbe assez nette de leur évolution dans le temps, ont pu, par une sorte d’abstraction de tout ce qui en elles était mouvant et nouveau, n'être considérées que dans ce qu’elles contenaient d’identique, ou plutôt d’identifiable. A plus forte raison, cette conception devait-elle s'étendre
‘aux images, dont la liaison aux sentiments et aux tendan-
ces est moins manifeste, les conditions de durée moins précises. Bien plus, pouvant presque à à volonté évoquer les images qui nous intéressent, et celles-ci nous intéressent précisément dans la mesure où elles nous représentent des
choses connues, nous sommes amenés naturellement à les concevoir comme des clichés immuables, comme une sorte de collection de figures imprimées, que nous feuilletons à . volonté.
En réalité, l’image ne se présente jamais isolée à la cons-
cience. Non seulement son apparition peut provoquer celle
d’autres images auxquelles l’associe une sorte d’affinité, mais elle peut s'accompagner, aussi bien que là sensation, de phénomènes affectifs plus ou moins intenses. On à maintes fois remarqué que la qualité du sentiment évoqué n’était pas nécessairement la même pour la sensation et pour l’i-
mage.
Si l’image d’un objet agréable s'accompagne ordinairement, comme la vue de cet objet, d’un sentiment de
plaisir, il n’en est pas toujours ainsi, comme dans le cas de regret; inversement, la représentation d’une épreuve
pénible dans le passé peut s’accompagner de satisfaction :.
T1 est possible aussi que, comme la sensation, l’image soit associée. à un désir, un besoin, une tendance. Quelquefois c’est elle qui a joué le rôle d’excitant : l’image d’un fruit savoureux en à provoqué le désir. Bien plus souvent, la tendance préexistait à l’image, elle l’a fait surgir et la maintient dans le champ de la conscience. |
Si l’image est une manière de sensation reproduite, elle doit, comme la sensation, pouvoir aboutir à des mouvements ébauchés ou complets, réflexes ou conscients. C’est ce que l'expérience vérifie quelquefois. S’abandonne-t-on, les yeux clos, à une rêverie dans laquelle les objets de premier plan sont imaginés comme assez distants ? Les axes des globes oculaires restent presque parallèles et le muscle ciliaire est relâché. Vient-on à imaginer un objet rapproché, ou situé latéralement ? Il est possible, mais non constant que les globes oculaires tendent à converger et à se diriger de ce côté. Plus fréquemment vérifiable est l'association des images auditives, surtout verbales, avec les mouvements des lèvres, de la langue et du larynx.
Ainsi, durant sa présence dans le champ de la conscience, l’image fait partie intégrante d’un état psychique complexe. C’est par une simple abstraction qu’on peut la considérer comme isolée, indépendante des sentiments, des tendances, des volitions, des phénomènes moteurs qui coexisteraient avec elle. Ou plus exactement, ce qu’on obtient par cette opération, ce n’est ni un phénomène psychologique, ni un tragment d’un tel phénomène, c’est un élément de connaisance abstrait, schématique et connotable par un mot. Par an effort d’abstraction analogue, cet élément de connaissance pourra être isolé dans d’autres états psychiques complexes. On aura alors l'illusion d’avoir retrouvé, à des intervalles de temps variables, la même image engagée dans des
4. Il ne faut pas exagérer toutefois la puissance de l’image comme excitant du sentiment. Les exemples cités plus haut se rapportent en effet à des souvenirs complexes, très capables de provoquer la joie ou la tristesse ; mais ces états peuvent être relativement pauvres en images, sans être pour cela indifférents au point de vue affectif.
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combinaisons diverses. Il n’en est rien. Assis dans mon cabinet, j’évoque l’image d’un monument : — j'ai imaginé le : même objet hier en me promenant. Ce n’est point la même image que j’ai eue dans les deux cas. L'objet était le même, _ mais les états psychologiques qui, à des instants différents, _ le représentaient à ma conscience, n'étaient point identiques. | Ils étaient en quelque sorte datés par leur contenu même de : sensations, d'émotions, de tendances. En un mot, l’image en / tant que fait psychologique n’a d'existence que dans le présent. Elle ne saurait persister ni revivre. Ceci n’est pas une simple vue théorique. Même les images-souvenirs, à la fixité desquelles nous accordons le plus grand crédit en raison des multiples points de repère qui nous permettent de les reconstituer sous un contrôle actif, se modifient en réalité de façon fort sensible avec le temps. PHILIPPE (482) en particulier à bien insisté sur les variations considérables qu’elles subissent, soit devenant simplement plus pauvres et plus voisines d’un pur schéma, soit tendant à reparaître plus confuses et moins distinctes, soit subissant de véritables déformations.
Difjérences entre l’image et la sensation.
Du seul point de vue psychologique, il est difficile de préciser en quoi l’image diffère de la sensation.
Serait-ce par son contenu ? Nous avons vu que la nature de celui-ci était en somme analogue dans les deux cas.
Le bleu imaginé ne nous paraît pas différer du bleu perçu par la vue. Toutefois, dans les représentations complexes À d'objets, le contenu de l’image s'oppose par son extrême . pauvreté à la richesse de la sensation, qui offre à l’observateur une multiplicité presque indéfinie de détails isolément : perceptibles. On cite sans doute le cas de peintres célèbres, … | tels qu'IHorace Vernet, capables de reproduire de mémoire un … paysage entier comme s'ils l'avaient eu sous les yeux. Mais … | reproduire un objet de mémoire n’est pas copier une image mentale. Les expériences portant sur le souvenir ont montré combien l’évocation des images est inconstante et comme
518 LES ÉLÉMENTS DE LA VIE MENTALE accessoire dans les épreuves mêmes où elle est volontiers considérée comme indispensable. Il reste vrai que le contenu de limage est infiniment plus pauvre que celui de la sensation. DEUre Mas c’est plutôt sur certaines qualités de image, que la plupart des psychologues fondent la distinction essentielle. Cette différence qualitative est connue de chacun de nous, quoique extrêmement difficile à préciser. Onpréfèreen général recourir à des analogies ou à des comparaisons suggestives. « La sensation et la perception, dit JAMES (B, 18-19), malgré leurs différences, se ressemblent en ceci que toutes deux nous présentent des objets vifs et forts et présents. Au contraire, les objets auxquels on pense, que l'on imagine ou que l’on se rappelle sont relativement faibles, et dépourvus de ce mordant, de ce piquant, de cette qualité de présence réelle que possèdent les objets des sensations . » ? | Cette vivacité que chacun accorde aux sensations et refuse
aux images, H6FFDING tente d’en rendre compte. Il admet
qu’elle se réduit, en dernière analyse, à la richesse des réactions affectives et motrices provoquées parla sensation. L'image émeut médiocrement l’affectivité et ne provoque qu’un minimum de réflexes musculaires, viscéraux et vaso-moteurs. On peut se demander si ce n’est pas, au contraire, sa vivacité spéciale qui enrichit la sensation d’une foule de réactions associées et en tous cas la vivacité relative de deux images n’est nullement en relation avec l'intensité des phénomènes affectifs ou moteurs qu’elles provoquent. Les hallucinations
qu'Hôffding invoque à appui de sa thèse sont des états com- : plexes où la croyance pathologique est l’élément essentiel, et d'ailleurs certains états hallucinatoires très riches en images s’accompagnent d’une réaction affective ou motrice à peu
près nulle.
La
4. De même Essivemaus : « Les représentations on£ une pâleur, uns immatérialité qu'on ne saurait décrire avec précision, mais que chacun connaît, en comparaison du caractère palpable et pour ainsi dire matériel des sensations. » (B, 105.) On reconnaît bien l'opposition entre les « états
forts » et les «états faibles» de Spencer, et on comprend l'expression
de sensation atténuée appliquée aux images par Taine et son école.
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, En réalité, ce qui différencie essentiellement la sensation et l’image, c’est peut-être, comme le remarque SEMON, leur mode de déclenchement (Ausiüsung). Les sensations font partie intégrante d’un système d’éléments représentatifs
riche et complexe, maïs ordonné suivant des lois constantes. Elles se classent en particulier suivant leurs relations spa- _tiales, c’est-à-dire sont susceptibles d’une localisation. Très
précise, pour les sensations visuelles ou tacties, moindre pour les sensations auditives, assez confuse pour les autres sensations, cette localisation contribue à conférer à chacune d'elles un caractère d’extériorité qui manque le plus souvent à l’image. Même pour les images visuelles, ia localisation est incertaine et variable.
L'apparition des sensations, leur durée et les variations de leur intensité dans cette durée semblent également être régies par des lois, et en tous cas échapper aux caprices de notre volonté. Il n’est en notre pouvoir, ni de les provoquer, ni de les faire disparaître. L’objectivité, c’est essentiellement une régularité soustraite à nos caprices.
Au contraire, nulle loi précise ne préside à l’apparition des images. Les fameuses lois d'association qui passent pour jouer ce rôle n’ont qu’une valeur toute relative, et ne s’exercent guère que dans ce que Janet appelle les opérations de basse tension (v. Traité, 1, 934). La plupart du temps, l'apparition et la persistance des images sont commandées par l'attention volontaire. Il en résulte une fixité infiniment moindre pour l’image que pour la sensation ‘, car aux oscillations de lattention correspondent des phases d’intensification et d’évanouissement de l’image. Bien plus, dans sa forme même, dans ses rapports, dans son contenu, celle-ci se modifie à chaque
‘instant, suivant que l’intérêt s’attache à telle ou telle de ses
particularités. Il manque donc à l’image les principaux carac-
_tères qui justifient notre adhésion spontanée à l’objectivité
des sensations : l’intensité, la régularité, la fixité.
4. L’intensité de la sensation elle-même est, en effet, dans une cerfaine mesure, fonction de l'attention. Cf. Küzre. Ueber den Einfluss der
_ Aufmerksamkeit auf die Empfndungsintensitat, in Ille Congrès Internafional de Psychologie.
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DES IMAGES AU POINT DE VUE PHYSIOLOGIQUE
Les «traces cérébrales ».
La découverte des centres d’images a été pour la psych logie aussi bien que pour la physiologie un événement considérable. C’est surtout sur les faits d’aphasie, de surdité ou de cécité verbales ou psychiques résultant de lésions corticales localisées, que les psychologues de l’école de Taine, d'accord avec les neurologistes contemporains, fondaient leur atomisme psychologique. À l’image psychique isolée et fixe répondait la trace cérébrale investie des mêmes propriétés. Le groupement par catégories des traces cérébrales en des régions déterminées de l’encéphale expliquait les troubles spécialisés de la mémoire ou d’autres fonctions psychiques (perception, langage), consécutifs à des lésions en foyer. De même que la sensation résulte d’une excitation portée sur un centre sensoriel, l’image résultait d’une excitation atteignant un centre cortical de traces. |
S’il n’y a pas identité au sens strict entre une image actuelle et une image ou une sensation passées, il est certain qu’il peut y avoir ressemblance. L’image-souvenir d’une perception ressemble à cette perception. La présence d'éléments communs à l’état actuel et aux états passés doit avoir sa raison d’être dans la persistance de quelque disposition psychique ou cérébrale. Nous ne dirons rien de l’hypothèse suivant laquelle les images psychiques persisteraient dans l’inconscient :.
Par contre la persistance d’une modification cérébrale
4. « Qui dit conservation, dit facilité de rappel, et rien de plus... La conservation n’est donc qu'un nom de la possibilité de penser à nouveau,
| et de la tendance à penser à nouveau, une expérience avec ses anciens
concomitants... Au repos, les voies nerveuses sont la condition de la conservation ; en activité, elles sont la condition du rappel... La conservation n’est nullement un fait d'ordre psychologique, mais bien un pur fait physiologique; c’est, à vrai dire, un simple détail morphologique... Le rappel par contre est un fait psycho-physiologique, c’est-à-dire un fait à deux faces. » (JAMES, B, 380-381.)
accompagnant une sensation et susceptible de lui survivre et d’être réveillée par une excitation nouvelle, est extrêmement vraisemblable ; elle est même certaine, car elle n’est que
Vapplication de la loi d'habitude. Non seulement une modification cérébrale accompagne la présence d’une image dans
la conscience actuelle ; mais de telles modifications persis-
tent dans le cerveau et rendent compte, sinon de la conserva-
tion au sens strict des sensations ou des images, aw moins dela
possibilité d'évoquer à diverses reprises des états analogues
et pratiquement identiques. Nous savons d’ailleurs que cette
identité n’est jamais absolue ; maïs de la même manière et pour les mêmes raisons, le cerveau, sans cesse modifié par les impressions qui lui arrivent et les circuits d’excitation qui le traversent, ne conserve jamais un état physiologique permanent et ne saurait même présenter deux fois un état physiologique rigoureusement identique.
En quoi consiste cette modification qui succède à la sensation originale et permet le rappel de l’image ? Ecartons d'emblée les hypothèses invraisemblables d'empreintes cérébrales imdividuellement affectées aux images. Presque tous les auteurs admettemt une hypothèse analogue à celle d’'Eg- BINGHAUS : il s’agit d’«une tendance particulière, une dispo-
_ sition qu'ont les éléments nerveux à redevenir facilement
actifs dans un ensemble réalisé une première fois »‘. Ce
| n’est pas une solution, c’est l'énoncé même du problème.
Sur les conditions matérielles de cette tendance, nous ne savons absolument rien. Rappeler la feuille de papier déjà pliée et qui de nouveau tend à se plier de la même façon, c’est prendre une comparaison pour une explication : il n’y à dans le cerveau ni empreinte ni pli. Parler de modifications
_ dans le régime des courants nerveux qui circulent incessam- . ment dans l’encéphale ?, c’est émettre une hypothèse impos- _sible à vérifier. Quant aux modifications chimiques des neu-
… rones, elles sont vraisemblables, mais inconnues, et rien ne
UN
prouve qu’elles soient permanentes ou même durables.
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Les centres d'images.
Aussi, renonçant à connaître de quelle façon les cellules nerveuses étaient altérées lors de la sensation, s’est-on attaché à préciser quelles étaient les cellules modifiées et comment elles étaient réparties dans l'écorce. Il faut avouer d’ailleurs qu’au point de vue physiologique, l’existence et la topographie des centres d'images a plus d'intérêt que la nature même des altérations cellulaires. |
Nous appellerons « centre d'images » une région limitée et déterminée du cerveau, telle que sa destruction entrave ou supprime la production des images mentales. L’analogie avec les centres psycho-moteurs devrait nous faire ajouter : «et telle que son excitation suscite l’apparition d'images dans la conscience. » — En fait, et bien que Tamburiniaït prétendu ramener lhallucination à l’excitation de centres d'images, aucune observation anatomo-clinique, aucune preuve expérimentale n’a établi même la possibilité du fait. Les partisans des centres d'images se sont donc appuyés uniquement sur des troubles par défaut dans la fonction des images, survenus à la suite de lésions corticales en foyer. Nous accepterons cependant la discussion sur ce terrain, négligeant d’ailleurs les questions de topographie encéphalique traitées en un autre chapitre (v. Traité, I, 178). Ce qui nous importe, c’est de savoir s’il existe des centres d'images, et comment interpréter les troubles qui succèdent à la lésion de ces centres.
« L'idée, avait dit BAIN, occupe les mêmes parties nerveuses et de la même facon que l'impression des sens. » Dans sa Psychologie du raisonnement, BINET développe cette même hypothèse’, que nous retrouvons dans le traité beaucoup plus récent de JAMES *.
4. « I existe des faits précis, avérés, incontestables, qui démontrent que l'image, ou plutôt le processus nerveux correspondant, à un siège fixe dans le cerveau ; que ce siège est le même pour l'image et la sensation ; et qu'enfin, pour tout résumer dans une formule unique, l'image est un phénomène qui résulte d'une excitation des centres sensoriels corticaux.» (BINET, À, 33.)
2. « La plupart des traités de médecine distinguent les centres nerveux
Lie mêrite et la faiblesse de telles hypothèses, c’est qu’elles _sont aisément vérifiables. En effet, les centres sensoriels sont bien connus, au moins ceux de l’ouie, de l’odorat et de la vue. Supposons leur destruction bilatérale par des lésions en foyer, eb, non seulement la sensation, mais l’image correspondante, devraient être supprimées. Ainsi la destruction bilatérale des centres sensoriels visuels devrait entraîner, comme Païtirme d’ailleurs James, non seulement une cécité complète par double hémianopsie, maïs la disparition des images _ visuelles. En fait il n’en est rien !.
- Si donc il existe des centres corticaux d'images, ce ne sont certainement pas les centres sensoriels qui jouent ce rôle. C’est ce dont conviennent d’ailleurs la plupart des neurologistes, qui localisent les centres d'images en des points de l'écorce plus ou moins éloignés des centres sensoriels. | A vrai dire, l’existence de ces nouveaux centres d'images ne nous paraît pas mieux établie que celle des premiers. Le . seul criterium de leur authenticité serait la suppression des
. images correspondantes lors de leur destruction. Or, dansles cas où {a lésion en foyer a pu être vérifiée par l’autopsie,
la disparition des images n'avait pas été directement cons-
. tatée. Elle avait été inférée d’après une conception erronée
des opérations intellectuelles et de leurs troubles. Nous verrons plus loin ?, par exemple, que la surdité verbale coïncidant avec une lésion de la zone de Wernicke, n’implique nullement la destruction d'images verbales. L’argument tiré | dela cécité psychique * n’a pas plus de valeur.
ï de l'imagination de ceux de la sensation ; cependant les faits s'expliquent { plus simplement avec l'hypothèse des mêmes éléments nerveux servant aux deux sortes de processus. » (JAMES, B, ch. XIX, 406.)
4 1. Raymond estimait à 40 environ le nombre des cas d’hémianopsie double corticale publiés jusqu’en juillet 1906. (Séance du 5 juillet 4906 de
observés tous les ans, jamais la disparition des images visuelles n’a été signalée chez ces malades. Dans un cas, suivi d'autopsie, observé par nous dans le service du Dr Deny, l'imagination était restée si vive qu’elle suppléait au défaut de la sensation et que la malade ignorait sa cécité. 2 de Psychologie, mars-avril 4912.)
Cf. Traité, I, 748 sqq
… 3. « La cécité psychique, dit DEERINE, après Munk, est caractérisée par ce
a Société de Neurologie). Une dizaine de cas analogues sont depuis
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Sans doute, si le passage de la sensation brute à la perception élaborée et complète, si la reconnaissance des objets se réalisait par une agglomération d'images anciennes autour d’une sensation nouvelle, alors seulement la cécité psychique impliquerait la disparition de ces images. Mais tel n’est pas le mécanisme de la perception et de la reconnaissance (v. Traité, I, 802, IL, 8, 73.)
Il eût été cependant élémentaire de s'informer si le malade avait perdu la faculté d'évoquer des images mentales. Cela
n’a jamais été fait et DEJERINE signale tout au plus « une fai-
blesse de la mémoire visuelle plus ou moins marquée ».
Encore semble-t-il ne s’en être assuré que par voie indirecte. |
Le même vice de raisonnement enlève toute valeur aux conclusions que Munk tire de ses expériences sur le chien ; et d'autre part, chez l’homme, Burckhardt à pu, sur deux sujets différents, réséquer des circonvolutions classées comme centres d'images, sans provoquer de troubles appréciables !.
Ainsi, dans toute cette série de faits où la lésion en foyer |
était certaine, la disparition des images n’a pas été établie, et dans quelques cas même, leur persistance à été formellement constatée.
Dans d’autres cas au contraire, on croit avoir constaté directement la disparition d’une catégorie d'images, mais on n’a pas établi la production simultanée d’une lésion localisée. On trouve partout rapportée, en particulier, l’observation d’un malade de Charcot, publiée par Bernard dans le n° du 21 juillet 1883 du Progrès médical. Or, cette obser-
vation d’un malade instruit, doué d’une puissance très vive de vision mentale et qu’une maladie bizarre prive exclusi- «
vement eb totalement de ses images visuelles, est absolument sans valeur. D’abord, l’existence d’une lésion corticale
fait que l'individu a conservé sa perception visuelle brute, mais qu'il est
incapable d'en interpréter la signification. Le malade, qui voit, est néan- |
moins incapable de reconnaître les objets les plus usuels, sa maison, les
personnes qui le touchent de plus près; en d'autres termes, il voit les. # choses et les objets comme s’il les voyait pour la première fois. » (D&JERINE,
II, 245.) 1. Observations rapportées par Mourier, 324-393.
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en foyer n’est établie par aucune autopsie, et la marche même de la maladie la rend invraisemblable, Ensuite, la disparition même des images visuelles chez le malade est très _ douteuse, pour des raisons d’ordre clinique sur lesquelles | nous ne pouvons insister’. Il n’existe d’ailleurs aucune obser- . vation, suivie ou non d’autopsie, où un tel trouble psychique Lait été observé à l’état de pureté : les cas rapportés inté-: ressent soit des malades atteints d’amnésies plus ou moins diffuses, soit des obsédés, des douteurs, des déprimés, qui se plaignent à tort de leur mémoire ou de leur imagination. . Non seulement l’existence de traces cérébrales localisées dans des centres et correspondant aux images n’est démontrée par rien ; mais elle est invraisemblable. Si la sensation est un état psychique complexe et mouvant, elle est bien mieux représentée, au point de vue physiologique, par un influx de nature inconnue parcourant un circuit complexe, ramifié et réticulé, que par l'excitation d’un groupe isolé de cellules. Les traces que laisse son passage ne sauraient donc être limitées à un tel groupe. :
… La notion des centres corticaux d’images répond cependant à une réalité clinique?. Il est hors de doute que certaines lé- Sions localisées entraînent des troubles limités soit au passage de là sensation à la perception (cécité psychique par exemple); soit à l'évocation de certaines images (amnésie verbale). C’est que les excitations sensorielles ne diffusent pas dans le cerveau comme dans une masse homogène, Pour chaque ordre de sensations, l'excitation part du point où se terminent les voies périphériques, et, de ce centre sensoriel cortical,
elle va atteindre à distance diverses parties de l'écorce, em-
pruntant des voies nerveuses assez constantes, Le processus Rerveux correspondant à l’image parcourrait un circuit analogue à celui de la sensation reproduite. La destruction limitée des voies nerveuses ou de leurs relais cellulaires par une lésion en foyer entraînerait des troubles soit dans l'élaboration de
ù 4. Le malade de Charcot apparait, d'après le contexte, comme un psy- Chasténique douteur. Charcot à eu le tort de prendre ses affrmations au pied de la lettre.
… 2. Cf. Traité, I, 182.
la sensation, soit dans l'évocation des images. En fait, il ne s’agit point d’une disparition brutale et massive d'une certaine catégorie d'images, mais d’une plus grande difficulté dans leur évocation. Cette difficulté peut parfois être vaincue par un plus grand effort d'attention, par la répétition de tels efforts ; elle est moindre pour certaines images que pour d’autres, moindre par exemple pour les images auditives verbales des pronoms, des prépositions et des verbes auxiliaires, que pour celles des substantifs et des verbes à sens concret. T1 ne s’agit donc point d’une destruction de telles ou telles | images, mais d’une gêne entravant plus ou moins leur évocation. Pas plus que de destruction d'images au point de | vue psychologique, il n’y à, au point de vue physiologique, de destruction de traces eérébrales. \: 1
L'excitant physiologique des images.
Nous savons maintenant en quel sens on peut parler de. centres d'images. Ce sont des régions dont la destruction in-, téresse les voies habituelles de diffusion des processus nerveux répondant à une catégorie d’images. Inversement; la condition positive de l'évocation ou de l'apparition spontanée d’une image semble être le transfert d’une excitation suivant des voies non pas identiques, mais peut-être analogues à celles qu’a suivies autrefois la sensation originale. ‘4
L'origine et la nature de cette excitation nous sont incon: nues. Elles sont à coup sûr différentes pour la sensation et pour l’image. Dans son apparition, sa durée, son intensité, sa forme et ses variations, la sensation est sous là dépendance d’une excitation extérieure transmise par les voies périphé: riques. Au contraire, l’excitation qui donne Heu à l’image semble être d’origine centrale. Aussi, aucune règle fixe né peut être imposée à son apparition, à sa durée, à son déve- Joppement. Spontanée, elle semble suscitée par le fonctionnement plus ou moins autonome des parties voisines ; évoquée volontairement, elle dépendrait du fonctionnement général de l’encéphale, fonctionnement irrégulier, comme en témoi _gnent les oscillations de l'attention. 4
, Ce qui semblele plus certain, c’est que l'excitation d’origine centrale serait de moindre intensité que l'excitation d’origine
périphérique. Elle diffuserait moins loin, atteignant plus rare-
: ment et à un moindre degré les centres psycho-moteurs et
les noyaux moteurs périphériques. Telle est du moins la conclusion auxquelles tendent les mesures plessimétriques, galvanométriques et thermométriques :. On expliquerait ainsi non Seulement la moindre intensité subjective de l’image, mais son moindre retentissement sur les phénomènes affectifs
_ et moteurs.
LES DIVERSES CLASSES D'IMAGES
L'existence des images en général à pu paraître assez évidente pour être à peine discutée. Toute sensation laisse après elle une modification cérébrale susceptible d’influer sur le
| cours des processus nerveux ultérieurs. Mais ceci n’établit . que la possibilité d'images analogues aux sensations. Rien ne
prouve en effet que le cireuit tracé par la sensation puisse être de nouveau parcouru par une excitation d’origine cen-
L trale. De même, au point de vue psychologique, le fait qu’une
sensation est reconnue, identifiée, qu’elle fait, en un mot, partie d’une perception, d’une expérience, ne prouve nullement l’existence d’images à l’état libre. Ni la reconnaissance,
. nila perception ne s’expliquent par l’addition d'images libres
à la sensation actuelle. En somme l'existence des images ne
peut être prouvée que par leur constatation directe. Ce re-
. cours nécessaire à l’introspection, dangereux en lui-même … à cause des très grandes variations individuelles de l° « ima- … gerie mentale », est heureusement facile à contrôler par les
méthodes de questionnement qui permettent des statis-
… tiques étendues.
» 4. Un fort excitant sensoriel peut causer une déviation galvanométrique.
… L'évocation d’une image ne se traduit para ucune déviation. {G£. Boris Sinrs … et Kacmus. À study of galvanometric deftections due to psychophysiological
processes. Psychol. Review, XV; pp. 391-396, 1908, et XVI, pp. 1-35, 1909)
A. Images visuelles. — Les images visuelles sont peutêtre celles dont l’existence a été le moins contestée. Elles semblent exister chez un très grand nombre de sujets sinon chez tous t,
Elles sont évoquées fréquemment et facilement, soit volontairement, soit dans le jeu normal de l’imagination libre. Max OFFNER fait remarquer que, grâce à la richesse relative de leur contenu représentatif, les images visuelles sont évoquées par les images plus pauvres en éléments discernables, bien plus souvent qu’elles n’évoquent ces dernières.
Les éléments représentatifs de l’image visuelle sont de deux sortes : colorés et spatiaux. Certains sujets imaginent mieux la forme, la ligne ; d’autres, la couleur ; mais jamais d’une façon exclusive. Dans les cas où l’image mentale esf très vivement colorée et fixée avec attention, elle pourrait donner lieu à une image consécutive. Les observations publiées à ce sujet ? sont peu probantes et, en tous cas, susceptibles de très diverses interprétations.
Les qualités spatiales de l’image sont plus intéressantes. Les objets sont imaginés non seulement avec leur forme et
leur contour, mais même avec un certain relief. En général
les objets seuls qui fixent particulièrement l’attention se détachent plus colorés et un peu en saillie sur un fond grisaille assez plat. Ainsi se constitue une sorte de champ visuel imaginaire très variable suivant les sujets, et ne correspondant nullement au champ visuel réel, car les images peuvent être projetées dans une direction quelconque par rap: port à l’axe de notre corps.
4. Jaues affirme cependant : « Sans aucun doute il est des gens qui n'ont pas de véritables images visuelles, au sens plein du mot. » (B, ch. x1x, 399.).
2. Feré, ayant évoqué quelques secondes l’image mentale d’une croix rouge, apercevait, en ouvrant les yeux et en les fixant sur une surface blanche, une croix verte qui bientôt s'effaçait. (BINET, À, 46. — Voir aussi James, B, 409; PeiLLAUBE, 49.)
3. Certains sujets se reprégemtent les choses de la même façon quils les verraient s'ils étaient en réalité transportés près d'elles. D’autres les ima-
ginent dans la direction et à la distance où ils les croient situées en réa- M
lité. Ou plutôt, suivant les circonstances, chacun emploie l’un ou l'autre
procédé de localisation. Un psychologue américain se fonde sur cette »
rémarque pour distinguer objectivement les images-souvenirs qui auraient
Le contenu de ce champ visuel imaginaire est très variable. Les images-souvenirs sont en général! plus riches en détails discernables que les représentations de l’imagination libre. Dans quelques cas l’espace imaginaire est presque vide de tout élément représentatif. La plupart des grands calculateurs opérant « de tête » évoquent la forme même des chiffres; mais pour beaucoup de sujets, la position seule de ceux-ci est imaginée. Pour les joueurs d’échees « à l’aveugle », les pions ne sont pas représentés avec leurs formes, mais à chaque instant l’échiquier n’est qu’un système de positions. les unes occupées, les autres libres, — et à vrai dire les images évoquées sont plutôt celles des mouvements, passés et possibles, des pièces, que celles de leurs positions actuelles. Les cas où l’imagination visuelle concourt efficacement à la pensée réfléchie sont peut-être ainsi ceux où elle se borne à nous offrir un schéma spatial de formes géométriques et de mouvements.
B. Images auditives. — L'existence des images auditives semble généralement admise. Il est peu de sujets qui en goient dépourvus.
Les éléments représentatifs de la sensation auditive peuvent être retrouvés, transformés, dans l’image correspon- _ dante. Une mélodie peut être évoquée mentalement d’une facon presque intégrale, les sons conservant non seulement leur rythme, leurs hauteurs et leur intensité relative, mais aussi leur timbre spécial. Pour les musiciens exercés, la lecture d’une partition peut permettre d’évoquer tout un ensemble orchestral. |
Les images auditives verbales rappellent le timbre des voix et les particularités de l’articulation des personnes auxquelles le sujet les attribue. Quant aux images verbales qui entrent en jeu dans le langage intérieur, elles évoquent la voix du sujet lui-même. Souvent, lorsqu'il s’agit non plus
- du langage intérieur, mais d’une mélodie, le registre dans
une position indépendante de celle du sujet, et par suite susciteraïent des mouvements de l'œil, etles images d'imagination pure, quise placeraient devant le sujet sans que les yeux aient à se mouvoir. (Cheves West PEsxy. American Journal of Psychology, juillet 1910, pp. 422-452. — Cf. Traité, Y, 802.)
di laquelle celle-ci peut être imaginée est précisém ES PEN " s ! , w vus 10 ENT ANT SRU a la voix du sujet. « Ma pensée en sons musicaux, dit S:
AN
Ait | ; fi Areas vu ’ Ë
à Û ; * sut a 14 ARTE ( .
(109), correspond exactement à ma faculté de chant ra les sons que je ne peux pas chanter, je ne me les représente
pas non plus quand je chante intérieurement. Quand je # pense à quelque mélodie qui comprend plus de sons que je n’en puis produire, je fais en pensée ce que je fais en chantant, | je quitte l’octave que je ne puis chanter pour monter ou “
äescendre à une autre. » Il y à là uneexagération liéesans doute au type d'imagination motrice de Stricker. En réalité, beaucoup de sujets imaginent très bien les notes les plus graves et les plus aiguës. PAS dE Ÿ
Les sensations acoustiques utilisent beaucoup moiss que les sensations de la vue les cadres spatiaux. Dans une large mesure, le temps, à l'égard de louïe, tient lieu d’espace.
De même que, par une sorte d’appauvrissement de leur con-
tenu, les images visuelles pouvaient se réduire à de simples Schémas spatiaux, de même les images auditives peuvent se
présenter comme de simples rythmes, presque vides de sonc-
rité. Fréquemment, tandis que l’on recherche les mots d’un vers, une succession de sons inarticulés, mais rythmés, représente en quelque sorte la structure de celui-ci ; quelquefois
iLs’y joint une conscience assez nette de l’intonation, depuis
la gradation alternativement ascendante et descendante de
_ Palexandrin classique, jusqu’au rythme brisé ponchalant et Se, 3
et imprécis du vers libre. À peine d’ailleurs s'agit-il d'images.
auditives. La représentation nette du rythme est plutôt constituée par les images motrices de respiration, de phonation et d’articulation, et l’image auditive peut disparaître
sans que s’affaiblisse la conscience du rythme. C. Images tactiles. — Nous n'’insisterons que fort peu sur
les images tactiles. Ce n’est pas qu’elles soient rares ou peu
importantes, mais dans la règle, elles ne sont pas évoquées isolément. On se représente rarement les propriétés tactiles d’un objet sans en évoquer en même temps son image visuelle. Bien plus, l’image tactile s’associe volontiers à des images de sensibilité profonde (orien ‘ation, équilibre), à des
phénomènes affectifs (piqûre, brûlure) ; enfin et surtout ik 4
Ji 8 s’agit D ent d’un simple coHtict immobile, mais le u
(1 toute une série de contacts. Aussi ren vOyYODS-NOUS AUX Para-
pos des images tactiles.
: D: Images olfactives et gustatives. — Nous réunissons ces deux ordres d'images. Elles sont, en effet, très voisines, par la
.. intime avec des états affectifs. Nous ne répéterons pas à leur sujet ce qui à été dit ailleurs des sensations correspondantes, l T1 est assez rare que les images olfactives et gustatives se présentent à la conscience à l’état d’isolément et avec une . netteté parfaite. L’évocation spontanée est rare, parce que ) lesi images riches en éléments représentatifs éveillent rareme nt ; par association les images pauvres en ces mêmes éléments, | et au contraire, facilement éveillées par ces dernières, attirent _ Pattention à leurs dépens. Pour des raisons analogues, l’évo- _ cation volontaire est difficile, faute d’associations préétablies, à moins d’une éducation sensorielle spéciale (dégustateurs, cuisiniers, parfumeurs) !.
ru A dioure les faits de reviviscence spontanée ou volontaire, _ quoïque rares, sont indéniables. Ribot et Peillaube en citent _ des exemples. Ce dernier auteur signale une statistique de … psychologues américains qui estiment à 7 p. 100 et 6 p. 100
En réalité d’ailleurs, le caractère agréable où désagréable
de l’image dépasse presque toujours l'intérêt du contenu
représentatif, si bien que :’étude des images gustatives et
. clactives se rattacherait presque à celle des représentations affectives.
BE. ps cénesthésique. —— L'existence ua
| sourds-muets, les he et quelques + Vi sauvages. (V. Peic-, AGBE, 76.)
| souvent d’une véritable image kinesthésique, reproduisant
à graphes suivants l'essentiel de ce qui pourrait être dit à pre |
paüvreté de leur contenu représentatif et par leur association
_ la proportion des images olfactives et gustatives dans lerêve. |
volontairement. En effet, non seulement les sensations cénesthésiques sont très pauvres en éléments représentatifs, c’està-dire très peu susceptibles d'analyse, de mesure, de comparaison médiate ou même immédiate ; non seulement elles g’accompagnent toujours d’un fort sentiment de plaisir ou de douleur, qui ne permet guère de les considérer objectivement, mais elles ne contractent aucune liaison solide avec les sensations d’ordre plus élevé. La modification orga-
-. nique qui les provoque ne peut également être vue ou tou-
chée. Il s'ensuit que ces sensations ne peuvent être que va-
.‘ guement localisées et qu'aucune notion de causalité ne leur
est attribuée. Aussi l'évocation volontaire de l’image est-elle à peu près impossible, faute de points de repère. Son apparition spontanée, considérée comme fréquente, sur$out dans le rêve et dans certains états pathologiques, où l’on parle même volontiers d’hallucinations cénesthésiques, est également douteuse, en ce sens que rien le plus souvent ne permet d’affirmer ou de nier l’origine périphérique ou centrale du phénomène. Le départ entre la sensation, l'illusion ou lhallucination cénesthésique devient donc à peu près impossible.
F. Images affectives. — Les images cénesthésiques servent en quelque sorte de trait d’union entre les états représentatifs et les états affectifs. Il n’y à pas plus de raisons de nier, ou d'admettre, l'existence des images affectives que celle des images de sensibilité générale, tant les deux ordres de phénomènes sont voisins l’un de l’autre. I1 semble bien qu’un état agréable ou désagréable puisse être, en l’absence de toute cause objective, ultérieurement rappelé et reconnu. Dire qu’il l’est grâce à l’adjonction d’images anciennes à un état affectif nouveau, c’est retomber dans la conception erronée de l’image-cliché. En réalité, les éléments représentatifs de l’état de conscience présent sont tout aussi originaux que ses éléments affectifs. S’il est facile de constater l’analogie entre les sensations qui accompagnaient l’émotion passée et les images qui sont jointes à l’émotion présente, la comparaison directe de l’émotion primitive et dusouvenir-émotion présent
_doit être également possible. D’autre part, la possibilité d’évo-
quer volontairement un état affectif analogue à un autre état
passé a été signalée par une série d'enquêtes. Il y aurait là, semble-t-il, quelque motif de croire à l'existence des «images» affec- _tives. La question reste ouverte (cf. Traité, I, 785 et II, 105). G. Images motrices et kinesihésiques. — Le terme d'images motrices, par lequel on désigne souvent les images de mouvements, esb doublement défectueux. D'une part, il semble créer une catégorie Spéciale d'images qui, a& lieu d’être les résultats, les résidus de l'expérience, en seraient la condition, l’anticipation. En second lieu, il tend à faire considérer ces images comme liées au fonctionnement d’un sens Spécial, alors qu’en réalité, toutes les catégories d’images peuvent être motrices, et plusieurs, kinesthésiques.
Quelques psychologues ont admis qu'entre la résolution en quelque sorte abstraite d'accomplir un mouvement, et la réception des premières Sensations musculaires ou articulaires qui marquent le début du mouvement, il y avait place _ dans la conscience pour des sensations ou des images dues, NON au mouvement lui-même, mais à l’état de tension nerveuse qui précéderait le mouvement, Si vraiment il en était ainsi, nous devrions considérer de tels phénomènes psy- Chiques comme des sensations, et non comme des images, puisque bien loin de ressusciter en nous une expérience passée, ils seraient la traduction consciente d’une modification cérébrale adaptée au mouvement futur. C’est pour- _ quoi WUNDT, qui a admis leur existence, les à nommés « sensations », et non images, « d’innervation », De plus, l’intro-
Spection ne nous révèle en réalité rien de semblable, et il
semble bien que de telles Sensations d’innervation aient été admises dans l’espoir de nous rendre intelligible le déclen-
chement du mouvement volontaire. Mais il saute aux yeux qu’une sensation, en tant que simple phénomène d’enre- . gistrement, ne saurait être par elle-même un principe de . mouvement. Il n’y à done ni Sensation ni image motrices, . Si on désigne par là des états représentatifs qui jouiraient . de cette propriété singulière d’être à la fois passifs et actifs, . Gause et effets du mouvement volontaire. (CF. Traité, I, 781). .. Si Pon veut dire d’autre part que l’image est motrice en
tant qu’elle est associée à un Mouvement, alors toute image,
éomme toute sensation, peut être motrice, les images visuelles et anditives aussi bien que les images tactiles. I ny a pas liai- <on absolue et exclusive d’une catégorie spéciale d'images à une catégorie spéciale d'actions centrifuges. Lefait à bien été. établi par PAWLOW (A) à propos des sensations. IH a montré
comment, à l'association immédiate et primitive de la sen-
sation gustative à la sécrétion glandulaire, et au réflexe direct
ou absolu qui en est la conséquence, se superposent, à la suite d’expériences répétées, des associations lointaines eb secondaires, et des réflexes indirects ou conditionnés *. Ce qui est vrai des sensations l'est aussi des images. Cha- ‘que catégorie de celies-ei n’est reliée directement qu’à une seule espèce d'actions centrifuges. Toutes peuvent être le point de départ de réflexes indirects intéressant toutes les fonctions vitales. a T1 n'existe donc point d'images motrices au sens strict. Par contre, nous avons une infñnité d'images de mouvement. Celles-ci sont essentiellement des images visuelles, tactiles ou kinesthésiques, toutes celles en un mot grâce auxquelles se constitue notre perception de l’espace. Les nier sous prétexte que image n'existe que dans le présent, tandis que le mouvement exige une durée, c’est oublier que toute image, comme toute sensation, dure et varie dans la durée. D'ailleurs, la représentation visuelle de scènes animées, le souvenir tactile d’un frôlement, de la marche d’un insecte sur notre Corps, SON des faits d'observation plus courante encore que la contemplation d'images visuelles fixes, le souvenir d’un contact immuable. PA Quant aux sensations kinesthésiques, qui, en dehors même des renseignements dus à la vue et au toucher, peuvent nous renseigner sur les mouvements de notre corps, il est moins CeTtain qu’elles puissent donner lieu à des images isolées. En général, en eflet, lorsque nous nous représentons un MOouve-
à. Le goût de la viande provoque chez lé chien, par réflexe direct, des sécrétions salivaires et gastriques chimiquement définies. Dès que le chien a maugé plusieurs fois de la viande, la vue seule de celle-ci, par association indirecte, suscite un réflexe conditionné qui se traduit par des sécrétions chimiquement identiques aux précédentes (v. Traité, 1,265 eb539). |
| ment, nous | évoquons plut ôt sa représentation visuelle où | _ tactile que l’image des sensations musculaires, tendineuses ou articulaires qui l’accompagnent. Il est cependant des cas _ privilégiés, Chez certains sujets dont l’attention se porte vèlontiers sur l’élément kinesthésique des représentations de mouvement, il semble bien que l’image kinesthésique puisse _ être évoquée isolément. Mais il y a encore bien des réserves _ à faire, et même les images motrices verbalés, auxquelles Stricker attachait tant d'importance, contiennent plus délé _ ments tactiles que d'éléments de sensibilité musculaire ou Va articulaire. À plus forte raison peut-on douter que les sensations de mouvement dues à l'appareil d’équilibration vestibulaire puissent donner lieu à des‘images isolées. Les eas cités par PEILLAUBE se rapportent manifestement à des illusions d’origine périphérique. Il semble bien que les images kinesthé- Siques et vestibulaires ne soient susceptibles de revivre que dans des représentations complexes, où les images visuciles et is restent au premier plan.
y VARIATIONS DANS LA FONCTION DES IMAGES
_ Les images mentales n’occupent point la conscience d’une facon permanente et n’y sont point d’une vivacité ni d’une richesse constante. Un grand nombre d’influences favorables ou défavorables s’exercent sur elles. Nous ne les passerons point toutes en revue ; en effet, les conditions qui favorisent leur fixation et leur conservation (intensité de la sensation originale, répétition, etc.), et celles qui permettent l'évocation volontaire ou spontanée (intérêt affectif, associations, ete.), seront étudiées naturellement avec la mémoire et l’ima- | gination. GA _ En dehors de toute Ds DOthece sur la conservation et l’évo-e cation des images, Ü est d'observation ancienne que celles-ci. ont, chez l’enfant, bien plus de richesse, de vivacité et d’importance que chez l'adulte et, surtout, le vieillard. D'autre ds il existe, à ce point de vue, des différences très nettes.
entre les individus, les uns utilisant presque uniquement des notions abstraites connotées ou non par des images verbales, les autres ayant fréquemment recours à leur imagination visuelle, auditive ou motrice.
Le type même d'imagination peut être différent ‘, les uns se servant de préférence de leurs images visuelles, d’autres de leurs images auditives, tactiles ou kinesthésiques. On sait à quelles exagérations cette remarque, juste en son principe, avait conduit Charcot lors de ses recherches sur l’aphasie. On ne rencontre en réalité presque aucun individu dont L’ « imagerie mentale » se réduise exclusivement à une catégorie d'images. A plus forte raison faut-il tenir pour fantaisistes les formules d’après lesquelles on à cherché à caractériser les races par leur type d'imagination.
Les influences extérieures, les variations de l'attention agissent constamment sur la vivacité et la fréquence des images. D'une façon générale, une sensation d'intensité moyenne ou forte supprime toute image de même ordre et gêne les images correspondant aux autres sens. Inversement la suppression de toute excitation sensorielle est très favorable à l'évocation des images. L’attention également tend à faire disparaître toutes les images sur lesquelles elle ne se fixe pas; si bien qu’absente de toutes ou de presque toutes les opérations d’un ordre élevé, présente au contraire dans les états de basse tension intellectuelle, l’image à pu être considérée, avec raison, semble-t-il, par les auteurs récents comme un élément pratiquement négligeable, un « sous-produit » * de l’activité psychique.
4. Cf. en particulier les discussions d'Egger et de Stricker sur la nature auditive ou motrice des images verbales : EcGer. La parole intérieure, Paris, 1904. Srricxer. Du langage et de la musique, Paris, 1885 et Studien _ über die Sprachvorstellungen, Wien, 1880.
®. C'est l'expression de Betts et de Bühler.
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He CHAPITRE M ne EXCITATION PSYCHIQUE ET SÉCRÉTIONS li
(ANDRÉ Mayer)
‘ Que des sensations, des émotions, des. images, puissent ie , influer sur les contractions musculaires ou sur la circulation du sang, cela est connu de tous, et c’est presque toujours à ces phénomènes que les psychologues ont recours lorsqu'il s’agit pour eux de trouver un exemple qui illustre l’influence de . Pespritsurle corps. L'influence des émotions sur les battements du cœur, où sur la rougeur du visage, ou sur la dilatation de la pupille, ou sur l’involontaire crispation du poing a été longuement étudiée. Il est singulier qu'il ait fallu attendre jusqu’à ces vingt dernières années pour que l'attention ait été atti- _rée sur un phénomène non moins banal : l’influence des sensations, des images, des émotions sur les sécrétions. Cette in- _ fluence est pourtant de toute évidence : on lit la description dun plat préféré, «l’eau vous vient à la bouche ». On rouvre ‘le vieil Homère, et une fois de plus, on « pleure sur Hécube ». T’image du bon plat, la représentation du malheur ont amené Ja sécrétion des glandes salivaires, de la glande lacrymale. Comment se produisent ces actions ? site | Les phénomènes psychiques paraissent pouvoir s'associer x sécrétions par deux mécanismes différents : l’un, assez indirect, est celui par lequel les sensations et les images | influent sur les sécrétions ; l’autre est celui par lequel les _ émotions provoquent des réactions glandulaires. N ous allons sayer de démonter ces mécanismes et de les reconstituer a ans lear CoMPHCaion 1 PUcressive. U
DES
INFLUENCE DES PERCEPTIONS, DES SENSATIONS ET DES IMAGES SUR LES SÉCRÉTIONS /
1. Les réflexes glandulaires. — Rappelons tout d’abord une série de faits établis par les physiologistes : l’activité glandulaire peut être mise en jeu par lintermédiaire du système nerveux. On peut déjà l’inférer du fait que toute glande est en connexion avec des nerfs, et qu’au microscope on peut voir les terminaisons de ces nerfs dans les cellules glandulaires elles-mêmes. On peut aussi l’établir par des expériences directes. En 1851, Ludwig a montré que, si l’on excite artificiellement le nerf lingual par le courant électrique, la glande sous-maxillaire se met à sécréter. Cette notion a été peu à peu étendue à la plupart des glandes, et dans ces dernières années, par exemple, Wertheimer et Lepage ont fait sécréter le pancréas, Pawlow, l'estomac, Mironow, la glande mammaire, en excitant leurs nerfs au moyen du courant. Ces nerfs sécréteurs sont en continuité anatomique avec des centres nerveux : et si le physiologiste porte l’excitation, non plus sur le nerf, mais sur le centre, l’effet sécrétoire se produit encore. Peu importe, d’ailleurs, la nature de l’excitant. Claude Bernard applique le courant aux ganglions
-Sous-maxillaires et de la salive s'écoule; mais une excitation
mécanique ou chimique des centres peut provoquer des effets analogues. Ainsi, Claude Bernard pique le plancher du quatrième ventricule d’un lapin, et celui-ci devient polyurique ; Louis Morel obtient une salivation abondante de la sousmaxillaire par une excitation chimique spécifique des centres au moyen d’une injection de butyrate de chaux.
Tout nous porte donc à penser que certains centres nerveux influent sur les sécrétions glandulaires, Or, ces centres nerveux peuvent être eux-mêmes mis en branle par l’inter-
méuiaire d’une excitation portée sur un nerf centripète ; . C’est ce qu'a établi pour la première fois Claude Bernard.
Dposant une goutte de vinaigre sur la langue d’un chien, il voit la salive couler en abondance : la section des nerfs
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sensitifs empêche le phénomène de se produire. Ainsi s'établit cette notion capitale : les glandes peuvent être exvitées par voie réflexe : une irritation de certaines terminaisons sensitives se transmet aux centres nerveux et ces centres ébranlés déclenchent la sécrétion. | |
Cette action réflexe glandulaire, c’est le phénomène fondamental qui est à la base du mécanisme de l'influence des perceptions sur les sécrétions. :
-2. Réflexes glandulaires inconscients. — Un certain nombre
de réflexes glandulaires ne sont pas accompagnés de conscience : toutes les actions qui les composent se déroulent sans que le sujet en soit en aucune manière averti. PAWLOwW (A <t B) faït le premier, sur le chien, une opération délicate : il sectionne une partie de estomac, la sépare du reste de l'organe, « l’isole », Pabouche à la peau : puis il recoud l’estomac sectionné. L'animal guérit et le grand estomac continue sa fonction physiologique normale, cependant que le « petit estomac isolé », placé sous l’œil de l’expérimentateur, devient en quelque sorte le témoin de ce qui se passe dans la grande cavité digestive restée en fonction. À un chien ainsi préparé, Pawlow fait ingérer du bouillon ; là sécrétion gastrique s'établit dans l’estomne : en même temps des gouttes de suc perlent sous les yeux de l’expérimentateur dans le « petit
_ estomac isolé ». Wertheimer et Lepage séparent le duodénum
de l'estomac et excitent la muqueuse duodénale au moyen d’une barbe de plume : le pancréas se met à sécréter. Delezenne et Frouin isolent deux anses intestinales et les abouchent à la peau : toutes les fois que les expérimentateurs excitent la muqueuse d’une des anses, l’autre sécrète du suc entérique.
Ainsi, tout le long du tube digestif, l'excitation de 3e muqueuse à pour effet de déterminer, par voie réflexe, la sécrétion des glandes digestives, Stomacales, pancréatique, intestinales. Or, des phénomènes de ce gere se passent chaque jour, chez chacun de NOUS, au Cours de la digestion, et nous n’en avons aucune conscience. Il y à donc des réflexes £Slandulaires inconscients.
Réflexes glandulaires accompagnés de conscience. — Mais
bé es ÉLÉMENTS DE LA VIE MENT
ma 18 A _d 21
il en est d’autres qui ne se produisent ja
_ de conscience leur soit indissolablement attaché : rien ne rnet
mieux le fait en évidence que l’étude des réflexes sali 1 Laissons tomber, comme Claude Bernard, une goutte de vinaigre dans la bouche ; la glande sous-maxillaire entre en sécrétion ; mais, en même temps, le sujet perçoit le goût de Pacide. Voilà le cas le plus simple d’un réflexe salivaire 6 à une sensation. Et, c’est sur ce phénomène fondamental] que s’est exercée, depuis quinze ans, la sagacité des physiolozistes à la suite des beaux travaux de PAWLOW. ta
Ce n’est pas ici le lieu de relater en détails les résultaæss obtenus par le physiologiste russe et ses continuateurs. En abouchant à la peau les conduits excréteurs des glandes salivaires, en établissant ainsi ces « fistules permanentes », Pawlow à pu étudier l'influence de toute une série d’excitants sur la sécrétion de la sous-maxillaire et de la parotide,
Cest ainsi qu'il a vu, rappelons-le, qu’à un excitant donné correspond toujours une salive spéciale : une irritation méca- ds nique par des particules sèches placées dans la bouche donne lieu à une salive différente de celle que provoque la mastication de la viande crue. À son exemple, Victor HENRI et MAL- Lo1zæL établissent une fistale du canal sous-maxilläire chez le chien ; lorsqu'ils mettent dans la gueule de l'animal diverses gubstances, de la salive s'écoule par la fistule ; cette salive est
_ différente suivant la substance essayée ; différente dans son
mode d'apparition (elle se montre plus ou moirs vite), différente dans sa qualité, différente dans sa composition. Qu'on donne à l'animal du sel de cuisine ou du sulfate de quinine,
Ja salive s’écoule immédiatement, abondante, fluide, pauvre
en ferment : qu’on lui donne du sucre ou du sable, elle es5
. û n e . h lente à venir, rare, visqueuse, riche en amylase. Si, sur le.
même chien, on coupe la corde du tympan, privant ainsi l2.
olande de ses nerfs, et qu'on renouvelle lexpérience, on! n’obtient plus de sécrétion. Il s’agit done bien d’une action | réflexe comme on pouvait le penser ; mais Ce qui nous importe à ici, c'est que cette action réflexe est toujours accompagnée d’une sensation : le sujet a la sensation mécanique du sable
dans la bouche ou il à le goût äu salé, du sucré, de Pamer ; |
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: les sensations gnées d’aucun
lfate de soude està peu près | ne simple sensation que la
sécrétion peut se trouver liée.
Pawlow et ses élèves ont étudié en détail les conditions dans lesquelles les perceptions déterminent ainsi des sécré-
On$ salivaires, IL semble résulter de leur conditions, au moins, sont primordiales :
&) La réaction dépend de la répétition des perceptions. lle n’est pas innée : elle s'établit Progressivement, s’exagère avec l'habitude. Ainsi Zrrowrron nourrit de jeunes chiens Iporteurs de fistules salivaires Permanentes. Pendant les six premiers mois, il leur donne exclusivement du lait : Podeur et
vue du hit suffisent à provoquer une sécrétion abondante
eZ Ces animaux, Or l’odeur d’aucun autre aliment ne déter-. ine de salivation. Les seuls qui font exception sont le fromage b le lait caillé, dérivés du lait. & lon met dans la gueule de ces etits chiens des aBments qu’ils ne connaissent pas (viande,
cuit, ete.), on n'obtient la première fois aucune sécrétion. i l’on répète Pexpérience, la salivation sét b) Une fois établie, la réaction dépend de l’état dans lequel
trouve l'animal, et « du fait qu'il est ou non préparé à périence par la faim. Si l'animal est très affamé, le résultat toujours positif ; par contre, l’animal le plus vivant, le S avide, cesse de réagir devant la nourriture s’il à ji
ngé à satiété, » (PAWLOW, E, 105.) . | 6) La réaction est d’autant plus forte que les perceptions à l’excitant Sont plus nombreuses. « I] suffit de faire fler à un chien une main qui sent la viande ou de la de hachée, pour que la réaction salivaire soit provoelle le sera également par l'impression optique d’un
étude que quatre
ablit et augmente
| objet très éloigné. On arrive ainsi par l'influence simultanée de toutes ces propriétés de l’obje ou constamment provoquées par l’objet à une réaction plus sûre et plus forte, c’està-dire que la somme de toutes les excitations réunies agit beaucoup plus fortement que chacune des actions isolées. » (PAwLOW, E, 106.)
d) La réaction est d'autant plus forte qu’il y 2 moins d’excitations contraires concomitantes. La nourriture sèche provoque une sécrétion salivaire contenant beaucoup d’eau mais ayant peu de qualités digestives. La viande, au contraire, provoque l'apparition d’une salive concentrée mais très riche en ferment. « Or, si Pon place un animal en face de deux objets opposés Pun à l’autre, par exemple, du pain sec d’une part et de la viande humide d’autre part, le résultat de l’expérience à distance dépendra de ce qui excitele plus vivement le chien, Si, comme c’est généralement le Cas, un chien à une préférence pour la viande, on constate que la réaction est celle qui caractérise la viande, c’est-à-dire que le flot salivaire cesse ; le pain que le chien peut avoir devant les yeux reste ainsi sans effet. Mais, si l’on donne à du pain sec la saveut de la viande de telle façon que lon ne sente que ce goût tandis que l’aspect visuel reste celui du pain, malgré cela on n’obtient que la réaction caractéristique de la viande. : (PAwWLOW, E, 107).
4. Sécrétions réflexes provoquées par les sensations normale ment associées à l’excitant. — Un objet qui excite la sécrétion glandulaire, un aliment par exemple, n’a pas seulement propriété d’être sapide. Il a une certaine forme, une certain couleur, un certain poids. À la sensation gustative qu’éprou vera l'animal en mastiquant l'aliment se lieront donc forcé ment d’autres sensations. Ces sensations forment un faiscea indissoluble ; elles sont normalement unies dans la conscienc à la perception d’une Saveur.
Eh bien ! ces sensations associées deviennent à leur tou comme la perception primitive, génératrices de là sécrétio salivaire. |
Victor Henri et MALLOIZEL étudient Sur un dogue, Médo porteur d’une fistule sous-maxillaire, l'influence de dive
be
EXCITATION PSYCHIQUE ET SÉCRÉTIONS 54b
excitants : chaque substance mise dans la bouche amène, nOUS l’avons vu, l'apparition d’une salive particulière, déterminée. Mais Médor connaît bientôt l’odeur et le goût de la viande et du vinaigre. Or, un jour, on lui fait simplement sentir là viande ou le vinaigre : immédiatement: apparaît
© Ja salive spécifique. Il n’est plus besoin du contact et de l’ali-
ment pour déterminer la sécrétion. La perception de son odeur y suffit. Mais le phénomène ne s'arrête paslà. Pendant qu’on expérimentait sur lui, Médor n’a pas seulement goûté cet agréable morceau de viande ou croqué ce morceau de sucre si doux ou mâché cette poudre blanche si amère, le
sulfate de quinine ; pendant qu'il les Îlairait, il les à aussi
regardés. Les expérimentateurs reviennent le jour suivant ;
| cette fois, ils se contentent de montrer à Médor le morceau
de viande ou le tube à essai contenant le sulfate de quinine :
_ immédiatement, dans le second Cas, apparaît à l’orifice de la
fistule, la salive abondante, aqueuse, pauvre en ferment, caractéristique. Lentement, dans le premier, apparaît la salive visqueuse, propre à la viande. Ainsi, une perception
visuelle s'était la première fois associée à la sensation gustagu
tive ; en apparaissant de nouveau, elle détermine la saliva-
tion comme la sensation gustative elle-même.
On peut donner à cette expérience une forme encore plus
| frappante : deux chiens porteurs de fistule sous-maxillaire
et habitués aux expériences d’excitation sont placés en face
_ Pun de Pautre, se regardant. Entre l’expérimentateur : il s'approche de l’un et lui donne un morceau de viande ; le
chien la mâche et par Sa fistule s’écoule une salive visqueuse ; Mais Son camarade a suivi tout ce manège avec un vif intérêt
et pendant que le premier mastique son morceau, la même | salive visqueuse s’écoule par la fistule du second chien. Pré-
. Sente-t-on au premier le sulfate de quinine, les deux chiens . se mettent à sécréter en même temps la même salive diluée, inactive.
Ainsi les sensations normalement associées à la sensation
“excitante acquièrent rapidement le pouvoir de déterminer,
elles aussi, la salivation. Ii ÿ à plus. Les sensations analogues à celles-1à agissent bientôt comme ces sensations elles-mêmes,
Le chien qui à servi de sujeb à V. Henri et Malloizel les à souvent vus s'approcher tenant un volumineux morceau de viande ou faisant sauter dans leurs mains des morceaux de sucre. Que l’un d’eux vienne près de lui, portant dans là poche de son tablier blane un paquet assez gros et fasse mine d’y porter la main, par la fistule sous-maxillaire du chien s'écoule la salive spécifique de la viande ; qu’on fasse sans les Jui montrer se choquer deux morceaux de sucre, voici que perlent à l’orifice de la fistule des gouttes de salive aqueuse.
5. Sécrétions réflexes provoquées par les sensations oceasionnellement associées à l’excitant : le réflexe conditionné.
Les sensations normalement associées à la sensation excitante ne sont pas les seules qui puissent se trouver douées du pouvoir de déclencher la sécrétion. Au moment où nous donnons à l'animal un morceau de viande ou un morceau de sucre, provoquons chez lui une perception qui ne soit pas du tout liée indissolublement dans la nature à la viande et au Sucre, mais que nous allons leur associer oecasionnellement. Par exemple, en même temps que nous donnons de là viande à l'animal, faisons entendre un Son déterminé : x salivation se produit. Puis, rien n’étant changé à la disposition de l'expérience, faisons entendre le même son, Inais sans présenter de viande : la salivation se produit de nouveau. Voilà le phénomène auquel PAWLOW a donné le nom de «réflexe conditionné ». On le voit : une perception qui n’est pas liée d’une façon permanente au goût de la viandé mais qui s’y est attachée fortuitement suffit désormais à déclencher le réflexe glandulaire.
Pawlow et son école ont fait une étude approfondie de ces associations passagères ; ils ont étudié de très près les modalités du réflexe conditionné. Le sujet a été longuement traité plus haut (265) et nous n’y reviendrons qu’à grands traits. Rappelons tout d’abord, que n’importe quelle perception peut
4. On a employé dans d'autres chapitres du Traïté, conformément à l'usage, l'expression de réflexe conditionnel ; le terme de conditionné correspond plus exactement au texte et à la vensée de Pawlow qui oppose le réflexe conditionné au réflexe absolu.
être artificiellement accrochée à une sensation gustative et devenir la condition du réflexe glandulaire. Tout ce qui provient du monde extérieur, les sons, les impressions visuelles, les odeurs, ete., « tout peut devenir un agent déterminant la sécrétion salivaire, pourvu qu’il ait coïncidé avee le réflexe absolu, qw’il soit apparu dans le même instant que là sécrétion salivaire provoquée par lintroduction d’aliments dans la bouche... Bref, nous pouvons établir à volonté des réflexes conditionnés pour la glande salivaire. »
Le réflexe conditionné s'établit peu à peu par la répétition. Au cours des expériences de ZITOWITCH que nous avons citées plus haut, les jeunes chiens exclusivement nourris au lait ne présentaient d’abord aucune salivation ; puis ils salivaient quand on leur faisait boire du lait. Alors, à chaque repas, on versait le lait qu'ils devaient boire dans un récipient ; et on produisait ainsi un certain bruit. Et enfin on versait dans le même récipient n’importe quel liquide. Quand on avait fait un certain nombre de fois l’expérience avec du lait, un liquide quelconque, en coulant dans le récipient, faisait sécréter la salive.
Le réflexe conditionné met en jeu les centres cérébraux.
À un chien qui présentait une série de réflexes conditionnés, ZæLion ? à enlevé l’écorce cérébrale. L'animal complètement rétabli ne présentait plus aucun de ces réflexes.
Toutes les perceptions, nous l’avons vu, sont susceptibles de devenir l’origine de réflexes conditionnés. Mais ceux-ci ne g'établissent pas toujours avec une égale facilité. PAWLOW a fait voir que l’association d’un état de conscience avec l’image excitatrice se produit d'autant mieux qu'aucune autre excitation n'intervient au moment où se forme lassociation. 1 à beaucoup insisté sur ce fait : un son si faible qu’il soit, une modification dans ce son constant ; une variation de la lumière de la pièce, une odeur, une bouffée d’air chaud ou froid, un frôlement de la peau, suffisent à empêcher Passociation de se faire. Une fois qu’on a réussi à créer le réflexe | conditionné, il se reproduit régulièrement, mais seulement . pendant un certain temps. Il tend, en effet, à s’affaiblir progressivement. « Par exemple, si un réflexe conditionné,
/ même très ancien se reproduit plusieurs fois sans être accompagné du réflexe absolu à l’aide duquel il a été établi, il perd peu à peu son action excitante. »
Même lorsqu'il est encore dans toute sa force, le réflexe conditionné peut être « inhibé » de plusieurs manières.
D'abord par des excitations extérieures ; puis par des excita- ‘tions d’origine interne, par exemple par des excitations douloureuses. (PAWLOW, G et H.)
Le réflexe conditionné de Pawlow n’est pas sans analogue en psychologie. C’est évidemment un phénomène semblable à celui qui est à la base du dressage. Seulement, jusqu'ici, le dressage n'avait guère porté que sur des actions musculaires ; on voit que les glandes, elles aussi, sont susceptibles d’être « dressées ».
Mais, à un autre point de vue, le réflexe de Pawlow nous ouvre des voies toutes nouvelles. Le physiologiste russe à montré, en effet, que le réflexe conditionné, lorsqu'il est bien fixé, est un phénomène si sûr, qu’on peut, en renversant le problème, s’en servir pour étudier les perceptions associées elles-mêmes. Pawlow, par exemple, a provoqué des réflexes conditionnés au moyen de vibrations sonores. En cherchant à lier les réflexes à des sons de plus en plus aigus, il à pu montrer que le chien est sensible à des excitations de fréquence allant jusqu’à 70 à 80.000 vibrations par seconde, alors que l’homme n’en perçoit que 40.000. Le réflexe conditionné peut donc servir à mettre en évidence les petites différences que l’animal peut distinguer dans la nature, c’est-àdire la sensibilité de ce que Pawlow appelle ses organes analysateurs.
Le réflexe conditionné est donc un moyen de pénétrer objectivement dans la psychologie des animaux. [1 donne des renseignements bien plus sûrs que ceux qui peuvent être tirés d’analogie avec les faits psychologiques humains connus par introspection et transportés souvent à tort en psychologie animale. Bien plus, certains sens des animaux sont plus aiguisés que les nôtres, l’odorat par exemple. Qui sait si une
étude objective de ces sens au moyen des réflexes conditionnés . ne nous donnerait pas un accès à des régions de la nature
qui nous sont aujourd’hui fermées ? La découverte de Pawlow autorise de ce côté de grands espoirs.
6. Sécrétions provoquées par une sensation très indirectement liée à l’excitant. Sécrétions provoquées par les signes et par le langage. — Est-il possible d’aller chez l'animal plus loin que le réflexe conditionné dans la complexité psychologique ? _: C’est ce qu’il est bien difficile de savoir actuellement. Mais, lintrospection montre que, chez l’homme, cette complexité peut être plus grande. In effet, en même temps qu'est provoqué un réflexe glandulaire, par une substance sapide, Phomme nomme cette substance. Or, nous savons que le mot ainsi créé, lorsqu'il reparaît dans la conscience, peut devenir à son tour générateur de sécrétion. Ceci n’est pas le dernier terme de la complexité psychologique : une série de signes conventionnels, — le mot écrit, — peuvent évoquer le mot parlé ; la lecture de ce mot peut être à son tour l’origine des phénomènes qui déterminent l’excitation glandulaire. Mécanisme de l’action des phénomènes psychiques sur les réflexes sécrétoires. — Rappelons les faits que nous venons de passer en revue, en en faisant saisir la complexité croissante. Reprenons le phénomène dont nous avons parlé au début de ce chapitre et qu’il s'agissait d’analyser ; la lecture d’une recette de cuisine « nous fait venir l’eau à la bouche ». Nous avons vu par quelle complication progressive des phénomènes un tel fait peut se produire; un corps sapide excite les terminaisons nerveuses de la bouche ; l’excitation se transmet des terminaisons nerveuses au nerf centripète, au centre, au nerf centrifuge, à la glande, et la glande sécrète. C’estle réflexe glandulaire, le « réflexe absolu » de Pawlow, le réflexe provoqué. En même temps que la substance excite les terminaisons nerveuses, une sensation, un état de conscience naît. Dès lors, tout va se passer comme si cette sensation elle-même ‘ devenait excitatrice ; que l’imageliée à cette sensation renaisse dans le souvenir et cette image acquerra à son tour la pro- … priété excitatrice. Mais la sensation était indissolublement … liée dans la nature à d’autres perceptions. L'objet goûté n’était pas seulement sapide, il avait une couleur, une odeur. Qu’une de ces perceptions reparaisse et elle deviendra excita-
trice à son tour : réflexe évoqué et non plus réflexe provoqué. C’est la perception associée qui donnera désormais le branle au réflexe. Qu’une perception non pas identique mais simplement analogue se produise, elle aura la même pouvoir. Allons plus loin ; l’objet qu’on à goûté n’est pas isolé dans le monde extérieur ; en même temps que NOUS le goûtions, nous vivions au milieu d’une multitude de sons, de couleurs, de sensations diverses ; qu’une de ces sensations prédomine au moment de l'expérience et qu’elle soit occasionnellement associée à l'excitation, elle deviendra désormais capable, quand elle reparaîtra, de déclencher le réflexe : c’est le « réflexe conditionné » de Pawlow. Enfin, qu’à la substance excitatrice nous attachions un mot qui en devient le signe ou, dernier terme de la complexité, que le mot soit écrit et que le mot écrit devienne le signe d’un signe, ces signes à leur tour, quand ils reparaîtront dans la conscience, seront suivis d’une sécrétion. Tout se passe donc comme si, par une sorte de phénomène de transfert, le pouvoir excitateur passait successivement aux sensations de plus en plus éloignées dont nous venons, maille à maille, de reconstituer la chaîne. |
Comment, par quel mécanisme, s'exerce ce pouvoir excitateur ? Ici, deux hypothèses se présentent. Examinons-les successivement.
Voici la première. On sait que toute sensation peut en quelque sorte reparaître dans la conscience en l’absence des phénomènes qui lui ont donné naissance: c’est le souvenir, l’image (v. plus haut, 502). Une sensation qui est apparue en même temps qu’un réflexe glandulaire — une Saveur, par exemple, qu’on à perçue en même temps que se produisait une salivation — peut être évoquée sous forme d'image comme toute autre : et cette image peut être assez vive pour faire à son tour sécréter les glandes qui avaient été primitivement mises en jeu. Quand Flaubert avait « encore dans la bou-_ che » « l'affreux goût d’encre » de l’arsenie, pendant qu’il décrivait l’'empoisonnement d'Emma Bovary, il sécrétait certainement la salive aqueuse, pauvre en ferment, qu'amène la dégustation des substances amères.
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Examinons maintenant les sensations que nous avons vues suecessivement douées du pouvoir d’exciter les sécrétions : on peut penser que ce pouvoir provient de ce qu’elles sont capables de ramener dans la conscience une image liée à la sensation excitante, image devenue elle-même excitatrice. Celles qui sont normalement liées à l’excitant évoqueraient directement cette image ; celles qui ne lui sont liées qu’occasionnellement ou artificiellement évoqueraient d’abord l’image des premières puis, par association, celle de la sensation exeitatrice ; dans la conscience cette chaîne d'images apparaîtrait successivement et aboutirait enfin à la sécrétion. Aïnsi la vue d’un morceau de viande « rappellerait » au chien sa saveur, la vue d’un paquet évoquerait Pimage de la viande et celle-ci celle du goût aimé ; le son de flûte émis par l’expérimentateur qui crée un réflexe conditionné ramènerait la représentation totale de la viande, et notamment celle de sa saveur excitante ; enfin, chez l’homme, le mot de « viande » évoquerait le faisceau d'images de toutes ses propriétés, et parmi elles, celle « ee font venir l’eau à la bouche ». ÿ
Cette hypothèse n’a rien d’invraisemblable. L'évocation
des sensations sous forme d'images parfois fort vives est P
assez généralement admise. La formation d’associations d'images souvent fort complexes l’est également. Rien dans tout ce que nous savons ne s’oppose à ce que des images ou des sensations, même sans rapport apparent avec un objet
donné, finissent par se rattacher à lui grâce à une série d’images associées intermédiaires.
Cependant ccriains psychologues répugnent à l’idée que excitation réflexe glandulaire nécessite, pour être mise en en jeu, la réapparition dans la conscience d’une chaîne d'images dont elle serait le dernier terme.
S’observant eux-mêmes, ils déclarent ne pouvoir saisir én eux ces images qui seraient ainsi intercalées entre la sensation évocatrice et la sécrétion. Pour expliquer l'influence des sensations sur les sécrétions, ils émettent une hypothèse
différente.
{ls pensent qu'il s’agit ici d’un mécanisme en quelque sorte
simplifié, et tel que la sensation évocatrice se trouve directement liée à la sécrétion. Suivant eux un mot, par exemple, . pour être associé à une salivation n’a nullement besoin d'évoquer une saveur. Il suffit qu’il aït été prononcé une première fois en même temps que la salivation se produisait, pour agir ensuite à la façon d’un signal qui fait automatiquement et directement reparaître la sécrétion.
Cette seconde hypothèse ne heurte pas non plus les faits établis. fl n’est pas douteux que beaucoup de sensations n’évoquent pas la représentation totale des objets qui les ont provoquées. Quand on passe à une ligne de tirailleurs couchés l’ordre de se porter en avant au commandement du. capitaine, les hommes bondissent sur un geste de la manche aux trois galons sans avoir besoin de se représenter les traits, la voix ou le caractère de leur chef. dn.
Voici done deux hypothèses vraisemblables. Est-il nécessaire de rejeter l’une ou l’autre ? Nous ne le croyons pas ; et nous pensons qu’elles se peuvent très bien concilier. À notre sens, les deux mécanismes peuvent jouer dans la conscience, mais le premier apparaît d’abord dans le temps et le second en est une simplification.
Une sensation normalement, occasionnellement, ou artificiellement associée à un réflexe glandulaire est-elle évoquée dans la conscience à l’état d'image pour la première fois ? Alors elle fait surgir l’image excitatrice ou la chaîne d'images qui aboutit à celle-ci. Mais répète-t-on souvent l'évocation ? Alors l’image excitatrice, la chaîne d'images associées s’effacent peu à peu. Avec l'habitude, la sensation devient le signal de la sécrétion sans que les images intermédiaires aient besoin de se produire. Il y aurait là un processus de condensation, par suppression des images intermédiaires. Rien n'empêche que ce processus s0it poussé à l’extrême et qu'un mot finisse par faire saliver sans plus évoquer apparemment aucune image.
Des processus de condensation de cet ordre, on en connaît d’autres. On sait que l'intelligence les utilise largement. Le mathématicien qui a mis un problème en équai ion, lorsque la solution en est trouvée, efface et oublie les calculs
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intermédiaires. De même, quand une loi scientifique neuve a établi entre les choses un nouveau rapport simple, les multiples expériences intermédiaires n’ont plus besoin d’être répétées chaque fois qu’on veut utiliser ce rapport. C’est en ce sens que Mach écrivait que « la science est une économie de pensée ». De même, dans le sujet qui nous occupe, l’établissement d’un réflexe conditionné ou la création de mots évocateurs amènerait une « économie de représentations » ; au surplus, cet effacement des images intermédiaires doit être
inégal chez les différents individus. Certains artistes revi-
vent leurs souvenirs dans leur plénitude. Le cas de Flaubert que nous citions plus haut est significatif à cet égard. Quoi qu’il en soit de ce mécanisme, il n’en reste pas moins
que les sensations et leurs images peuvent se superposer aux
réflexes glandulaires, puis déterminer Pactivité des glandes.
Nous allons maintenant examiner un cas tout différent d’association entre des phénomènes psychiques et des sécrétions.
INFLUENCE DES ÉTATS AFFECTIFS (ÉMOTIONS, SENTIMENTS) SUR LES SÉCRÉTIONS
1. Phénomènes sécrétoires déterminés par les états affectifs. — Nous avons montré dans le chapitre précédent qu’il existe un mécanisme simple par lequel un phénomène psychique peut se trouver lié à une sécrétion. Il suffit qu’il soit surajouté à une excitation physiologique susceptible de provoquer un réflexe glandulaire sécrétoire. Mais il existe un mécanisme différent d’association entre un phénomène psychique et une
sécrétion : c’est celui grâce auquel un rapport s'établit entre
une émotion et une sécrétion glandulaire. Nous allons examiner de près ce second mécanisme.
C’est encore l’étude des sécrétions digestives qui va nous
éclairer sur ce sujet. Rappelons d’abord quelques données
physiologiques. Nous avons vu que l'excitation directe de la muqueuse de l’estomac provoque la sécrétion du suc gastrique;
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si on chatouille cette muqueuse, au moyen d’une barbe de plume, chez un chien porteur de fistule gastrique, on voit perler à sa surface des gouttes de suc. De même, si, le chien étant endormi, on introduit de la viande dans la cavité stomacale, les glandes entrent en activité. À la vérité, le suc ainsi produit n’est pas très abondant ; mais enfin le fait suffit à montrer qu'il existe un réflexe inconscient unissant l’irritation de la muqueuse stomacale et sa sécrétion. Y a-t-il un réflexe de même ordre unissant la muqueuse de la boüche, celle de l’œsophage aux glandes gastriques ? C’est ce que PaAwLow a essayé de voir. Pour cela, ce physiologiste sectjohne l'æsophage d’un chien au-dessus du cardia et l’abouche à la peau ; il interrompt ainsi la continuité du tube digestif. Puis il fait une fistule gastrique. T’animal, guéri, pourra être sustenté par introduction directe de la nourriture dans
l'estomac. Quant aux aliments qu’on lui mettra dans la.
bouche, il les mâchera, il les déglutira, il les fera passer dans son œsophage ; mais là, ils rencontreront la fistule et ils tomberont au dehors. L'animal fera ainsi ce que Pawlow appelle des «repas fictifs ». Rien de plus facile que d’explorer, pendant qu'il les fait, l’état de l'estomac et de ses glandes. On pourra ainsi constater l'effet, sur celles-ci, du contact des aliments avec les muqueuses buccale et œsophagienne.
Le chien étant ainsi préparé, Pawlow met dans sa gueule de petits cailloux, ou une pincée de sel, ou des boulettes d’amidon, ou encore une solution acide. L’animal les avale et les rejette par l’abouchement inférieur de l’œsophage. Or, pendant tout le temps que dure ce contact des objets insi-
pides ou des aliments de goût désagréable avec les muqueuses
buccale et æsophagienne, les glandes gastriques demeurent en repos. Une excitation simple de ces muqueuses ne fait pas couler le suc gastrique. Il n’y à done ni réflexe sensoriel ni réflexe sympathique qui les unisse directement aux glandes de l'estomac. |
Ces faits connus, Pawlow imagine une expérience différente, qui transporte la question du domaine physiologique dans le domaine psychologique et qui touche directement à
notre sujet. Au lieu de mettre dans la gueule du chien pré-
paré des objets insipides, l’expérimentateur s'approche de l’'añimal et lui fait flairer un morceau de viande. Immédiatement les glandes gastriques se mettent à sécréter. Le morceau est donné à l’animal qui se met en devoir de le mâcher, de l’avaler, et le rejette par labouchement œsophagien : la sécrétion, pendant tout ce temps, coule, de plus en plus abondante. Elle ne cesse même pas de couler après le rejet de l’aliment. C’est à ce phénomène si remarquable que Paw-
‘low à donné le nom de « sécrétion psychique ». 11 est facile de montrer que ce phénomène nouveau est
| ‘psychologiquement tout à fait différent de ceux que nous
avons examinés jusqu'ici Un morceau de viande est introduit dans la bouche de l’animal : la glande sous-maxillaire
_ sécrète par voie réflexe et en même temps l’animal perçoit
le goût de la viande : dans ce premier cas, qui est celui que nous avons étudié dans le chapitre précédent, l’état de conscience est lié à une excitation réflexe. Ce même morceau introduit dans la bouche, et son goût perçu, les glandes gastriques se mettent à sécréter ; dans ce second cas, l’état de
conscience n’est pas lié à un réflexe puisque, nous venons de
le voir plus haut, il n’y à pas de réflexe unissant la bouche aux glandes gastriques ; ce qui détermine la sécrétion, ce n’est pas une excitation réflexe, c’est une excitation centrale
liée à une émotion, au «plaisir» qu'a eu l’animal à goûter,
à mâcher, à avaler l'aliment. Ainsi, entre la perception senso-
rielle gustative et la sécrétion se trouve interposé un phéno-
. mène nouveau, que traduit l’état de conscience affectif.
Cela est aisé à prouver. Tel chien préfère la viande cuite
| à la viande crue; on le voit se jeter avec voracité sur l’une,
délaisser l’autre. La première détermine une abondante sécrétion gastrique. Oblige-t-on l’animal à manger la seconde,
» la sécrétion est nulle. Tel autre chien à un goût contraire, | c’est l’effet sécrétoire contraire qu’on observe. Tel autre encore préfère la pâtée de pain, ou le laït, ou le bouillon :
c’est chaque fois l’aliment préféré qui est le facteur le plus puissant de la sécrétion. Et c’est si nettement l’état affectif
… qui détermine le phénomène que l'intensité des réactions … dépendra du caractère du chien. Pawlow, qui, comme tous les
physiologistes ayant beaucoup expérimenté, connaît admirablement les chiens, remarque, en effet, que les expériences d’excitation par la vue des aliments ne réussissent pas avec tous. « C’est, dit-il, qu’on trouve parmi eux des animaux de tempérament positif et froid qui ne se laissent pas illusionner par des chimères, par tout ce qui est hors de leur portée, et attendent, au contraire, patiemment que les aliments leur arrivent dans la gueule. » FRS
Les états affectifs, l'émotion, le plaisir sont donc susceptibles d’agir directement sur la sécrétion‘.
Cette influence directe d’une émotion sur une sécrétion, c’est d’ailleurs un phénomène banal que nous avons tous pu observer; la douleur fait verser des larmes, et la liaison établie entre l'émotion et la sécrétion glandulaire est si constante que la sécrétion est devenue le signe de l’émotion, qu’elle fait partie de son expression.
Chose remarquable, la sécrétion provoquée par Pémotion est plus considérable que celle qu’on obtiendrait par excitation directe des glandes. Pawlow insiste sur ce fait que le «suc psychique » qu’on obtient en faisant mâcher un aliment par un chien dépasse toujours de beaucoup en abondance celui que ferait sécréter le même aliment aimé, si, par la fistule gastrique, on le faisait pénétrer dans l'estomac, en le cachant. Si bien qu’il peut dire sans paradoxe, — et c’est la justification de la gastronomie, — que la meilleure façon d’obtenir
du suc au moyen d’un aliment n’est pas de le faire digérer par un animal, mais de le lui faire goûter ou même de le lui montrer.
2. Phénomènes sécrétoires accompagnant les émotions vio-. lentes. à) Hypersécrétions. — C’est d'autre part un fait que les
4. La distinction capitale que nous venons d'établir entre la sécrétion liée à une perception, à une image qui se surajoute à un réflexe physiologique et celle qui se produit méme en l'absence de tout réflexe sous l'action immédiate d’une émotion n’a pas toujours été faite par les physiologistes. En particulier l'école de Pawlow attribue aujourd’hui le nom de sécrétion psychique indifféremment à la sécrétion qui suit une émotion, comme celle qu'a tout d’abord étudiée Pawlow, et à celle qui est due à un réflexe, conditionné. La eonfusion n’existe pas que dans les termes, et les auteurs. ne semblent pas avoir saisi que les faits ne sont aucunement semblables.
émotions peuvent avoir une puissanee excitatrice considérable. On sait que les émotions violentes s’accompagnent toujours d’une série de réactions, soit musoulaires, soit vasculaires, très importantes. Ces émotions n’agissent pas moins sur les phénomènes sécrétoires. « Tout le monde connaît les salivations de la colère, la polyurie et la diarrhée émotionnelle (des concours, des combats), les modifications de la sécrétion lactée sous l'influence de causes morales. »
Dumas et MALLOIZEL, à qui nous empruntons Îa citation précédente (62), ont fait une étude systématique de ce phénomène. Utilisant la méthode de Pawlow, ils ont expérimenté sur des chiens, chez lesquels ils avaient pratiqué des fistules glandulaires permanentes, fistule sous-maxillaire, cul-de-sac isolé d'estomac, fistule urétérale. Ils ont examiné les sécrétions glandulaires au cours de l’émotion génitale, de la colère, de la peur. Leurs résultats sont particulièrement nets. S'agit-il de l’émotion génitale produite chez le chien au cours de la copulation ? Cette émotion s’accompagne constamment d’une augmentation de la sécrétion salivaire, d’une augmentation de la sécrétion du suc gastrique, d’une augmentation de la : sécrétion urinaire.
S'agit-il de la colère? DuMAS et MALLOIZEL présentent, à un chien porteur de fistules glandulaires et solidement maintenu, un autre chien en liberté et excitent les deux chiens l’un contre l’autre. La vue du second chien amène la colère chez le premier, et cette colère s’accompagne d’une abondante sécrétion salivaire et urinaire. Dans ce cas encore, l’émotion a provoqué une polysécrétion.
. Ainsi done, certaines émotions vives ont une répercussion très nette sur tout un système de glandes sécrétrices. L’émotion peut s'accompagner d’une excitation directe des glandes. «L’ébranlement massif causé par l’émotion, écrivent DUMAS e6 MALLOIZEL (65), amène une réponse globale pluriglandulaire comme elle est plurimusculaire. »!, Ces auteurs pensent que
4. S'il faut en croire CANNON, les phénomènes sécrétoires auraient un Due bien plus marqué qu’on ne pense dans les réactions organiques qui “forment le substratum de l'émotion. Les principales d’entre elles : augmentation du tonus musculaire, modifications pupillaires, modifications vaso-
_tout se passe comme si « l'énergie émotionnelle » se diffasait dans Porganisme par action directe du système nerveux sur les systèmes vasculaire, glandulaire et aussi musculaire, suivant la loi de la décharge diffuse de Spencer. C’est d’ailleurs cet « ébranlement du système nerveux que le terme même d’émotion exprime d’une façon #i éloquente et permet jusqu’à un certain point de prévoir ».
b) Inhibition des sécrétions. — T’émotion peut donc produire sur les glandes un effet excitateur. Elle peut aussi déterminer, et cette action paraît aussi fréquente que la précédente, un phénomène inverse, un effet inhibiteur. L'étude des sécrétions digestives donne de ce phénomène des exemples frappants. Tout le monde connaît l'arrêt de sécrétion salivaire, la « bouche sèche » de lorateur ému. CANNON rappelle que, dans l’Inde, une épreuve judiciaire, l’ « ordalie du riz », était fondég sur cette constatation. À Paccusé qui niait son crime, on faisait mâcher une pincée de riz qu’il devait ensuite cracher sur une feuille du figuier saeré. Si la pincée était demeurée sèche, l’accusé était réputé coupable. On supposait sans doute que la terreur Pavait privé de salive. (Cf. Traité, I, 451.)
La sécrétion gastrique, elle aussi, peut s'arrêter sous Pinfluence d’une émotion pénible. Lecomte à montré que si, tout de suite après le repas, on détermine chez un chien une émotion vive, l’activité de ses glandes gastriques se trouve brusquement supprimée. Bickel et Sazaki ont confirmé cette observation. Ils opéraient sur des chiens œsophagotomisés et faisaient l'expérience du « repas fictif », de Pawlow. Ils provoquaient une abondante sécrétion gastrique en faisant mastiquer à l’animal un aliment agréable ; puis ïls le mettaient en état d'émotion violente : la sécrétion s’arrêtait immédiatement. Voici le résumé d’un de leurs essais. Après un
motrices, élévation de la pression sangüine, hérissemené des poils, hyper. glycémie et glycosurie, se trouvent être des phénomènes que peut déterminer une augmentation du taux de l’adrénaline dans le sang. Or Cannon el ses élévesont cru montrer que les émotions violentes sont toujours suivies d'hypersécrétion d’adrénaline. C’est donc par l'intermédiaire d’une actioz sur les glandes surrénales que se produiraient les réactions émotives. La question est exposée longuement et discutée plus loin (f, 650.)
repas fictif de cinq minutes l’estomac sécrète 66 centimètres cubes de suc au cours des vingt minutes suivantes. Après un repas identique pris un autre jour, et au moment où le sue coule à flot, on présente un chat au chien qui entre en fureur. La sécrétion s'arrête net et ne reprend pas pendant les quinze minutes suivantes. | |
Cet effet inhibiteur de l’émotion est parfois si marqué que la fureur peut même avoir sur la sécrétion une action ‘en quelque sorte préventive. Si on montre le chat au chien
avant le repas, le suc sécrété après celui-ci est très peu * abondant (9 centimètres cubes en vingt minutes).
Des phénomènes analogues se produisent chez Phomme, et tout le monde les connaît. Hornborn Boyer à pu les observer directement sur des enfants porteurs de fistules gastriques. Au cours d’un repas, mettait-on ces enfants en colère, la sécrétion gastrique s’arrêtait net.
La sécrétion pancréatique et la sécrétion bilaire $se comportent à ce point de vue comme les sécrétions salivaire et gastrique. C’est ce qui ressort des expériences de Drecbsler. T1 y a donc là un fait très général. Les émotions agissent sur les sécrétions aussi bien pour les inhiber que pour les exeiter.
Oes phénomènes psychologiques, en outre de leur intérêt _ propre, ont celui de soulever une question plus générale. Dans le cas des phénomènes glandulaires liés à l'émotion, se retrouve _le même problème psychologique que dans le cas des phénomènes moteurs, musculaires ou vasculaires ; ces phénomènes sont-ils l'effet de l’émotion ou sont-ils sa substance même ? _ Autrement dit, la théorie de James-Lange est-elle valable pour les réactions glandulaires comme elle l’est pour les autres réactions corporelles de l’émotion ? La question est à discuter. Il y à, au moins, un des phénomènes de la digestion pour lequel elle se pose avec netteté : c'est l'appétit. Pawlow _a fait sur ce sujet des expériences frappantes, dont voiei le court résumé. Si l’on offre à un chien porteur d’une fistule gastrique, une pâtée à une heure qui n’est point celle de son repas, il n’y touche pas et dans l’estomac ne se produit pas de sécrétion ; mais si l’on verse alors dans l'estomac, par la fistule, un peu de solution de peptone, une sécrétion se
produit. Alors, aussi, l'animal va flairer sa pâtée et. se met à la manger : c’est la mise en action du proverbe : « L'appétit vient en mangeant. » Le contact d’un aliment avec la muqueuse gastrique provoque la sécrétion. Pawlow n’hésite pas à penser que c’est la conscience de cette sécrétion qui engendre l’état psychique de l’appétit; 6e qu’il traduit par cette curieuse formule par laquelle il termine un de ses chapitres : « L’appétit, c’est le suc. » Quoi qu’on puisse penser de cette affirmation, il n’en-est pas moins vrai que l’étude des sécrétions peut donner des éléments nouveaux au débat ouvert sur la nature même des émotions.
8. Influence des émotions reviviscenies sur les sécrétions. — Certaines émotions s’accompagnent d’une réaction polyglandulaire ; certaines autres d’une réaction glandulaire spécialisée. Si ces émotions se réveillent dans la conscience, la réaction reparaîtra. Le portrait d’une personne aimée peut provoquer des larmes ; le souvenir d’un danger vous donne la sueur froide ; l'influence des souvenirs émotifs sur les sécrétions est connue de tous.
4, Evocation de l'émotion par une perception qui lui a été antérieurement et occasionnellement associée. — Si la reviviscence de l'émotion elle-même peut provoquer la réaction glandulaire, tout ce qui, indirectement, fera renaître cette émotion dans le souvenir poutra devenir une cause de sécrétion. Une perception qui aura été fortuitement liée à Pémotion pourra désormais l’évoquer. Ainsi le «roi de Thulé », « chaque fois qu’il buvait dans sa coupe », sentait ses yeux se remplir de larmes au souvenir de sa bien-aïmée. Ainsi l’Antoine, de Shakespeare, prêt à soulever le peuple romain, s’écrie : « Si vous avez des larmes, préparez-vous à les répandre. Vous connaissez tous ce manteau... Ames sensibles, vous pleurez rien qu’à la vue de la robe blessée de votre César. »
B. Actions des signes évooateurs de l'émotion sur les phénomènes glandulaires. — L'action mentale qui aboutit à une réaction glandulaire peut être encore plus compliquée que dans le dernier cas que nous venons de viser. Une série de signes conventionnels, une série de mots, peut ranimer dans
ta conscience l’émotion qui, à son tour, provoque les réactions sécrétoires. C’est 1à le terme ultime où aboutissent par complications successives les associations d’images influant sur les sécrétions.
Observons qu'ici se pose une question tout à fait analogue à celle que nous avons discutée précédemment. Les perceptions qui, au cours d’une première expérience, ont été liées à une sensation excitante doivent-elles nécessairement, | dans la suite, évoquer l’image de cette sensation pour être . efficaces ? Certains psychologues, nous l’avons* vu, ne le pensent pas. Ils croient à un processus de condensation qui permet au signe de déclencher directement la sécrétion. De même, les perceptions une première fois liées à une émotion excitatrice doivent-elles ensuite évoquer toujours l'émotion primitive pour provoquer la même réaction ? Les mêmes psychologues pensent qu'ici encore les perceptions associées, les signes de l'émotion peuvent agir directement sur les sécrétions, sans qu'aucune émotion ne reparaisse dans la conscience. On peut être peu sensible et avoir le « don des larmes » et certains acteurs pleurent sans $e sentir émus...
Quoi qu'il en soit de ce mécanisme, il nous faut ner un dernier mot : nous avons vu, dans le cas du réflexe conditionné, que ce réflexe se produira surtout quand non plus une, mais plusieurs des perceptions ou images qui lui sont’ associées reparaîtront. On peut assister à un phénomène analogue dans le cas de l’émotion. Celle-ci renaîtra d'autant plus aisément que plus d'images, que plus de perceptions évocatrices se trouveront réunies. L'art utilise ce phénomène. Il est clair que le théâtre repose tout entier sur lui. Copier, mimer, amplifier tout ce qui est susceptible d’éveiller l'émotion, concentrer l’attention sur ces perceptions évocatrices, d’une part en les utilisant toutes (paysage, costumes, gestes, langage, musique, etc.) et d’autre part en bannissant toute excitation parasite (nuit dans la salle, silence, etc.), c’est l’essence même des procédés dramatiques. Et il est bien connu qu’à ces procédés on ne résiste guère : tel qui restera impassible devant un malheur réel,
versera des larmes au nas dévant ce in sait être: une fiction. 3 Nous voyons, maintenant, comment un nouveau ca 4 nisme peut associer des états de conscience et des réactions glandulaires. Des perceptions sensorielles déclenchent un phénomène psychologique particulier : l'émotion (plaisir, douleur, colère, etc.). Cette émotion s'accompagne de réactions musculaires, vasculaires et, en même temps, de réac-
tions sécrétoires. Dans le cas des émotions d'intensité moyenne, ces réactions peuvent ne porter que Sur certains
groupes de glandes ou bien sur certaines glandes spécialisées ; dans le cas des émotions violentes, la réaction est diffuse et met en jeu non seulement des glandes spécialisées mais toute une série de systèmes glandulaires. Dans tous les cas, entre la perception sensorielle et la sécrétion paraît S’intercaler un phénomène nouveau, traduit dans la conscience par un état affectif. Après une première expérience, l’émotion renaîtelle dans la conscience, la réaction sécrétoire reparaît et tout ce qui évoquera l’émotion pourra provoquer aussi la réaction sécrétoire.
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RÉSUMÉ ET CONCLUSION
Si nous résumons les notions que nous venons de passer en revue, nous voyons que des états de conscience et des sécrétions peuvent s’agréger dans deux cas différents,
Premier cas : certaines substances sont susceptibles d’exciter les terminaisons nerveuses sensorielles et de déclencher des réflexes sécrétoires; cette excitation physiologique est toujours accompagnée de certaines perceptions qui lui sont associées ; ces perceptions reparaissant, les phénomènes sécrétoires se montrent de nouveau. Dans ce premier cas l’état de conseience a donc été lié à un réflexe sécrétoire.
Deuxième cas : Certaines perceptions mettent en jeu un
phénomène psychologique particulier, lémotion, et cette ‘émotion s'accompagne de réactions sécrétoires; dans ce
second cas, l’émotion agit elle-même comme un excitant glandulaire.
Mais dans les deux cas, la liaison une fois formée entre l’état de conscienee et la sécrétion, tout ce qui fera renaître ’un, fera renaître l’autre. Or, pour les réveiller l’un et Pautre, il n’y à plus, semble-t-il, qu’un mécanisme qui est commun à tous les cas, c’est celui des associations d'images. Ce méeanisme comporte trois stades, de complexité croissante.
1° Un objet, un aliment par exemple, est le stimulant physiologique d’une sécrétion. Il à une certaine sayeur, eb la
. perception de cette saveur se surajoute à l'excitation glandu-
laire réflexe. Mais il a aussi d’autres qualités : couleur,
. poids, ete... Ces qualités sont naturellement associées à la
perception gustative. De même les traits, la figure d’une amie morte, sont naturellement associés à Pimpression qu’elle produit. Lorsque ces perceptions normalement jointes à la cause d’excitation reparaissent, elles provoquent les sécrétions salivaire ou lacrymale.
29 Des perceptions peuvent occasionnellement s’accoler, soit à la perception excitatrice, par voie réflexe, soit à l’émotion directement excitatrice. Un certain air de musique à été joué pendant qu’on goûtait tel aliment, l’amie perdue portait, à tel jour, une certaine robe. Si cette perception reparaît, elle va provoquer indirectement la sécrétion. C’est le réflexe conditionné de Pawlow dans le premier cas, c’est l’évocation fortuite du souvenir affectif dans le second.
3° Enfin, certaines perceptions peuvent être conventionnellement unies à l’un ou l’autre des états de conscience excitateurs ; elles peuvent alors, elles aussi, déclencher à leur tour le réflexe glandulaire : c’est le cas du langage ou de l'écriture.
.-Ce mécanisme est d’une merveilleuse souplesse. Il permet à l'association d'acquérir peu à peu une complexité extraor-
dinaire. C’est qu’en effet il repose sur une sorte de transfert
du pouvoir d’excitation sécrétoire.
Ce pouvoir appartenait primitivement, soit à un excitant
physiologique, soit à un excitant psychologique affectif. . Nous l’avons vu ensuite passer aux états de conscience qui
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leur sont normalement assoeiés, puis aux images qu’ils évoquent. De là, il se transmet aux perceptions occasionnellement liées aux états de conscience primitifs, et enfin, aux signes conventionnellement unis à ces états de conscience,
qui sont des lors susceptibles d’en faire naître la représenta-
tion. Ainsi, de proche en proche, se fait le long de la chaîne des images le transfert du pouvoir d’exeitation; ainsi se compliquent progressivement les rapports entre les sécrétions et les états de conscience.
Comment les sensations, les images, les signes associés à la sécrétion et qui ont aussi acquis le pouvoir excitateur déterminent-ils la sécrétion ? Par quel mécanisme intime agissent-ils ? Nous avons vu qu’on peut faire deux hypothèses. Ou bien la sensation associée, le signe, évoque l’image spécifiquement excitatrice eb même toute la chaîne des images qui aboutit à celle-B ; ou bien ils agissent directement, sans images interposées. Nous avons vu qu’on peut aussi penser qu'après avoir au début de son développement évoqué les images, la conscience s’en dispense en quelque sorte peu à peu. Par un processus de condensation, elle ferait économie de ces représentations interposées. Elle unirait directement la sensation, l’image, le signe et la sécrétion.
Pour examiner le bien-fondé de ces hypothèses, de nouveaux travaux seront nécessaires. En tout cas, et dès maintenant,
les faits étudiés sont assez nombreux, assez suggestifs pour
que l'influence des phénomènes psychiques sur les sécrétions mérite de retenir l’attention au même titre que celle de ces mêmes phénomènes sur les réactions musculaires ou circulatoires. ;
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LES ASSOCIATIONS SENS{TIVO-MOTRICES (G. Duwas)
Nous avons étudié, dans les chapitres qui précèdent, les rapports mécaniques qui lient l’excitation, consciente ou non, avec les réflexes, le tonus, les mouvements autochtones, les réflexes sus-élémentaires, les réflexes conditionnels,
_ la contraction volontaire; puis, nous avons étudié les élé-
ments sensitifs et affectifs de la vie mentale (sensations externes ou internes, émotions ou passions) ainsi que les représentations et les images. Enfin, dans le dernier chapitre, nous avons exposé ce que l’on sait sur le rapport des excitations psychiques et des séerétions.
Nous passons maintenant à l’étude des fonctions mentales que l’on appelle d’ordinaire sensitivo-motrices et parmi lesquelles on à l’habitude de comprendre l'orientation et l’équilibre, l’expression des émotions, le langage. En fait, on ne saurait se dissimuler que les appellations de sensitives, de motrices ét de sensitivo-motrices, appliquées à telle ou telle fonction à l’exclusion de telle autre, contiennent une part
considérable de convention, puisqu'il est impossible de con-
cevoir une fonction qui ne serait que motrice sans être conditionnée par des excitations sensibles et une fonction qui ne serait que sensible sans conditionner des phénomènes
_ moteurs, sécréteires ou trophiques.
Mais, dans la pratique, on admet qu’une fonction peut être
considérée comme sensitive ou motrice suivant que son résul-
tat fonctionnel, le fait par lequel elle concourt au maintien
. de la vie, est d’ordre sensitif ou d’ordre moteur ; c’est à ce
titre que la vision apparaît plus spécialement comme une fonction sensitive, malgré les nombreux réflexes qui én accompagnent l’exercice, et que la locomotion peut être considérée comme une fonction motrice, malgré les images diverses et les sensations tactiles, tendineuses et musculaires qui la conditionnent, | |
On spécialise de même, dans la pratique, le terme de sensitivo-motrices et on le réserve à toutes les associations fonctionnelles où l’on voit s'associer et concourir à un même ré-
sultat des fonctions motrices et des fonctions sensitives
physiologiquement distinctes et caractérisées comme telles, pour les raisons que nous venons d’indiquer : c’est donc, en quelque sorte, une association du second degré que l’association sensitivo-motrice ou, si l’on préfère, c’est association de fonctions classées comme sensitives avec des el classées comme motrices.
Dans léquilibre, par exemple, nous avons affaire à toute une série de fonctions sensitives (vision, audition, toucher, sensibilité kinésique générale, sensibilité vestibulaire, sensibilité des nerfs kinesthésiques des muscles. moteurs du globe oculaire), associées à des contractions musculaires coordonnées de presque tous les muscles du corps.”
La même remarque est à faire pour l’expression des émotions. Les fonctions sensitives sont exercées par les sens de la vue, de l’ouïe, de l’odorat, du goût, du toucher, comme par les différentes images qui s'associent à l'exercice de ces sens et peuvent apparaître sans excitations périphériques. Les fonctions motrices peuvent être exercées, sous une forme localisée ou sous une forme généralisée, par la totalité des muscles du corps, et l'association se complique ici du fait émotionnel lui-même, dont on ne peut dire avec certitude
ce qu’il contient d’antémoteur et de HOPOMOUE au mouve-
ment.
Le langage résulte, comme l'expression des éaotions et comme l'équilibre, d’une association analogue maïs infini- . ment plus compliquée ; les fonctions sensorielles qu’ilimplique sont les fonctions de la vue ou de l’ouïe avec les images cor-
respondantes, et les fonctions motrices associées sont les .
fonctions d'expression exercées par les mains pour lécriture, lappareil de phonation et d’articulation des mots pour la Es ;
Dans l'équilibre et l'expression, il y a place, non seulement | pour des réflexes mais pour des phénomènes de perception, de compréhension, de volition, transformés, pour la plupart, en phénomènes automatiques par l’habitude et qui s’insèrent ‘entre les incitations sensitives et les réactions motrices. Dans _le langage, la part du réflexe est nulle, et tous les phéno-
mènes intercalaires se ramènent à des faits de perception,
de compréhension, d’évocation mnésique, de volition, où l'habitude et l’automatisme ont une part très considérable et qui font de l'association sensitivo-motrice du langage, si on tient à garder ce terme, une fonction très complexe qui se rattache à l’ensemble de Pactivité volontaire et intellectuelle et dont elle n’est, comme nous le verrons, qu’une application spéciale à un point déterminé (v. Tracé, 1, 733).
_ Comme on le voit par les trois exemples qui précèdent, il ne saurait y avoir de sens spéciaux mi d'appareil moteur spécial pour les fonctions sensitivo-motrices ; leur caractère de fonctions du second degré fait qu’elles empruntent des voies efférentes et des voies afférentes à des appareils sensitifs et moteurs multiples qui ont déjà par eux-mêmes des fonctions spécialisées et auxquels elles imposent des systématisations secondaires et plus générales.
Les associations sensitivo-motrices ainsi constituées supposent une phase et des organes d'élaboration dont le siège varie suivant le caractère volontaire, automatique ou réflexe de l’association. Nous aurons à parler de ces différents sièges, mais, après ce que nous venons de dire, on peut noter tout de suite que la fonction sensitivo-motrice du langage est uniquement corticale (automatique et volontaire), tandis que l'équilibre et Pexpression sont conditionnés non seulement par des centres corticaux mais par des centres mésocéphaliques et bulbaires. Il nous reste à parler de chacune de ces fonctions.
CHAPITRE PREMIER
L'ORIENTATION ET L'ÉQUILIBRE (G. Dumas [572-584] — En. CLaparèDe [584-605])
L'orientation s’opère sous quatre formes qui constituent
autant de fonctions différentes ; nous avons d’abord la faculté d'orienter, à tout instant, une partie de notre corps par rapport aux autres. C’est le sens des attitudes segmentaires de Pierre BONNIER; nous avons aussi la faculté de reconnaître la position dans l’espace de notre corps entier, de savoir si nous sommes couchés, debout, assis, etc. ; c’est
le sens des attitudes totales de Pierre Bonnier. Nous avons:
encore la faculté d'orienter les objets, entre eux et par rapport . à notre corps; e”est ce que Bonnier appelle l’orientation objec- ‘ tive, par rapport aux deux formes précédentes qui constituent lorientation subjective. Nous avons enfin la faculté d'orientation lointaine, qui est l'aptitude à nous diriger vers un but assez éloigné pour ne plus pouvoir être l’objet d’une perception immédiate.
Revenons maintenant, pour en étudier le mécanisme, sur - ces divers modes d'orientation.
L'ORIENTATION SUBJECTIVE
L'orientation d’une partie de notre corps par rapport aux autres ne repose pas, comme paraissent le croire quelques physiologistes, sur des sensations spécifiques et irréductibles d’attitude ; la prétendue sensation d’attitude n’est en
réalité qu’une interprétation plus ou moins consciente qui a
pour matière un complexus de sensations | et qui aboutit au résultat ordinaire de E toute perception complète : la localisa-
tion.
« Examinons, dit CLAPARÈDE (250), comment la statue de Condillac (l’enfant
nouveau-né et l’ataxique en période de ff
rééducation se comportent de la même manière) acquiert la notion de la position " Fig. 32. de ses membres. Supposons qu’au mo-
ment où nous lui accordons la conscience, son bras se
trouve plié à angle droit dans la position M A E. Que ressentira-t-elle ? Un certain état sensationnel À, dû aux impressions causées par le contact des surfaces articulaires du coude et par la traction exercée sur les ligaments, etc., ete., l’avantbras étant soumis à la pesanteur. Modifions l’attitude de ce bras et relevons l’avant-bras de facon qu’il ne forme plus qu’un angle aigu, l’état de conscience se modifiera aussi; les organes museculo-arti-
culaires, en effet, ayant été déplacés, se trouveront dans des conditions nouvelles de traction, de pression
mutuelles ; l'excitation résultant de ces condi- M” fl tions physiques nouvelles sera donc différente
de celle qui agissait précédemment : « la sen-
sation À cédera la place à une sensation B. »
Même raisonnement pour une nouvelle posi-
tion M" C E qui fournira à la conscience la
sensation ©, différente de À et de B, et ainsi
de suite pour toutes les positions intermé- C
diaires qui feront naître chacune une sensation qualitative différente. Notre statue éprouvera donc une série d’impressions diverses, mais ce
Fig. 34.
sera tout. Aucune notion ou perception de position ne s’épanouira dans son esprit : il n’y a aucune raison en effet
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pour que la sensation A informe la conscience que, lorsqu’elle prend naissance, la main se trouve plus éloignée de Pépaule que dans le cas ou C’est B et C qui franchissent ‘son seuil. La connaissance des positions respectives de lPavant-bras M par
rapport au bras ne pourra se réaliser que lorsqu’à la suite
d’un grand nombre d’expériences, chacun des termes sensitifs aura acquis une place déterminée dans la série À B C et que les termes extrêmes de la série ainsi formée se trouveront eux-mêmes termes moyens de la série infinie de tous les termes sensitifs dont notre corps est le point de départ, atlas tactile que l’on peut se représenter sous la forme d’une étendue sphérique, où tous les termes sont à la fois initiaux, finaux et moyens. Cela revient à dire que la détermination de la position n’est qu’un cas particulier de cette opération psychique qu'est la localisation des parties du corps. »
Dans cette localisation les diverses sensations cutanées musculaires, tendineuses etsurtout articulaires apportent les signes locaux qui devront servir de point de départ aux inférences et ces inférences supposent la mise en jeu de nombreux souvenirs tactiles, musculaires, articulaires et visuels, associés aux sensations elles-mêmes. GLEY a donc tout à fait raison d'écrire : « La « sensation » de position est quelque chose de complexe, et, par suite, moins une sensation nous renseignant immédiatement sur un objet, qu’une perception acquise, à la suite d’une opération psychique, rapide sans doute et subconsciente, sur des données sensorielles de plusieurs provenances. » (962.)
T1 faut ajouter que les tendons, les surfaces articulaires,
les muscles et la peau nous donnent d’autres sensations qui, éclairées par des expériences multiples et des comparai--
sons subconscientes, contribuent à nous renseigner sur l’orien- *
tation réciproque des diverses parties de notre corps au’ t
repos ou pendant la marche. 1 Û
C’est ainsi que nous éprouvons dans les bras et même . dans les jambes, quand ces membres sont dépourvus de point d'appui, des sensations de poids que GOLDSCHEIDER rattache à la sensibilité tendineuse ; d’autre part les sensations de mouvement passif qui nous viennent d’un membre qui pend
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où qui reçoit une impulsion du dehors, paraissent devoir
être rattachées aux sensations cutanées et articulaires, et les sensations des mouvements actifs proviendraient des sensations musculaires proprement dites ou, plus vraisemblablement, des sensations articulaires et cutanées (v. Traité, I, 333). Mais, dans tous les cas de ce genre, aucune sensation kiné- Sique ou statique ne saurait, par elle Seule, sans perception associée, nous donner une notion quelconque d’orientation.
Le sens des attitudes totales peut être soumis à une an2lyse très analogue. Si nous avons la faculté d’orienter notre
. COrps dans lespace, de savoir si nous sommes debout, cou-
chés, assis, en marche, au repos, c’est parce que nous nous livrons sans cesse à une interprétation rapide et subconsciente de données sensorielles qui ont des origines très diverses (v. BEAUNIS, A, 71). |
Dans là station droite par exemple, nous avons le sentiment d’être debout, parce que nous interprétons trois ordres de sensations, des sensations tactiles, des sensations visuelles et
surtout des sensations kinésiques. Les sensations tactiles
proviennent de la peau qui recouvre les métatarsiens et dela |
| peau qui recouvre les talons ; ce sont des sensations de pres-
Sion qui $e produisent avec une intensité correspondante au
” in |
poids dé notre corps et dont les maxima changent de place
_ suivant le déplacement du centre de gravité. Elles nous ren- _ seignent ainsi sur les déviations de notre Corps par rapport à la verticale.
Les sensations visuelles ont un résultat analogue ; la fixation des objets perpendiculaires ou parallèles au sol nous permet d'évaluer les inclinaisons de notre corps.
De même, les sensations de traction que nous éprouvons
dans les muscles du cou-de-pied et dans les muscles de la
jambe nous préviennent que le Corps penche en avant ou
ï hi
en arrière, à droite ou à gauche, par rapport à la ligne de gravité. Teï encore, c’est par l’interprétation des sensations tactiles, visuelles et musculaires que nous jugeons de la direction de notre corps dans l’espace.
…_ Däns la station assise ou couchée l'interprétation porte
sur des données différentes, mais le phénomène est le même, et, dans aucun cas, nous ne COnnaissOns la direction de notre corps dans l’espace par l'exercice d’une sensibilité spéciale.
C’est pourtant une question de savoir si à toutes ces inférences ne s’associe pas l'exercice d’un sens qui nous rensei-. gnerait directement sur l'orientation de la tête, par rapport à nos attitudes segmentaires et à la verticale, le sens statique qui aurait pour voie afférente les nerfs vestibulaires et les canaux semi-eirculaires.
On sait, depuis FLOURENS, que la section des canaux semicirculaires symétriques provoque des oscillations de la tête dans le sens des canaux opérés.
On sait de même que, lorsqu'une personne a tourné pendant quelques instants sur son axe, il lui semble voir, quand elle s'arrête, les objets environnants tourner en sens inverse du mouvement qu’elle a exécuté ; c’est ce qu’on appelle le vertige de Purkinje. À ce moment, la marche et l'équilibre sont troublés parce que le sujet garde une sensation subjective et illusoire de rotation.
On admet que, dans la section des canaux semi-circulaires symétriques, la lésion excite les terminaisons nerveuses du nerf statique et que l’animal éprouve, ainsi que dans le vertige de Purkinje, une sensation subjective de déplacement contre laquelle il réagit par des mouvements non adaptés qui entraînent son déséquilibre et sa chute.
De 1à à conclure qu’à l’état normal les canaux semi-circulaires nous donnent la sensation des différentes directions de la tête auxquelles nous répondons par des mouvements d'équilibre appropriés il n’y avait qu’un pas,et c’est bien en effet la thèse qui est généralement aceeptée par la physiologie. Les canaux circulaires seraient ainsi un organe d’orientation ; ils nous renseigneraient directement sur la position et les mouvements dans l’espace de notre tête et indirectement de notre corps tout entier. Dans ce cas, aux inférences déjà énumérées il faudrait bien joindre Papport spécifique et immédiat d’un sens. Ce sens interviendrait dans la notion des attitudes segmentaires puisqu'il nous. donnerait la notion de la direction et par conséquent de.
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attitude de la tête ; il interviendrait, à plus forte raison, dans la notion des attitudes totales, puisque l'attitude verticale, tournée, penchée de la tête nous renseigne indirectement sur attitude du corps, notamment dans la station debout que nous avons prise pour exemple.
Nous avons fait plus haut des réserves sur ces différents apports du sens statique, mais nous avons vu cependant. la part qui pourrait bien lui revenir dans la sensation de. rotation et peut-être dans les sensations de verticalité ; nous devons donc associer à toutes les inférences sus énumérées les apports directs du sens statique. Il semble cependant difficile de prendre ici le terme de sens avec la signification ordinaire que lui donne la psychologie. Si un sens est défini d’une part par la modalité spécifique de l’excitant, de l’autre par la modalité spécifique de la réaction sensitive qui en Maté on doit reconnaître qu'aucun excitant spécifique et qu'aucune sensation ne correspondent au sens de l’espace.
Comme le remarque très justement MoRAT (397 ), le rôle spécial attribué aux canaux semi-circulaires, - pas plus que les troubles de l’équilibre qui accompagnent leur destruction, ne prouvent en faveur d’une excitation spécifique, puisque, après l’extirpation des canaux, la fonction d'équilibre se rétablit par suppléance des autres voies d’orien-
tation et que d’autre part les excitations terminales du nerf
vestibulaire ne sont pas transmises à la conscience. Nous avons conscience des mouvements d’équilibration par lesquels nous répondons aux impressions labyrinthiques mais non des impressions elles-mêmes.
L'ORIENTATION OBJECTIVE PROCHAINE
La deuxième forme de l'orientation, que Pierre Bonnier appelle l’orientation objective, est celle dans laquelle nous prenons connaissance de la direction des objets les uns par rapport aux autres et de notre corps par rapport à eux.
Ytb78 LES! ASSOCIATIONS: SENSITIVO-MOTRICES
‘Nous avons vu-le rôle: que joue la, vue.dans d'orientation + du'corps, et en particulier dans la notion de sa, verticalité ; :: elle n’est pas moinstutile pour l'orientation objective et, à vrai dire,-c’est parce qu’elle apporte à: l'orientation. sub-
jective le secours de l’orientation ob] ective-qu’elle concourt -à nous donner la notion-de verticalité. j Dans l'orientation objective, la place-oceupée par les images
: visuelles sur la rétine suffirait déjà: pour nous renseigner * sur l'orientation d’un objet par rapport à nous ou par rapport
‘à d’autres objets. En dehors des images qui. se:peignent Sur la fovex centrale et que nous distinguons, par la vision
» directe, il y a les images plus ou moins confuses qui se pei- «gnent surle reste.de la rétine et que: nous distinguons avec la
vision indirecte ; c’est le rapport de ces deux;wisions entre elles et le rapport des différentes images de la:vision indirecte qui fait l'orientation visuelle; mais, à l’ordinaine,nous.nenous en-tenons pas à ces renseignements: purement sensoriels ; orâce aux muscles moteurs de l’œil, nous dirigeons le regard, c'est-à-dire la fovea centrale, vers:lobjet.vis-à-vis duquel
“ nous voulons: nous: orienter :et nous Savons; par les sen-
-sations kinésiques de: nos muscles, dans quelle. direction
:: doit être braqué-notre champ rétinien pour:orienter objectivement et exactement l’objet vu:-Bien plus, les: données :]abyrinthiques et les sensations kinésiques, qui: COrrespon- ‘dent aux mouvements et aux attitudes de la tête, s’ajou- :: tent-encore aux:sensations kinésiques des muscles oculaires.
V.:BONNIER, À
Lorientation'objective se fait également par l’ouie. Dans beaucoup de traités de psychologie, on fait jouer encore un rôle important au pavillon de l'oreille et à l’incidence des ondes sonores sur lui; mais cette conception ne saurait plus être acceptée. Dans l'audition uniauriculaire, le pavillon étant immobile: chez: l’homme, les: mouvements de la tête interviennent. Mais l'orientation est surtout assurée par
audition : binauriculaire.: Lorsqu'il:-s’agit de. sons purs et graves comme celui des: moteurs. d'avions dont on fait lé repérage parle son (J. Perrin).—la longueur d’onde étant nettement supérieure à la distance des deux orifices auditifs,
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l'impression de localisation sonore ést due principalément _ vis-différences de phase, à, chaque instant, des mouvements LEIGH, ,1907mrimés à la membrane du tympan. (Lord Ravjen bruits, ou les . so5X" 1917-1920, Lo, SUEDOY. 1921). . Pour VAT ES "est; au. niveau. des. deux oregssant 500. à 699 vibrations, sonore, dont.le rôle à été expérimenfaifliftérence, d'intensité sets Myers, Srewarr et, HoypA,, SreranIMabli, (WILSON : qui-donne,mais avec une précision;moins De la dirbON), … duson,-en; provoquant, d’ailleurs des mouvements réflexes ropensian. dela. tête et des yeux...
+ Ad'orientation visuelle et auditive il faut joindre l’orienj'ims tactile, puisque les divers contacts qui s’exercent sur . la. surface de. notre peau nous servent à orienter les corps ntre eux et par rapport à nous. Chaque partie de la peau ; touchée est.orientée,. c’est-à-dire située à droite, à gauche, en haut, en bas, en ayant, .en arrière, grâce ; à. son signe local ; et à noel première orientation s'ajoute la notion de A 2 les attitudes segmentaires et globales qui nous permettent d'orienter l’obiet touché par ro à l’ensemble de notre personne (v. PORN AS TL)s /
Du zoût nous n’avons rien à à dite: ce sens ne concourantguère ànous orienter, mais il n’en est pas de même de l’odorat. +..Pierre IoNNIER écrit (A, 75) à propos de l'orientation olfactive: «La prfondeur à laquelle siègent les papilles olfactives fait
* Supposesque l’orientation sensorielle se confond ici avec le sens deñittitudes et que l’acte de flairer consiste précisément
à recherüer, par la.variation de l'attitude nasale, le maximum : «dolfactia, à interroger le milieu imprégné de particules odo. ‘ _...rantes,; Gst.donc par le sens des attitudes céphaliques que se
… fait direcement l'orientation. objective chez l’homme dont
:.. les orificemasaux sont parallèlement dirigés, comme chez les autres annaux à narines braquées directement en avant.
Le Chez les aimaux dont les narines divergent ou sont distri-
buées latialement, l’orientation même de l’'orifice inter-
“arvient dansa définition de la provenance du maximum d’im- … prégnatiomdorante du milieu. » 11 paraît acquis que cette {orme d’orntation joue un rôle considérable chez les aveugles
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et notamment dans la formation du prétendu sens *
tacles (v. Pierre VILLEY, Le monde des, 4tïon subjective, par:
En somme, on peut dire gUfs, comme l'orientation objectielle ou sont se feiâtion des données qui nous arrivent tive, par nue ir oies : cutanée, tendineuse, articulaire, mus: par les diräctive, auditive, visuelle, et musculo-optique,
_cuhäïéus avons énumérées. On voudra bien remarquer que chaeune de ces voies peut être commune à plusieurs ordres
d'orientation, que les sensations cutanées, articulaires, mus“. culaires du bras qui nous servent dans l’orientation réci-
proque des parties de notre corps nous servent également pour. l'orientation objective quand elles nous renseignent sur là.
présence et la direction d’un obstacle, que les sensations dé.
la vue servent également pour l'orientation subjective
globale et pour l’orientation objective.
L'ÉQUILIBRE
Les conditions de l'équilibre. |
La condition essentielle de l'équilibre (v. BEAUNS, B, 255); dans toutes les attitudes que peut prendre le corg humain, c’est que la perpendiculaire abaissée du centre de gravité | sur le sol tombe à l’intérieur du polygone quereprésente |
la base de sustentation, et le maximum de He est atteint quand cette perpendiculaire rencontre le
ntre même .
de la base de sustentation. L’équilibration conste à maïn- | tenir la ligne de gravité dans la base de sustenation ; de là
les attitudes diverses prises suivant les fardeax portés et
le mode de chargement ; de là les mouvement musculaires | si marqués quand la base de sustentation es très étroite,
comme dans la station verticale sur un seul pil. En temps ordinaire, dans la station vertica sur les deux pieds et sans chargement, si les contractioÿ musculaires
devaient maintenir à’elles seules la ligne de graité sur la base … se sustentation, la fatigue interviendrait biétôt; mais, en.
fait, l’action des muscles est réduite au minimum, grâce à la disposition des articulations combinée avec l’action de la pesanteur. Toutes les articulations du corps et des jambes sont maintenues dans l’extension par le poids même de ces divers segments du corps, de façon que le corps présente un tout rigide en équilibre sur l'astragale et supporté par la voûte plantaire ; mais l’équilibre de ce tout rigide est très instable car le centre de gravité se trouve très élevé par rapport au point d'appui. Aussi les plus faibles oscillations de Particulation tibio-tarsienne se traduisent-elles par des oscillations d’une amplitude considérable du côté de la tête. Ces oscillations sont dues à des contractions musculaires inconscientes et surtout aux muscles de l’articulation tibiotarsienne. Ce sont en effet ces muscles qui rétablissent à chaque instant l’équilibre en ramenant dans la base de sustentation la ligne de gravité du corps qui tend à s’en écarter et, malgré leur précision, ces contractions dépassent sans cesse et très légèrement leur but (v. BEAUNIS, 1bid.).
On pourrait faire une analyse analogue de l’équilibre dans la marche où les appuis du corps changent sans cesse d’une façon périodique en se reportant en avant les uns des autres. L'équilibre à chaque instant menacé se rétablit par des changements dans l'attitude des autres parties du corps, change- -ments qui ont pour objet de maintenir la verticale dans l’axe de sustentation (oscillations latérales du tronc, rotation en sens inverse du bassin et des épaules, oscillations inverses -du bras et de la jambe du même côté, etc.) (v. MoRaAT, 306).
Des compensations analogues et plus compliquées se pro- -duisent dans la course et le saut.
Au contraire, dans la station assise, la base de sustentation -S’élargit ; il suffit alors, pour maintenir l’équilibre, des con- -tractions des muscles dorsaux et des muscles des gouttières -vertébrales, et, si le dos et la tête sont suffisamment sou- ‘tenus, comme il arrive avec les dossiers inclinés, ces contractions mêmes deviennent inutiles.
Enfin, dans la station couchée, la base de M AAU à est si étendue que la ligne de gravité tombe toujours dedans sans qu’il soit nécessaire pour cela de la moindre con-
Eu Ÿ
traction musculaire. C’est donc la AU par Exiolihe du repos. . AT
dé iquitibration.
NRES À NE /,e3 EL A te 13% ARTE à: SEE Lériment passe- st -On ou Forentation à l'équilibre ainsi défini? ca et L'atFAtTiRRE Er
On péut concevoir ‘une scies éabiitreiont. olontaire-: et'eonsciente (GRASSET, B, 537) utilisant d’une. façon-plus ou: moins habile les (dénnées hoonseientend ou subconseïientes de. l'orientation et tendant à maintenir sans cesse par:des mou-. vements appropriés, ‘encore qu’ignorants.: dur but:précis, : la ligne de gravité dans la base: de sustentation ;e’est léqui-:
libration qu’on peüt:constater chez enfant quisapprend à:
marcher, chez l’équilibriste au début de ses exercices, chez: le novice qui monte à bicyclette ‘ou ‘plus: simplement de: l’homme qui se tient sur ‘un pied en fermantles yeux. Dans: tous les cas dé ce genre, les excitations motrices.parties de: la région prérolandique de l’écorce, sous l'influence. des centres
supérieurs d'association, agissent sur les, centres. réflexes: .
de l’équilibre situés dans le mésocéphale pour:provoquer. les: réactions réflexes utiles à l’équilibration, sans préjudice des mouvements complètement volontaires qui s’y ajoutent et qui suivent la voie directe cérébro-médullaire.: :+ te ben 40 «x
On peut concevoir également une forme. subconseiente de. l’équilibration, dans laquelle les mouvements ont.commencé: par être volontaires avant d’être habituels,restent «corticaux d’origine et répondent, en vertu d’une association. automatique, aux incitations de l’orientation.: GRASSET. (B, 538) en donne éomme exemple l’équilibration du-:distrait, -du - sominambule en état de crise qui ne surveillent leur équi-. libre qu'avec leurs: centres automatiques corticaux:, Nous
croyons cette forme de l’équilibration: assez fréquente ; c’est |
the El à et Aro?
cellé que noùs pratiquons dans la marche, dans la.prome: ;
nade à bicyclette, pendant tous les:moments de réflexion, de ,
HA de
rêvetie, ou de fatigue, où l’équilibration reste adaptée aux \
incidents changeants de la route;/sans toutefois monter jus- à
qu’au niveau de la conscience claire. Lies centres de, cette \
équilibration ne peuvent être que les centres corticaux d’as-
sociations automatiques qui se comportent à l’égard.des centres mésocéphaliques et: de la moelle comme les centres … d'associations volontaires!
Au dessous de ces deux formes d’équilibration,les physio-…. logistes en admettent une troisième; d’ordre réflexe-ou plus. . exactement d’ordre mésocéphalique et sur laquelle doivent... agir les deux premières pour provoquer la majeure partie des réactions motrices coordonnées de l’équilibre.
Nous avons donné un ‘exemple de cette forme d’équili:::
_ bration, lorsque nous avons exposé plus haut l'interprétation
- courante des troubles &@e l’équilibre consécutifs aux lésions : des Canaux semi-circulaires. Lies impressions qui partent du.
. labyrinthe restent inconscientes: De fait, on ne leur connaît. pas de chemin nettement tracé du côté du pallium, mais, en revanche; elles sont dirigées par des voies bien connues vers le cervelet, les noyaux moteurs du bulbe et la partie supé-.… rieure de la moelle: «Elles tombent, dit MorAT (398), dans un. système réflexe qui régit la position des: yeux, de la tête et. du tronc, et gouverne ainsi, plus ou moins directement, la . fonction d'orientation ‘et d'équilibre, par une adaptation: inconsciente des contractions des muscles à cette. fonction. … Celles de ces excitations qui vont au cervelet'agissent par cet : organe d’une façon tout aussi inconsciente sur le tonus musculäiré, pour compenser à chaque instant les déplacements (dans la station ou là marche) qui peuvent compromettre : cet équilibre. » (Cf. EwALD.)
D’autres . exémplés nous sont fournis par: l'association … mésocéphalique ‘entre: les impressions tactiles, ‘articulaires, : tendineuses, musculaires, musculo-oculaires, visuelles, audi-: tives et les mouvements d’équilibration. Pour toutes ces impressions, sauf pour les impressions musculo-oculaires, les voies afférentes de la périphérie à l’écorce du cervelet sont plus ou moins bien connüés; les voies müsculo-oculaires ne sont que soupçonnées ; mais toutes ces impressions ont le même
_ résultat que les impressions labyrinthiques qu’elles peuvent suppléër, etellés concourent, par-les: incitations .motrices
qw’éllés provoquent, aumaintien: de: l’équilibre dans, les. mêmes conditions.
\ Pour que cette équilibration soit possible, aussi bien dans le -cas où elle est produite par les -excitations stato-réceptrices -du vestibule que dans les autres cas, il est indispensable qu’à “une menace de rupture manifestée sur un point et transmise - par voie sensitive corresponde, sur un autre point, une augmentation du tonus des contractions coordonnées propres à “empêcher la rupture. C’est ce qui se passe en effet. (Voir les expériences de SHERRINGTON et les explications de MAGNUS et DE KLEUN, Traité, I, 274-75.)
Le cervelet quireçoit ces incitations diverses est, parrapport ‘à l'équilibre, un organe de tonification et de coordination motrice, et, à ce titre, peut bien être considéré comme un
“centre réflexe de l’équilibration.
Mais ce n’est pas le seul et l’on y doit joindre deux autres centres : les noyaux du pont et le noyau rouge. Ces noyaux, par leurs connexions sensitivo-motrices cérébelleuses et centrales, exercent, dans la station et la locomotion, des fonctions analogues. PAwWLOW pense que le noyau rouge serait un centre réflexe ayant pour fonction de transmettre les excitations provenant des impressions lumineuses à tous les muscles de notre corps et de maintenir ces muscles en état -de contraction constante.
Les voies centrifuges de l’équilibre sont toutes les voies qui vont de l’écorce ou des centres sous-corticaux aux cellules -des cornes antérieures du bulbe et de la moelle.
Ce sont surtout le faisceau pyramidal qui vient de la région prérolandique, le faisceau cérébelleux descendant qui vient des noyaux centraux du cervelet, le faisceau rubro-spinal qui vient du noyau rouge.
| IV L'ORIENTATION LOINTAINE Position du problème.
L'orientation lointaine est l’aptitude à se diriger vers un but assez éloigné pour ne pas pouvoir être directement perçu par l'individu qui cherche à l’atteindre.
FA
L'orientation lointaine existe chez l’homme ; Cependant, “Comme cette aptitude est particulièrement développée chez “Certaines espèces animales, il est indispensable de considérer -d'abord la façon dont le problème se pose chez ces espèces -Pour pouvoir mieux lenvisager dans la psychologie humaine,
Le problème de l’orientation lointaine, bien qu’il ait Cap-
tivé la curiosité de nombreux savants, au cours de ces der- _nières décades, reste un des plus obscurs de la psychologie. .Jadis, on le résolvait en invoquant l’instinct, un instinct Spé- “cial, l’instinct de direction, le homing instinct, et il faut con- - venir que jamais peut-être autant qu'ici l’appel à un pouvoir -mystérieux n’était excusable. Mais, aujourd’hui, l'instinct lui. même est devenu objet d'analyse, et, bien loin de rien expli- “quer, il réclame lui-même une explication. Il s’agit du reste _ précisément de déterminer dans quelle mesure la faculté d'orientation lointaine est de nature instinctive.
11 convient en effet de distinguer nettement entre les deux ‘facteurs qui interviennent dans un acte d'orientation lointaine : la tendance qu’a l'animal à gagner un Certain but, et les moyens qui le lui font trouver, ou retrouver. La tendance, . -elle, appartient au domaine de l'instinct : c’est, au moment de l'automne, l’impérieux besoin, pour certains oiseaux, de gagner des rivages plus cléments ; C’est, pour l’abeille chargée -de pollen, l’obscur désir de rentrer au logis... Cette tendance “est le mobile de l’acte d'orientation. Mais elle reste en dehors de son déterminisme propre, et nous n’avons pas à nous en ‘Occuper ici.
Le problème de l'orientation lointaine ne comprend que l'étude des moyens mis en œuvre pour satisfaire le besoin de migration ou la tendance à rentrer au nid. Or rien ne dit que ‘ces moyens soient nécessairement de nature instinctive, c’est-
_à-dire reposent sur des automatismes innés. Ils pourraient être -aCquis au cours de l’expérience individuelle. La question est justement de savoir si et dans quelle mesure il en est ainsi en réalité.
: _ Le problème de l'orientation lointaine comprend donc les
eux questions suivantes :
1° Quels sont les excitants, extérieurs (sensations), ou inté-
T1 ons NE:
KE
rieurs | (mages), qui ‘déterminent es ‘Yéactions” “corporélles aboutissant à l'acte | d'orientation 4
20 L'association entre ces excitants ‘et ces réactions est-ellé héréditaire (instinctive) ou repose- + elle sur des Expériences À
acquises par Pindividu ?
Mais, quand il s’ agit d’orientation, Jes problèmes & s’enchainent, Sans qu’ on puisse toujours prédire dans quel ordre il
conviendrait, de les attaquer. ] Notons tout de suite que le problème même de l'orientation $e présente sous des aspects
notablement différents suivant les cas que l’on considère.
Tantôt, en effet, le problème à résoudre ‘est celui du rétour, ÿ
c’est-à-dire de l'orientation vers un but connu du sujet.
D'autres fois, au contraire, il $ ‘agit de l'atteinte de buis” inconnus : c’est le cas notamment pour les oiseaux migrateurs : qui font pour la première fois le voyage, sans être Face. pagnés de leurs aînés ; c’est le cas aussi de là fourmi isolée ‘a se rend à l'endroit où un butin lui à été signalé ; c’est aussi celui de la grenouille qui, placée dans une “prairie à elle
inconnue, Y découvrira l'étang propice à ses ébats.
Enfn, ce but, soit connu, S soit inconnu, pourra être perceptible, ou non Serceptible au sujet qui Cherche à Tatteindre, et, dans le cas où il n’est pas perceptible, la route qui y mène pourra être jalonnée ou non de points intermédiaires eUXmêmes percep tibies, et pouvant servir de points dé repère. — En sorte que nous avons à considérer les six possibilités Sui-
vantes :
2, a L Perceptible. 2e É PROS La à Déjà connu. Lt ES RO RS Points de repère.
rl Non-perceptible. 4 BuT set AN père apparent.
III. Aucun point de re
Les cast et IV n’appartiennent pas : au “problème ( de forten |
tation lointaine., Lorsqu”t un animal rentre aû gite sans avoir perdu ‘celui-ci de vue, OÙ ‘Torsqu'un scarabéé cotirt at tadavre
rt;
dont la DRE Jui a apporté le fumet, ils sont guidés par des buts se perceptibles, et la question de d'orientation à distance ne. nous pose pas de problème, car celle-ci s'effectue par des moyens | connus. Dans certains cas, cependant, il sera intéressant de. se demander par quels excitants ce but distant à pu être -pérceptible ; ou encore si le but à été atteint parce que le sujet. l’a perçu à distance, ou s’il à été découvert par hasard. Dans la réalité, ces divers cas peuvent compliquer un mêm 6 acte d'orientation. En 1917, par exemple, la Suisse a été traversée par des, vols innombrables de papillons du chou (Pieris brassicae) venant d’Alsace et d'Allemagne. Ces. bandes marchaient tout droit devant elles, du Nord au Sud, préférant franchir les obstacles (Jungfrau, Diablerets, etc. ) plutôt que ce les contourner ‘. Quand ces papillons rencontraient des plantations de choux non encore dévastées par les piérides indigènes, ils s’y arrêtaient. Dans le cas contraire, ils. continuaient leur marche vers le sud. Le problème, ici, est au moins double : " qu'est-ce qui à maintenu la direction nord. sud de ces insectes ? et comment ont-ils découvert les plantations de choux audessus desquelles ils avaient l’occasion de passer ? Seule, la. première de ces questions appartient à à l'orientation lointaine. :Çe phénomène migratoire rentre donc à la fois dans le cas du but inconnu non perceptible (direction du sud) et dans celui du but inconnu perceptible (attraction par les choux). Notons encore que le cas V du tableau ci- dessus se conrond avec le précédent (LV), chaque intermédiaire étant ce qui déte mine la direction du mouvement, et jouant en quelque sorte. le rôle de but i inconnu, mais sensible. C’est ce qui a lieu entre autres lors de l'ascension des processionnaires du pin au sommet des branches ; ce.n est pas le sommet comme tel qui exerce l'attraction, mais à chaque étape du voyage se rencontrent des excitants qui déterminent la direction à à suivre. Le problème de l'orientation se décompose souvent en deux | sous-problèmes qui ‘sont, Pan, celui de la direction suivie,
À. Anne Pad, Les migrations dé 7 piéride du chou en 1947. Ar. jé Sc. phÿs. et nat.;’maï 1918;'et Bull. Soc. lépidoptér. de Genève, mai 4948; — . ‘Cfde cas plus: frappant. encore des migrations de criquets, rapporté par Bouvier, Vie psychique des insectes, p. 196.
l'autre, celui de la distance à parcourir, Ou, si l’on préfère, du point du voyage auquel il convient de s’arrêter. Le plus sou- : vent, il est vrai, cet arrêt sera causé par la perception du but. ® Dans certains cas, cependant (voir plus loin les expériences de Bethe avec les abeilles, de Piéron avec les fourmis), cette
distance à parcourir semble faire l’objet d’un souvenir su - generis. |
La confusion qui règne encore dans la question qui nous occupe provient peut-être de ce que l’on n’a pas suffisamment envisagé les distinctions qui précèdent. Elle tient sans doute aussi à ce que l’on a voulu donner du mystérieux problème une solution globale, valable pour tous les animaux, alors que la façon dont se fait l'orientation varie d’une classe d’animal à l’autre, et souvent même, ainsi chez les fourmis, d’une espèce à l’autre.
Ainsi, lorsqu'on parle de l’orientation des oiseaux, les uns assurent qu’elle implique la mémoire des lieux, car les pigeons sont incapables de s’orienter sans un entraînement préalable ; les autres au contraire nous montrent les jeunes accomplissant sans guide le grand voyage, nouveau pour eux, qui les conduira dans des contrées lointaines. Maïs ces deux cas sont fort différents; ici il s’agit de pigeons, et de retour au gîte, là d’autres espèces d'oiseaux et de voyage vers un but inconnu. | |
D’autres incertitudes proviennent de ce qu’il y à souvent
contradiction dans les observations des auteurs. Tantôt on affrmera qu’un animal passe, au retour, par les mêmes _ étapes qu’à laller (contre-pied), tantôt on soutient que le . même animal est capable de revenir en ligne droite par la diagonale, si le trajet d’aller formait un angle droit. Aïnsi, tandis que, pour les fourmis, Cornetz affirme que le chemin du retour suit grosso modo celui de l’aller, Brun (de Zurich) déclare avoir observé des retours par la diagonale.
Ces divergences, soit dans les résultats de l’observation, soit dans l'interprétation des mêmes faits, soit encore dans la plus ou moins grande capacité mentale que l’on prête à l'animal, expliquent la diversité des théories que l’on à invo-
quées pour rendre compte de l’orientation lointaine, Voici une
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énumération des principales d’entre elles, avec les noms des auteurs qui les ont plus spécialement préconisées : 10 Sens Magnétique (Viguier, Thauziès), 29 Perception des courants atmosphériques, vents, eto. (Toussenel). Sens nasal spécial (de Cyon).
30 Direction du soleil, de la lumière (Romanes, Lubboek,, Wasmann, Viehmeyer, Turner, Santschi, Brun, Shepard). 49 Attraction de nature Purement réflexe (Netter, Bethe).. Tropisme (Loeb). A 59 Enregistrement des détours (Darwin, Morgan). Conÿre-. pied (Reynaud, Pierre Bonnier), Mémoire kinesthésique - (Piéron).
69 Points de repère, mémoire topographique (Wallace, . Romanes, Lubbock, Forel, Fabre, Wasmann, Yung, Bou-. vier, Marchal, Marchand, v. Buttel-Reepen, Feckham, Schneider, Rodenbach, Ziegler, Brun).
19 Perceptivité directe du but à grandes distances. (Hachet- - Souplet). Télépathie (Duchâtel).
89 Phénomène Complexe reposant sur Pintelligence (de : Cyon). | 90 Mémoire iopographique héréditaire (Kingsley, Parker . and Newton, Graeser).
100 Sens de direction sui generis (Wlad. Wagner, Gaston . Bonnier). Notion absolue de la direction (Cornetz). Sensibilité : spéciale (Fabre). é Ces diverses théories ne s’excluent pas mutuellement, et c’est ce qui explique qu’un même auteur en défende plusieurs . à la fois. L'une peut S’appliquer à certains animaux, une : autre à d’autres animaux. De plus, chez un. même animal, | Suivant les cas (par exemple, chez les fourmis, suivant qu’il : s’agit de l’orientation d’une fourmi isolée, ou de l'orientation : Sur une piste), on est amené à recourir à une explication différente. Enfin, il est possible que plusieurs Soient vraies en . : même temps, pour un même cas donné : Pindividu met en . œuvre plusieurs techniques différentes pour assurer 84 direcï tion ; c’est ce qui se passe chez l’homme qui s’efforce de ne pas . se perdre. De plus en plus on est enclin: considérer l’orientation lointaine comme un Phénomène £0mplexe, « d’une rare .
._ complexit
ent LAS à dual Er Ke $ E QUACE AE
590 LES ASSOCIATIO
a HR 2 KA" RS AR AE à + PO E bit 2188 M L to 6 », dit BRUN, en ce qui concerne les fourmis ; € üuu degré», dit VON :MADAY à-propos des Mmam-
Te
+ plexé à un haut . amifères, notamment du chévalita nié d10 801 EDR ESBNENS à
Méthodes d'étude.
A l'observation, il est indispensable, pour étudier l’orienta- l ion lointaine, de joindre-le plus possible expérimentation, | qui permet une analyse des phénomènes. Onyaeurecours de | bonne heure. Il suffit de rappeler que Oh: Bonnet, en 1745, l avait essayé de dérouter une procession de fourmis en passant Je doigt sur là piste qu’elles suivaient: Il ne faut pas oublier cependant que, lorsqu'on opère avec des animaux, l'expéri- ‘mentation montre bien plutôt ce que l’animalest capable de
faire, que cé qu’il tait lorsqu'il est laissé à lui-mêmesilse pourrait donc que les moyens employés par un animal pour s’orienter dans les conditions inédites où l'a placé l'expérimentateur
ceux auxquels il a recours d'habi-
ne soient pas exactement tude. Ainsi, certaines fourmis, quitutilisent certainement ües : gonnées lumineuses jossque ces donnéestsontà leur disposi-
tion (Lubbock, SANTSOHI), SON capables de s'en passer.et de Lyetrouver leur route à l'ombre ou dans l'obscurité (CORNETZ). A l’expérimentation On à parfois ajouté la méthode pathologique : on à sectionné les antennes des insectes, verni les yeux des fourmis, aveuglé où narcotisé des pigeons, etc., pour voir ce qui s’en suivrait. Sans doute n’a-t-on pas encore tiré de ce procédé tout ce qu'il'est ‘capable de donner, La méthode génétique pourrait: aussi donner quelques résultats intéressants, tout au: moins Chez J'homme: SzY- “MANSET à publié quelques expériences d'orientation. à .dis- + - tance poursuivies SUT des enfants de13 à15ans : ï | re Pa méthode comparative consisterait à observer, toutes | autres’ conditions égales, la façon dont s'orientent des Européens ét des représentants de peuplades exotiques connues ( pour leur aptitude à retrouver leur direction dans le désert où | dans lés forêts. | Le BTE BUT 4 Causes d'erreur. — ‘ wn compte spécial; quand on fa
Une cause d’erreur dont ilyalieu de tenir | it des expériences dans ce À
ue £ 1 le hasard. Un animal que lon a dos de son -,&îte peut retrouver celui-c -Ci par hasard. Si, par exemple, des pigeons entraînés : sur la ligne Bordeaux- Nantes sont lâchés en … plein océan, à 400 kilomètres de la côte, langlé formé par des lignes droites allant de ces deux villes äu point de lâchage PES 459 environ. En partant au hasard, un pigeon aura ..donc une chance: sur huit de filer dans La direction du secteur SO Ù il rencontrera le Pays à à lui familier. Pour une distance de 200. kilomètres on aurait 1 retour probable pour D pigeons “AÂHES, Or ET . Nous avons déjà parlé des erreurs d'interprétation, Mais il … faut insister sur elles, car elles sont insidieuses : des faits identiques conduisent à à des conclusions complètement différentes suivant la façon dont c on les reg arde. Ainsi, pour la plupart des k auteurs, le fait que ] les jeunes pigeons s ’égarent, ét ont besoin k dun. entraînement spécial pour parvenir à ne pas S’égarer, | parle nettement en faveur de la théorie qui explique l’orientation par la mémoire topographique. Mais, pour THAUZIRS, cet entraînement n’est efficace que parce qu’il affine la SEE Di - . lité magnétique native de l'animal. « L'enträînement annuel . des pigeons n’ à pour but que de les remettre progressivement -en possession de tous leurs Inoyens. »
| ui ER À à peine besoin de rappeler avec quelle prudence il con- . vient d'accepter. les récits de retours merveilleux de chats ou de chiens à à de grandes distances. Yung avait montré combien s HR FOUR une enquête. approfondie détruisait vite la légende édifiée, à _N otons, ici. combien il importe aussi de recueillir les cas négatifs de retour au logis. J’ai observé il y à quelques années un jeune chat de dix mois, qui s'était trouvé dans l'incapacité .de. retrouver son domicile, situé à 350 mètres du point o où il avait échoué.
Examen. des théories.
var AL nest Pas, possible de donner ici un exposé complet de la .queskon de l'orientation lointaine, | qu'il faudrait examiner . Successivement chez les fourmis, les hyménoptères, les oiseaux
et les mammifères, pour ne parler que des catégories chez les-quelles elle a été particulièrement étudiée. Nous nous bornerons, à propos des diverses théories émises, à indiquer quels: sont les principaux faits qui ont été invoqués pour ou contre: elles.
10 SENS MAGNÉTIQUE. — Cette hypothèse est destinée surtout à rendre compte de l'orientation à grande distance des oiseaux, et il faut bien avouer que, chez eux, tout se passe comme s'ils avaient un organe sensoriel jouant le rôle d’üne boussole, c’est-à-dire capable d’être influencé par les courants magnétiques terrestres. THAUZIES à rapporté à l’appui de cette
hypothèse des observations qui ne laissent pas d’être impres- |
sionnantes. On a objecté (BRUN) que cette hypothèse est
«mystique ». Il n’en est rien; on ne voit pas pourquoiun organe ,
des sens ne réaliserait pas les conditions que peut remplir la moindre boussole. La seule question est de savoir si cette hypo-
thèse est vraie. Or l’on n’a jusqu'ici découvert aucun organe |
sensoriel qui serait l'instrument de ce sens spécial. 20 SENS NASAL SPÉCIAL. — De Cyon invoque une sensibilité:
spéciale, distincte de l’olfaction, qui permettrait au pigeon | d'apprécier, par le nez, la direction des vents les plus propres | à le conduire à son point de départ, ou qui proviennent de son:
foyer. La période d’entraînement lui apprendrait à distinguer
ces données et à en tirer parti. De Cyon appuie son hypothèse | d’une expérience unique : ayant lâché 3 jeunes pigeons à. 500 kilomètres de leur colombier après avoir bouché par des. tampons au collodion les narines de l’un d’eux, il constate !" que ce dernier ne rentra que trois jours après les deux autres, » et qu’il était parti dans une fausse direction. Mais WATSON, | :
ayant fait une expérience semblable avec des sternes, ne cons-
tata aucun retard dans leur retour au nid, bien que le par- 4
cours ait dû être effectué au-dessus de la mer.
30 DIRECTION DE LA LUMIÈRE. — C’est surtout à propos de la fourmi que cette hypothèse à été discutée. Lubbock avait . déjà montré que, si l’on place des fourmis sur un disque de
£ # Vo ‘
papier lui-même situé sur une piste, lorsqu'on tourne le disque
de 1800, les fourmis qui sont dessus font demi-tour ; mais que, «
lorsqu'on fait l'expérience à la lumière d’une bougie, les,
re
fourmis du disque ne font pas demi-tour si on change la position de la lumière en même temps que celle du disque. Wasmann à fait des observations analogues. |
On à constaté qu’une fourmi isolée partant en voyage d'exploration maintient remarquablem-nt bien sa direction, vers Est, par exemple. Au bout d’une distance plus ou moins longue, l’insecte semble chercher en décrivant une ou plu- Sieurs boucles. Sa recherche restant infructueuse, on voit la fourmi reprendre sa marche vers l'Est (CORNETz), Comment se fait cette reprise de la direction initiale? De même, lorsque la fourmi revient, elle oriente son corps vers la région du nid, et maintient cette orientation sans arrêt ni hésitation, malgré les voltes que son butin se coinçant dans des obstacles peut l’obliger à effectuer. La trace du retour est autre que la trace de l’aller, mais l'orientation générale de ce retour est, en sens inverse, quasi la même que celle de l’aller au loin, et se montre quasi parallèle à la direction prise au départ du nid (« règle de constance » de CORNETZ).
Pour expliquer par rapport à quoi, dans le milieu extérieur, la fourmi peut maintenir et reprendre sa, direction, SANTSOHI invoque la direction des rayons solaires. On sait que l'œil à facettes de la fourmi est constitué par la juxtaposition d’un grand nombre de petits yeux simples. Chaque facette, selon Santschi, n’enregistre que les rayons provenant d’une seule direction. On comprend que l’insecte, ayant eu au début du voyage une certaine rétinule sensibilisée, tendra con- Stamment à voir le soleil avec cette rétinule-là, et replacera constamment son corps dans la direction adéquate. Pour le retour, la fourmi renverse, en quelque sorte, la sensation à obtenir. |
Cette ingénieuse théorie, SANTSCHT la vérifie par l'expérience suivante : Une fourmi Messidor se dirige vers son gîte, ayant le soleil à sa gauche. On place un écran entre le soleil et l’insecte et, au moyen d’un grand miroir, on projette les rayons solaires sur la droite de l’animal. Celui-ci renverse aussitôt Sa direction, par une conversion de 180 degrés, de façon à avoir de nouveau à sa gauche les rayons lumineux, et comme s’il tendait à sensibiliser à nouveau la rétinule qui était sensibi-
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lisée précédemment. VIEHMEYER et TURNER ont fait des expériences analogues.
Mais CORNETZ a montré que la fourmi peut. faxt. bia . s'orienter sans cette indication solaire. Ainsi, lorsque la fourmi chemine à l’ombre, ou dans l’obscurité.
Le repérage sur le soleil rentre d’ailleurs dans le cas général du repérage sur des objets externes, et cette hypo-
thèse pourrait se confondre avec celle de la N R mémoire topographique. Il y a ià cependant une difficulté particulière. Le soleil changeant de place durant la journée, pour s’orienter sur lui, l’animal devrait tenir compte de ces déplacements. S'il ne le fait pas, sa direction ne sera plus maintenue constante. Un pro- VB cédé ingénieux (Fixierversuch) à montré à FA BRUN quelle erreur pouvait faire commettre ; à une fourmi le repérage sur le soleil. Avisant une fourmi qui s’éloignait du nid N, face au. : soleil $, à 8 heures du soir, Brun pose sur elle si \ une petite boîte renversée B, de sorte que , la fourmi soit retenue prisonnière pendant deux heures environ. A 5 heures, il enlève la Fig. 35. boîte, et il voit la fourmi s’en retourner sur ses pas, exactement dans la direction R opposée à la nouvelle position $’ du soleil. D’autres expériences analogues lui ont montré que l’écart angulaire entre le chemin de l’aller et celui du retour correspondait exactement à l’angle formé par les positions du soleil avant et après lemprisonnement de la fourmi.
Le repérage sur le soleil devrait causer les mêmes erreurs aux oiseaux migrateurs qui l’utiliseraient.
40 ATTRACTION PUREMENT PHYSIQUE. — C’est à propos du retour des abeilles à la ruche que Bethe avait formulé cette théorie, qui constate un fait, maïs n’explique rien. Se fondant sur la précision de ce retour, il a admis qu’une .« force inconnue » le dirigeait, et que tout se passait comme si une « route aérienne » guidait le vol. Ayant placé une ruche sur un pivot, et l'ayant fait tourner de 20 ou 180 de-
:grés, ou encore l’ayant déplacée latéralement de 2 mètres, “etc., il constate que, dans tous ces cas, les abeïlles qui rentrent se portent vers l’endroit où était habituellement le trou de vol. On à aussi constaté que le Bembex retrouve l'entrée üe son terrier alors même qu’on à modifié plus ou moins l'aspect des lieux environnants.
Mais le retour à l’endroit qu’occupait précédemment le trou de vol peut s'être effectué grâce au repérage sur les objets environnants, et peut être facilité par une mémoire de la distance à parcourir. Du reste, aux expériences précédentes, on peut en opposer d’autres montrant au contraire que, en dépit de cette notion absolue du lieu de l’espace, on peut désorienter l’insecte en modifiant l’aspect des alentours de son gîte (BouvrEer, Marchand),
Cette hypothèse s’applique à l'orientation par tropisme, qui est celle de certains animaux inférieurs, et qui constitue une question notablement différente de celle qui nous occupe ici.
59 CONTRE-PIED. — Darwin avait supposé que la faculté de revenir à un endroit d’où l’on est parti, lorsque les points de repère font défaut, doit tenir à une faculté d'enregistrer les diverses directions, contours et courbes, suivies à l'aller. Plus récemment, le capitaine Reynaud a publié diverses observations qui parleraient en faveur de ce procédé d'orientation au retour chez les pigeons. Ainsi, des pigeons transportés en chemin de fer suivant la & ligne brisée ABC, et lâchés en C, repasseraient par B pour se rendre en A.
Les observations données comme conformes à là «loi » du contre-pied sont discutables; en tout cas, elles ne consti- À tuent qu’une exception. Souvent on a vu les pigeons repartir directement dans la direction du colombier, alors même que le voyage d'aller avait comporté des zigzags. A la suite de ses ‘expériences avec les sternes, un bon psychologue comme “WATSON déclare : « La loi du contre-pied de Reynaud n’a pas,
‘à mon avis, le moindre fondement dans les faits. » Et il fait remarquer qu’un oiseau transporté dans un panier qu’on à
Fig. 36.
fait tourner dans tous les sens des centaines de fois au cours du voyage, devrait, au moment où on le relâche, commencer par refaire en sens inverse toutes ces conversions sur luimême avant de prendre son vol ! A moins d’admettre qu’il soustraie constamment les conversions faites dans un sens de celles faites dans l’autre, pour conserver la notion de sa direction primitive !
Chez les fourmi exploratrices, CORNETZ a insisté sur ce fait qu’elles suivent la loi du contre-pied. Le retour est fonction de l’aller. « La fourmi a la mémoire des angles décrits et du sens dans lequel ils ont été décrits à l’aller. » D’aiïlleurs, la fourmi n’enregistre que les traits généraux de l'aller, pas les détails (« Règle de constance »). Une fourmi allant de À à Cen passant par B, passe par un point voisin de B pour revenir à A.
Mais voici que BRUN, par un procédé nouveau (procédé de la «marche forcée », Zwangslauf), montre que la règle de Cornetz est parfois en défaut. Il oblige, en chassant une fourmi du nid, et en la guidant avec les mains, à parcourir un certain trajet angulaire A B C. Lorsqu'elle est distante du nid d’une vingtaine de mètres, il la laisse à son propre sort, et constate, non sans étonnement, qu’elle revient par la diagonale. En faisant varier cette expérience (vernissage des yeux de l’animal, etc.), Brun arrive à cette conclusion que ce retour direct se fait grâce à un repérage sur de gros objets environnants.
69 MÉMOIRE TOPOGRAPHIQUE. — C’est l’hypothèse la plus simple, qui concorde avec de nombreux faits : l’animal s'oriente parce qu’il reconnaît les lieux à travers lesquels il à à trouver son chemin. Une foule d'expériences ont.montré que : ce mode d'orientation joue certainement un rôle considérable : animaux qui se perdent lorsqu’on les lâche en dehors des régions connues, ou sans points de repère possibles (abeilles lâchées à quelques kilomètres de la côte, sternes de Watson lâchées en pleine mer), ou qui ne retrouvent pas leur gîtequand on en a modifié les alentours, circuits que décrivent les hyménoptères (Peckham), ou les fourmis (tournoiement de Turner), avant de retrouver le lieu exact de leur nid, vol préalable des abeilles, circuits des pigeons (Schneider), difficulté pour certains oiseaux de voyager la nuit, etc., etc.
Si l'orientation lointaine peut s’expliquer de cette manière, le problème de l'orientation est absorbé par celui de la mémoire, et n'offre plus d'intérêt particulier. Il resterait seulement ceci de curieux, que ces souvenirs topographiques se fixent extrêmement rapidement et se conservent fort longtemps. Selon Romanes, des chevaux retrouvent leur écurie après une absence dehuitannées,. Rengger, cité par von MADAY, raconte que des chevaux du Paraguay, emmenés de Villa Réal aux Missions, à plus de cinquante milles, ont retrouvé après plusieurs mois le chemin de retour, quoiqu'’ils n’aient effectué ce trajet qu’une seule fois. Les récits de ce genre sont fort nom-
breux.
Mais il est de nombreux faits dont cette hypothèse n’a pu encore rendre compte. On a cité, combien souvent, des retours rapides d'animaux (chats, chiens, pigeons, sternes) qui, ayant été transportés dans des paniers fermés n’avaient certainement pas pu prendre connaissance du chemin d'aller. D’ailleurs, le retour s’effectue souvent par un autre chemin, et parfois cet autre chemin est la ligne droite. |
On a beaucoup discuté sur le rôle que joue la mémoire dans lorientation de la fourmi. Et il s’agit de bien distinguer les deux cas suivants : fourmi voyageant seule et fourmi suivant une piste.
Fourmi voyageant seule (exploratrice). — CoRNETz a noté que, chez les fourmis qu’il a observées, le trajet suivi à l'aller n’est pas d’une forme quelconque. La fourmi ne s'éloigne pas en décrivant, par exemple, des courbes autour de Son nid, ou en faisant un trajet irrégulier quelconque, ainsi qu’une abeille, mais part droit et vite, comme par un rayon qui partirait de Son trou, et conserve à quelques degrés près, et malgré les tours et les boucles effectués en route, la direction initiale. |
L'hypothèse de la mémoire topographique n’explique pas le maintien de la direction suivie (à moins d’invoquer le repérage sur le soleil). Mais elle n’explique pas Surtout comment s’effectue le retour. Cornetz a montré que, si le retour est fonction de l’aller, la fourmi cependant ne repasse pas exactement par les mêmes endroits, elle ne se dirige donc pas en reconnaissant les détails de la route qu’elle à suivie à l'aller (hypothèse
de la mémoire topochimique de Forel). Du reste, si l'on balaie une partie de la route d’aller, cela n'empêche pas le retour de la voyageuse. Enfin, Cornetz a montré que, si l’on ne saisit une fourmi parvenue à un point X / ji à droite du nid N, et qu’on la transporte F en X’, l’animal repartira dans la direction 4 qu’il lui faudrait prendre pour rentrer au ‘ nid si elle avait été laissée en X.
N Des faits de ce genre semblent indiquer Fig. 37. chez l’animal un « sens de la direction » dont ne rend pas suffisamment compte la mémoire topographique.
La mémoire n’explique pas non plus l'estimation de la distance, qui, PIÉRON l’a montré, existe d’une façon très marquée chez la fourmi : Lorsqu’une fourmi rentrant au nid s'engage sur un support mobile À préparé à l’avance, on déplace ce support en À’, sans que la marche de l’animal soit troublée, On constate alors que la fourmi continue un trajet parallèle à celui qu’elle aurait suivi si on ne l’avait pas déplacée, et,
Il À
Fig. 38.
arrivée en un point B situé à la même hauteur que le nid, elle s'arrête et exécute son tournoiement de recherche.
Fourmi utilisant une piste. — Lorsqu'une fourmi est placée sur une piste, elle est capable, non seulement de la suivre, mais de distinguer si cette piste conduit au nid, ou s’en éloigne.
Donc, deux problèmes : 1° de quelle nature sont les points de repère qui jalonnent les pistes, 20 comment est perçue la direction dans laquelle se trouve la fourmilière.
Sur le premier point, l’accord est à peu près fait : c’est Podorat, principalement, et le toucheret la vue, accessoirement, qui guideraient la fourmi sur une piste.
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Le second point est beaucoup plus délicat. Bethe admettait que les fourmis passant sur la piste laissaient une trace olfactive « polarisée », qui informerait (d’une façon purement réflexe, d’ailleurs) la fourmi de la direction à suivre. Supposons que des hommes mettent des souliers à semelles carrelées lorsqu'ils s’éloignent de leur habitation, et des semelles lisses lorsqu'ils y rentrent, on pourrait, par la simple inspection des traces de ces semelles sur le sable, savoir dans quelle direction se trouve l'habitation. C’est quelque cho$e du même genre, mais s'adressant au sens olfactif, qui renseignerait les fourmis. Mais il est impossible de se figurer une trace olfactive polarisée, et, à supposer cette représentation possible, comment des milliers de traces enchevêtrées, déposées par des milliers de pattes courant dans les deux sens, pourraient-elles être distinguées ? J'avais invoqué, pour expliquer la chose, Ia perception de la croissance ou de la décroissance de l’odeur du nid suivant qu’on va dans un sens ou dans l’autre. BRUN, à la suite d'expériences ingénieuses, à formulé une hypothèse analogue.
_Forel avait supposé que la fourmi qui parcourt un chemin s’y crée des points de repère topochimiques : elle perçoit, en palpant avec ses antennes le chemin qu’elle parcourt, des formes olfactives, dont la succession lui constitue toute « une <arte géographique de champs odorants différenciés les uns des autres » et ayant entre eux des relations topographiques. BRUN, en plaçant des fourmis sur des chemins artificiels de contexture différente suivant les portions de leur parcours, et en intervertissant divers fragments de ces chemins, à montré que cela déroute les fourmis, et que par conséquent l'hypothèse de Forel est prouvée. Mais cette hypothèse ne rend compte que des cas dans lesquels une fourmi à pris connaissance du trajet d’aller. Elle n’explique pas ceux où la fourmi s’oriente d'emblée sur un chemin à elle jusque là inconnu.
70 PERCEPTIVITÉ DIRECTE DU BUT A GRANDES DISTANCES. — On avait supposé que le pigeon, par suite d’une réfraction de certains rayons auxquels la courbure terrestre ferait obstacle, pourrait percevoir son pigeonnier à de grandes dis tances. Rien ne démontre cette hypothèse bien hasardée.
Peut-être les animaux amphibies qui, placés sur la terre
ferme, retrouvent une étendue d’eau, sont-ils guidés par certaines impressions sensibles déterminées. Cependant les expé- _riences de CUMMINGS ont montré que les lézards d’eau se perdent lorsqu'on les éloigne dans un pré à eux inconnu, et que ceux qui trouvent l’eau ne le font que fortuitement.
8° PHÉNOMÈNE COMPLEXE REPOSANT SUR L'INTELLIGENCE. — L'intelligence consisterait ici à apprécier les angles de rota- . tion, ou les distances en longueur. Mais cela supposeraiït chez certains animaux des calculs qu’ils sont certainement incapables de faire.
99 MÉMOIRE TOPOGRAPHIQUE HÉRÉDITAIRE. — C’est l’hypothèse adaptée spécialement aux migrations des oiseaux. GAETKE, à Heligoland, a observé soigneusement les passages d'oiseaux. Sur 398 espèces observées, il à toujours constaté que les jeunes, nés au cours de l’année, précédaient leurs parents de 6 à 8 semaines. (Une seule exception, le coucou,
qui, ayant confié ses œufs à un nid étranger, n’a pas besoin de.
rester pour les couver.) Il faudrait donc admettre que ces jeunes possèdent, par hérédité, des souvenirs des régions qu’ils doivent traverser.
10° SENS ABSOLU DE LA DIRECTION. — Gaston BONNIER affirme que des abeïlles privées de la vue et de l’odorat retrouvent leur ruche. Ces faits sont contestés par VON BUTTEL-REE- PEN. Invoquer ici un «sens de direction » n’est d’ailleurs que reculer le problème.
CorNErz l’a invoqué, pour rendre compte du fait qu’une: fourmi, transportée d’un point de son voyage d’exploration à un autre point à elle inconnu, est capable de reprendre 1a direction qu’elle suivait, même après plusieurs jours, et alors que la position du soleil ne peut fournir d’indication. Il constate chez la fourmi la « conservation d’une pure direction », et
admet que la fourmi peut conserver une direction absolue de:
l’espace, comme document purement interne et indépendamment du monde extérieur.
On à objecté à cette théorie qu’elle est inconcevable. Mais une boussole n’est pas une chose inconcevable, et, dans la théorie de Cornetz, tout se passe comme si la fourmi avait
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une boussole dans la tête. Il reste seulement. à déterminer si | vraiment un organe animal est capable d'accomplir cette fonction spéciale. Quoi qu’il en soit, cette hypothèse a au moins l'avantage d'exprimer avec force certains faits dont une théorie de l’orientation devra rendre compte.
L'orientation lointaine chez l’homme.
Le mécanisme de l'orientation lointaine n’est guère plus connu chez l’homme que chez l'animal. Du reste les cas d’orientation ont été relativement peu étudiés. Il existe chez l’homme, à ce sujet, de grandes différences individuelles. Tandis que certaines personnes « se perdent » immédiatement dès qu’elles ont tourné plusieurs fois sur elles-mêmes au . Cours d’un trajet, d’autres parviennent à enregistrer les détours d’une façon quasi inconsciente, et- c’est cet enregistrement quasi inconscient des déplacements angulaires qui constitue réellement le problème de l’orientation chez l’homme.
Dès que l’on peut prouver que l'orientation s’est faite par des points de repère (paysage, soleil, etc.), ou par un calcul conscient des déviations effectuées, le problème de l’orientation lointaine s’évanouit. Mais, précisément, cette preuve est difficile à administrer. D’après les récits des voyageurs, les indigènes de Bornéo, des Indes, du Sahara, du Congo, des régions arctiques, etc., s’orienteraient dans des conditions dans lesquelles la chose est impossible à des Européens. Pourquoi ceux-ci ne pourraient-ils se créer aussi bien des points de repère, ou calculer les déviations pour maintenir la direction ? S'agit-il chez les indigènes d’une mémoire topographique extraordinaire, ou d'autre chose ? — Interrogés, les indigènes ne fournissent aucun renseignement précis ; ils affirment Cependant qu’ils ne se guident pas d’après la mémoire, mais
‘après une sorte d’intuition intérieure.
1 conviendrait de sortir de la phase d’observation pure pour soumettre cette question à expérimentation, comme SZYMANSET à commencé de le faire avec des enfants, et Cor- NETZ avec un indigène du Sahara tunisien. Ces expériences ont pour but de déterminer la précision du maintien de la
direction, ou de l'estimation de la direction au retour, toute reconnaissance des lieux par la vue étant exclue. LU TONE
Le mécanisme de l'orientation lointaine dépend d’ailleurs étroitement de la façon dont lPindividu à l'habitude de s'orienter dans l’espace ambiant, de se représenter la direction dans laquelle se trouvent les lieux qui l'entourent. Chacun de nous porte en lui-même une sorte de carte topographique, et, quand il songe à un lieu, il le situe plus où moins vaguement sur cette carte. Mais, comment cette carte est-elle orientée dans notre représentation ? Cette orientation pensée correspond-elle à l'orientation véritable? — ToWwNBRIDGE distingue deux procédés d'orientation de cette carte intérieure. Tantôt c’est une orientation égocentrique, c'est-à-dire que c’est l’individu qui en constitue le centre, lui-même étant au point d’intersection des lignes réunissant les points cardinaux ; tantôt il s'agirait d’une orientation domocentrique, le domicile de l'individu étant le point de référence auquel tous les autres lieux sont rapportés. Ce mode domocentrique serait celui utilisé par les animaux pour le retour au gîte, par les sauvages et les jeunes enfants. Ainsi que le remarque PETERSON, lorsque l'orientation est égocentrique, cette référence par rapport aux points cardinaux peut être correcte ou non, et cette aptitude à garder en soi la position absolue des points cardinaux varie beaucoup d’une personne à l’autre. Telle personne, lorsqu'elle
exécute une rotation sur elle-même, sent qu’elle tourne d’un !
certain angle sur sa carte intérieure. Telle autre, au contraire, emportera avec elle, dans son mouvement de rotation, sa carte intérieure.
Les cas, encore rarement étudiés, de renversement de l’orientation, posent plus de problèmes qu’ils n’en résolvent. En 1873 Forde avait rapporté qu’il arrive parfois aux Chas-
seurs indiens de perdre subitement la conscience de leur |
direction ; ils éprouvent une sorte de vertige et sentent (à : tort) qu’ils vont dans une direction contraire à celle qu’ils ont :
l'intention de suivre. BINET avait rapporté quelques cas de cè ÿ
genre chez des Parisiens, et PETERSON a noté chez lui-mêmede |
ces renversements subits, qui persistent assez longtemps, et.
s'évanouissent brusquement lorsqu'on se retrouve dans un
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paysage très familier. Tout ceci semble indiquer que le mécanisme de l'orientation implique un système de représentations topographiques qui tend à faire intimement corps avec nousmêmes. De 1à la sorte de conflit que nous éprouvons lorsque la topographie ambiante ne coïncide pas exactement avec notre topographie pensée et les chocs que nous éprouvons au moment où ces deux systèmes se raccordent entre eux (ainsi lorsque, après avoir lu notre journal en omnibus, et ayant tourné sans nous en apercevoir, nous nous réadaptons à la position réelle des rues que nous apercevons par la fenêtre).
.. Aïnsi qu’on le voit, le problème de l'orientation est fort complexe ; il est encore loin d’être élucidé.
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LES PRINCIPES PSYCHOLOGIQUES
Nous avons déjà étudié les émotions parmi les éléments de la vie mentale, mais ce n’est que par artifice, et pour faciliter l’analyse, que nous avons pu séparer l'émotion des variations vasculaires, musculaires, trophiques, sécrétoires qui l’accompagnent d'ordinaire. En fait, toute émotion quelque peu intense a pour concomitants physiologiques des phéromènes de ce genre, et c’est même une question de savoir si on ne retrouve pas tous ces phénomènes, à l’état larvé, dani\ les émotions qui nous apparaissent comme les plus intehectuelles et les plus délicates. On ne saurait songer à énuméer tous ces phénomènes maïs on y peut au moins distinguer . deux groupes qui relèvent d'explications différentes. |
_ C’est ainsi que dans un premier groupe on range d'ordinaire . les gestes, les attitudes, les expressions qui relèvent de la mi- * mique et dont la plupart ont été expliquées en vertu des « principes bien connus de l’Association des habitudes utiles, de w l'Association des sensations analogues et du Rapport des mon- « * vements avec les représentations sensorielles 1.
par Darwin et d’après lequel il y a une disposition primitive et géné-w rale à accompagner certains sentiments de gestes contraires à ceux qui“
Le premier à été formulé par SPENGER (II, 569) d’une façon aSsez Confuse sous le nom de Principe de la décharge restreinte; il entend par là, dit-il « que les effets spéciaux produits par les contractions musculaires sont dus en partie aux relations établies par le cours de l’évolution entre des sentiments particuliers et des séries particulières de muscles mis ordinairement en jeu pour leur satisfaction, et dus en partie aux relations proches de celles-là qui unissent les actions musculaires etles motifs conscients existant au moment même. » On aurait quelque peine à savoir ce que tout ce galimatias veut dire! sans les exemples qui suivent et où l'expression se trouve expliquée d’une façon assez compliquée par la survivance d’une habitude autrefois utile. D’où vient, se demande Spencer, que nous fronçons et rapprochons les sourcils dans la colère ? — De ce fait qu’en mettant au-dessus de nos yeux la protection d’un écran musculaire nous facilitons l’exercice de la vision dans la défense, dans attaque et dans le combat. «Il n’y à vraiment pas besoin, écrit SPENCER (IL, 571), d’inférer les choses a Priori, car nous en avons une preuve & posteriori: dans les assauts, c’est un désavantage reconnu que d’avoir le soleil de face. De 1à nous pouvons inférer que, pendant l’évolution de ces types dont l’homme est le plus immédiatement Phéritier, il doit être assuré que les individus dans lesquels la décharge nerveuse, accompagnant l'excitation du Eombat, causait une contraction extraordinaire des mus- _Cles du front, avaient le plus de chances, toutes choses restant égales, pour remporter la victoire et pour laisser une postérité. »
Mais d’où vient, se demande encore Spencer, que la même expression se retrouve dans la souffrance ? Pourquoi cette Marque de courroux est-elle aussi une marque de douleur physique ou morale ? — « Ne pouvons-nous pas répondre que puisque les douleurs physiques ou morales sont, dans la vie des animaux supérieurs et dans celle de l’homme,
expriment des sentiments opposés. Ce principe est abandonné. Léon Dumont à montré que les quelques faits invoqués par Darwin peuvent. S expliquer tout autrement. (Cf. RiBoT, 427.)
| 4. Le texte anglais n'est pas plus clair que la traduction.
jiées d’une manière indissoluble aux autres faits qui accompagnent le combat, leurs effets physiologiques sont enchevêtrés avec les effets physiologiques du combat ; si bien que la douleur non moins que le courroux vient à exciter en grand nombre ces actions musculaires qui se sont à l'origine établies d’elles-mêmes pour faciliter le succès dans la lutte ? »
DARWIN à repris, plus tard, ce principe sous le nom de Principe de l'association des habitudes utiles, et il l’a formulé plus clairement que Spencer. « Certains actes complexes, dit-il (29), sont d’une utilité directe ou indirecte dans certains états d’esprit pour répondre ou pour satisfaire à certaines sensations, certains désirs, etc., ete. Or, toutes les fois que le même état d'esprit se reproduit, même à un faible degré, la force de l'habitude et de l'association tend à donner naissance aux mêmes actes, alors même qu’ils peuvent n'être d'aucune utilité. » Etle principe d'association ainsi défini, vaut d’après Darwin pour des habitudes acquises comme pour des habitudes héréditaires. — A quoi tient par exemple l’habitude de tousser dans l'embarras ? — A ce fait que ce mouvement peut être utile lorsqu'on éprouve une légère gêne dans la gorge èt qu’unétat de gêne le provoque encore, même quand, la gêne étant toute morale, la toux ne sert plus à rien. — À quoi tient l'habitude de redresser la tête dans la colère, d'effacer la poitrine, d'appuyer solidement les pieds sur le sol, de fermer les poings, de froncer les sourcils, ete. ? — À cefait que l’homme qui est en proie à l’indignation se place sans en avoir Conscience, dans une attitude convenable pour attaquer ou frapper son adversaire, qu’il toise parfois de la tête aux pieds d’un air de défi. — A quoi tient l’habitude de découvrir dans le défi la dent canine d’un côté? — Nous ne pouvons répondre avec précision, mais nous pouvons, pense Darwin, supposer avec une grande probabilité, d’après notre ressemblance avec les singes anthropoïdes, que, parmi nos ancêtres semi-humains, les mâles possédaient de fortes canines ; encore aujourd’hui, il naît quelquefois des hommes doués de canines de dimensions inusitées, avec des espaces disposés pour leur réception sur la mâchoire opposée. Enfin, nous pouvons
admettre, bien que toute preuve nous fasse ici défaut, que ces ancêtres semi-humains découvraient leurs canines en se préparant à combattre (275).
: Les mêmes explications reviennent pour les expressions de la joie et de la tristesse et pour toutes les autres émotions. Dans la frayeur notamment, Darwin explique par des habitudes héréditaires et utiles l'acte qui consiste à ouvrir tout grands les yeux et la bouche, en relevant les sourcils, de façon à jeter le plus rapidement possible nos regards autour de nous et à entendre distinctement (333) le moindre son . Qui puisse frapper nos oreilles. «Quant à l'érection involontaire des poils chez les animaux, nous avons de bonnes raisons de croire, dit-il, que ce phénomène, quelle qu’ait été d’ailleurs son origine, concourt, avec certains mouvements volontaires, à leur donner un aspect formidable pour leurs ennemis; et, comme les mêmes mouvements, involontaires ou non, sont accomplis par des animaux très voisins de l’homme, nous Sommes conduits à croire que celui-ci à conservé, par voie héréditaire, des vestiges devenus maintenant inutiles. » (334). |
Darwin estime, d’autre ‘part, que la plupart des formes aujourd’hui réflexes de expression ont été primitivement | voulues et qu’elles ont été fixées à la longue dans notre système neuro-musculaire par l'association, la répétition et habitude au point de devenir réflexes et héréditaires. « Il est probable, écrit-il non sans quelque audace, que l’éternuement et la toux ont été originellement acquis par l'habitude d’expulser aussi violemment que possible une particule quelconque, blessant la sensibilité des voies aériennes..., de même encore il paraît probable que le tressaillement (aujourd’hui réflexe) à eu pour origine l'habitude de Sauter en arrière aussi vite que possible pour éviter le danger, chaque fois que Pun de nos sens nous avertissait de sa présence. » (42).
20 Le Principe de l'association des sensations analogues, formulé par WUNDT (III, 289), consiste dans ce fait que les dispositions de l'esprit qui ont une analogie avec certaines
1. Darwin a lui-même réfuté ailleurs cette explication (307).
impressions sensorielles se traduisent de la même manière.« Au début, écrit RrB0T (A, 128), dans son commentaire de ce principe, nous n'avons que des plaisirs, douleurs, besoins de l’ordre physique dont le mode d'expression est inné et, pour ainsi dire, anatomique. Plus tard viennent les plaisirs, douleurs, désirs de l’ordre moral qui s'emparent des modes d'expression persistants pour se traduire au dehors ; c'est un langage détourné de son acception primitive et qui, dans l’ordre des gestes, est équivalent d’une métaphore. » Darwin n'avait pas été sans entrevoir ce principe mais il n’y avait vu qu’une forme particulière du Principe de l'association des habitudes utiles ; la formule de WunpD?T est beaucoup plus précise. Wundt illustre très bien son principe en décrivant la mimique de la bouche, du nez, des lèvres, dans la dégustation des substances amères et des substances douces et en montrant que cette mimique réapparaît d'elle-même dès que se produisent en nous les émotions agréables ou pénibles qui ont quelque affinité avec les sensations gustatives : « Toutes les dispositions de la sensibilité que le langage désigne par ces métaphores de l’amer, de l’âpre, du doux, se combinent, dit-il, avec les mouvements mimiques correspondants de la bouche » (LH, 291) ; et bien que les deux explications de Darwin et de Wundt soient finalement très voisines, RIBOT fait justement remarquer (A, 128-129) que si Phomme embarrassé se gratte la tête ou tousse, c’est bien plutôt parce qu’un embarras d’origine physique et un embarras d’origine morale ont une analogie foncière, qu’en vertu d’une association d’habitudes utiles.
On pourrait faire les mêmes remarques au sujet du froncement des sourcils dans l’attention réfléchie et pour beaucoup d’autres expressions où Darwin constate un peu lourdement la vérification de son principe.
30 Le Principe du rapport des mouvements avec les représentations sensorielles, également formulé par WUNDT, Consiste en ce que les mouvements d'expression se rapportent à des objets imaginaires. « Lies mouvements d’ex- | pression des bras et des mains, écrit WUNDT (XII, 291), . sont déterminés par ce principe. Quand nous parlons avec ‘ émotion de personnes et de choses présentes, involontaire-
ment nous étendons les mains vers elles ; si l’objet de notre représentation est absent, nous nous à figurons présent ; dans notre espace visuel ou bien nous indiquons la direction qu'il à suivie en s’en allant. Egalement, par des paroles ou des pensées pleines d'émotion, nous reproduisons les rapports ‘espace où de temps, puisque nous reproduisons ce qui est grand par l'élévation de la main, ce qui est petit par l’abais- : sement de la main, le passé par un clignement d’œil en arrière, Yavenir par un clignement d'œil en avant. » De même, dans | lindignation, nous serrons le poing. contre un insulteur absent. | Il n’est pas sans intérêt de remarquer que DARWIN à aperçu ce principe comme le précédent, et qu’il a eru pouvoir le faire rentrer de même dans son Principe des habitudes utiles, qui à ainsi, dans son esprit, beaucoup plus d'extension qu’on ne lui en accorde d'ordinaire. « Suivant la remarque de Gratiolet, dit-il (34), un homme qui rejette énergiquement une proposition fermera presque à coup sûr les deux yeux et détournera la tête. S'il acquiesce au contraire à cette proposition, il inclinera affirmativement la tête en ouvrant largement les yeux. Dans ce dernier cas, il agit comme s’il voyait clairement la chose elle-même et, dans le premier cas, -<comme s’il ne la voyait pas ou ne la voulait pas voir. »
C’est donc, en définitive, par l'association d’habitudes utiles, par l’analogie des états affectifs avec les impressions sensorielles, par le rapport des mouvements avec les représentations sensorielles, que la psychologie du siècle dernier a expliqué le plus grand nombre de nos expressions mimiques émotionnelles.
Nous aurons à à faire, au cours de ce chapitre et du chapitre suivant, de nombreuses réserves au sujet de plusieurs explications particulières, mais nous voulons faire tout de suite une réserve générale et capitale sur des théories qui, de par leur date, ne pouvaient faire, avec une précision suffsante, la distinction physiologique et anatomique aujourd’hui classique entre la mimique volontaire et la mimique réflexe.
En fait, il y a deux sortes de mimiques, $ ‘exprimant par
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les mêmes muscles mais différentes pour leurs caractères psychiques.
L'une, la mimique volontaire, accompagne la pensée et les états affectifs peu intenses, avec des mouvements représentatifs, démonstratifs, symboliques, que la volonté commande et refrène, encore que l’habitude introduise, ici comme partout, son automatisme.
© L'autre, la mimique réflexe, traduit chaque émotion par des mouvements invariables sur lesquels la volonté n’a prise que faiblement et indirectement.
La plupart des explications intellectualistes de Wundt se rapportent à une mimique volontaire devenue automatique par l’habitude et sont inacceptables, nous le verrons, dès qu’il prétend les appliquer à la mimique réflexe, comme par exemple, celle du sourire et des pleurs (v. Traïté, I, 630 et 714); c’est une question de savoir dans quelle mesure les explications historiques et préhistoriques de Darwin qui se rapportent aux deux mimiques peuvent nous rendre compte de l'acquisition, par l'espèce humaine et par les espèces les plus élevées de la série animale, d’une mimique réflexe et adaptée de défense, d'agression, de satisfaction, avec ses centres propres, telle qu’on la constate chez nombre d'animaux après l’ablation de l'écorce.
Ce qui est certain, c’est que la considération de l'utileet de son rôle à conduit Darwin à des exagérations que nous aurons à discuter, quand nous exposerons notre conception personnelle (v. Traité, I, 629 sqq).
LES PRINCIPES PHYSIOLOGIQUES ET PHYSIQUES
Dans le second groupe des concomitants physiologiques. de l'émotion, on a l’habitude de ranger tout ce qui ne relève pas de la mimique, de l'attitude et du geste, par exemple le tonus et l’excitation musculaire de la joie et de la colère, l’hypotonus de certaines tristesses et de certaines u peurs, la diversité des troubles respiratoires, circulatoires,. M
sécrétoires, trophiques, qui caractérisent les émotions un : peu intenses, c’est-à-dire tous les phénomènes qui paraissent relever directement d'explications physiologiques ou physiques. Spencer, Darwin et Wundt £e sont rencontrés pour expliquer ces phénomènes par un même principe qu'ils ont successivement appelé principe de la Décharge diffuse, de l’Action directe du Système nerveux et de la M odification de l’Innervation.
DARWIN s'était borné à constater, sans précision ni distinctions, que, lorsque le sensorium est très fortement excité, la force nerveuse, engendrée en excès, se transmet dans des directions qui dépendent des connexions des cellules nerveuses, et il avait cité quelques exemples incontestés de cette irradiation. SPENCER à signalé l'influence paralysante des fortes émotions sur les fonctions de la vie végétative, et il a formulé, dans l’ordre musculaire, cétte loi, que la décharge diffuse, qui accompagne un sentiment, produit des contractions proportionnées à l'intensité des sentiments et affecte les muscles en raison inverse de leur importance et du poids : des parties auxquelles ils s’attachent. La décharge restreinte dont il a été parlé plus haut découperait des expressions particulières dans l'expression générale qui résulte de là décharge diffuse.
WUNDT à développé avec une précision particulière son principe de la Æodification de l'innervation. 11 entend par à ce fait que d’énergiques mouvements de la sensibilité exercent une réaction immédiate sur les parties centrales de l’innervation motrice. « C’est pourquoi, ajoute-t-il, avec les émotions très violentes prend naïssance une paralysie subite de nombreux groupes musculaires, et, avec les ébranlements plus faibles de la sensibilité, une excitation qui n’est remplacée que plus tard par l’épuisement. » (B, III, 286).
Il rappelle, à cette OCCasion, sa distinction (reprise de Kant) des émotions Sthéniques et des émotions asthéniques, es premières, comme la joie et la colère, se traduisant par le l'excitation, les autres Par une paralysie immédiate, comme es grandes peurs, ou par une dépression progressive, comme à souffrance, le chagrin, la tristesse, ete; et il fait remarquer
que, si la modification positive ou négative de linnervation est particulièrement forte et $e fait sentir sur une grande étendue, il n’est plus possible de percevoir la qualité de Fémotion à laquelle s'appliquent ses deux principes psychologiques d’expression. Il illustre, par ailleurs (B, II, 213), son principe de la modification de l’innervation en rappelant que les émotions sthéniques se caractérisent par la fré-
quence des battements du cœur, la dilatation et l'engorge- : ment des vaisseaux périphériques, l'accélération respiratoire,
tandis que les émotions asthéniques se caractérisent inversement.
Telles étaient les principales formules proposées pour un même principe lorsque HALLION et LAPIOQUE nous ont donné, l’un un exposé systématique des notions acquises, l’autre
une théorie très originale de l'irradiation cérébrale et ner-
veuse de l'excitation émotionnelle.
HALLION à étudié, comme $es prédécesseurs, l'influence physiologique globale du choc émotionnel sur l’organisme et, avec plus d'expérience personnelle, il est arrivé à des conclusions analogues. | |
«Il existe en général, dit-il, pour un ordre donné d'émotions, un rapport bien net entre l'intensité du choc émotionnel, autant que peut l’apprécier la conscience, et les réactions qui
s’ensuivent. Quand l'intensité de l'excitation provocatrice :
augmente, les réactions deviennent plus marquées, plus durables, Elles deviennent aussi, surtout si l'excitation est brusque, plus diffuses, plus variables, plus désordonnées, comme Si une décharge rapide sefrayait brutalement un passage au loin,
par des trajets inusités, sans tenir grand compte des voies de
conduction systématisées par où se transmettent les ébran-
lements normaux. Notons qu’iln’yalàrien de bien particulier à
l'excitation émotionnelle. Pour peu que la secousse émotion- :
nelle soit forte, l’'ébranlement qui en résulte devient franchement excessif et finalement incohérent ; ilse traduit immédia-
tement par des perturbations nuisibles ; il entraînera plus tard un épuisement extrême et prolongé. Ce sont là des con-. séquences pathologiques auxquelles n'échappe pas un su) ets. même normal. À un degré encore plus élevé d'intensité,
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l'émotion à pour effet non des phénomènes d’excitation mais des phénomènes de dépression qui sont tantôt mélangés aux premiers, tantôt seuls ou prédominants. Mais, en cela encore, le choc émotionnel ne diffère pas essentiellement des autres chocs qui peuvent frapper indirectement ou directement les centres supérieurs. On sait que tout choc nerveux démesuré tend à engendrer des effets dépressifs, soit qu’il excite des appareils d'arrêt, tels que le noyau bulbaire cardiaque du pneumogastrique, soit qu’il mette hors de service les éléments nerveux qui commandent l’action. C’est ainsi que, dans tous les territoires de l’organisme tributaires du système nerveux, l'émotion peut produire des résultats tout opposés suivant les cas. » (1560).
Voilà pour les rapports de l’intensité du choc émotionnel avec ses effets. Pour ce qui concerne la qualité de l'émotion, HALLION reconnaît qu’il y à, suivant la nature de l’émotion, des expressions mimiques assez caractéristiques — celles-là même qu’on explique d'ordinaire par les principes psychologiques de Spencer, de Darwin et de Wundt —, mais il ajoute que, si l’on considère les autres réactions émotives, c’està-dire les réactions de la vie végétative, il semble bien qu'aucune d'elles ne puisse être assignée en propre à une sorte particulière d'émotion. « C’est ainsi, dit-il, que les réactions cardiaques, les réactions vaso-motrices, à l’étude desquelles je me suis particulièrement adonné avec Ch. Comte, sont pareilles dans tous les cas. Il semble en être de même, dumoins à bien peu près, desréactionsrespiratoires qu’un grand nombre d’expérimentateurs ont minutieusement explorées. Bien d’autres réactions sont dans le même cas. En somme, les observations sur ce sujet tendent à mettre en évidence, ne fût-ce que par la contradiction des chercheurs, la banalité de 1a plupart des réactions émotionnelles, abstraction faite de la mimique expressive. »
I y à cependant, remarque aussitôt Hallion, des émotions dont la physiologie paraît bien caractéristique, par ce fait que leur tendance est plutôt dépressive ou excitante. :
Ces émotions, dont la tristesse et la joie sont le type, échapperaient donc, par là même, à la banalité des réactions
organiques, puisque leurs réactions sont non seulement diffé.
. rentes mais opposées. | |
LAPICQUE se distingue de tous les auteurs que nous venons
de citer, en ce qu’il a surtout considéré le fait de l’irradia-
” tion cérébrale et nerveuse de l’excitation émotionnelle. Pour
saisir l’intérêt de sa conception, quelques détails techniques
, sont utiles.
Ce physiologiste à établi, par ses recherches personnelles, que le temps n’a pas la même valeur pour un muscle ou pour un atgre. « Tous les tissus irritables se conforment, dit-il, à une certäine loi générale qui règle l’efficacité de l'excitation d’après son développement chronologique, mais chacun, peuton dire, mesure le temps avec une unité qui lui est propre. S’il est rapide, il emploie une toute petite unité, si bien qu’un centième de seconde est déjà pour lui une durée pratiquement infinie ; s’il est lent, il compte par dixième de seconde ou même par seconde entière. » (2)
L'unité de temps qui intervient dans l’excitabilité d’un muscle ou d’un nerf est ce que Lapicque appelle une chronaxie.
_ La chronaxie du gastrocnémien de la grenouille verte est sensiblement égale à trois dixièmes de millième de seconde ; celle des fibres motrices de l’estomac du même animal est d’une demi-seconde ou d’une seconde. Entre ces deux extrémes on trouve toutes les valeurs possibles pour les différents muscles. >
« Un muscle et son nerf moteur ont toujours la même chronaxie ; ils sont isochrones. Quand cet isochronisme est suffisamment affaibli dans un sens ou dans l’autre par l’action de certains poisons (curare ou strychnine par exemple), l’exci-
tation ne passe plus du nerf au muscle. » Lapicque appelle ce
phénomène l’hétérochronisme. (4) Les neurones ont leur chronaxie comme les autres tissus.
. Au point où un neurone agit sur un autre neurone, il n’y aurait pas, comme on le croit d'ordinaire, un influx qui passe
de l’un dans l’autre, mais l’influx du premier suscite l’apparition de l’influx du second, comme une excitation électrique éveille linflux dans le trajet d’un cylindraxe. Chaque mode
du premier influx va ainsi être un excitant, efficient ou non,
| pour le deuxième neurone, suivant son intensité, mais aussi
suivant la répartition de cette intensité dans le temps. Si son décours est trop bref, elle sera inefficiente, comme un choc
d’induction sur un muscle lisse ; si ce décours est trop long, elle sera encore inefficiente, comme une variation lente du
‘Courant électrique pour un sciatique de grenouille.
; fl
Or, un neurone donné, avec son influx nerveux, est en rela- . tion avec plusieurs neurones dont chacun à 84 chronaxie propre. Si linflux qui le parcourt jusqu’à ses divers pôles émissifs est modéré, l'excitation se transmettra uniquement
à celui ou à ceux des neurones consécutifs qui sont isochrones,
accordés avec le premier neurone comme un muscle avec
$on nerf; quand l’influx sera plus fort, il éveillera en outre
d’autres neurones présentant un certain hétérochronisme, Puis, grandissant encore, d’autres neurones de plus en plus hétérochrones. Ainsi peut-on se représenter par les relations des chronaxies l’aiguillage primaire de l'excitation dans les centres nerveux, et, dans une moelle séparée des centres supérieurs, le mécanisme de ce fait bien connu, la localisation des réflexes lors d’une excitation faible et leur généralisation à mesure que l'excitation est de plus en plus forte.
Mais, dans un système nerveux entier, au moment où une excitation parvient simultanément au contact de plusieurs neurones, en général ceux-ci ne sont pas à l’état neutre et indifférent que nous avons implicitement supposé ; à ce moment même ils reçoivent d’autres incitations soit à Pactivité soit au repos. Il résulte de là que l’aiguillage primaire par la chronaxie peut se trouver plus ou moins modifié dans ses résultats. Cette déviation du trajet normal constitue la partie la plus intéressante peut-être du fonctionnement ner-
veux ; elle est tout à fait inconnue dans son mécanisme, mais
il est certain qu’elle existe en tant que déviation.
Cette conception étant admise, LAPICQUE y trouve l’expli- £ation de l’irradiation générale de l'excitation émotionnelle, Si, en un point quelconque, par suite d’une sensation violente et brusque, l’influx nerveux acquiert une intensité inaccoutumée, l’aiguillage défini par les homochronismes sera en
quelque sorte débordé ; l’influx nerveux se transmebtra aux neurones les plus hétérochrones; on verra, dans l’organisme, des appareils quelconques entrer en jeu. L’émotion elle-même sera le reflet psychologique de cette modification anormale. On voit ainsi comment une excitation quelconque, par le fait qu’elle est très vive, peut devenir une cause d’émotion. La douleur serait le cas type de ce mécanisme simple.
Pour ce qui concerne l’inhibition, LAPIOQUE (Communication orale) se préoccupe, en ce moment même, de présenter une explication conforme à sa théorie de la chronaxie. Certaines transmissions d'activité se font non par isochronisme, comme dans le cas des muscles et des nerfs moteurs, mais par un hétérochronisme défini. Ainsi, dans le cœur, les ventricules et les oreillettes ont toujours une même chronaxie ; le faisceau de Gaskell-His, qui transmet l'excitation de l’oreillette au ventricule, a une chronaxie triple. Si cette chronaxié est diminuée ou augmentée de telle sorte que le rapport s’écarte notablement de la valeur 3, l'excitation n’est plus transmise, quel que soit le sens dans lequel la chronaxie à été altérée. (Voir les travaux de Marcelle LAPIOQUE et de. Catherine VEIL.)
En généralisant une telle condition de transmission (on en voit facilement la possibilité pour le système nerveux central‘),on arriverait sans peine à expliquer l’arrêt de la transmission par des excitations modifiant, dans une proportion différente, la chronaxie des divers éléments de la chaîne des neurones, de manière à changer le rapport. |
Nous avons tenu à résumer aussi exactement que possible | une conception qui, mieux que tout autre, nous permet de | concevoir la diffusion de l’ébranlement nerveux émotionnel et les inhibitions qu’il provoque souvent.
Mais, si nous laissons de côté la théorie de Lapicque, qui \ ne se présente d’ailleurs que comme une hypothèse, fondée |
1. Des expériences ont démontré à Lapicque, postérieurement à la, publication de sa conception première, fondée essentiellement sur l'iso-. chronisme, que l'hétérochronisme défini est la règle pour certaines fonctions du système nerveux central, notamment pour les réflexes. (V. So- fe ciété de Biologie, 4er Juin 4942) ‘4
sur $a Conception de la chronaxie, nous nous trouvons er présence d'explications qui comportent plusieurs réserves.
La première, c’est que ni Darwin, ni Spencer, ni peut-être Wundt, n'ont suffisamment distingué le choc émotionnel, toujours plus ou moins désordonné, de l'émotion, plus ow moins organisée, qui le suit. Il y a là une distinction capitale ui s'impose dans toute théorie psychologique et physiologique de l’émotion. :
C’est de ce choc qu'Hallion a pu dire très justement que les. réactions y sont banales, que les mêmes phénomènes cardiaques, respiratoires, vaso-moteurs s’y retrouvent. Ce choc persiste souvent au sein même de l'émotion qualifiée qui le suit, alors que l’expression s’est déjà adaptée à la qualité de: l'émotion.
De là l’apparente banalité des réactions émotives qui mas-quent plus ou moins les réactions spécifiques de l'émotion qualifiée ; mais, si on laisse passer le choc, les réactions cessent d’être aussi banales que le pense Hallion.
Enfin, il est inexact de prétendre; comme Hallion, que certaines émotions, telle la joie, sont excitantes, el que d’autres, telle la tristesse, sont dépressives, ou d'affirmer, comme l’a fait Wundt, que certaines émotions sont toujours asthéniques, telles la peur ou le chagrin ; il faut reconnaître au Contraire, comme nous l'avons déjà fait (I, 460-469), qu’une fois passé le choc initial, la plupart des émotions peuvent se présenter, suivant les individus et les moments, sous la forme tonique ou sous la forme déprimante, et c’est introduire par là, dans la prétendue banalité des réactions, une première différenciation générale.
Ceci posé, voici, sous toutes réserves, comment on peut con: cevoir à notre sens le très difficile problème de la physiologie: de l’émotion et tenter de le résoudre.
LE CHOG ET LES DIVERSES RÉACTIONS ÉMOTIONNELLES
| Et tout d’abord, conformément à la distinction précé- | dente, on doit étudier séparément le choc émotionnel et
Jémotion qualifiée, l’'émotion-sentiment, qui le suit. Or, dans l’émotion-choc on peut distinguer plusieurs degrés correspondant à l'intensité du choc lui-même. Au plus bas degré du choc, on ne rencontre guère que des phénomènes de tonicité, quelle que soit la nature de l'émotion qui doit suivre le choc et s’y mêler. Ce sont ces phénomènes que Brver et Courrier ont particulièrement étudiés, lorsqu'ils ont expérimenté avec des chocs légers dans des émotions de surprise, de dégoût, de joie, d’anxiété.
Ils ont toujours constaté (92) : 19 de la vaso-constriction périphérique ; 2° de laccélération cardiaque ; 3° de accélération respiratoire avec augmentation de la profondeur ; 4° enfin, selon BINET et VASCHIDE, il yauraitaugmentation de la pression sanguine.
A un degré moyen, on trouve des phénomènes d’agitation diffuse, comme les agitations et les désordres respiratoires, les palpitations cardiaques, les tremblements musculaires, les vaso-constrictions déterminant la pâleur des joues et les frissons, tout un ensemble de modifications dont le désordre est la marque distinctive et qui peuvent être pénibles par ce désordre lui-même avant même que l’émotion qualifiée
commence à s’y mêler.
A un degré supérieur enfin, il y à, comme le constate Hal-
lion, des dépressions diffuses des diverses fonctions, angoisse, étouffement, arrêt de la respiration, syncope, résolution musculaire avec dérobement des jambes et relâchement des sphincters, etc.
Dans bien des cas, d’ailleurs, le choc émotionnel est si faible qu’il peut passer inaperçu et que les émotions agréables ou pénibles s'organisent tout de suite ; c’est ce qui arrive pour les émotions légères ou pour les émotions profondes auxquelles nous sommes depuis longtemps préparés.
On a beaucoup usé, pour elasser les émotions qualifiées et | pour expliquer leurs concomitants physiologiques, des notions d'excitation et de dépression que DARWIN (85) définit ainsi :
one ee fon
nt
« Lorsque toutes les fonctions du corps et de l'esprit — mouvement volontaire, sécrétion, pensée — s’accomplissent avec: plus d'énergie et de rapidité qu’à l’état normal, on peut dire de l’homme ou de l’animal qu'il est excité; dans le cas contraire, il est déprimé. »!
C’est là une définition toute quantitative, la seule qu’on puisse donner objectivement de l'excitation et de la dépres- Sion ; nous Pourrons, suivant les émotions, tenter d’y introduire les caractéristiques différentes, mais il importe de signaler d’abord que la définition initiale ne fait appel qu’à des considérations de plus ou de moins. Darwin à essayé d'utiliser luimême les notions ainsi définies, et Lange à classé la joie et la colère en fonction du plus ou du moins d’excitation, la tristesse et la peur en fonction du plus ou du moins de dépression, Sans Sortir de considérations mécaniques ; mais ni Darwin, ni Lange, ni aucun autre ne sont arrivés, par cette distinction, à rien de précis, car la plupart des émotions se manifestent, comme nous venons de le dire, tantôt sous la forme de la dépression, tantôt sous la forme de l'excitation, et si on veut décrire les manifestations de chacune d’ehes, il faut en général les décrire sous ces deux aspects.
On appelle quelquefois abattement la forme dépressive de la tristesse ; cette forme est caratérisée par le relâchement des muscles de la vie de relation, par le ralentissement cardiaque et respiratoire, l’abaissement de la pression artérielle, la diminution des sécrétions. des combustions et des échanges,
… Spéciale d’excitation de déprimé (v. I, 469 et 649) ; nous dirions aussi que
: l'excitation peut produire l'agitation incohérente quand elle déborde ses
; Voies de conduction, comme dans la colère par exemple.
Dans l'émotion nous avons signalé et étudié une période très fréquente et par ailleurs banale de désarroi initial, mais nous avons particulièrement insisté sur le caractère individuel, homogène et souvent adapté que présentent les réactions de l'émotion qualifiée,
le ralentissement de la circulation périphérique, avec Phypo- “thermie et la pâleur qui en sont les conséquences. JS
La forme dépressive de la peur est caractérisée par une dépression subite de l’appareil neuro- AURAS PHONE taire.
Quand le tremblement se produit, ce qui pe énén bte il
résulte de la diminution de l’innervation motrice. L’innervation sécrétoire diminue également et la plupart des sécrétions
se tarissent. Les seules réactions positives qui s'associent à ce
genre de peurs sont les spasmes des muscles de la vie organique, muscles intestinaux, muscles vésicaux, muscles vasomoteurs, d’où évacuations fécales et urinaires. Le cœur est presque toujours accéléré, mais la pression reste basse et ia circulation périphérique, déjà diminuée par la constriction des vaso-moteurs, languit d'autant plus, d’où anémie, pâleur, frissons. Les sujets restent immobiles, incapables de fuir, et parfois ils s’affaissent sur le sol par suite du dérobement des jambes. C’est ce qu’on peut appeler: lictus 4 la peur.
Certaines joies calmes peuvent être dites passives par 0pposition aux joies exubérantes et à la gaieté dont elles ne difierent que par leur degré moindre d’excitation, mais il est des joies plus rares et véritablement passives, dont nous parlerons plus longuement tout à l'heure (1, 681), qui s’accompagnent du ralentissement de toutes les fonctions organiques et mentales et qu’on rencontre PARA ES ES 7. les extatiques, et chez les déments béats.
T1 semble paradoxal de parler de colère passive, tout ce que nous savons de la physiologie courante de la colère rentrant
dans notre définition de l’excitation. Cependant DARWIN
(260-282) signale, dans certaines colères, le bégaiement, le
mutisme, le tremblement, le ralentissement du cœur, la À
pâleur, et FRANÇOIS-FRANCK, qui distingue la colère rouge de ja colère blanche, cite, parmi les caractéristiques de cette dernière, la pâleur de la peau, le refroidissement des extrémités, la concentration douloureuse, la lenteur ou l’alanguissement des pulsations cardiaques, la tendance syncopale, détouffement. (Cours inédit.)
PE A Op SP Te TE
Tous ces phénomènes de paralysie ou d’incoordination tiennent vraisemblablement à l'excès même de Pexcitation, mais, en dépit de cette origine, ils n’en constituent pas moins des phénomènes d’arrêt et rentrent par là même dans la loi générale de l’inhibition.
Si nous considérons maintenant les formes actives de la
joie, de la colère, de la peur et de la tristesse, il est à peine besoin de décxire ces formes pour la joie et la colère où elles sont bien connues. »” _ Dans la joie active, par exemple, on constate l’hypertonus ‘et la suractivité de tous les muscles de la vie de relation, avec les gestes, les paroles, les cris, les mouvements multiples qui en sont les conséquences, l'accélération cardiaque et respiratoire, l'augmentation de la pression artérielle, l’'augmentation des sécrétions, des échanges, la suractivité mentale, la vaso-dilatation périphénque.
Avec la colère nous retrouvons, mais à un degré supérieur d'intensité, sous la forme d’une excitation violente, tous les phénomènes qui se manifestent dans la joie sous une forme modérée, avec, en plus, un besoinirrésistible de détruire, engendré par l’excitation neuro-musculaire autant que par le souvenir de l’offense ou du dommage subi. Tous les muscles volontaires tendent à se contracter, d’où le serrement des mains et des mâchoires ; le cœur bat plus vite et plus fort ; la pression artérielle peut s'élever à 27, 28 ou 29 centimètres de mercure ; là vaso-dilatation, jointe à l'hypertension artérielle, entraîne des congestions passives, surtout marquées au visage; les yeux s’injectent de sang etils tendent à s’exorbiter, proba-
blement sous la pression que les contractions de l’orbiculaire et des muscles des joues exercent sur la capsule membraneuse $ la respiration devient rapide et profonde; les sécrétions, notamment celles de la salive et del’urine (v. Traité, I, 557), Sont augmentées. e
La peur se traduit souvent par de Pexcitation ; dans ce cas elle donne des ailes au lieu de paralyser les muscles ; le cœur bat d’une façon désordonnée, la respiration est haletante et rapide, la pression artérielle qui reste basse d’ordinaire peut s'élever parfois plus que dans la joie et la colère
(nous l'avons vue monter à 32). Au lieu de se traduire par de la prostration, l'émotion se traduit alors par l'agitation, des cris et la fuite, si la fuite est possible. Seule la cxculation périphérique continue à languir et la pâleur serait constante si l’on ne voyait parfois, dans les paroxysmes d’excitation, passer sur le visage des teintes bleuâtres qui correspondent aux stases sanguines que la vaso-constriction détermine (peurs bleues).
Enfin la tristesse peut se traduire par de l’excitation, et ‘ cette forme active se distingue de la forme passive par l'accélération relative de toutes les fonctions organiques.
L'homme qui souffre moralement exécute des contorsions et des grimaces ; il se tord les mains et verse des larmes, il évoque des souvenirs tristes ou des craintes, il fait entendre des lamentations, tandis que le cœur s'accélère, que la pres-
. sion artérielle s’élève légèrement, que la respiration devient dyspnéique et la circulation périphérique plus active. | En nous tenant aux traits généraux que nous venons de signaler, nous n’avons pu éviter des similitudes, au moins apparentes, entre les formes excitées des émotions les plus opposées, pas plus qu'entre leurs formes dépressives, mais. nous n’avons voulu faire ici qu’une distinction très générale entre la forme excitée et la forme déprimée de la
même émotion.
Ajoutons que, pour une même émotion, les formes actives et les formes passives ont souvent tendance à se succéder ; c'est ce qui arrive dans la joie, la colère, la peur et surtout ; dans la tristesse. Enfin, la forme passive et la forme active, ' quoique distinctes dans bien des Cas, peuvent, dans d’autres cas, se mêler plus ou moins.
UNE S
Est-il possible d'ajouter à ces distinctions générales entre la physiologie et l'expression des diverses émotions, des dis- , tinctions de détail plus précises ? Nous avons fait nos réserves w quand il s’est agi des états élémentaires de plaisir et de dé- . plaisir ; nous les faisons encore ici et nous pensons qu’en cette
matière, il faut se garder de toute interprétation hâtive comme
de toute systématisation prématurée. Il semble bien cepen-
dant qu’on puisse présenter quelques résultats, et nous donne-
_ rons d’abord, comme exemples, des types de tracés respira-
loires correspondant à la joie, à la dépression, au chagrin, à là colère et à la peur active.
Voici un tracé respiratoire normal que nous empruntons à
SIKORSKI (84).
Fig. 39. — 15 respirations par minute,
Voici maintenant un tracé respiratoire Correspondant à une excitation joyeuse : c’est encore un tracé de SIKORSKT.
Fig. 40. — 17 rospirations pæ mimute.
Le tracé suivant est un tracé respiratoire correspondant à la tristesse passive, à la dépression.
Fig. #4. — 9 respirations par minute,
… Le tracé suivant correspond à un état de chagrin et de dou- » leur morale ; il à été pris chez une mélancolique excitée,
TRAITÉ DE PSYCHOLOGIE, 1. x à 49
Fig. 42. — 90 respirations par minute:
Le tracé suivant est un tracé respiratoire de peur agitée (hallucination terrifiante de serpents dans un cas de confusion mentale.
Fig. 43. — 64 respirations par minute.
Le dernier tracé est un tracé de colère (la colère a été provoquée, chez une excitée maniaque, par une dispute avec une infirmière),
Le, LPS PART
Fig. 44. — 41) respirations par minute.
On pourrait déjà, de la hauteur, de la forme et du nombre
des inspirations, tirer des indications caractéristiques pour quelques-uns de ces pheumogrammes ; mais l'analyse que l’on + enpeutfaire, par la Simple comparaison des abecisses d’inspiration et des abscisses d'expiration, ne laisse pas d’étreintéres- Sante pour les distinctions physiologiques que nous cherchons (cf. SIKORSKT, 89, sqq). Dans la respiration normale (fig. 39), l’abscisse de linspiration a c est plus courte que l’abscisse de expiration c d, dans le rapport de 7 à9 ou à 10, d’après les: Calculs de Sikorski. Le :
À Dans le tracé de la joie, ce rapport s'élève à 8 /10 (fig. 40), _ | d’après les calculs de Sikorski, et dans d’autres tracés donnés par le même auteur le fapport serait de 10 /10.
Dans la tristesse dépressive, le rapport des abscisses tombe à 1/7 (fig. 41), et dans la tristesse active, il n’est que de 2 /7 V2 (fe, 49). |
… Dans le tracé dela peur agitée “{fig. 43); le rapport est de 3 [7 Si on mesure les grandes respirations, et ces respirations sont séparées par des respirations très superficielles et très rapides, Enfin, dans la colère, le rapport s'élève très au-dessus de celui de la joie, puisqu'on à jusqu’à ù /4 comme proportion des deux abscisses (fig. 44), _ On peut donc, semble-t-il, d’après les tracés précédents, établir le tableau suivant pour les variations de rapports des abscisses d'inspiration avec les abscisses d’expiration.
| Le
Colère 2. Joie : Normale 7. Peur agitée +. Tristesse active
ta ; É È 4 ; Tristesse passive Te
Et ce tableau montre avec évidence l'accroissement de . l’abscisse correspondante à l'inspiration (phénomène actif) . depuis la tristesse passive à la colère, en passant par la tris- | tesse active, la peur agitée, la normale et l’excitation joyeuse, accroissement qui confirme ce que nous savons du caractère » tonique de la colère et de la joie active, et nous fait voir que, Si la souffrance et la peur agitées paraissent plus toniques _ que la tristesse, elles n’en sont pas moins hypotoniques par … rapport à la normale,
Fig. #
Voici d'autre part un pouls de tristesse active, rapide et peu ane RE
Qu
Fig. 47.
Et, sans doute, ne faut-il pas se hâter de bâtir des interprétations sur ces tracés de pouls, pas plus que sur le nombre desrespirations ou la hauteur des ordonnées (b c, fig. 39), même ; quand les tracés correspondant aux diverses émotions peuvent être pris sur un même sujet, sans déplacement d'appareils,
ce qui n’a pas été le cas ici ; mais il suffit qu’on puisse entrevoir, dans ces données, les éléments d’une systématisation future pour qu’on n’ait pas le droit de les négliger, On … trouvera d’ailleurs chez SIKORSKI (83, sqq) toute une discussion intéressante, dans le détail de l2quels x nous ne voue entrer ici.
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Nous avons montré, d'autre part, dans nos études person- _ nelles sur /a Tristesse et la J oîe, Que la joie active se caractérise
par une augmentation des combustions, la tristesse passive Par une diminution : €6 la tristesse active par une diminution 4 _ Moins considérable, de telle sorte que l’on pourrait établir, pour ces trois émotions, le tableau Suivant, en ce qui concerne
l'élimination de l’acide carbonique et de l’urée :
ï j'1At PENTRSS 350 cc. CO? par heure et par kilogramme,
ere : 7 ( 80 gr. urée par jour. Hu re 250 cc. COZ.
Nonales..:,.,. NV,
: . L (24 gr. urée.
. — Tristesse active ..., | 150 ce. Loi
Da si 10 gr. urée,
3 ae ( 110 ce. COZ
1 Tristesse passive .., | 6 gr. urée.
_ Nous avons montré encore que, pour les trois émotions précédentes, on constate des variations qualitatives analogues dans la température du Corps, dans la coloration de la peau, dans les réactions motrices ; et les résultats ainsi obtenus per: mettent d’espérer qu’on en obtiendrait de tout aussi précis
pour les autres émotions dont nous avons caractérisé, en termes très généraux, la forme active et la forme passive, Dans tous les cas, nous sommes loin de la banalité des réactions dont parlait Hallion,
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be EV- L. ne LES CONDITIONS MÉCANIQUES DES DIFFÉRENTES EXPRESSIONS
Si l’on veut bien accepter notre conception de l'excitation et de la dépression, même en faisant des réserves sur ce que _ notre schématisation peut avoir de trop absolu, on pourra De revenir, avec fruit, sur un grand nombre d'expressions mimiques que Spencer, Darwin et Wundt ont expliquées parleurs . principes psychologiques et qui sont, en réalité, le résultat es pur et simple des variations de l'excitation et de la dépression, |
Re
Nous avons dé ee Fe de variations du tonus musculaire dans notre tonalité, affective ; ces mêmes variations ne sont pas sans jouer un rôle dans la plupart des expressions émotionnelles, d’abord par elles-mêmes et. ensuite parce qu’elles favorisent où gênent des contractions plus ou moins compliquées, réflexes, automatiques, à demi OM: tout à fait volontaires, qui font partie de l'expression de h colère, de la joie, de la tristesse et de la peur. ï __ Dans la joie, par exemple, le simple tonus peut suffire pour relever la tête, arrondir les joues, donner à la physionomie tout entière l’expression bien connue de la satisfaction, etfavo-, riser, par là même, toutes les contractions de la musculature volontaire par lesquelles se décharge l'excitation légère de la s joie. IL y à ainsi à la base de l’expression joyeuse, si compliquée, si mêlée de représentations mentales qu’elle puisse être, un simple phénomène de mécanique dont ni Darwin, ni Wundt, ni Spencer lui-même n’ont NINPEORRS la- nature et le : rôle. :
Nous avons écrit, il y à quelques années, un ne. livre sur le Sourire pour montrer, sur un point précis, la supériorité des explications physiologiques en même temps que la complication et l’inanité de certaines explications psychologiques. Pour expliquer cette expression, DARWIN suppose que les coins -dela bouche se rétractent et que la lèvre supérieure $e relève, parce que, dans la joie, on pousse naturellement des cris, que le cri exige la bouche ouverte et que la bouche ouverte exige, à 04 son tour, les contractions en question qui se reproduisent à ee l’état faible dans le sourire. TI fait jouer, comme on voit, son principe des associations utiles. WUNDT écrit de son côté (B, TTL, 289) : « La pression des muscles se règle évidemment d’après la qualité du sentiment qui se manifeste. Ainsi nous voyons le mouvement mimique varier de bien des façons entre le tiraillement douloureux de ces parties, dans les émotions péni- À bles, la pression bienfaisante du sentiment de soi-même satisfait et la tension fixe des dispositions énergiques de l’âme. » : I fait jouer son principe des associations analogues. Plus Join il ajoute (B, LIL, 289) que la bouche s’entr’ouvre dans le : rire « comme si tous les sens voulaient avaler l’impression
: L'EX PRESSION DES ÉMIOTIONS | Co
| j joyeuse. » ne cette fois, il fait jouer son principe du rapport des -
_ mouvements avec les représentations sensorielles Ces expli:
+ cations, aussi compliquées qu’ingénieuses, n'auraient jamais ; été formulées si les auteurs avaient pris la peine d'étudier de
Fe. près l’anatomie et la physiologie des muscles qui entrent en
thèses naturelles où leurs
D LR POS SE ES ES Fe ?
_jeu dans le sourire. Tous ces museles innervés par le ae sont synergiques, c’est-à- :
dire qu’ils forment des syn-
A contractions se favorisen.
Ne réciproquement, tandis que lesautres muscles dela face, également innervés par le facial, ne forment aucune _ synthèse et s'opposent même entre eux ou aux muscles précédents. Il résulte de cette disposition | enstomique des museles du visage qu’une excitation légère, centrale ou péri- _ phérique (et les excitations . agréables sont légères), qui atteint le facial,.ne pro- fig. 6.
_ voque de réaction apparente que dans les muscles qui forment naturellement synthèse et qui sont ceux du sourire.
Nous avons établi cliniquement cette loi, en montrant que . le sourire, qui se produit assez souvent, sous forme de contrac ture, dans la seconde période de lhémiplégie, tient à Pirrita. tion des fibres motrices de la capsule par la lésion. Nous avons établiexpérimentalement la même lp en excitant légèrement le facial par un courant faradique à sa sortie du trou stylo- _ mastoïdien, et nous donnons ci-joint (fig. 48) un exemple ee des sourires ainsi provoqués. Il va de soi que, si les exci- ” tations croissent en intensité, elles provoquent des réac- - tions de tous les muscles du visage et, c’est la raison pourquoi Duchenne de Boulogne, qui n’avait pas les mêmes Dosses “
ri
LES ASSOCIATIONS SE sr
que nous pour doser l'excitation m a jamai grimaces par notre procédé. A 1 On comprend maintenant, sans avoir M de aire à à la psychologie, pourquoi des excitations motrices par 1 l'écorce, ou même de simples excitations toniques, suffisent pour orienter vers le sourire l’expression du visage. 2) I1 est à peine besoin d’ajouter, par ailleurs, que: cet \ explication mécanique peut s'étendre à un grand nombre des expressions de la joie active. Ce quifrappe en effet, chez l’homme joyeux, c’est l'excitation motrice légère, le tonus général de la musculature, qui favorise toutes les for- | mes de mouvement et d'ac- “4 tion. [ee On peut faire 1e mêmes remarques au sujet des ae explications proposées par Darwin pour l'expression faciale de l'abattement. É C’est un fait bien connu que, dans la tristesse, la queue du sourcil se rapproche de lorbite, tandis que la commissure labiale s’abaisse plus ou moins (v. fig. 49), et rien. ji n’est plus facile que d'expliquer ces deux faits, en général 2 associés, par l’hypotonus du frontal et par l’hypotonus des museles malaires qui retombent quelquefois en bourrelet sur la commissure des lèvres. L’explication est d’ailleurs confir- É mée par l'expérience puisque nous voyons la même expression & se produire dans la paralysie faciale, à la suite de l’altération fonctionnelle ou anatomique du nerf facial. Maïs ce sont à des explications trop peu PÉTCROMEARS à et surtout trop peu finalistes pour que Darwin s’y arrête ; il constate les faits comme tout le monde, puis il onrond cette expression si simple de l'abattement avec l'expression infiniment plus ‘3
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liquée du chagrin, où les commissures s’abaissent par
montrer, suivant son habitude, que ces contractions, inutiles Chez les adultes, ont été très utiles che% l'enfant et ont été
crie, écrit-il, contracte énergiquement ses muscles périocu- Re
A E . ° * même temps maintenir sa bouche largement ouverte, les _ muscles abaisseurs qui aboutissent aux COMMIsSUres entrent
aussi vigoureusement en action; la contraction du muscle
triangulaire s'aperçoit très bien chez lenfant, lorsqu'il crie | Sans trop de violence, et, mieux encore, au moment où il va _ Commencer eb où il finit de crier. » (209). Or, nous n’avons besoin d'aucune explication psychologique ou historique _ pour expliquer les traits abattus de la tristesse passive : avec la masse des joues qui retombe et donne au visage une forme
allongée, avec les yeux qui se ferment par suite de la para:
lysie des releveurs des paupières où qui sont agrandis par là paralysie des Sphincters, avec la tête qui pend sur la poitrine, la nuque qui s'incline en avant, les bras qui ballent le long des hanches, les jambes qui vacillent où qui se trai-
nent, ebc., ete., nous avons affaire à une série d'expressions ‘
partielles qui ne traduisent que la diminution du tonus e6 de l’innervation motrice. du La colère, plus encore que la tristesse et la joie, a prête matière aux interprétations de ce genre, et nous n'avons guère ici que Pembarras du choix.
_ C’est un fait souvent constaté que les narines se dilatent dans la colère, et nous savons par l’expérimentation et la clinique que Pexcitation du facial dilate les narines, tandis que la section du même nerf provoque l’affaissement de la paroi externe ; de même, les dents se serrent parce que les muscles releveurs de la mâchoire, masséters et temporaux, se contractent fortement et triomphent sans peine de leurs faibles antasonistes (le mylo-hyoïdien et le ventre antérieur du digas-
rique) ; c’est là un signe très général d’excitation qui se ren- | contre, sous une forme plus légère, dans la joie; demême enfin +
_ fortifiées sans doute par ce fait qu’elles ont été mises en jeu pendant une longue suite de générations. « L’enfant qui
contraction active du triangulaire, et, finalement, il essaie de
_ laïres, ce qui soulève sa lèvre Supérieure : comme il doit en L | ee | 4 |
les lèvres se rétractent quelquefois dans une espèc de rictus * par suite de l'excitation qui atteint les grands et petits 2ÿg0- L matiques, muscles particulièrement mobiles et soutenus dans leurs contractions pär tout le groupe de muscles synergiques de la partie médiane de la face. Ce sont là des réactions purement mécaniques ; pourtant toutes ces réactions ont prêté matière à des explications psychologiques. Si vous en voulez ; un exemple, écoutez ce que dit SPENCER de la dilatation des narines et jugez de l’ingéniosité de son explication. ‘4 «Nous comprendrons clairement, dit-il, l’utilité d’une telle. à relation neuro-musculaire, si nous nous souvenons que, pen-. dant le combat, la bouche étant remplie par une partie du ” corps de l'adversaire qui a été saisie, les narines deviennent . le seul passage qui puisse servir à la respiration et qu alors 1 leur dilatation est particulièrement utile. » (LE, 442). k On regrette Bernardin de Saint-Pierre et son melon. On retrouverait facilement les mêmes tendances finalistes | dans les explications psychologiques des expressions: de 13% peur passive, et l’on pourrait opposer sans peine à ces ex À cations des explications mécaniques très analogues aux précé- ; dentes. On peut en effet interpréter les différentes expres-. ‘4 sions musculaires de la peur passive comme des résultats de ai diminution ou dela suppression complète du tonus et de l’in-… nervation volontaire au cours de cette émotion, et c’est ainsi, en particulier, qu’on est fondé à expliquer l'élargissement du : sphincter oculaire, la chute de la mâchoire inférieure, le trem-" blement, l’inclinaison de la tête sur la poitrine, le repliement de l'individu sur lui-même; mais il va sans dire que, pour toutes ces manifestations de l’atonie musculaire, la psycho= logie peut trouver des explications ingénieuses et que les dar winiens ontcherché, là comme ailleurs, à vérifier leurs principes. _ finalistes. À propos du tremblement, par exemple, Darw lui-même avait déclaré qu’il n’en voyait pas l'utilité; maïs sc disciple MANTREGAZZA ne s’en est pas moins te de f: entrer cette expression dans la finalité darwinienne. « Darwi dit-il, avoue qu’il ne voit pas l’utilité du tremblement dj accompagne la frayeur ; mais, d’après mes études expérime
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à produire de la chaleur et réchanéte le Sang qui, sous Pinà fluence de la frayeur, tendrait à se trop refroidir, » Il y a là une affirmation que les physiologistes auraient beaucoup de peine à accepter et que Mosso n’a pas manqué de relever dans son livre sur Za Peur (99). ; | On en pourrait relever bien d’autres semblables dans toutes les études de téléologie naturelle que nous à values Darwin. Il est donc indispensable de faire une large place aux . phénomènes d’excitation ou de dépression neuro-mtisculaire . dans l'explication des expressions émotionnelles ; beaucoup : de ces expressions ne Sont que des phénomènes de tonus, _d’hypotonus, d’excitation, d'épuisement, d’inhibition, et elles constituent, de ce Chef, des variations de premier plan sur lesquelles se découperont les expressions volontaires ou réflexes que Darwin, Wundt et leurs SuCCesseurs ont décrites et plus ou moins bien expliquées. .
Nous ne voudrions pas quitter ce Sujet des conditions mécaniques de expression, sans dire quelques mots de la, tentative faite par le regretté FRAPPA pour expliquer les diverses expressions émotionnelles en faisant appel à des principes qui se rapprochent, à certains égards, de ceux que nous venons d'exposer et peuvent, dans tous les cas, s’y associer.
Nous avions fait visite à Frappa en 1899, à la suite d’un article que le Temps avait publié sur ses théories de l'expression, et nous lui avions demandé, bien avant la publication de son livre (L'expression de la physionomie humaine), une communication pour la Société de Psychologie, qui eut beaucoup de succès.
L Frappa voulait construire Synthétiquement toutes les "expressions du visage, en partant de trois expressions fondamentales, celles de l’étonnement, de la tristesse et de la
Le ;
LR à
De ne avons d'adieu sa no
(A, 184) que le choc émotionnel,
lo TA ; est léger, se traduit naturellement pP x _— d : expression de surprise. Alors, dit Fra + “a «tous les traits du visage se tendent,
} À un $ les orifices s’élargissent corame pour faci- | \ $ liter la compréhension, pour mieux ART & Vas” Sentir, entendre. » (33). PA Pig. 51. Nous ferons des réserves sur l'explica- 3 tion, trop finaliste et trop intellectualiste à à 4 notre sens, que propose Frappa, car, si les orifices S élargis- F sent, ce peut être, pour une bonne part, à CE ue
cause de l’inhibition subite exercée par-le AT | choc sur l’innervation des muscles et Han notamment sur l’innervation des masséters hf
et des orbiculaires des yeux ; mais il suffit ja di nn que l’expression de l’étonnement soit bien ee
celle qu’il décrit et dont il donne le schéma à > rs que nous reproduisons (fig. 50). \ a à 4
La joie, dont nous connaissons le con
tenu psychique et l'expression générale, se Fig 52.
traduit sur le visage par une ascension des traits; le nez se fronce et ses ailes. remontent : la tr à s’élargit et ses commissures se relèvent; Hi 100 se DRE et relèvent leurs ss
un Se HÈLE bien connu (fig. 51).
Pie. 33. La tristesse, dont nous avons analy
les éléments psychiques et l’expression globale, se. ni sur le visage par une chute des trai. qu’il serait «superflu de détailler, puisqu'elle est l'opposé
L'EXPRESSION DES ÉMOTIONS 637 lascension de la joie. Nous avons expliqué ailleurs, par une diminution de l'excitation normale du facial, les expressions diverses qui traduisent cette chute et pour lesquelles Frappa reproduit un schéma aussi connu que le © ere : _ précédent (fe. 52).
Ces trois expressions fondamentales une _ foisdonnées, nous pouvons, dit Frappa, com.
| poseravec elles toutes les autres expressions du visage humain, er
. Associons-les d’abord deux par deux _ nous obtiendrons :
“A0 Avec la joie et l’étonnement, ladmi-
ES
ation (qui est un mélange d’étonnement
et de plaisir) et ses dérivés (fig. 53).
_ 29 Avec la joie et la douleur, la colère, « qui tient à la fois de la douleur ressentie et de là joie de là vengeance » ainsi _ que les dérivés de cette émotion (fig. 54). 30 Avec la tristesse et l’étonnement, l'horreur, qui est un mélange de douleur et de Stupeur, ainsi que les dérivés de
cette émotion (fig. 55). | | 0 Nous avons pu aisément, continue Frappa (81), créer ces expressions dé seconde ligne ; nous pourrions, par le même His HR procédé, en constituer de troisième ligne » F ee | M et ces composés ternaires seraient faits par Ace la combinaison de trois éléments où les
Le
Meta * expressions de seconde ligne compteraient i HR n f pour deux.
vor }\ C’est ainsi que nous aurions :
an | W en “Rte Avec 1 de joie et 1 d’admiration, ou, si UN ‘à lon préfère, avec 2 de joie et 1 d’étonne- FRE ment, le ravissement. Na Don Avec l B'ébonnement ot 1 de frayeur,
dre | Ou, si l’on préfère, avec 2 d’étonnement et 1 de douleur, la terreur. pis
_ Frappa ne schématise ni le ravissement ni la terreur, mais il donne le schéma de la haine où il prétend retrouver les expressions associées de la tristesse et de la colère, je … En continuant de la sorte, c’est-à-dire en combinant les À
expressions de Poe do. puis de . de cinquième ligne, etc., etc., avec les précédentes, on pourrait, suivant Frappa, répondre, par la variété des combinaisons, ee aux innombrables nuances des sentiments et des expressions, de et, bien qu’il n’ait pas eu personnellement la prétention de a ce vaste et difficile programme, il s’est essayé à décrire … ces expressions de plus en plus délicates et nuancees en restant 4 fidèle à son principe. TS Nous ne le Suivrons pas ; ouen plus que ses HR ; sons deviennent de plus en plus discutables à mesure qu ‘elles croissent en complexité ; maïs, dans les limites où nous avons exposé sa thèse et surtout pour ce qui concerne les expressions de première et de seconde ligne, il paraît bien avoir construit. des synthèses, qui, du point de vue psychologique et du point: 4 de vue mécanique, — parallèles en l’espèce —, sont assez faciles à défendre comme telles, encore qu’elles soient extré- 4 mement et volontairement simplifiées. | SAIS
LES CONDITIONS SOCIALES DE L'EXPRESSION
La plupart des expressions, qu’elles s'expliquent par la psychologie, la physiologie ou la mécanique, sont devenues des langages, en ce sens que nous les utilisons sans cesse dans . la vie sociale pour exprimer fortement des sentiments que nous ressentons à l’état faible ou que nous ne ressentons pas du tout.
Le premier résultat de la vie Sociale consite, sur ce point, £ à faire un signe de ce qui n’était qu’un mouvement ou qu’un cri pour la nature ; c’est ainsi que les choses se sontmanifeste-. _ment passées pour le sourire ; du réflexe facial de la satis-. faction et de la joie nous avons fait le sourire conventionnel et voulu que nous utilisons comme un geste ; c'était à l’ori-. gine une simple réaction mécanique, mais, comme cette réaction légère se produit le plus souvent sous l'influence de la. joie, nous en avons fait, par la simple imitation de nous- | mêmes, le signe v ontiies de cette émotion. 4
> Est-il nécessaire de dire qu'entre le sourire naturel, le _ Simple réflexe et le sourire voulu, réfléchi, il y a place pour _ une série de sourires qu’on peut appeler automatiques ? Les joies qui amènent sur nos lèvres les sourires spontanés _soñb assez rares, et, d'autre part, la volonté est à peu près absente des sourires de politesse que nous distribuons chaque jour ; ces derniers sourires ont pu être voulus à un mo- . ment donné de notre existence, mais de bonne heure l’habitude les à régis. L'homme sourit dans Ja vie sociale, comme . il Ôte son chapeau ; dans le plus grand nombre des cas, il ignore qu’il à souri.
“ On peut trouver, dans là vie sociale, bien d’autres exemples _ de cette transformation des réflexes naturels en langage d’abord volontaire puis habituel, tels la contraction du frontal, signe naturel de l'attention et volontairement reproduite par politesse, lorsque nous voulons paraître écouter ; l’abaissement des commissures labiales, signe naturel de la tristesse et volontairement reproduite lorsque nous voulons exprimer le désappointement ; la voix basse et l’attitude abattue, que nous prenons naturellement dans la tristesse et volontairement dans une visite de deuil, etc. L’imitation volontaire de nos propres réflexes, de nos propres mouvements et de nos propres attitudes naturelles est une des lois les plus générales de l'expression sociale des émotions, et cette imitation devient très vite automatique par l'habitude, D’une façon générale, on peut dire que la mimique volontaire imite la mimique réflexe, avec plus ou moins de succès, et nous verrons tout à l’heure que limitation volontaire est particulièrement difficile, quand il s’agit de contractions Spasmodiques comme celles du rire ou de sécrétions comme les larmes.
Mais il va de soi, puisque tout signe social suppose un accord et puisque nous n’imitons pas tous les signes naturels d’une émotion, que nous subissons profondément, dans cette imitation de nous-mêmes, l'influence des modèles collectifs proposés ou imposés sans cesse à nos expressions émotionnelles par l’état de la civilisation dans laquelle nous vivons, par notre position sociale et par notre éducation.
… Bien mieux, dans l'expression spontanée de nos émotions,
jù
FR
’ indifférent ou un ue quand ce n os A pour nl .
en régissent l'usage.
nous sommes habitués, dr Re excessifs où malséants, à | _ admis, et, dans l'inhibition ou la drame AA réflexe, nous us encore l'infi
nous risquons de passer pour un bobéiie, un a pp
acceptés et connus de tous, et ces ou pan néces sawement une sélection et une élimination, qui euve être absolues ou varier, suivant les cas, dans les dt primitives de la physiologie émotionnelle, Bien mieux, ils ie Sn aussi une mise en valeur Lee ‘une nr 4
« Ainsi, ajoute BLONDEL, chez tout hoïme a tions s’épanouissent dans un milieu social, et. nous n° en connaissons pas d'autre, l'influence d’une systématisation col- - |lective $’ exerce, ne A proportions un: sur
noue vie out, d’être ne un nan », nous pourt eRaLe de ee sociale de nos émotions leur ue
émotion pour les Nine et ce caractère social, mêlé à à nos joi et à nos tristesses intimes, nous es quand nous en PACA
Cependant, c’est un fait certain que, dans la solitude, nos “expressions émotionnelles sont réduites : ; nous gesticulons peu ; nous nous limitons à des gestes et à des expressions simples, et si, parfois, nous nous laissons aller à une gesticulation un peu marquée, c’est la plupart du temps parce que nous jouons un rôle en imagination, dans des scènes sociales.
En somme, les théories de l'expression que Darwin, Spencer et Wundt& ont formulées, et qui sont restées si longtemps célèbres, avaient, en dépit de la part de vérité qu’élles contiennent, le grave défaut de n’être ni assez physiologiques ni
‘ assez sociales.
Leurs auteurs postulaient soit les hypothèses et la téléo- 1ogie de l'adaptation, soit des principes psychologiques ingénieux, mais ils négligeaient les lois profondes de la physiologie et ils méconnaissaient l’action incessante que la vie sociale exerce sur les données les plus élémentaires de la physiologie pour les transformer en symboles.
Nous avons associé, au contraire, une fois de plus, l’explication sociale à l’explication physiologique que rous croyons fécondes par elles-mêmes et par leur associacion. C’est ce. que nous avons déjà fait à propos des mouvements; c'est ce que nous ferons tout à l’heure à propos du rire et des larmes et dans la plupart des chapitres de ce traité. Peutêtre n’est-il pas inutile de remarquer qu’en agissant de la
sorte, c’est à la pensée d’Auguste Comte et à la direction inaugurée par lui dans l’explication des phénomènes psycho- 1ogiques que nous restons fidèles.
MÉCANISME ORIGINEL DES RÉACTIONS ORGANIQUES
En vertu de quel mécanisme psycho-physiologique une représentation ou une perception initiale déclenchent-elles, par lintermédiaire du cerveau, les phénomènes organiques _ qui accompagnent ou constituent la variété des émotions
humaines ? :
_ Sur cette question comme sur bien d’autres, nous ne vou
drions pas dissimuler la grande insuffisance de nos connaissances ni le caractère forcément hypothétique de toutes les solutions proposées.
Avant d’en esquisser une, rappelons un fait capital NE bien mis en lumière par SERGI. Dans son livre sur. Les émotions, ce psychologue à montré, par l’analyse des réactions de la vie végétative qui accompagnent l’émotion ou la constituent, que les centres de ces réactions se trouvent dans. le bulbe, qui peut être considéré de ce chef comme le centre commun de tous les sentiments (A, 93). Le bulbe contient en effet le centre vaso-moteur, le centre cardiaque, le centre respiratoire et les centres qui président à l’activité propre de tous les viscères abdominaux ou pelviens. Cela posé, on doit, pour répondre à la question formulée plus haut, répondre à deux questions qu’elle contient, et se demander :
19 Comment les variations fonctionnelles de l’activité cérébrale agissent-elles sur les centres bulbaires ?
29 Comment les représentations ou les perceptions causes de nos émotions agissent-elles par l'intermédiaire du cerveau, sur les centres bulbaires ? Comment passe-t-on de la perception à la variation cérébrale et de la variation cérébrale à la variation bulbaire ; de la nouvelle d’un héritage à l'excitation cérébrale, et de cette excitation à l’accélération de toutes les fonctions organiques ? d’un bruit violent et soudain à l'accélération des battements du cœur par l’intermédiaire du cerveau et du bulbe ? ;
Pour savoir quelle influence exercent les excitations cérébrales sur l’activité des divers centres bulbaïres, on est tenté d’abord de s’adresser à la physiologie expérimentale et de voir ce qu’elle nous apprend touchant les résultats bulbaires de la faradisation corticale. Nous savons, par exemple, que la faradisation de l'écorce en des points divers de la zone motrice détermine. soit une augmentation soit une diminution de fréquence des « mouvements respiratoires, c’est-à-dire des réactions bulbaires variables selon l’excitabilité de l’écorce elle-même; nous connaissons également l’influence exercée par les excitations périphériques et les excitations centrales faradiques sur les mouvements du cœur ; les unes et les autres déterminent
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l'accélération quand elles sont faibles et l'arrêt quand elles . sont fortes. Toutes ces excitations, comme les précédentes, se | propagent jusqu'aux centres bulbo-médullaires, où elles sont transformées et réfléchies sur les centres accélérateurs ou modérateurs du cœur. |
L'action de lécorce sur les centres vaso-moteurs du bulbe peut être mise en lumière par la faradisation de la partie postérieure du gyrus qui détermine les phénomènes de vasoconstriction et par celle de quelques points voisins qi détermine des phénomènes de vaso-dilatation.
L’exeitation du gyrus et des régions voisines agit de même sur les centres thalamiques de la salivation et fait sécréter Jes glandes salivaires des deux côtés.
De pareils faits sont intéressants, puisqu'ils nous montrent, d’une façon incontestable, l’action des stimuli corticaux sur les grandes fonctions organiques ; mais ils sont encore trop peu cohérents et trop rebelles à une systématisation pour qu’on puisse en tirer des éclaircissements sur le mécanisme et les résultats physiologiques de chaque émotion particulière. L’imperfection des résultats de l’expérimentation tient vraisemblablement iei à l'impossibilité où nous sommes de déterminer avec exactitude les causes qui font varier l’excitabilité des parties de l’écorce sur lesquelles nous Opérons, comme de doser avec précision l'intensité des excitations électriques dont nous disposons et qui constituent, par là même, des exeitations brutales par rapport aux excitations fonctionnelles psychiques avec lesquelles nous sommes tentés sans cesse de les comparer.
Dans limpossibilité où nous sommes de résoudre le problème expérimentalement, nous devons nous borner à interpréter les effets produits sur les fonctions organiques par les variations de l’activité fonctionnelle du cerveau, ef voicice que nous obtenons : Pour la respiration, nous savons que Pactivité cérébrale en augmente l’ampleur et la vitesse, que le ralentissement ou l’inertie. cérébrale produisent les résultats, inverses et que ces résultats sont dûs à l’action excitante exercée par l’activité cérébrale. sur le bulbe. La décérébration et la dépression mentale suppriment ou dimi-
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nuent cette action du cerveau, tandis que les excitations de l'activité cérébrale l’augmentent ou l’exagèrent. |
Des faits très analogues ont toujours été observés pour le cœur ; ou se borne à dire d’ordinaire que les excitations légères du cerveau l’accélèrent tandis que les excitations fortes le ralentissent ou l'arrêtent ; il conviendrait d’ajouter que, d’une part, l'arrêt ou le ralentissement de l’activité cérébrale et, de l’autre, l’accélération de cette activité produisent le même effet sur les centres cardiaques bulbaires que sur les centres respiratoires.
Dans l’ordre des faits vasculaires, MEYNERT a invoqué une expérience bien connue de Landoïs et Eulenburg pour attribuer à l’écorce une fonction de vaso-constriction : « La physiologie, écrit-il, nous apprend que si l’on excise les cellules de l’écorce cérébrale qui meuvent la jambe de devant d’un chien, on obtient, conjointement avec le trouble moteur, une ascension de la température dans le membre en question; il s'ensuit que les cellules enlevées devaient avoir une action vaso-constrictive. » (B, 204).
Et de cette action qui ne paraît guère contestable, il tire aussitôt, sous forme d’hypothèse, cette conclusion que l'écorce exerçant une fonction d’association et uae fonction de vasoconstriction, ces deux fonctions doivent s'exercer aux dépens l’une de l’autre; l’activité fonctionnelle psychique agirait ainsi sur le centre vaso-moteur pour diminuer le tonus vasculaire et favoriser la vaso-dilatation périphérique passive.
Pour les centres secrétoires, bulbaires et mésocéphaliques, c'est un fait bien connu qu’il est des excitations centrales qui en suspendent l’activité comme il en est qui l’exagèrent, et les émotions dépressives ou pénibles se traduisent par une sécheresse de la bouche tandis que les émotions toniques comme la joie et la colère se traduisent par une exagération de la sécrétion salivaire. Il résulte même d’expériences que nous avons faites avec MALLOIZEL que le résultat sécrétoire de certaines émotions excitantes est d’abord une sorte de réflexe pluriglandulaire qui affecte en même temps les glandes salivaires, les glandes stomacales, le rein et sans doute aussi d’autres glandes qui échappent à notre contrôle.
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Enfin l’activité cérébrale exerce son action sur la calorification par l’intermédiaire des centres moteurs, toniques, cardiaques, respiratoires, vaso-moteurs, et, grâce à l’activité incessante qu’elle entretient, par là même, dans tous les éléments de l’organisme, elle accélère puissamment les échanges chimiques dans les tissus.
La systématisation de ces données est un peu moins difñcile que celle des résultats des excitations électriques, et l’on entrevoit, encore que confusément, une loi générale Que l’on pourrait formuler ainsi : L’activité cérébrale stimulant, par l'intermédiaire des centres bulbaires, la plupart des fonctions organiques, et le ralentissement ou l’arrét de cette activité se traduisant dans ces fonctions par un ralentissement ou un arrêt, On conçoit que les émotions, suivant qu’elles stimulent ou paralysent l’activité cérébrale, agissent différemment sur les fonctions organiques.
Reste la seconde question, l’action d’une perception sur les
centres bulbaires par l'intermédiaire du cerveau. | . Pour le choc, la réponse est relativement simple, puisque la perception est suivie d’un heurt et d’un désordre de tendances qui agissent par leur masse, comme tous les chocs, sur l'écorce et par l’intermédiaire de l’écorce sur les centres bulbaires pour les exciter ou les paralyser en raison de leur intensité. L'effet n’est pas sans analogie avec celui des excitations électriques.
La question se complique singulièrement avec les émotions qualifiées, car il faut introduire dans les données précédentes des variations qui les individualisent.
Nous savons déjà que les chocs émotionnels sont excitants ou déprimants suivant leur intensité. On pourrait être tenté de transporter d’abord cette distinction préalable dans chacune des émotions particulières que nous avons analysées et d'admettre, par exemple, qu’à un faible degré la peur, la tristesse, la colère, la joie sont excitantes, tandis qu’à un degré ù plus élevé les mêmes émotions se traduisent par des phénomènes de paralysie, d’arrêt ou de dépression. C’est ainsi quele général PERCIN explique les manifestationsactives et passives de la peur qu’il a observées sur le champ de bataille ; c’est de
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même une constatation d'expérience commune que Îles grandes douleurs sont muettes tandis que les douleurs plus légères s'expriment par des cris. La colère et la joie se prêteraient, semble-t-il, à la même distinction, puisque les colères muettes et pâles passent pour plus intenses que les coïères rouges et bruyantes et que certaines joies subites et très intenses s’accompagnent, s’il faut en croire les mystiques, de phénomènes de passivité et d'inertie.
Chaque émotion qualifiée, tout en gardant sa marque earactéristique et sa qualité propre et en se développant sur un . plan particulier, aurait ainsi, comme les émotions-chocs, des effets excitants à dose faible et des effets ALa à dose forte.
Il y à du vrai dans cette conception en cesens s que, dans la mesure où elle est quantité et agit par sa masse, toute émotion se rapproche du choc émotionnel et participe à ses effets ; mais il est dans la tristesse, dans la peur et même dans la joie des formes dépressives qui correspondent à des émotions légères et infiniment moins fortes que certaines formes excitées des mêmes émotions ; qu’on compare par exemple la dépression légère provoquée par un jour de pluie avec l’excitation douloureuse du désespoir. D’autres éléments que les variations brutales de plus ou de moins interviennent donc dans la forme générale de l'émotion qualifiée et à plus forte raison dans sa nature et son expression spécifiques, encore qu'il ne
soit pas toujours facile de discerner ces éléments avec préci- M sion. Essayons cependant d'indiquer les différents processus «
suivant lesquels une cause psychique et corticale peut engen-
drer les diverses émotions, avec les phénomènes organiques |
associés.
On à certainement exagéré, dans chacune d'elles, le rôle N préalable et le jeu des représentations qui, nous l’avons vu M . plus haut (471), agissent souvent comme de simples signaux, « et peuvent se réduire à de simples schèmes ; en tenant compte \ de cette réserve voici à peu près comment se laissent conce- |
voir les processus d’origine.
Pour ce qui concerne la joie, les représentationsou les schè- 4 mes sich er Loue exercent une influence légère et tonique #
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sur notre activité psychique fonctionnelle, par suite sur notre activité cérébrale idéo-motrice, par le retentissement qu’elles ont sur nos tendances et nos instincts auxquels elles annoncent des satisfactions prochaïnes et dont elles facilitent le jeu. |
Elles exercent ainsi sur le cerveau et par son intermédiaire . sur notre activité neuro-musculaire, comme sur toutes nos fonctions viscérales, une influence légèrement tonique, et la respiration, la circulation, la combustion, la température, la force et l’activité musculaires se ressentent de cette tonicité.
Le phénomène inverse a lieu dans la tristesse passive où des représentations analogies et inverses déterminent une limitation de nos désirs, de nos tendances, de nos instincts dont . elles entravent le jeu ; il ÿ à alors une diminution générale, un ralentissement ou un arrêt de notre activité fonctionnelle psychique et conséquemment de nos fonctions cérébrales ainsi que les fonctions organiques corrélatives.
Nous tenons à remarquer toutefois que cette genèse de la tristesse passive n’est pas la seule et que, lorsqu'elle se produit, elle suppose que l'événement qui la provoque était prévu et attendu. Souvent l’abattement apparaît après une crise d’excitation douloureuse qui s’est marquée par des manifestations aiguës et positives ; l'abattement peut être considéré alors comme une résultante de l'épuisement si la crise de douleur à été violente et longue, et plus souvent comme le résultat de cette adaptation au malheur qu’on appelle la résignation, et qui se traduit par le sentiment que tout effort est vain, comme par le ralentissement de l’acti. vité mentale.
Dans la peur passive, la représentation, même très confuse, d’un danger possible exerce sur les fonctions psychiques, sur les tendances et sur les instincts, une action paralysante, action qui peut être, suivant les cas, passagère ou durable, et qui se traduit par des caractères physiologiques très analogues à ceux de la tristesse passive mais plus marqués, de telle sorte qu’on y peut constater, avec quelques phénomènes d’agitation viscérale, le dérobement des jambes, la tendance syncopale du cœur, l’affaissement du sujet sur lui-même, etc.
Il semble donc que l’on puisse construire au moins trois des
émotions principales en fonction de l'effet tonique, limitatif,
épuisant ou paralysant, exercé par un événement extérieur
sur l’activité psychique, partant cérébrale et du: à après le premier choc émotionnel.
Cependant, pour concevoir ce mécanisme dans toute sa complexité, il est indispensable de se dire que, dans les mani- - festations organiques de toute émotion naturelle, nous bénéficions non seulement d’associations réflexes héréditaires,.
mais d'associations acquises grâce au mécanisme des réflexes conditionnels ; certaines sensations, certaines images, certains schèmes, certains mots sont capables d’intensifier et d’éten-
dre les manifestations organiques d’une émotion non seulement en vertu des mécanismes précédents, mais parce que notre expérience passée les à associés à des réflexes sécrétoires, circulatoires, respiratoires, musculaires déterminés. Au cours des émotions qui suivent la mort d’un être cher, il est des objets que nous ne pouvons revoir, des mots que nous ne pouvons prononcer sans que les larmes jaillissent et que la voix s’étrangle ; au cours de la dernière guerre, où l'émotion patriotique était, pour ainsi dire, latente et chronique, il y avait également des mots qui ne pouvaient nous venir sur les lèvres sans mouiller nos yeux. Tandis que les tendances dont le heurt, la désaptation ou la réadaptation constituent le contenu psychique de l’émotion peuvent être, dans une large mesure, excitées ou inhibées par des représentations, des schèmes ou des mots (v. Traïté, I, 471), les expressions émotionnelles peuvent être provoquées, dans la, - même proportion, en vertu de réflexes conditionnels, et, à vrai dire, c’est du même mécanisme qu'il s’agit dans les deux cas, encore que les éléments moteurs attirent particulièrement notre attention dans le second.
Mais il se peut que le sujet réagisse d’une façon plus OU. moins vive à son émotion au lieu de la subir et, dans ce cas, des phénomènes très différents peuvent apparaître. Si les. représentations ou les schèmes de la joie provoquent des réactions émotionnelles marquées, si le sujet réagit vivement à sa joie, au lieu de la subir, nous avons affaire aux joies, exubérantes de l’enfance et de la jeunesse et, dans ce cas,
toutes les réactions organiques qui caractérisent les joies calmes sont plus amples, plus intenses, plus nombreuses, et elles tendent, par là même, vers une certaine incoordination.
Si les représentations ou les schèmes limitatifs de la tristesse provoquent une réaction positive, nous pouvons avoir affaire, suivant les tempéraments et les circonstances, à deux ordres de réactions mentales et organiques qui sont les réactions marquées d’impuissance qui caractérisent la souffrance morale, et les réactions marquées de force et de violence qui caractérisent la colère. Ces manifestations traduisent, dans Jes deux cas, la révolte; mais la tristesse active, avec ses contorsions, ses lamentations, son accélération cardiaque avec hypotension, son accélération respiratoire avec des abscisses d'inspiration réduites, son hypothermie, sa diminution des combustions, est une réaction de déprimé qui garde ce caractère jusque dans les manifestations lés plus intenses du désespoir, tandis que la colère, avec sa respiration plus ample et plus profonde, sa mimique de menace, ses abscisses d’inspiration très accrues, sa circulation plus rapide, son hypertension, son excitation neuro-musculaire, ses sécrétions augmentées, est une réaction de fort qui se sent supérieur aux événements, capable de les maîtriser, et se grise de sa force même.
Si la peur laisse place à des réactions positives, nous avons affaire à des réactions de fuite, d’agitation souvent désordonnée, qui s’accompagnent d’une respiration haletante, d’un pouls rapide, d’une hypertension extrême qui luttent contre la dépression et même s’y substituent parfois tout à fait.
Serions-nous réduits à admettre que, dans beaucoup de cas où l'intensité exceptionnelle d’une émotion n’exerce pas des effets d’inhibition qui l’apparentent au choc, les réactions positives et marquées témoignent d’une émotivité plus accusée, capable par ailleurs de s’épuiser et de renaître au cours d’une même émotion ?
Ce qui rend les données du problème particulièrement complexes, c’est que les manifestations actives peuvent, dans certaines émotions, traduire une passivité sous-jacente ou s’y associer; dans la tristesse active, par exemple, où toutes les réactions positives sont marquées de faiblesse et d’im-
puissance, dans la peur aussi où le sujet qui fuit éperdûment garde sa pâleur, son atonie tetes son obtusion
cmhaEe. etc., etc.
Quelques physiologistes américains, au premier rang des-
quels il convient de citer CANNON, ont tenté, au cours de ces.
dernières années, d'expliquer les manifestations organiques des émotions qualifiées, en associant des explications ch1miques aux explications psycho-physiologiques dont l’insuffisance n’est pas contestable et où l'interprétation des faits reste forcément très lointaine.
CANNON part de cette constatation que les éléments de l'organisme les plus particulièrement affectés dans les émotions sont les glandes et les muscles lisses des viscères. Les pleurs, la sueur froide, la dilatation des pupilles, l’érection du système pileux, la pâleur qui résulte de la vaso-constriction, l’accélération cardiaque, toutes ces modifications du ton général de la vie seraient uniquement provoquées par la violence de la vague émotive.
Or, autant que nous le savons, les glandes et les muscles
lisses des viscères ne sont pas innervés directement par le
système nerveux central. Toujours, entre les neurones cérébro-spinaux et les viscères, s’interposent des neurones situés en dehors du système nerveux central; ces neurones extéjeurs, groupés en ganglions ou distribués dans les viseères euxmêmes, forment ce qu’on appelle le système autonome. Conformément aux idées de Langley, Cannon désigne, sous ce nom, un système plus étendu que le système sympathique
et qui comprend non seulement les fibres du sympathique
mais toutes les fibres de caractère analogue qui sont engagées dans des nerfs craniens ou sacrés, se rendent, par ces voies, à des muscles lisses ou à des glandes (cf. GLEY, A, 1126) et passent toutes par des ganglions, comme les fibres du sympathique. Il y à ainsi un vaste système nerveux autonome qui se subdivise en système para-sympathique‘, d’origine
4. Le terme de para-sympathique cranien désigne ici le système autonome
mésencéphalique et le système autonome bulbaire (v, Traité, I, 144).
eranienne ou sacrée, et en système sympathique, d’origine médullaire; c’est le système nerveux des glandes et des muscles lisses involontaires.
, Cannon insiste sur ce fait que, si la partie médiane (le sympathique) innerve un viscère également innervé par [à partie cranienne ou sacrée (le ParTa-Sympathique), il y à antagonisme entre les deux innervations. Ainsi le para-sympathique cranïen préside à la contraction de la pupille, le sympathique la dilate; le para-sympathique éranien Ÿalentit le cœur, le sympathique l’accélère ; le para-sympathique sacré contracte le côlon, le sympathique le relâche ; le sympathique contracte l’urètre, le para-sympathique sacré le relâche. Il insiste également sur les deux faits suivants qui vont jouer dans sa théorie un rôle capital : 19 Les capsules surrénales produisent une substance -(l’adrénaline), qui affecte les organes innervés par le sympathique précisément comme S'ils recevaient une excitation nerveuse. Ainsi lPadrénaline injectée dans le sang déterminera la dilatation des pupilles, l’érection du système pileux, accélération du cœur et la constriction des vaisseaux sanguins ; elle ralentira l’activité du canal alimentaire et libérera le sucre du foie. 20 Les capsules surrénales sont innervées par les fibres pré-gan£glionnaires du système autonome et la stimulation de ces fibres provoque la libération de l’adrénaline dans le courant sanguin.
Mais, puisque les capsules surrénales sont innervées par Ges fibres autonomes de la division médiane et puisque l’adrénaline provoque dans cette division la même activité que l’excitation nerveuse, il est possible, remarque Cannon, que les troubles de l’innervation Sympathique, bien que déclenchés par des décharges nerveuses, soient prolongés automatiquement par action chimique.
Voyons maintenant ce qui se passe dans les émotions.
Lorsqu'un chien aboie après un chat dans une cage fermée, que cet animal soit effrayé ou qu’il se prépare à l'attaque, les changements qui se passent dans les muscles lisses sont les mêmes. Les pupilles sont élargies, les mouvements de lestomac et de l'intestin sont inhibés, les poils se hérissent sur là tête et la queue, et l’animal présente, d’une extrémité
à l’autre, les effets de l’innervation sympathique. Les capsules surrénales participent-elles à cette excitation générale de la division médiane ?
CANNON et DE LA PAZ ont trouvé que, chez un chat efirayé ou mis en colère par le moyen qu’on vient de lire, le sang des veines surrénales témoigne de la présence de l’adrénaline par l’action qu’il exerce sur l’innervation intestinale, tandis que le sang de la même région pris avant l'excitation émotionnelle ne produit aucun effet. Plus tard CANNON à constaté, avec HosKINs que des violentes excitations du sciatique, chez un animal anesthésié, provoquent l’activité de la partie médullaire de la capsule, activité qui se traduit par augmentation de l’adrénaline dans le sang. Les observations sur les effets de: la peur, de la rage et de la douleur ont été confirmées depuis par les études d'ELLIOTT qui à établi que la frayeur épuise les les capsules surrénales et que l’excitation des nerfs afférents, comme le grand sciatique, provoque les mêmes résultats.
La stimulation artificielle des splanchniques ne provoque pas seulement la libération de l’adrénaline, elle libère. également le sucre du foie, et cette libération est si considé-rable que l’animal présente de la glycosurie. Si les surrénales sont extirpées, la stimulation des splanchniques ne produit plus de glycosurie. La participation de la surrénale médullaire paraît donc être indispensable pour la mobilisation du. sucre dans le sang, quand cette mobilisation s’opère sous une influence nerveuse. D’autre part, puisque la sécrétion surrénale est accrue dans les grandes émotions ou dans la stimulation douloureuse des nerfs, et puisque l’hyperglycémie est l'accompagnement normal des stimulations nerveuses expérimentales qui augmentent la sécrétion de l’adrénaline, il est raisonnable de penser que la peur, la colère et la douleur provoquent l’hyperglycémie.
Que la douleur expérimentale provoque l'apparition du
sucre dans l'urine, c’est établi depuis longtemps par Box et. HorrMANN. Que de pures excitations émotionnelles aient lemême effet, CANNON l’a établi, dit-il, avec SHoHL et WRIGHT, en expérimentant sur des chats. Il rappelle en outre que le Dr W, G. Smillie a constaté que, sur neuf étudiants en méde-
<ine, quatre étudiants, normalement aglycosuriques, avaient de la glycosurie après un examen difficile, et qu’un seul étudiant sur les neuf avait de la glycosurie après un examen facile,
Le trait le plus caractéristique de toutes ces réactions organiques paraît être à Cannon leur nature réflexe qui les soustrait complètement à l’action et au contrôle de la volonté. Or on s’accorde depuis longtemps, nous dit Cannon, à reconnaître que la caractéristique de tous les réflèxes, c’est leur utilité. Les réflexes émotionnels ont cette même caractéristique, et l’on à souvent signalé l'association utile qui s’est établie entre les émotions particulières et leurs réactions innées : association de la peur avec la fuite, de la colère avec Pinstinct du combat et de l'attaque, etc., etc.
Puisque l’adrénalinémie et lPhyperglycémie qui suivent les douleurs et les émotions foztes ont un caractère réflexe, On peut se demander si l’adrénalinémie et l’hyperglycémie sont utiles. |
Pour que ces réactions soient utiles, il faut d’abord qu’elles Soient rapides. Tel est le cas, nous dit Cannon. La présence de l’adrénaline dans le sang peut être constatée seize secondes après l’excitation des splanchniques, lhyperglycémie après Cinq minutes. |
On a le droit de penser, par ailleurs, en vertu de laliaison signalée plus haut entre la peur et la fuite, la colère et l’attaque, qu’à l’état sauvage les émotions de colère et de peur étaient suivies de dépenses d’énergies que demandait, pour ‘un combat suprême et prolongé, la contraction de grandes masses musculaires, et que la mobilisation du sucre dans le Sang à pu rendre des services signalés aux muscles en travail.
Pour ce qui concerne la douleur, Darwin n’a-t-il pas écrit que les grandes douleurs poussent tous les animaux, et les ont poussés au cours de générations infinies, à faire les efforts des plus violents et les plus divers pour échapper aux causes de souffrance ?
Comme il est physiologiquement établi que le sucre #ournit aux muscles la meilleure part de leur énergie (v. Traité I, 302), Cannon croit pouvoir affirmer le caractère utilitaire
de la réaction émotionnelle md a dore provoquée sl ladrénaline.
Mais la surrénalectomie ayant un résultat débilitant: béur a force musculaire et l’injection d’adrénaline ayant des effets inverses, il semble possible de penser que l'augmentation de l’adrénaline n’est pas seulement utile parce qu’elle libère le glyeogène ; cette augmentation est vraisemblablement un facteur dynamogénique direct du travail musculaire. CANNON & constaté, avec NICE, que la stimulation des splanchriques exerce, comme l'injection d’adrénaline, un effet favorable sur la contraction des muscles fatigués et sur l’élévation de 14 pression sanguine. C’est d’ailleurs une théorie d’AÆbelous et de Langlois (GLEY, A, 657), appuyée sur des exnérienees et acceptée par beaucoup de physiologistes, que les surrénales détruisent normalement ou neutralisent les substances toxiques résultant de la contraction musculaire. |
Cannon continue sa démonstration en montrant que les modifications vasculaires produites par l’adrénaline ont les résultats les plus heureux pour le sujet émotionné. Oliver et Schäfer ont montré, nous dit-il, que les territoires innervés par le splanchnique diminuent de volume par vaso-constrietion quand l’adrénaline est administrée, tandis que les membres où reïlue le sang croissent en volume ; c’est-à-dire qu’au moment critique le sang passe des organes végétatifs qui président aux besoins routiniers du corps aux muscles du squelette qui ont à exercer une action supplémentaire dans le conflit.
Mais tous les viscères ne sont pas vidés de leur sang ! H y à des exceptions pour les organes essentiels : le cœur, les poumons et le cerveau, ce « trépied de la vie». L’adrénaline exerce une action vaso-dilatatrice sur les artères du cœur et elle affecte peu ou pas du tout les vaisseaux pulmonaires ou cérébraux. Voilà ce que peut faire l’adrénaline — et nous en passons — pour le plus grand bien des sujets qui sonten . proie à la colère, à la peur ou à la douleur!
Nous nous sommes étendus quelque peu sur cette théorie de Cannon non seulement parce qu’elle est récente et célèbre, mais surtout parce qu’elle constitue une tentative des plus inté-
ressantes pour faire place à la chimie etaux sécrétions internes
dans les explications génétiques de l'émotion. Il se peut qu’il y ait beaucoup à faire dans ce sens et que les décharges diffuses du système nerveux trouvent, pour prolonger leurs effets émotionnels ou pour y suppléer, des alliés naturels dans les produits des glandes endocrines. Il se peut que toute
la mécanique neuro-musCulaire, par laquelle nous prétendons expliquer la colère, la peur, l’angoisse, etc. soit non seule- :
ment hypothétique mais extrêmement superficielle paï rapport à la réalité profonde des faits. Nous devons en outre savoir beaucoup de gré aux physiologistes qui s’'attaquent aux questions de psychologieet qui, même avec des moyens d’investigation insuffisants et des résultats contestables, aident les psychologues à poser les problèmes dans toute leur complexité psycho-organique ; mais nous n’en ferons pas moins les réserves que comportent les expériences et les interprétations de Cannon.
Et d’abord, comme il ne dispose que d’une seule explication, il à été amené à faire entre les manifestations organi-
ques de la colère, de la douleur et de la peur, des assimilations
très contestables. C’est ainsi, par exemple, qu’il parle de la dilatation des pupilles comme d’un trait commun aux trois émotions précédentes, alors que la pupille se dilate dans la douleur et la peur et se contracte dans la colère, De plus, il n’a parlé que des formes Sthéniques, et encore pas de toutes, Comme si la douleur ne se présentait jamais dès Le premier choc, sous la forme de l’abattement et comme si la peur qui cloue sur place n’était pas une émotion au même titre que la peur qui donne des ailes. Evidemment, il avait besoin d’ex-
pressions émotionnelles positives et de manifestations muscu-
laires sthéniques pour asseoir sa théorie avec quelque vrai-
semblance, mais nous souhaiterions savoir comment il l’étend
aux formes passives de l'émotion, et, s’il à pris le parti de contester à ces formes tout caractère émotionnel, nous aimerions au moins qu’il nous dît pourquoi.
Le système finaliste qu’il édifie par ailleurs ne laisse pas
d’apparaître par endroits comme factice ; on avait déjà vu,
<hez Darwin et chez beaucoup d’autres naturalistes, ces.
explications finalistes et l’on espérait un peu en être sorti. L'adrénaline favorise la fuite, mais elle favorise aus:i la lutte. L’adrénaline vide l’intestin de sang au profit des bras, mais elle ne fait rien pour le cerveau et pour le poumon qui avaient bien le droit d’espérer quelque chose. L’adrénaline envoie du sang aux muscles du squelette qui ont besoin d'agir, mais la prétendue vaso-dilatation qu’elle exerce sur la périphérie aux dépens des viscères n'empêche pas les fuyards d’être pâles et certaines colères d’être blanches. Quand on est bien décidé à trouver partout le finalisme de l’adaptation, il va de soi qu’on le trouve, mais c’est en exagérant la signification des cas favorables et en négligeant les autres. Et tout cela n’est pas dit pour mettre en cause la loi de l’adaptation, mais pour montrer que Cannon en a fait quelques applications discutables qui doivent nous rendre indulgents pour les naïvetés célèbres du finalisme théologique.
STEWART et ROGOFF ont vu par ailleurs que des chats sur lesquels ils avaient enlevé une surrénale et coupé les nerfs de l’autre et qui, dans ces conditions, ne pouvaient plus excréter d’adrénaline sous une influence nerveuse, présentaient les mêmes réactions de colère et de frayeur que les chats normaux (cf. GLEY, B, 55). Et pour ces diverses raisons nous “écarterons les explications neuro-chimiques par lesquelles Cannon a voulu rendre compte du mécanisme originel des manifestations viscérales et glandulaires de l’émotion.
Il eût été particulièrement grave, pour sa théorie émotionnelle, aussi bien que pour ses théories plus générales sur action de l’adrénaline physiologique, que l’on pût contester que l’adrénaline passe, à dose active, des veines surrémales dans la circulation générale; or, ç’a été la conclusion des recherches de Gley et Quinquaud (1910-1918) que ladrénaline des veines surrénales ne se retrouve pas dans le sang du cœur droit ni a fortiori dans le sang artériel, et que cette substance est très vite détruite dans le sang général ou s’y dilue à un degré tel qu’elle ne peut plus manifester ses pro- “priétés (GLeY, À, 661); mais TOURNADE vient d’opposer à cette conclusion de nouvelles expériences. (Voir sur la vie affective et les sécrétions internes, Traité, IT, dernier chapitre.)
LES CENTRES MIMIQUES
La question des centres de l’émotion se présente sous une forme très différente, suivant que nous considérons le phénomène psychique de l’émotion, son expression musculaire ou : ses diverses manifestations circulatoires, respiratoires, trophiques, sécrétoires, viscérales, etc.
Sur le siège cérébral de l'émotion en tant que phénomène sensitif nous ne savons rien de précis sinon que la conscience de l’émotion est pour la plus grande part un phénomène cortical.
Sur la question des centres moteurs de l’expression nous sommes mieux informés. |
I y à d’abord des centres corticaux psycho-moteurs qui ont été étudiés par David Ferrier, Horsley et FRANÇOIS- FRANCE : « Quand on pratique l'excitation, écrit ce dernier (7-8), avec de très faibles décharges d’induction appliquées un temps très court, sur une partie circonscrite de la zone motrice des animaux supérieurs, en choisissant ceux qui, comme le singe et le Chat, traduisent leur expression par des attitudes appropriées et même par des jeux de physionomie, on peut provoquer aisément des expressions émotives très satisfaisantes. Une excitation corticale localisée provoque chez l'animal l'attitude et la physionomie de lattention, celles de la peur, détermine une série d’actes adaptés à un objet déterminé dans la préhension. » — Ft François-Franck laisse entrevoir ici, à titre d'explication, l'intérêt de la conception, pourtant bien hypothétique, de Morat qui voit dans les manifestations motrices des excitations corticales la représentation d'images commémoratives suscitées chez l’animal par la stimulation artificielle . du cerveau. | ;
On connaît donc les centres corticaux de la mimique. L’expérience nous apprend que ces centres peuvent être mis en jeu soit par des excitations volontaires, soit par des souvenirs
et des associations d'idées automatiques. De ces centres partent des incitations motrices qui vont directement, par le faisceau géniculé, provoquer les expressions .mimiques qui relèvent de la volonté. baie
D’autres incitations motrices, qui partent également de l'écorce, vont provoquer des expressions mimiques par leur action sur les centres réflexes de l'expression émotive. Ces centres réflexes ont été établis d’abord par les recherches anatomo-pathologiques de Nothnagel puis par les recherches expérimentales de BECHTEREW. Il résulte des travaux de ces deux physiologistes comme des travaux postérieurs, que la mimique émotive à son centre réflexe dans une masse mésocéphalique située à distance égale de Pécorce et du bulbe, ayant avec eux ses connexions propres eb formée de la couche optique ou thalamus et de certaines parties des noyaux lenticulo-caudés.
La déstruction de l'écorce supprime l'intelligence et l’émotivité consciente, mais laisse subsister des réactions de mimique, comme le ronron du chat sous l'influence d’une caresse, le srincement des dents, le hérissement des poils et des plumes sous l'influence d’un mauvais traitement, les coups de bec et les mouvements de mastication à vide sous l’influence de la faim, à condition que la couche optique et ses annexes soient intactes. |
On peut faire des réserves sur le caractère d’inconscience attribué à de tels phénomènes ; il semble résulter en effet des recherches récentes entreprises par D'USSER DE BARENNE chez un chat décérébré, porteur de couches optiques intactes, que Bechterew ait exagéré le caractère inémotif des réactions mimiques du thalamus qui jouerait un rôle dans la conscience de l’émotion. (
Becuarerew (A, B, C) tient ces relations pour automa- M tiques : 4
1° Parce que l’animal ne peut plus les produire spontané- | ment (sous l'influence des idées, images ou autres processus À psychiques), mais uniquement en réplique à des excitations | internes ou externes actuelles ; ‘1
20 Parce que ces réactions mimiques ne sont jamais répri- |
mées ou modifiées, mais se reproduisent toujours les mêmes et à point nommé pour chaque espèce d’excitation.
Chez l’homme, la lésion du faisceau géniculé et pyramidal, qui va de l’écorce au bulbe, paralyse la mimique volontaire mais laisse subsister la mimique réflexe mésocéphalique si la couche optique et ses annexes sont intactes. Inversement, la destruction des fibres excito-motrices cortico-thalamiques entraîne la suppression de la mimique réflexe mésocéphalique et laisse subsister, par les voies cortico-bulbaires, la mimique volontaire des mêmes muscles qui ne sont plus capables de mimique réflexe.
D'autre part, la couche optique reçoit de l'écorce non seulement des excitations d’ordre moteur, mais elle en éprouve ane influence inhibitrice qui permet, lorsque l'émotion n’est pas trop forte, d’en empêcher la manifestation extérieure.
11 suit de là que, dans tous les cas où ce pouvoir inhibiteur de Pécorce est affaibli ou supprimé, on peut constater, pour les plus légères excitations, des décharges motrices qui relèvent de Pautomatisme et se traduisent par des expressions mimiques spasmodiques. Ces troubles de l’inhibition corticale ont été magistralement étudiés par Bechterew et par Brissaud, dans lerire et le pleurer spasmodiques qui en sont les manifestations les plus courantes et dont il sera question tout à l’heure; mais il semble bien que d’autres expressions émotionnelles puissent, dans des conditions analogues, se produire suivant le même processus (cf. DÜOPRÉ, 1102).
Bien que là mimique spasmodique soit le plus souvent associée à des lésions circonscrites du cerveau, elle n’esb pas, comme le remarque DROMARD (217), lapanage exclusif de ces lésions ; elle est loin d'être rare au cours des lésions | disséminées ou diffuses, dans la syphilis cérébrale, au début de là paralysie générale, dans la démence sénile, ete.
Il y à lieu de remarquer également que le symptôme de la mimique spasmodique n’est pas nécessairement en Fapport avec le degré de la déficience mentale, quelle que soit” par ailleurs la nature des lésions. DUPRÉ cite à ce sujet Pexemple d’un malade présentant le symptôme qui nous intéresse, qui faisait preuve d’une activité intellectuelle
relative mais très évidente par ses actes, sa conduite journalière,et qui, au cours de ses accès de rire et de pleurer, témoignait par ses mouvements d’impatience et de ‘dénégation que son affectivité n’était nullement associée à sa mimique (1101).
Il y à ainsi trois étages de centres pour les réactions physiologiques de l'émotion : les plus bas, les centres bulbaires, correspondant aux réactions biologiques, circulatoires, respiratoires, trophiques, etc. (v. supra, p. 642); les moyens, les centres opto-striés, correspondant à la mimique réflexe; les plus élevés, les centres corticaux, correspondant à la mimique volontaire. GRASSET estimait, comme Hallion, que les expressions mimiques sont spéciales pour chaque émotion, tandis que les réactions circulatoires, respiratoires et viscérales seraient communes (II, 676). Nous avons déjà dit combien cette distinction est contestable ; si les réactions de la vie végétative paraissent banales, c’est tout simplement peut-être parce que nous manquons des moyens d'investigation nécessaires pour les caractériser ; mais, en dépit de cette difficulté, nous Croyons avoir indiqué trop de caractères différents dans les diverses fonctions organiques et notamment dans les réactions respiratoires et circulatoires pour qu’il soit permis de parler de réactions communes et banales.
NATURE DE L'ÉMOTION. THÉORIE DE LANGE
Qu'est-ce que l’émotion dont nous avons énuméré, en les simplifiant, les caractères ? Quelle est la nature profonde du * phénomène émotif ? Faut-il le considérer comme un phé- « nomène mental et cérébral qui, suivantla conception courante, « succède aux perceptions et aux représentations et détermine, dans l’organisme, les variations musculaires, cireulatoires et autres? Faut-il au contraire le considérer comme le retentissement dans la conscience des variations orga- M niques qui, dans ce cas, succéderaient directement à la représentation ? D
C’est la grosse question de la nature de l’émotion, nettement posée en 1884 et 1885 par JAMES et par LANGE, et résolue dans le même esprit par l’un et par l’autre.
Nous pensons qu'avant de s'engager dans leur théorie Lange et James auraient trouvé avantage et clarté à adopter la distinction de l’émotion-choc et de l’émotion-sentiment, car il se peut fort bien que la question de nature se résolve différemment pour ces deux formes de l’émotion et que le choc psychique puisse plus facilement se ramener queë la joie, la colère ou la peur à la simple conscience de troubles organiques. | | … William JAMES paraît avoir été un moment sur la voie de cette distinction et de ses Conséquences possibles lorsqu'il à écrit (60): « L’émotion est postérieure à son ‘expression physique, au moins quand il s’agit d'émotions grossières. » Le type de émotion grossière étant le choc, on äurait aimé le voir appliquer sa théorie à cette émotion, mais il ne l’a pas poussée dans ce sens, LANGE a fait également abstraction du choc émotionnel et c’est uniquement des émotions Spéciales que l’un et l’autre ont parlé.
LANGE commence Par remarquer que, pour définir les émotions, on se contente de faire appel aux souvenirs de chacun. «Nous savons tous ce qu’il faut entendre par la joie, nous connaissons tous la tristesse par une expérience quotidienne. » Tant qu’on s’en tiendra à ces évocations intimes, on devra, pense-t-il, renoncer à une Connaissance précise des émotions; ce qu’il faut chercher, au contraire, ce sont les signes objectifs de la tristesse et de la joie.
Or ces caractères objectifs tout le monde les connaît : ce sont des gestes, des attitudes, des phénomènes organiques auxquels un observateur attentif ne peut se méprendre ; Lange les décrit en détail dans la joie, la tristesse, la colère, la peur, le désappointement, lembarras, l’impatience, et, pour ordonner sa description, il étudie séparément les modifications subies par les muscles de la vie de relation, par les muscles des viscères et les muscles vaso-moteurs.
« Tous ces systèmes peuvent recevoir, dit-il, une innervation
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trop forte, trop faible ou irrégulière, d’où contraction, relâche ment, ataxie; et, comme ils peuvent être affectés différemment dans une même émotion, on prévoit tout de suite une variété in finie de combinaisons, surtout si l’on tient compte des chan gements secondaires déterminés par les modifications vasCulaires dans l’activité motrice, sécrétoire, sensitive, intellectuelle, etec., etc.
Voici par exemple la joie : analysons l’ensemble des carac tères qui l’expriment : dans les muscles de relation l’inner vation est augmentée ; l’homme joyeux se sent léger, il ges
ticule (les enfants sautent et frappent des mains) ; le visage
prend une forme arrondie, le larynx fonctionne de lui-même ;
‘ce sont des chansons, des éclats de voix et des cris. Dans les muscles viscéraux nous ne constatons rien d’anormal, mais l’innervation vaso-motrice diminue; les artérioles se dilatent ; la peau, qui reçoit plus de sang, rougit et s’échauffe ; les sécrétions, celles de la salive en particulier, augmentent visiblement et les larmes viennent souvent aux yeux.
La circulation plus rapide facilite la nutrition des tissus ;
toutes les fonctions s’accomplissent mieux ; le corps est nds robuste et plus sain, l'esprit plus actif ; on dit avec raison que
la joie rajeunit. En procédant de la sorte pour les autres émotions, Lange arrive au tableau schématique ci-après que
l'analyse précédente nous dispense d'expliquer.
Diminution de l’innervation volontaire. . . Désappointement. — —- vaso-constriction . . . . . Tristesse.
— “+ nee + spasme des muscles organiques : 51.121 2PUPeur.s Diminution de l’innervation volontaire + incoordination . . . . .. Embarras.
Augmentation de haaton HN —- spasme des muscles organiques. . . . Impatience, Augmentation de l’innervation volontaire Miyasodilatation 112 2 2 PNLOCSEMERNMOTeS — + — + incoor-
dination. C2 ° e e C1 e e C2 e 1 - 0 e « e Colère.
Cé tableau schématique va permettre à Lange de tenter S 1
une définition de l'émotion, mais, avant de s’y employer, il à Cru pouvoir simplifier les données du problème, en classant en deux groupes tous les phénomènes qui viennent d’être énumérés; c’est ainsi qu’il à distingué seulement des phénomènes d’innervation musculaire et des phénomènes vasomoteurs.
Les modifications de la couleur, des sécrétions, de la nutrition, comme les variations de la forme extérieure du corps et. de lPactivité générale, se laissent facilement réduire, d’après Lange, à ces deux ordres fondamentaux de phénomènes ; mais cette réduction en appelle aussitôt une dernière, et nous voilà conduits à nous demander si les deux groupes ont la même importance, s’ils sont primitifs au même titre, ou si l’un d’eux est subordonné à l’autre. |
D’après Lange, toutes les probabilités sont pour que les variations vasculaires soient la cause des variations neuromusculaires dont nous connaissons le détail. Nous SAVONS, remarque-t-il, que les moindres variations de la circulation modifient les fonctions du cerveau et de la moelle ; des expériences de laboratoire, comme la ligature d’une carotide, la compres$ion de l’aorte abdominale, tendent à prouver que l’anémie des centres nerveux amène d'ordinaire la parésie Ou la paralysie des muscles et nous permettent de tenir pour vraisemblable l’antériorité des modifications VasO-mMOtrices.
D'ailleurs cette hypothèse fût-elle infirmée, la théorie que Lange veut exposer ne serait pas atteinte, dit-il, dans ses fondements. L'hypothèse vaso-motrice est commode mais non indispehsable pour sa définition de l'émotion.
Qu'est-ce donc que l’émotion dont nous venons de classer, en les simplifiant beaucoup, les principaux caractères ? Quelle est la nature psychologique du phénomène ?
Pour bien comprendre la nature de l’émotion, il faut, pense
ange, laisser de côté toute métaphysique, renoncer surtout à cette idéologie qui fait de la joie, de la peur ou de la colère de véritables entités, et n’examiner que les faits.
Voici une mère qui pleure son fils ; l'opinion courante admet trois moments dans la production du phénomène :
SRE KA
664 LES ASSOCIATIONS SENSITIVO-MOTPICES
1° Une perception ou une idée;
20 Une émotion ;
39 L'expression de cette HpOtON
Cette succession est fausse; il faut renverser les deux derniers termes et raisonner ainsi :
19 Cette femme vient d’apprendre la mort de son fils; 29 elle est abattue ; 3° elle est triste.
La tristesse Doparsé ainsi comme la conscience des phénomènes vasculaires qui s’accomplissent dans son corps et de toutes leurs conséquences.
Supprimez la fatigue et la flaccidité des muscles, rendez le sang à la peau et au cerveau, la légèreté aux membres ; que restera-t-il de la tristesse ? Absolument rien que le souvenir de la cause qui l’a produite. Il y a ainsi, dans toute émotion, un fait initial qui peut être une idée, une image, une perception, ou même une sensation ; ces états sensitifs et représentatifs retentissent diversement par l'intermédiaire de l'écorce sur les centres vaso-moteurs bulbaires en vertu de mécanismes divers que Lange n’essaie même pas de caractériser et dont il constate seulement les résultats vasculaires ; mais, quelle que soit sa cause et son mécanisme intra-cérébral, l'émotion n’est jamais que la conscience des variations organiques que l’action de ces centres détermine dans les différentes parties du corps.
Telle est, brièvement résumée, la théorie émotionnelle de Lange. Si on voulait la condenser plus encore, on pourrait y distinguer deux thèses : la première ce serait que l’émotion psychique n’est que la conscience des variations cérébrales, peuro-musCulaires, organiques ; la seconde que ces variations diverses sont toutes sous la dépendance de la circulation.
Mais de ces deux thèses la première est confuse et demanderait à être éclaircie par quelques commentaires de physio- _logie cérébrale.
C’estunprincipeadmis par la plupart des physiologistes contemporains que le cerveau n’a pas de sensibilité propre et qu’il ne perçoit une excitation sensible que si elle est périphérique ; on pourrait dire, en d’autres termes, que, pour beaucoup de physiologistes, nous sentons notre corps par l’intermédiaire
du cerveau, la périphérie par l’intermédiaire du centre, mais que nous ne sentons pas directement l’état du centre luimême. Dès lors, quand on parle de sensibilité organique, quand on résout l’émotion en un complexus de sensations physiques, on ne peut guère, sans risquer d’être confus, considérer le principe précédent comme non avenu et, sans 8’expliquer sur sa valeur et sur sa portée, parler au même titre des sensations viscérales et de prétendues sensations cérébrales. C’est pourtant ce que Lange a fait-et, dans sa description de la joie et de la tristesse, il a énuméré non . Seulement les sensations confuses qui viennent des viscères et des membres, mais le sentiment spécial qui se lie à la gêne ou à la suractivité mentale, sans s’expliquer sur la nature et l’origine de ce sentiment ; d’une façon générale, il a considéré la joie, la tristesse, la colère, la peur comme la conscience des phénomènes qui s’accomplissent dans lé cerveau et dans le Corps, Sans pousser plus loin l’analyse, et cette description laisse place à une discussion théorique. Un physiologiste ne manquerait pas en effet de demander : le sentiment de l’activité ou de la gêne mentale se lie-t-il directement à l’état des cellules cérébrales, est-il central ? — Ou ne nous est-il connu, au contraire, que par la facilité ou la difficulté avec lesquelles s’exécutent chez nous les mouvements spécifiques de l’attention et les diverses contractions musculaires qui acCOMpagnent la pensée ? Est-il périphérique ?
H y à là un problème difficile sur lequel Lange a passé sans le voir (v. Traité, I, 684).
La seconde thèse, que Lange ne tient pas pour essentielle mais qu’il développe avec complaisance, est tout à fait inacceptable; elle ne prétend à rien de moins qu’à présenter comme passives et subordonnées aux variations de l’innervation vasculaire, réglées elles-mêmes par le sympathique, toutes les variations fonctionnelles de l’organisme mental et physiologique et notamment toutes les variations sensitives, intellectuelles, motrices, sécrétoires, nutritives qui sont sous la dépendance du cerveau et seraient ainsi fonction du plus ou moins d'irrigation cérébrale. Or FRANGOIS-FRANCE à _ réfuté par des faits précis cette conception d’une activité
cérébrale passivement subordonnée aux variations de la circulation générale et, par suite, la thèse vaso-motrice de Lange.
En fait, le cerveau à une cruise indépendante comme tous les autres organes, et cette circulation, bien loin de précéder l’activité cérébrale, la suit, tandis qu’elle précède à son tour les variations Fiona périphériques comme FRANÇOIS-FRANCK l’a mis en évidencec hez des chiens curarisés (Cf. PIÉRON, 440).
Nous sommes nous-mêmes arrivés à des conclusions analogues dans des expériences que nous avons faïtes en 1913, avec FRANÇOIS-FRANCK, sur'un étudiant qui possédait, dans Ia partie supérieure de la région frontale droite, une fenêtre cranienne de sept à huit centimètres carrés par où l’on voyait le pouls cérébral battre sous la peau. Lorsque no avons éliminé l'influence des variations respiratoire: en mettant le sujet en état d’apnée et en le priant de ne pas inspirer de lair tant qu’il n’en éprouverait pas le besoin, nous n’avons constaté aucune modification volumétrique immédiate du cerveau sous l'influence des excitations émotionnelles que nous provoquions. L’émotion était manifestement antérieure aux variations circulatoires du cervear.
D'autre part, c'a toujours été jusqu'ici faire une œuvre artificielle et vaine que de chercher parmi les processus organiques de lémotion un processus privilégié qui pût être considéré comme la condition des autres et nous permettre de les mesurer.
Lange choisit les réactions vaso- -motrices, en déclararit qu’elles sont vraisemblablement primitives par rapport aux variations neuro-musculaires ; on pourrait soutenir aussi bien que plusieurs d’entre elles sont manifestement produites par l’activité neuro-musculaire et l’on pourrait tout aussi bien encore tenter de sérier les réactions émotionnelles en fonction de la pression artérielle, de l’activité cardiaque, du tonus musculaire variable ou de tout autre phénomène organique arbitrairement choisi comme cause. Aucune de ces réductions ne résiste à l’expérimentation et tout permet
de supposer que nous avons affaire à des réactions parallèles qui s’influencent réciproquement et qui dépendent de conditions cérébrales d’ailleurs inconnues.
AN
LA THÉORIE DE JAMES
W. JAMES constate d’abord que la psychologie Courante des émotions est purement descriptiveetilinsiste sur la néces- Sité de substituer aux descriptions subtiles et aux classifcations vaïnes la recherche des causes générales et profondes de l'émotion. Or, pour lui comme pour Lange, ces causes sont indubitablement physiologiques.
« Ma théorie, écrit James, soutient que Les changements corporels suivent immédiatement la perception du jaïit excitant et que le sentiment que nous avons de ces changements, à mesure qu’ils se produisent, c’est l'émotion. Le sens commun dit : Nous perdons notre fortune, nous sommes affligés et nous pleurons ; nous rencontrons un.ours, nous avons peur et nous nous enfuyons ; un rival nous insulte, nous nous mettons en Colère et nous frappons. L'hypothèse que nous allons défendre ici est que cet ordre de succession est inexaCt ; qu’un état mental n’est pas immédiatement amené par l’autre, que les manifestations corporelles doivent d’abord s’interposer entre eux et que la formule la plus rationnelle consiste à dire : nous sommes affligés parce que nous pleurons, irrités parce que nous frappons, effrayés parce que nous tremblons, et non pas nous pleurons, frappons ou tremblons parce que nous sommes afiligés, irrités ou effrayés suivant les cas. Sans les états corporels qui la suivent, la perception serait de forme purement cognitive, pâle, décolorée, sans chaleur émotionnelle. Nous pourrions alors voir l'ours et juger à propos de fuir, recevoir l’insulte et juger bon de frapper, mais nous . n’éprouverions réellement ni frayeur, ni colère. » (B, 61.)
Ainsi présentée la thèse paraît paradoxale et soulèvera certainement des protestations, mais avant de protester, analysons avec James Le contenu d’une émotion, supprimons
par la pensée toutes les sensations qui correspondent à des expressions corporelles et demandons-nous si réellement quelque chose persiste de l’émotion analysée. Essayons de conce-
voir la peur sans modifications cardiaques ou respiratoires, : sans troubles viscéraux, sans la chair de poule, etc., essayons
de concevoir la rage sans l'agitation extérieure, sans la coloration du visage, la dilatation des narines, le grincement des dents, l'impulsion à frapper, etc. James doute que nous y puissions parvenir ; à la place de la peur, de la rage, de la tristesse, il ne restera plus, suivant lui, que des jugements abstraits d’après lesquels tel objet est dangereux, regrettable, affligeant, ete. — Dissociée de son expression corporelle, l'émotion lui apparaît comme inconcevable. « Plus je scrute minutieusement mes états d’esprit, écrit-il, plus je me persuade que toute humeur, affection ou passion, que je ressens, est bien réellement constituée par ces changements que nous appelons d’ordinaire son expression ou sa Conséquence, et qu’elle est faite de ces changements; et plus il me semble que, si je perdaiïs la faculté corporelle de sentir, je me trouverais exclu de la vie des affections, tendres ou fortes, et trouverais une existence de forme purement cognitive et intellectuelle. » (B, 65.) Comment prouver maintenant la vérité de la théorie? Nous aurions une preuve cruciale si nous trouvions un sujet anesthésié et non-paralysé qui fût encore capable d'exprimer physiquement les émotions sans ressentir aucune affection subjective. Les cas de ce genre sont très rares. et jamais parfaits puisqu’une anesthésie complète supprimerait les réflexes et la vie. James en cite trois inégalement probants parmi lesquels le célèbre cas de Strämpell.
À défaut de preuve directe, il réfute les principales objections que sa théorie soulève.
A. — Vous n’avez, lui dira-t-on, aucune preuve que des perceptions puissent provoquer immédiatement des etfets physiques. — Au contraire, pense-t-il, le cas est fréquent où les phénomènes physiques suivent manifestement la perception, sans aucun intermédiaire. — Tel enfant s’évanouit en voyant saigner un cheval sans qu'aucune émotion
psychique se soit interposée entre la perception et la syncope ; telle personne ne pourra rester sans frayeur près d’un canon que l’on tire, tout en sachant qu’il n’y a de danger ni pour elle ni pour personne.
De plus la pathologie mentale nous offre maints exemples d'émotions résultant d’un trouble nerveux, telles ces anxiétés précordiales, ces phobies, ces accès de fureur que tous les aliénistes sont appelés à rencontrer chaque jour.
B. — Si cette théorie est vraie, dira-t-on encore, on‘devrait éprouver toutes les émotions dont on imite l'expression ; or ce n’est pas le cas puisqu’un acteur peut fort bien simuler l’émotion tout en restant froid dans son for intérieur, — James répond que, pour la plupart des émotions, cette objection est oïseuse puisque le plus grand nombre des manifestations physiques se produisent dans des organes sur lesquels nous n’exerçons aucun contrôle volontaire ; Mais, dans la mesure où lexpérience est possible, elle lui paraît plutôt confirmer sa thèse. Refusez-vous, dit-il, à exprimer une passion, elle meurt ; d'autre part, restez assis toute la journée dans une attitude languissante, soupirez et répondez à tous avec une mine attristée, et votre mélancolie persistera. Les éducateurs religieux connaissent depuis longtemps cette influence de l’attitude sur le sentiment et ils s’en servent avec beaucoup d'intelligence pour faire naître les émotions religieuses et les faire durer; quant aux acteurs, c’est une opinion répandue qu’ils n’éprouvent pas les émotions qu’ils expriment, mais James cite de nombreux témoignages en sens contraire et il vient de dire pour quelles raisons les cas négatifs ne sont pas probants.
C.— Enfin, si on objecte encore, contre la thèse physiologique, que la libre manifestation de Pémotion, bien loin de Paugmenter, la supprime, James ne conteste pas le fait ; il remarque seulement qu’on néglige de distinguer entre ce qui . est senti pendant la manifestation et ce qui est senti après ; or cette distinction est capitale et notre expérience personnelle pous apprend que, pendant la manifestation, l'émotion est toujours sentie. FX
Jusqu'ici James n’a parlé que des émotions grossières,
la rage, la colère, la peur, qui s’accompagnent de phénomènes organiques nettement marqués ; mais il y à des émotions délicates qui semblent irréductibles, le plaisir qui s'attache à entendre une harmonie musicale ou à suivre un raisonnement. logique, la peine que produit une note ou un raisonnement faux. Est-il possible d'étendre la théorie à des états si peu corporels et d'apparence plutôt cérébrale ?
James à été très embarrassé par les faits de ce genre, qui ne sont pas, à proprement parler, des émotions (v. Traité, 1, 463-468), mais qui n’en posent pas moins là question des plaisirs cérébraux et des peines cérébrales. Il à commencé par admettre qu’il y à des plaisirs et des peines liés à Pactivité nerveuse considérée comme telle, et il à laissé ces plaisirs ét ces peines hors de sa thèse.
Plus tard, pris de remords, il s’est décidé à les discuter, eb il y a distingué soit de simples impressions physiques comme la vue d’une belle couleur où l'audition de sons harmonieux, soit des faits de connaissance, des jugements purement abstraits, « cela est ridicule, spirituel, courageux, ete., etc. ». |
T1 se croit donc autorisé à dire que sa thèse s’étend à toutes les émotions, puisque les prétendues émotions délicates lui apparaissent non pas comme des émotions, mais comme des impressions physiques ou des jugements et, dès lors, peuvent être, sans inconvénient, en désaccord avec sa théorie émotionnelle.
Si cette théorie est vraie, la théorie de l’émotion devient, remarque-t-il, aussi claire que simple. « Si nous Supposons, dit-il, que l'écorce cérébrale contient des centres pour la per- M ception des changements qui s’opèrent dans chaque organe spécial des sens, dans chaque partie de la peau, dans chaque muscle, dans chaque viscère, dans chaque articulation, ci 1 ne contient absolument rien de plus, nous avons un système parfaitement capable de nous représenter le processus de chaque émotion. » (B, 105-106.) Le cerveau n’est dans ce cas ; _que la surface de projection où viennent retentir, sous forme 1 sensible, les différentes variations de l'organisme, ®t les émotions ont le même siège cérébral que les physiologistes
ont depuis longtemps attribué à la sensibilité et aux mouvements : l’écorce périrolandique des hémisphères.
Cette théorie est supérieure à celle de Lange, en ce sens qu’elle présente les conditions de l’émotion non seulement comme physiologiques, ce qui ne signifie rien de précis, mais comme périphériques. La sensibilité morale obéit à la même loi que la sensibilité physique et le cerveau est présenté comme un organe de simple réception, dépourvu par lui-même de sensibilité. De plus, James n’a pas cédé à la tentation d’introduire dans sa thèse une systématisation factice et, s’il n’a pas résolu le problème des peines et des plaisirs cérébraux, il à eu le mérite de poser là une question que Lange n’a pas soupconnée.
Il à eu le tort, en revanche, de passer un peu vite sur l’expression interne de l’émotion ; il s’est attaché surtout à l’expression externe et musculaire, qu’il explique partiellement par les principes psychologiques exposés plus haut (606), et il à négligé les phénomènes de couleur, de chaleur, les troubles viscéraux, sécrétoires, excrétoires, circulatoires et autres.
Malgré ces différences, il est bien évident qu'avec plus ou moins de clarté Lange et James ont défendu la même thèse; et l’on est fondé, comme on le fait, à parler de la théorie _ Lange-James.
LA THÉORIE INTELLECTUALISTE
À cette théorie, dont on pourrait chercher les origines jusque chez Épicure, on oppose d'ordinaire une théorie tout aussi ancienne, la théorie intellectualiste.
« La théorie intellectualiste qui est de vieille date, dit R1IBOT (IX), à trouvé sa plus complète expression dans Herbart et son école, pour qui tout état affectif n'existe que par le rapport réciproque des représentations ; tout sentiment résulte de la coexistence dans l’esprit d'idées qui se conviennent ou se combattent ; il est la conscience immédiate de
l'élévation ou de la dépression momentanée de l’activité psychique, d’un état de tension libre ou entravée, mais il n’est pas par lui-même ; il ressemble aux accords musicaux “et dissonances qui diffèrent des sons élémentaires bien qu’ils n'existent que par eux. Supprimez tout état intellectuel, ie sentiment s’évanouit, il n’a qu’une vie d'emprunt, celle d’un parasite. »
Tandis que, pour les physiologistes, les états affectifs sont primitifs, autonomes, irréductibles par rapport à l’intelligence, capables d'exister en dehors d’elle et sans elle, pour les intellectualistes ils sont secondaires, dépendants, réductibles par rapport aux représentations, DAMES d'exister en dehors d’elles et sans elles.
Parmi les partisans de cette dernière thèse, l’Autrichien NAHLOWSKY est peut-être celui qui l’a présentée avec le plus de talent et de netteté.
T1 commence d’abord par reléguer dans le domaine de la sensibilité physique tout ce qui n’est pas réductible à des rapports de représentation, la fatigue, la soif, la faim, toutes les modifications de la sensibilité organique.
Ces éliminations faites, nous pouvons résumer la théorie en disant qu’elle ne tient pas le sentiment pour quelque chose de réel (etwas), mais pour une manière d’être, agréable ou pénible, qui résulte de la coexistence dans l'esprit d’idées qui s'accordent ou qui ne s’accordent pas.
« La doctrine fondamentale de la psychologie, écrit NAxH- LOWSKY (45), nous enseigne que les réactions réciproques des représentations se rangent sous deux chefs et sontou des arrêts réciproques ou des accélérations réciproques »; or le sentiment est toujours la conséquence de ces arrêts ou de ces accélérations « et les mêmes lois qui règlent le cours des représentations valent aussi pour le sentiment ».
C’est la subordination absolue de l’ordre affectif à l’ordre intellectuel.
On se dira peut-être, ajoute-t-il, « que l'arrêt ou l’accélération réciproque des représentations ne peuvent pas sufñre
à eux seuls pour expliquer le sentiment ; en effet, si chaque
arrêt ou accélération avait un sentiment pour conséquence,
Phomme serait sans cesse agité par des sentiments, étant donné qu’à aucun moment l’âme n’est en état de complet repos... I doit donc y avoir un facteur plus profond, une autre cause, d’où il résulte que tantôt le sentiment se joigne à une accélération ou à un arrêt, et que tantôt il ne s’y joigne | pas. Quel est ce facteur ?.… » (46-47.)
« Si l’arrêt ou l'accélération des représentations s’opère normalement, et, par suite, sans entraves spéciales, il nous reste inaperçu, parce qu’il s'opère dans un temps-infiniment court, non mesurable pour nous. Les représentations s'élèvent ou s’abaissent, deviennent plus fortes ou plus faibles, et à la vérité si vite que nous ne nous en aperce- VONS pas. »
Mais supposons que l'arrêt ou la combinaison des représentations ne s’opère plus de façon automatique; tandis que des représentations se rencontrent qui, d’après leur contenu, devraient s'arrêter réciproquement, une résistance retarde un moment Parrêt; tandis que d’autres représentations se rencontrent qui devraient s’allier, une opposition intervient qui suspend un moment l'alliance ; alors le temps de répit, le retard, fait que nous percevons l'accélération ou larrêt Comme une modification de l’état général de l'âme, et nous éprouvons du plaisir ou du déplaisir. « Par suite, conclut NAHLOWSKY, on peut définir le ser iment comme la perception immédiate de l’arrêt et de l'accélération entre les représentations actuellement présentes dans la conscience, » (48.)
Est-ce à dire que N ahlowsky, dans une théorie aussi réso- Tument intellectualiste, nie l'influence des phénomènes physiologiques et physiques sur le sentiment ? Ce serait nier lévidence et il n’y songe pas ; bien mieux, il parle lui-même de l’influence bien connue de la vieillesse, de la maladie, de la race, de la nutrition sur nos états affectifs, mais il se tire de la difficulté en disant que ces diverses causes doivent d’abord agir sur le cerveau et les représentations avant d’agir sur les sentiments. « Tous les Changements fonctionnels, écrit-il, (nutrition, circulation, respiration), doivent nécessairement produire des modifications trophiques et fonctionnelles des nerfs, et. postérieurement aussi une modification de Pétat
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doit en même temps modifier essentiellement le cours des
lité affective par l’action excitante ou déprimante qu’elles:
. mains, il saute en l’air, il frappe le sol du pied, il presse sur. sa poitrine l’objet qui lui plait, il tremble même parfois, | * surtout si la surprise s’unit à ce sentiment. La tristesse et. la honte courbent la tête ; dans le doute, le regard erre ave o
du système nerveux cérébral. Comme, d'autre FL tout état cérébral est accompagné d'états psychiques. correspondants, ainsi toute cette suite de changements physiques
représentations, de telle sorte que les états affectifs soien #i modifiés aussi, puisqu'ils di one sur des |représents (Tu tions. » (62.) 3
Nahlowsky estime par ailleurs que des one physiques, agréables ou pénibles, peuvent modifier notre tona-
exercent sur le cerveau, et par l'intermédiaire du tu sur le cours des représentations, et aussi parce que les idées . qui s’associent aux sensations agréables ou pénibles viennent retentir sur le cours des représentations et le modifier |
en conséquence. 1
Telies sont les deux thèses dans leur substance ; pour celle W de Lange et de James l'expression est tout, pour celle de Nahlowsky l'expression ne peut être que l’accessoire, ce qui ne veut pas dire qu’elle soit négligeable ni que Nahlowsky la néglige; il y voit, au contraire, Toccasion de noter la différence profonde des deux phénomènes et le retentisse-, ment réciproque qui s'opère cependant entre eux. À
« Que le sentiment, dit-il, se réfléchisse diversement sur ! à pes c’est déjà connu pour la vie ordinaire. Qu'on regard
un enfant qui est en proie à une joie profonde; il bat de
inquiétude de droite et de gauche ; dans la crainte et Pat- | L tente, il est en général fixé sur un point ; l’extase ae l'œil en haut. » (70.) 4
« Ces réflexes involontaires (qui sont tout- por chez. l'enfant et le sauvage, mais que la civilisation tend à dimi.l nuer) ont pour conséquences naturelles des sensations € à toute nature, spécialement des sensations musculaires. Ainsi les PrONOEE psychiques et les ue à organiques reten-
t&issent continuellement les uns sur les autres; le ton des sensations retentit sur la tonalité affective et y trouve, en _ Quelque sorte, une réponse: le sentiment trouve dans les
sensations organiques correspondantes son écho. » (70.) Ces deux conceptions si différentes de l'expression permet- . tent bien de mesurer, jusque dans les détails, l'opposition des deux thèses.
Les partisans de la thèse physiologique partent d’expres-
Sions bien marquées et bien précises, de gestes, de sécrétions, de mouvements et d’attitudes, pour nous présenter le sen. timent comme la conscience de ces expressions. * En voyant un enfant joyeux, qui bat des mains, qui saute en Pair, qui frappe le sol du pied, suivant la description de Nahlowsky, ils diront : « Cet enfant est joyeux parce qu'il bat des mains, saute en l'air et frappe du pied. Supprimez Pexpression, vous supprimez la joie »; et.ce qu’ils négligent ou n’expliquent pas assez c’est le fait d'apparence cérébrale, le plaisir.
Or ces mêmes plaisirs et ces mêmes peines que les physiologistes néglisent et qu’ils voudraient bien écarter, les intellectualistes en triomphent ; ce sont pour eux les véritables états affectifs, les sentiments agréables ou pénibles, directement liés à l’accord ou au désaccord des représentations, Quant aux émotions diverses, NAHLOWSKY, qui s’en occupe très peu (244), n’y voit qu’une rupture passagère de l’équilibre affectif et il les explique par le désordre qu’apportent dans le cours des représentations certaines perceptions inattendues ; l’effroi et la crainte correspondent à un refoulement énergique de toutes les représentations qui tendent à se développer dans la conscience; la joie, la colère et l’enthousiasme correspondent à l'appel d’une foule de représentations latentes dans les profondeurs de Pâme, et ces refoulements et ces appels s’accompagnent dans l'organisme de réflexes bien connus, respiratoires, musculaires, vasculaires, sécrétoires, tandis que le sentiment proprement dit, agréable ou pénible, se retire et se cache dans les replis du cœur (246).
DISCUSSION DE LA THÉORIE INTELLECTUALISTE ET DE LA THÉORIE PHYSIOLOGIQUE
Quelle solution nos connaissances actuelles nous permettent-elles de donner à la discussion pendante entre intellectualistes et physiologistes ?
Nous avons déjà fait nos réserves sur l’abus que la plupart des psychologues font du jeu des représentations dans la psychogénie des états affectifs ; à plus forte raison, reprendrons-nous ces réserves à propos de l’intellectualisme outrancier de Herbart et de Nahlowsky qui exagèrent si manifestement le rôle de nos représentations dans l’étiologie de nos sentiments agréables ou pénibles et voient des accélérations et des arrêts de représentations dans bien des cas où les représentations sont réduites à de simples schèmes où même à. des mots et agissent comme des signaux sur nos tendances et nos réflexes.
Il faut de plus, croyons-nous, renoncer à poser le problème sous la forme où Nahlowsky et les intellectualistes l’ont posé; tout ce que nous savons de la psycho-physiologie nous interdit d'admettre qu’un sentiment agréable ou pénible n'ait d'autre réalité que celle d’un rapport et n'ait pas, même déterminé originellement par des représentations, des conditions et des mécanismes physiologiques qui lui permettent de survivre un certain temps à sa cause représentative, ou encore de se produire sans l’intermédiaire d’aucune représentation originelle, ainsi qu'il arrive si souvent chez les akénés.
Ce qui peut être conservé de la thèse intellectualiste, ce . n’est done pas l’intellectualisme lui-même, maïs une conception du sentiment qui en exclut les éléments périphériques au profit des éléments centraux, et la discussion $e trouve . ainsi circonscrite entre physiologistes partisans d’une théorie. périphérique, et physiologistes partisans d’une théorie cérébrale. |
Pour sortir de eette discussion, James remarquait déjà l. que la preuve cruciale ne pourrait être fournie que par des . cas irréalisables, où l’on verrait, par exemple, l'émotivité disparaître ou persister chez des sujets non paralysés, pré- … sentant par ailleurs une anesthésie complète, et il rappelait quelques observations très approximatives prises par des … médecins, en les interprétant dans un sens favorable à sa » thèse; or, il y à quelques années, le célèbre physiologiste * anglais SHERRINGTON à tenté de £e rapprocher, par l’expé- » rimentetion physiologique, de l'expérience cruciale souhaitée . par James. | | Voici comment Reyaurr D’ALLONNES résume (120) ces - recherches expérimentales. « Chez cinq jeunes chiens Sherring- . ton a sectionné la moelle épinière au niveau de la base du cou. . Une telle section laisse indemne le Système sympathique “et ses connexions avec l’encéphale : la voie reste libre à la “sortie et à l'entrée de tout cet ensemble de nerfs qui font
“vie organique ; mais elle rompt toutes les connexions ner-
“par l'intermédiaire de certains nerfs craniens. En outre, tous les vaisseaux sanguins se trouvent isolés du centre vaso-moteur bulbaire presque complètement, car il ne subsiste que quelques minimes Communications par la voie des nerfs craiens. La peau et les Organes moteurs sont, depuis les extréaités inférieures jusqu’à l'épaule, privés également de toute Communication avec le cerveau. Bref, en arrière des épaules, presque totalité du corps est empêchée de participer ux processus nerveux de l'émotion, soit dans leur phase er tripète, soit dans leur phase centrifuge. » Or, en opérant si, Sherrington a constaté que le cerveau , même après toutes interruptions de voies centripètes, continue à pouvoir leSsentir des émotions. « Si l’on se fie, écrit SHERRINGTON, ux signes qui sont usuellement pris pour signifier plaisir, ère, crainte, dégoût, alors ces animaux les montrent induablement, après comme avant la transection de la moelle hière cervicale. Pour citer un exemple, j’ai vu la crainte ma-
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nifestée par un des chiens, un jeune an ) menacé par un vieux singe macaque. pre b tête, la face effrayée et à demi détournée, les oreilles rab: contribuaient à indiquer l'existence d’une émotion à que celle que l’animal nous avait déjà montrée a d'opération finale nait été faite. » kr
Dans une seconde série d'expériences ee à RTON (A, 393) a poussé l’épreuve plus avant; après avoir pr tiqué la transection cervicale de la mails et obtenu guérison de ce premier choc physiologique, il a secti les deux vagues dans le cou. « Le vague, dit-il, (A, 3! peut être regardé comme la grande unité viscérale des sé: craniennes des nerfs. La section, succédant à une section spinale préthoracique, relègue dans le champ
* l’insensibilité lestomac, les poumons et le cœur, en outr. autres viscères précédemment rendus apesthésiques ! limite encore plus le nombre de conducteurs nerveux € rents et afférents par lesquels le système REV eRx, vase peut être affecté. »
Les réactions affectives ne furent pas plus modifiées p cette seconde opération que par la première. Une chienr très émotive, opérée dans ces conditions, continua à don nn d’intenses et opportunes manifestations de colère, de sati faction et de crainte. « Tous ceux, dit SHERRINGTON, q visité et vu les animaux objets de cette communication entièrement partagé mon opinion et celle des autres sonnes du laboratoire, qu’ils éprouvaient des émotion L et intenses. Je veux spécialement mentionner eb re: pour leur intérêt à la question, le D? Abran, le pr Paul, le D' Warrington, sir James Russel et le D Mackensie. » Il paraît très difficile que tous ces témo: pu se tromper sur le caractère émotionnel des réacti duites et prendre pour des colères et des peurs vérit simples réactions mimiques inémotives analogues à celle Bechterew a provoquées chez des animaux privés 1e I
4. Sherrington entend per là, non seulement ARTE de se mais privés de connexions avec les centres nerveux nécessaires ï tion consciente.
daré ben mais on peut formuler une autre objection et, dans le cas où là théorie James-Lange serait vraie, se nano si
les chiens étudiés par Sherrington, ayant éprouvé au cours de
leur. expérience passée des émotions conditionnées périphéri-
quement, n'éprouvaient pas, après leur opération, des émo-
tions qui renaissaient cérébralement en dehors de leurs conditions périphériques normales. « Les voies de jonction
furent coupées, écrit Lloyd Morgan, après que les effets : viscéraux et moteurs eurent déterminé la genèse de l’émotion, dans lhypothèse où l'émotion est ainsi engendrée.
Par suite, bien qu’on ait supprimé de nouveaux apports ’ sensitifs, on n’a pas supprimé les effets représentatifs des apports anciens. » SHERRINGTON qui rapporte cette objection y répond en rappelant qu’un des chiens observés à été privé des sensations en question quand il n'avait que neuf semaines (B, 266). Dans ces conditions, le dégoût qu’il a manifesté pour la viande de chien pouvait difficilement appa-
raître comme déjà ressenti, puisqu'il n’était jamais sorti de
sa niche depuis sa naissance.
Malgré cette réponse et les expériences précédentes, ee a RINGTON s’est abstenu de formuler des conclusions décisives
sur là théorie de Lange et de James; et il à bien fait, car il reste encore, avec les muscles, la peau et les vaisseaux de la tête et du cou, assez d'éléments périphériques pour exprimer
et conditionner une émotion ; toutefois, dans:sa eommuni-
cation, il remarque que ses expériences « ne donnent pas de support aux théories de Lange, de James et de Sergi sur les émotions » (A, 402), et il à ajouté depuis (B, 265) : « Noûs somimes repoussés vers cette vraisemblance que l'expression viscérale de l'émotion est postérieure à l’action cérébrale qui survient avec l’état psychique. » Encore cette conclusion paraîtra-t-elle excessive à beaucoup, de par le caractère incomplet des expérimentations que nous venons de rapporter. La physiologie expérimentale n’aboutit done pas, avec Sher:
rington, à nous renseigner sur la nature de l'émotion, mais sa tentative n’en garde pas moins une importance considé-
_ rable ; comme le disait BINxT (A, 642), « c’a été la première fois qu’an physiologiste s’est emparé d’un problème posé par
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des psychologues et l’a étudié par la méthode qui lui est propre, la vivisection». |
_ On ne peut quitter Sherrington sans rappeler, après les tra- -vaux de ce grand physiologiste, les tentatives intéressantes ‘qui ont été faîtes par les Italiens PAGANO et GEMELLI pour apporter quelques lumières de plus dans le mécanisme physiologique de l'émotion qui en à grand besoin. |
PAGANO à provoqué chez des animaux, par des injections parenchymateuses de curare dans le noyau caudé, des expressions émotionnelles. L’injection, poussée dans le tiers antérieur du noyau caudé, à provoqué la mimique de la peur, et dans le tiers postérieur la mimique de la colère. On à tiré de ces expériences des conclusions très diverses, et quelques physiologistes y ont voulu voir la preuve que l'émotion psychique pouvait se localiser dans le noyau
caudé. Des expériences récentes de GEMELLI, contestées il
est vrai par Pagano, semblent prêter matière à une inter- :
prétation différente. GEMELLI a apesthésié, comme Sherrington, deux chiens et un chat, puis il a, en outre, décérébré le chat suivant la méthode de Bechterew. Les deux chiens apesthésiés et le chat, apesthésié, lui-même, avant sa'décérébration, n’ont présenté aucun changement dans leurs expressions mimiques émotives. C’est un résultat conforme aux résultats de Sherrington. D'autre part, le chat apesthésié et décérébré n’a présenté que des réactions émotives réflexes et automatiques, analogues à celles que Bechterew constatait après la simple décérébration.
Enfin, les excitations du noyau caudé chez les chiens apesthésiés, exécutées suivant les procédés de Pagano, ont provoqué les résultats observés par Pagano, mais les mêmes excitations n’ont rien donné en fait d'expressions émotionnelles chez le chat apesthésié et décérébré.
F1 semble donc bien, jusqu’à preuve nouvelle, que le noyau caudé ne suffise pas pour donner naïissance à une émotion, que le rôle de l'écorce soit indispensable, comme l'avait dit Bechterew, et que, d’autre part, les expériences de Sherrington reçoivent une confirmation de plus.
Ajoutons, pour en finir avec les tentatives de ce genre, que
deux physiologistes de Gand, DE Somer et J.-F. Hev- MANS, qui poursuivaient es expériences de pharmacodynamie, ont séparé du tronc des têtes de chiens, de lapins et’ de ehats et les ont maintenues à l’état de survie pendant quelques heures, grâce à une eirculation croisée préalablement établie avec d’autres animaux de même espèce. Il apparait bien, d’après leurs observations, que les émotions ont été encore ressenties et exprimées par la tête isolée du : tronc et, comme le dit PI£RON (297), cette apesthésie est autrement radicale que celle de Sherrington, encore que, pour des raisons analogues, elle ne soit ni complète ni par conséquent probante.
Tandis que l’expérimentation physiologique n'arrive pas à infirmer la théorie de Lange-James, l'observation psychologique et l’observation clinique permettent d’être plus négatifs, pour une partie des faits généralement invoqués. Nous pouvons, en effet, citer bien des cas où la théorie périphérique semble incapable de tout expliquer.
Il y à d’abord les émotions délicates, dont James ne s’est débarrassé qu’en affirmant, sans preuve, qu’elles 8e ramènent soit à des peines et à des plaisirs physiques, soit à des jugements, et qui, de par l’absence ou l’insignifiance des manifestations périphériques, apparaissent bien comme centrales.
Il y à surtout des joies pathologiques qui ne ressemblent niaux joies excitées ni même aux joies calmes parce qu’elles sont complètement passives, joies des béats, joies des extatiques, et dont on peut tirer parti contre les conceptions périphérique de la joie.
Les sujets qui ont analysé ces joies sur eux-mêmes signalent souvent la catalepsie : « Dans Le temps même du ravissement, dit SAINTE THÉRÈSE, le corps souvent est comme mort et dans une totale impuissance : il reste dans la position où _ ia été surpris, debout ou assis, les mains ouvertes ou fer- _ mées. » (254). Elle dit ailleurs (251), à propos du même état:
le pouls ; c’est du moins ce qu’assurent les sœurs qui m’approchent alors. » Ste
moins active,.le corps immobilisé tout entier (230). Depuis lors, MIGNARD a étudié cliniquement certaines joies passives a qu'il a été à même d'observer chez les idiots, les déments séniles, chez quelques paralytiques généraux eë chez les We.
béats d’asile. De cette étude, fort bien conduite, il à dégagé des conclusions intéressantes qui permettent de
mieux poser le problème de la joie passive et qu'on peut
résumer ainsi : « 1° Dans l’ordre psychique, la joie peut s'associer au ralentissement de toutes les fonctions mentales, intellectuelles, affectives ou actives et quelquefois avec l’inertie la plus complète ; 2° Dans l’ordre physique, la joie peut s'accompagner de tous les symptômes que l’on considère comme caractéristiques de la dépression, ralentissement de la respiration et du cœur, diminution de la . pression artérielle, abaissement de la température, diminution des combustions. Enfin, d’une facon plus générale, la joie peut s'associer avec des états très marqués de cachexie et de démence, c’est-à-dire avec des états de déchéance physique et morale. »
Micnarp nous paraît avoir donné une explication assez
vraisemblable des joies qu’il a observées, lorsqu'il les pré-
sente comme liées — tout de même que les joies actives — à l'absence de l’inhibition et à la complète réalisation des ten-
dances, « ear il y à des tendances aù repos commeil yadesten-
. dances à l’action, et le sommeil est un ‘besoin dont la réalisa-
tion ne laisse pas d’être agréable ». C’est l’Adov xaraorn LATEX) $
des épicuriens que la béatitude selon Mignard (244).
William JAMES, qui à bien vu toutes les difficultés que sa théorie soulève, n’a pas été sans se faire l’objection des joies 4 xtatiques, et il a cité aussi d’autres joies vraisemblablement 4 plus riches et cependant peu caractérisées du point de vue
organique. « S'il existe vraiment, dit-il, une émotion purement à spirituelle, je pencherais à la restreindre à cette sensation cérébrale d’abondance et d’aise, cette sensation d'activité de : pensée qui ne rencontre pas d'obstacles ; je concéderais que, s’il y à des exemples d'émotions indépendantes, c’est dans ces transports spéculatifs qu’on pourrait les chercher. » (B, 1221775 C’est toujours la même explication par la complète ji réalisation des tendances, mais c’est aussi la conception d’une
_cénesthésie centrale, qui va dans l'espèce eontre la théorie ?
strictement périphérique de l'émotion. |
Sans doute, on peut supposer, dans les cas de ce genre, le) caractère hallucinatoire de l'émotion, et William JAMES n’a pas manqué de faire cette hypothèse (B, 78) pour s’expliquer l'exception que paraissent présenter les états d’extase | par rapport à sa théorie, mais, tant qu’une hypothèse n’a d'autre objet que de défendre une opinion systématique, elle n’a que la valeur d’un expédient. :
Et la question qui se pose pour la joie passive peub 8e poser
pour la joie active elle-même où nous ne pouvons pas dire avec certitude qu'aucune cénesthésie cérébrale agréable ne
s'associe à la conscience des étatsorganiques —Sinoussuivions ici jusqu’au bout la théorie de Lange et de James, nous pour rions, à la rigueur, soutenir que la joie active se réduit à la | conscience du tonus musculaire, des contractions légères et de toutes les réactions périphériques ; mais nous venons de ”
voir que l'existence d’une cénesthésie cérébrale à éable est J
vraisemblable dans la joie passive, et nous devons reconnaître qu’abstraction faite de toute vue systématique, notre sens intime paraît bien distinguer, dans la joie active, entre ‘ie la conscience de l'excitation organique et la conscience de cette cénesthésie cérébrale. Fe Les mêmes réserves sont à faire au sujet de la nature périphérique de la tristesse passive eb dé la tristesse active. La tristesse passive n'est-elle que la conscience de l’abattement 3 : C’est possible mais nous ne pouvons pas dire avec certitude qu’il n’y à aucune cénesthésie cérébrale pénible associée avec la conscience de la dépression organique. Nous pourrions être tentés, d'autre part, d'expliquer tout le contenu pénible de
ER tristesse active par la conscience des réactions périphériques, qui seraient surteut représentées ici par des contractions musculaires, excessives et épuisantes ; mais nous ne pouvons pas oublier ces cas bien connus de stupeur mélan- _ colique, où la peine morale coexiste avec l’immobilité de la face et des membres, et du moment que cette souffrance est possible sans réactions périphériques marquées, nous pouvons,semble-t-il, admettre des cénesthésies cérébrales pénibles ) distinctes de la conscience des réactions périphériques, comme nous avons admis des plaisirs cérébraux de même nature. C’est pourquoi nous pensons que, dans la tristesse active, une cénesthésie cérébrale pénible peut s’associer à la conscience des contractions musculaires, de la dyspnée, des larmes et des cris. |
La question est, il est vrai, de savoir si un cerveau séparé du corps et maintenu en vie, par un artifice inconcevable, serait encore capable de plaisir et de peine. Contre cette supposition, nous avons vu que les physiologistes font valoir l’absence de sensibilité consciente pendant les excitations électriques ou traumatiques du cerveau ; mais il y a loin des excitations de ce genre, brutales et non spécifiques, à l’excitation fonctionnelle, et nous pouvons, sans contradiction physiologique, postuler ici la cénesthésie du cerveau.
En somme, si les expériences célèbres de Sherrington ne sont pas probantes, l'existence des joies passives et des stupeurs douloureuses l’est davantage et, dans l’analyse des formes . différentes de la tristesse et de la joie, il semble que la conception d’un sentiment cérébral de plaisir ou de déplaisir puisse se maintenir en présence des conceptions physiologiques courantes de l’insensibilité cérébrale. |
Nous penchons donc pour admettre l'existence d'états cérébraux de plaisir et de peine qui ne relèveraient pas d’üne explication périphérique et qui, dans la mesure où ils se présentent isolément, sans être accompagnés d'aucune autre réaction émotionnelle, correspondent plutôt à des formes plus ou moins intenses de l’agréable ou du désagréable qu’à des émotions véritables; mais si les variations de la cénesthésie cérébrale expliquent ces plaisirs et ces déplaisirs, elles n’expli-
_ quent pas certainement toute la tristesse et toute la joie. Il y à, en effet, dans ces deux émotions et dans leurs différentes formes, un ensemble de sensations périphériques, musculaires, respiratoires, circulatoires, thermiques, etc., dont le rôle n’est pas contestable, ainsi que l’ont très bien vu Lange et W. James.
Dans la colère et la peur, on pourrait, à notre avis, distinguer de même, sinon par l’expérimentation et l’observation clinique, du moins par l'observation interne et par'analogie, des états cérébraux agréables, mixtes ow pénibles, liés à l'excitation violente de la colère ou à la dépression de la peur, qui constitueraient l’élément affectif central de l’émotion, auquel s’ajouteraient, suivant les cas, les sensations périphériques correspondant à la paralysie, à l'agitation, à l’affolement musculaires, à l'accélération ou à l'arrêt des fonctions vitales, à l'agression, à la fuite, etc., etc. Mais, tout en faisant ainsi à la théorie Lange-James une large part dans l’analyse du contenu de l’émotion, nous pensons que cette théorie gagnerait en précision à faire une distinction qui atténuerait le vague où Lange et même W. James l’ont laissée en ce qui concerne la valeur affective des sensations périphériques. En fait, les sensations périphériques se présentent en général avec un double caractère sensitif et affectif; c’est-à-dire qu’elles nous renseignent plus ou moins bien sur nos variations musculaires, viscérales, respiratoires, cardiaques, etc., et qu’elles sont en même temps agréables, désagréables ou même douloureuses, au sens physique du mot, quand les contractions musculaires sont assez fortes pour exercer une action mécanique sur les terminaisons libres. Nous sentons, dans la tristesse, le froid de nos extrémités, les frissons de notre peau, la lourdeur ou les contractions excessives de nos museles, et ces sensaions sont désagréables ; nous sentons, dans la joie, l’accélération de notre cœur, la chaleur de notre peau, le tonus de nos muscles, et ces sensations sont agréables ; de même pour les sensations de la peur qui sont désagréables et pour les sensations de la colère qui sont mixtes.
Si l’on veut bien admettre que la plupart des sensations orga-
niques qui participent à une PE - apporte & même
non seulement leur contenu affectif mais leur contenu sen- k.
sitif, on pourra distinguer, dans la plupart des émotions :
10 Des éléments affectifs, agréables ou désagréables, se
paraissent bien être d’origine cérébrale ;
20 Des éléments affectifs qui sont liés aux sensations organiques ;
39 Des éléments sensitiis, constitués par des. sensations organiques, viscérales, articulaires, musculaires, etc., ete.
Les éléments affectifs, agréables ou pénibles, associés aux éléments sensitifs, sont toujours comme eux d’origine périphérique, contrairement aux éléments, affectifs, ER ou pénibles, d’origine cérébrale.
I va de soi, par ailleurs, que, suivant la DrÉdntiRRe des éléments périphériques ou des éléments cérébraux, on a affaire, pour une même espèce d'émotions, à des variétés très différentes et que ces variétés sont reliées par de nombreuses formes de transition.
On voit que, tout en faisant place à la théorie Lange-James dans le difficile problème de la nature de l’émotion, nous nous efforçons d'apporter à cette théorie des précisions qui la rendent plus complexe et plus souple, et que nous sommes finalement assez loin des formules paradoxales et simplistes par lesquelles W. James à voulu frapper l'opinion.
Est-il nécessaire, en terminant ce long chapitre, de constater que la plupart des problèmes qui y ont été posés ne sont pas, en l’état actuel de nos connaissances, susceptibles
_ d’être résolus complètement ou même d’être résolus du tout ?
Qu'il s'agisse des conditions psychologiques ou biologiques
de la mimique, du mécanisme psychologique et cérébral des .
émotions, de leurs centres, de leur nature, nous avons toujours abouti à des solutions incomplètes. .
Concluons que, dans cette partie de la psychologie #4 tant de faits nous échappent encore, la plus grande erreur:
qu’on puisse commettre, en présentant une théorie de l’émo-'
tion, serait de considérer cette théorie comme suffisamment
explicative. .
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CHAPITRE I
(G. Dumas)
; Nous ne pouvons, dans un traité de psychologie, passer en revue toutes les expressions particulières de l'émotion, et. * nous avons dû nous borner, dans le chapitre précédent, à des _ généralités ou à des schématisations très simples ; Ü ya cependant deux expressions spéciales, l’une motrice et _ l’autre sécrétoire, le rire et les larmes, auxquelles nous croyons devoir consacrer quelques pages, ne fût-ce que pour montrer
à le fonctionnement de quelques-unes des lois invoquées plus haut et les difficultés que présente, dans les deux . une er a complète.
É Le problème du rire, que l’on confond trop souvent avec le problème du comique, contient au moins cinq problèmes différents entre lesquels la connexité est manifeste, mais {
_ qu’on est bien obligé de séparer par l'analyse si l’on veut Y. _ voir clair et serrer de près les solutions possibles. Hi ae “ir se Mémo vel ap al est le mécanisme
VAR
aie étudier le rire en tant que manifestation de las joie, | leuphorie, de toutes les excitations agréables, que l'Aree
en goit morale comme une heureuse nouvelle ou physique comme un bon repas ; dans ce cas on fait de la psychologie affective très générale.
On peut encore — et c’est ce que font en général les philosophes — se demander pourquoi certains rapports perçus par l'esprit entre les idées sont susceptibles de nous faire rire, et . l’on aboutit dans ce cas à des théories plus ou moins ingénieuses du plaisant et du comique.
On peut considérer un autre problème, le plus embarrassant de tous, et rechercher, non pas pourquoi certains rapports sont comiques, mais par quel mécanisme psycho-physiologique l'expression et l’émotion du rire résultent de la perception intellectuelle de certains rapports.
Enfin, on peut étudier le rire comme un langage social dont il convient de chercher le sens et l’origine.
Et cela fait bien cinq problèmes qui se posent à propos du rire, et sur la solution desquels nous sommes très inégalement renseignés.
Mécanisme analomo-physiologique du rire
On peut distinguer, dans le rire, un mécanisme facial, un mécanisme respiratoire, un mécanisme phonétique et même un mécanisme global lorsque l’expression du rire se gén ‘ralise et s'étend au corps tout entier.
Le méeanisme facial n’est que l'exnpéa d’une expression que nous avons longuement analysée ailleurs (A, 14), celle du sourire. Cette expression consiste dans une/Contraction synergique d’une quinzaine de muscles du visage dont les plus importants sont : le frontal, l’orbiculaire des paupières, le transverse du nez, l’élévateur de l'aile du nez et de la lèvre supérieure, le petit zygomatique, le grand zygomatique et le rieur. Tous ces muscles étant plus ou moins congénères, la contraction des uns facilite _ celle des autres, et leur contraction globale provoque des ” modifications très caractéristiques du visage comme l’ascension des joues, la rétraction des commissures labiales en haut et en arrière, la diminution apparente du globe
oculaire, la formation du sillon naso-labial, la formation de la patte d’oie, etc.
Il faut joindre à ces contractions l’effusion des larmes qui se produit dans les rires intenses et prolongés et qu’on rencontre, suivant Darwin, chez toutes les races humaines.
Le mécanisme respiratoire du rire n’est pas toujours décrit exactement. Comme le remarque très justement RAULIN (63), on lit dans beaucoup d’ouvrages modernes (Bell, Brissaud, Lévêque, Stanley Hall, Darwin) que la respiration saccadée du rire résulte des mouvements convulsifs du diaphragme. Or il est établi que le diaphragme ne joue, dans le rire, qu’un rôle bien secondaire et très accidentel ; Ce qui produit la respiration saccadée du rire, ce sont les convulsions des muscles expirateurs (intercostaux internes) qui s’opposent à la dilatation de la poitrine et, faisant échec au diaphragme, provoquent l’étouffement (on étouffe de rire, ou crève de rire).
Le mécanisme phonetique consiste tout entier dans ce fait que, pendant les contractions expiratoires, les bords de la glotte se rapprochent et que les lèvres glottiques donnent, par leurs
vibrations, des sons graves ou aigus proportionnels à leur
contraction et à leur longueur.
. Enfin, quand les mouvements du rire se généralisent, on observe des oscillations de la colonne vertébrale sur le bassin, des agitations désordonnées des bras et des jambes, des balancements, des trépignements, toute une activité diffuse dans les muscles qui dépendent de la volonté, et même des contractions Spasmodiques des muscles qui gouvernent les réservoirs.
SPENCER voudrait que l'excitation musculaire du rire obéit, dans ses manifestations et dans sa distribution, à la loi qu’il a formulée pour la décharge diffuse émotionnelle et qu’elle se répandiît dans le sens de la moindre résistance musculaire, . en provoquant des mouvements proportionnels à son intensité. « Une contraction légère des muscles de la face implique,
dit-il (B, IT, 367), l’existence d’une onde faible de sentiment
agréable ; que le plaisir augmente, le sourire se dessine, et. s’il continue à croître, la bouche s’entr'ouvre, les muscles du larynx et des cordes vocales se contractent et, les muscles
relativement étendus qui gouvernent la respiration étant mis en jeu, le rire apparaît. Si Pexcitation croît encore, le même ordre général est suivi : les mouvements de la tête et ceux des mains qui sont facilement exécutés viennent après ceux des jambes et du tronc qui demandent plus de force. »In’est pas sans intérêt de remarquer que BRISSAUD (452-3), quand il à & décrit la progression de l'accès de rire, a suivi dans ses grands traits la description de Spencer, en acceptant implicitement la même loi; mais on ne saurait, Sans erreur OU Sans déformation systématique des faits, vouloir vérifier cette loi dans tous les détails de l'expression du rire, et nous devons nous contenter d’une vérification très générale. Ni SU TRES Le rire se présente tantôt sous une forme atténuée où l’on ne constate que des manifestations faciales, tantôt sous une forme plus marquée, avec des manifestations vocales ou respiratoires, tantôt sous forme d’accès franc où on retrouve toutes les manifestations déjà signalées. Il y a alors une période d’aura, sorte d'avertissement sensitif, vaso-moteur où moteur qui précède le riré, une période d'état, celle-là même-que nous venons de décrire, et'une période de résolution, caractérisée par la dyspnée, l'épuisement, la fatigue ; ce sont ces périodes qui ont permis à RAULIN (27) de rapprocher, très superficiellement d’aillenrs, l'accès de rire de l’accès d’épilepsie.
_ Depuis les travaux de Bechterew et de Brissaud, nous LE sommes assez bien renseignés sur les centres du rire etmême NE sur le mécanisme intracérébral de cette émotion.
“n Les centres réflexes du rire sont situés, comme les centres
qe réflexes du pleurer, dans les couches optiques. C’est sur ces centres que doivent retentir les excitations parties de l'écorce (dans les cas de comique par exemple) pour produire un déclenchement moteur que les excitations volontaires directes ne peuvent imiter que de très loin, lorsqu'elles. se portent sur les muscles de la mimique par le faisceau géniculé. Plus encore que les autres centres émotionnels Ge la même région, ces centres réflexes du rire et du pleurer peuvent présenter des symptômes d’excitation par défaut d’inhibition de l'écorce. ah 2 |
On voit en effet des crises de rire (comme des crises de
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| se ATEN, sans aucune cause dub et sou- \ ent d’une façon presque continue, dès que les excitations _ inhibitrices de l'écorce sont affaiblies ou supprimées. | di BECHTEREW, qui à le premier attiré l'attention sur ces cri- ’ses, les à décrites et étudiées sous le nom de crises de rire et de pleurs spasmodiques. Elles se produisent dans divers | cas de lésions cérébrales d'évolution post- -hémiplégique, plus ; _ spécialement dans l’hémiplégie bilatérale ou paralysie pseudo- _ bulbaire, é 1 _ Il faut distinguer ces crises des crises d’émotivité, de tris- . D. _ tesse, d’excitation de certains malades. Elles ne sont pas pro- ‘A | voquées par des idées gaies ou tristes ; elles ne témoignent . €n aucune manière d’une exubérence émotionnelle. _ On peut faire et on à fait plusieurs hypothèses sur le méca- | nisme et le siège de l’inhibition par laquelle l'écorce arrête | l’action des centres réflexes de rire. et aussi des centres _ réflexes du pleurer.
_ Bechterew estime que l’action d’arrêt s'exerce par des fibres _ cortico-thalamiques; Oppenheim suppose des fibres corticobulbaires qui brideraient l’action motrice des noyaux de la protubérance et du bulbe. BRISSAUD admet des fibres allant soit à la couche optique, soit à la substance grise du bulbe, _ (4, I, 446; IT, 308-314), mais la multiplicité de ces hypo- “thèses sufit pour en dénoncer l’inconsistance. : _ Enfin il semblerait résulter des travaux plus récents de _ CONSTANTINI que les centres réflexes du rire et du pleurer 4 _ dussent être localisés non seulement dans la couche optique Mais dans la région opto-striée. . |
Le rire de la joie
Quelle est l’origine de l’excitation qui se manifeste dans le rire ? On ne peut répondre à cette question sans faire d’abord une distinction, trop souvent négligée, entre le rire qui traduit l'excitation générale du past et le rire qui traduit e plaisir du comique.
On peut rire en effet sans éprouver le sentiment du comique à et: tout simplement parce qu’on éprouve une excitation 1
agréable ; on rit par exemple au cours d’une joie ; et, dans ce cas, le rire à la même signification que les cris, les paroles et tous les mouvements par lesquels le système nerveux se
décharge; on rit, d’autres fois, sous influence de l'excitation .
qui se produit dans le cerveau quand on perçoit un de ces rapports imprévus qui sont à l’origine du sertiment du comique, et, dans ce cas, le se prend une signification très distincte de la signification précédente. Il y a donc au moins deux espèces de rires ou plutôt un genre et une espèce que, faute de terminologie plus précise, on peut appeler le rire du plaisir et le rire du comique; physiologiquement ils sont les mêmes, mais psychologiquement ils paraissent venir de deux sources assez différentes que nous avons à distinguer
Le rire de la joie et du plaisir ne traduit pas d’ailleurs toutes les joies et tous les plaisirs mais seulement certaines joies et certains plaisirs et encore dans certaines conditions déterminées.
D'une façon générale, on peut dire, avec d. SULLY (65) et après DARWIN (214), que le rire de la joie est LCR RER sion générale et simple de la bonne humeur.
Il est indispensable, pour que cette bonne humeur engendre le rire, qu’elle soit intense et qu’elle tranche d’une facon marquée sur le ton affectif ordinaire de la vie, telle la bonne humeur qu’on éprouve après manger et après boire; c’est la bonne humeur des dieux d’Homère après leurs festins. |
Dans l’enfauce et la jeunesse, où la bonne humeur est presque chronique, le rire se manifeste sans cesse, à propos de tout et de rien.
Deux causes paraissent favoriser particulièrement, chez les adultes, et à plus forte raison chez les enfants, la production du rire de joie et de bonne humeur.
La première, c’est la suppression d’une contrainte extérieure qui à pesé sur eux pendant un temps plus ou moins long. « La joie folle et exubérante des enfants quand ils se précipitent hors de l’école, pourvu qu'ilsaient en réserve le fonds de vigueur et d’ardeur nécessaires, est, pour ainsi dire, l'exemple
typique de cette sorte de rire. » (J. SULLY, 66). — Chez les adultes, les rires de ce genre ne sont pas rares après une soirée de contrainte et d’ennui, une conférence sans intérêt, débitée Sur un ton monotone, une visite de deuil, un long repos forcé, etc., etc., et, dans tous les cas de ce genre, l'excitation subite et joyeuse d’où jaillit le rire a toutes les apparences d’un phénomène réactionnel.
Mais, comme le remarque encore J. SULLY (66), « la rapide augmentation de joie peut aussi se produire d’une autre façon, par la transformation soudaine du monde autour de nous, par l’arrivée d’un bien inattendu qui est en même temps assez considérable pour nous inspirer un vif sentiment de bonheur. Chez les enfants et les sauvages, la vue d’un joli jouet, d’un colifichet nouveau, suffit quelquefois à produire cet effet. Nous autres vieilles gens nous avons, pour la plupart, perdu la faculté d'accueillir les choses délicieuses avec cettejoieingénue et franche où n’entre aucune pensée de leur signification ou de leur utilité. Pourtant, nous sommes encore capables de _ saluer l’arrivée inattendue de nos amis avec une joie qui tient de la simplicité et de la franchise de celle des enfants. »
Bonne humeur surélevée, suppression de contrainte, telles sont les causes les plus ordinaires du rire de joie : il est presque inutile d'ajouter que la liberté soudaine, comme Parrivée subite d’un bien, sont inefficaces et que la bonne humeur elle-même disparaît, si les circonstances exigent une émotion plus forte et plus adaptée, cette émotion fût-elle agréable. Par exemple, la joie de revoir un être cher qu’on croyait perdu ne se traduit pas par le rire.
Nous rangerons dans cette même catégorie le rire du plaisir qui peut se produire chez l’homme à la suite d’excitations très diverses. Les excitations peuvent être périphériques, comme le chatouillement par exemple, qui provoque, d'autant plus le rire qu’il est moins prévu, à tel point que la menace brusque et variée suffit souvent à elle seule pour faire rire.
Les excitations peuvent être centrales comme celles qui sont apportées au cerveau par l’opium, le protoxyde d’azote, le hachich, l'alcool à petites doses, le champagne, l’acide car-
| Due le Lio doute et. tous les toxi pu 1es € jus d’exhilarants. |
1 débuts aïgus des pyrexies, les formes PEN de la lysie générale, les phases maniaques de la payehoge) Bé que, ete., etc. | Aa Enfin “ n’est pas sans intérêt de rappeler quele rire du mer et de la joie n’est pas particulier à l'espèce humaine, en dép d’un dicton célèbre qui n’est vrai que pour le rire du comiqu. C’est ainsi que DARWIN rapporte des observations de. constaté chez des singes à la suite de chatouillement,
en dmence d’une association sensitivo- Sr RAR en à deux espèces animales et provoquée chez l’une et ch l'autre par les mêmes causes. De sa manifestation la pl si ne PA la plus complexe, côtte association sen
une origine corticale comme dans le cas pus surprise agréal à par exemple, c’est toujours par l'intermédiaire des centres _mésocéphaliques de l'expression, la région oprorEi es qu'elle _ doit passer pour provoquer le rire. Fe UNE
Le rire du comique
| Mais c’est un fait que cette excitation d’un caractère _ général peut se produire quand nous percevons un rappo _ qui nous paraît comique, et c’est ainsi que le comique fait | partie des causes provocatrices du rire. En quoi he
ae ss
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nions.
Théories morales.
u y à de théories morales comme MA ne là iéel d: tion, esquissée par ARISTOTE et ‘dérelopae par Ha |
: ax, 13) qui attribue le rire « au sentiment soudain de triomphe qui naît de la conception subite de quelque supé- | riorité en nous, par comparaison avec l’infériorité d’autrui owavec notre infériorité antérieure ». L’explication contient une part de vérité, car notre rire signifie souvent en effet _ que nous ne serions pas capables de telle bévue ou de telle maladresse; mais que de fois nous rions sans avoir aucun _ sentiment desupériorité, en entendant par exemple un calem- _ bour! que de fois nous avons le sentiment de notre supériorité par rapport à autrui sans éprouver d'autre sentiment ..que la sympathie ou la pitié; et que de fois enfin nous rions dun objet où l'humanité à mis sa marque, mais qui n’est vas une personne (style, formule, costume, coutume, etc.). _ BAIN à repris La théorie de Hobbes, en la perfectionnant, : _lorsqu’il a écrit que la cause du comique est « la dégradation _ de quelque personne ou de quelque intérêt possédant une
jt
tion plus forte (249). Comme le remarque J. SULLY (113),
cette formule à pour objet manifeste de mettre la définition:
de Hobbes à l’abri de la critique, puisqu'il n’est plus question de notre, supériorité, qu’à la dégradation des personnes Bain adjoint la dégradation des choses parmi les causes du | comique, et qu’il exige des conditions limitatives comme l’ab- | sence d'émotions plus fortes. Avec ces restrictions, la formule convient à merveille à certains faits (un chien dans
une église, la noce crottée, un couac de chanteur, un ronfle-
_ ment au prêche, un éternuement dans une déclaration
_ d'amour). Il est donc vrai que la dégradation nous fait rire
quand elle n’éveille pas d'émotion plus forte, mais nous rions souvent, d'autre part, SADS avoir perçu un rapport de dégradation.
.:.On pose quelquefois aux enfants cette question Ssau- 1 grenue : : quel est l’animal qui nourrit sa voiture ? Il s’agit _ de la chèvre qui nourrit son cabri au lait. En admettant _ que ce jeu de mots soit risible, est-il possible de dire qu’il
à dégrade quelqu'un ou quelque chose : le eabri, la chèvre ou
| Je cabriolet ? « Que ce poulet est maigre!» disait l’auteur dra-
certaine dignité, dans des circonstances n’exigeant pas d’émo-
_ matique D. à un maître d’hôtel qui le servait. « Monsieur,
il arrive du Mans », fait le maître d’hôtel en se rengorgeant ! « Alors il est venu à pied », répond D. Ici encore, est-il possible de parler sans Sn ératon de la dégradation du poulet obligé de voyager sur les grandes routes comme un piéton, ou de la dégradation du maître d’hôtel qui reçoit cette réponse ? Et dans les drôleries, dans les bons mots, lorsqu'ils ne sont dirigés contre personne, dans les calembredaines, dans les calembours, trouvera-t-on toujours la dégradation dont on à besoin pour expliquer le rire ? Il est permis d’en douter.
Théories intellectualistes.
Il existe, d’autre part, des théories intellectualistes du comique qui font naître le rire des contradictions contenues dans les jugements dont uneidée ou un fait peuvent être l’objet.
On peut rattacher, croyons-nous, aux théories de ce genre, les explications de KANT, de SCHOPENHAUER, de Léon DUMONT et de MÉLINAND.
Pour KANT, le contraste qui produit le rire est moins dans l’objet lui-même que dans les deux attitudes quasi simultanées et toujours contradictoires de l'esprit. D’après lui, le rire peut être défini parla résolution soudaine d’une attente en rien. Quelques cas de risible rentrent sans difficulté dans cette définition, même si on garde au terme d'attente son sens précis. Le clown qui s’élance comme pour franchir un cheval d’un bond et qui s’arrête soudain devant l’animal pour chasser d’une chiquenaude sur la croupe un grain de poussière imaginaire, provoque un rire qui rentre très exactement dans l’explication de Kant.
Et si, d'autre part, on prend le terme d’attente dans le …
sens très général d'adaptation à la vie et à la logique probable des événements, il semble bien, comme le remarque James SULLY, que la surprise qui déroute cette attente et la déconcerte rentre parmi les antécédents du rire quand elle ne s’accompagne pas d'émotions plus fortes. C’est ainsi que l’imprévu dans la tenue, le langage, ne faits, peut être une source du rire.
Mais tout ce qui est imprévu ne fait pas rire, et C’est la preuve manifeste que, si la surprise est une cause du rire,
_ elle ne l’est que sous certaines conditions de forme et de
qualité qu’il est indispensable d'indiquer. Nous allons d'’ailleurs reprendre tout à l'heure cette explication sous une forme affective et avec plus de précision.
* Pour SOHOPENHAUER, l’origine du rire est toujours dans ce qu’il appelle la subsomption paradoxale et conséquemment inattendue d’un objet sous un concept hétérogène, et le phénomène du rire révèle toujours la perception subite d’un …. désaccord entre un tel concept et l’objet réel qu’il sert à représenter, c’est-à-dire entre l’abstrait et l'intuitif. Plus . ce désaccord paraîtra frappant à la personne qui rit, plus vif sera son rire (III, vrrr, 225).
Dans tous les cas où nous rions, nous opposons donc le réel
_ à une conception qui, à certains égards, pourrait le faire com- ? ? D _ prendre, mais avec laquelle ce réel est, à d’autres égards, en
désaccord. « Par conséquent, dit SCHOPENHAUER (III, VIII, 230), Pesprit consiste uniquement dans la facilité à trouver, pour tout objet, un concept où il puisse entrer, mais qui, en réalité, désigne des objets absolument différents. » Un singe est comique parce que, sous le rapport des mouvements et de l'expression, il nous rappelle un homme et s’en distingue par ses caractères essentiels. Lorsque Grosclaude s’indignait, à propos de la guenon syphilisée par Metchnikof, de voir souiller et sacrifier de la sorte un être inoffensif,
Que la Grèce eût jeté sur l’autel de Diane
le comique de la citation s’explique, de la même manière, par ce fait que là guenon jetée sur l’autel de Diane évoque, tout en différant d'eux par ses traits essentiels, les souve-
_ nirs des sacrifices antiques, des graves tragédies de Racine
et d’Euripide, de l’emphase de Rolla, ete.
Toutes les parodies, toutes les caricatures se laissent faci-
lement ramener à cette théorie que Schopenhauer ne manque pas de leur appliquer. Mais, dans la plupart des exemples . qu’il eite, comme dans ceux qui précèdent, on peut facilement constater que, si l'intuition actuelle, rapprochée du concept + général, produit le rire, c’est que le concept la dépasse en K importance, en noblesse, en dignité et, par conséquent, parce
702 | qu'il y à dégradation dans l'intuition. No ous n sur une théorie déjà discutée et, dans les cas nom où l’idée d’une dégradation n’est pas manifeste, n'est-ce pas limprévu, linattendu, l'incohérent qui nous fait rire plus
que le désaccord de Pintuitif avec le concept hétérogène E dont nous l'avons rapproené par un caractère tout acces- . soire ? Pour prouver que la contradiction, sous la forme limitative où il la conçoit, suffit à nous faire rire lorsqu’elle se rencontre dans un objet, Schopenhauer est obligé de pré- | tendre que nous sourions à la vue d’une tangente à un | cercle, parce que la circonférence et la ligne droite forment, en se rencontrant, une figure géométrique qui rappelle ) un angle et qui pourtant n’en est pas un. S'il à jamais souri dans ces conditions, c’est qu’il avait vraiment le sourire facile.
Léon DUuMonT à repris, en lui donnant plus de prévision logique et plus de raideur, cette théorie du contraste. D’après lui (205), il ne suffit pas d’un contraste pour que nous riions ; il faut encore une contradiction logique entre deux juge- . ments simultanés. « Nous rions, dit-il, toutes les fois que ju notre intelligence se trouve en présence de faïts qui sont de f nature à nous faire penser d’une même chose qu’elle est, et qu’elle n’est pas ; en d’autres termes, quand nous sommes tentés d'affirmer et de nier la même chose, quand enfin notre | ne entendement est déterminé à concevoir simultanément deux | AUS rapports contradictoires. Il est certain qu’on ne peut arriver : de à réunir deux mon contradictoires dans une même conà ception, pas plus qu’on ne peut faire entrer deux corps dans
un même lieu ; mais il peut se faire que deux forces distinctes
tendent à pousser deux corps dans un même lieu, de manière
à produire un choc ou une suecession de chocs ; de même, . | . circonstances diverses peuvent déterminer l’entendement à
faire entrer deux idées contradictoires dans Punité d’une même
conception ; il en résulte une sorte de rencontre intellectuelle dont le rire est la traduction. » Ce serait pour cette raison _que nous rions d’un hemme petit qui se baisse pour us sous une porte élevée et d’une vieille femme qui fait coquette et la jeune.
one fassent he même quand elles se à née _dans les conditions strictes indiquées par Léon Dumont. Le mouvement perpétuel est aussi contradictoire pour un _ homme cultivé que le faux triangle de Schopenhauer, sans _ être sensiblement plus comique. ” _ Une contradiction, une négation implicite ou formelle du principe d'identité n’est par elle-même ni comique ni 1 grave; pour qu’elle devienne risible, il faut qu’elle tire son | comique du dehors, c’est-à-dire de la dégradation, ou bien encore de certaine forme d’imprévu et de surprise, où de toutes les autres causes de comique qu’on pourra déterminer. La contradiction donne une forme particulièrement nette au comique, mais, puisque réduite à elle-même elle n’est pas comique, nous ne pensons pas qu'elle en soit la. source.
Voiei comment MÉLINAND à résumé sa théorie du comique (A, XXVIII, 693) : | « Nous avons tous ri de l’enfoncement d’une porte de ont un homme rassemble ses forces, contracte ses muscles, crispe À _ sa face, s’arc-boute sur ses jambes pour pousser une porte; | nous voyons que cette porte est ouverte et nous rions. Que _ se passe-t-il donc ? Il est évident que l’action nous paraît. d’abord baroque; même absurde. Cette poussée herculéenne, _ pour vaincre une résistance que nous savons nulle est absolument insolite. Voilà notre première impression, voilà le premier temps du phénomène. Mais il y en a un second, et le tort de beaucoup de psychologues est de ne l'avoir pas vu et d’en être restés là. Au moraent où nous trouvons cet acte _ absurde, une réflexion rapide nous le fait trouver très simple : … nous songeons que notre homme croit la porte fermée ; c’est » alors que nous rions. » Ainsi, ce n’est pas, comme on l’a di, _ le fait d’être baroque qui provoque le rire , Mais le fait que le ‘ baroque apparait comme banal et rot _ Avec beaucoup d’ingéniosité, Mélinand applique sa théorie _ aux quiproquos du vaudeville, au comique du théâtre decaractère, aux explosions de gaieté que provoque l'acteur qui ne
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sait pas son rôle, qui entend mal et qui récite des extravagances, tel l’acteur qui joue Roland dans Courteline.
LE SOUFFLEUR. Je suis le fameux paladin. — L’ACTEUR. Je suis le fameux Paul Adam !— Salut à mes preux ! — Salut au nez creux ! — Avoir tant de vaillance ! — Avorton de Mayence, etc. etc. — La phrase de l’acteur est absurde (premier temps), maïs hous disons qu’il à mal entendu (deuxième temps) et nous rions. Ce qui fait rire, conclut Mélinand, c’est ce qui est à ia fois baroque, absurde et banal jusqu’à la vulgarité. (B).
Mais la théorie, tout ingénieuse qu’elle soit, ne couvre pas tous les cas possibles ;le chien dans l’église, la mésaventure de la noce crottée font bien plus rire parce qu'ils dégradent que pour les raisons invoquées par Mélinand.
Bien plus, il n’est pas certain que, dans bien des exemples cités par Mélinand lui-même, la dégradation et l’imprévu n’interviennent pas comme source du comique. L’acteur qui joue un drame sans en savoir le premier mot et qui est prêt à répéter n'importe quoi sans comprendre, est déjà un élément de comique parce qu’il dégrade la noblesse traditionnelle du drame, et les quiproquosabracadabrants qu’il commet, tout en étant comiques par eux-mêmes, concourent au même résultat de dégradation, source fréquente du comique en général et du comique de Courteline en particulier.
Enfin, il n’est pas établi que l’on rit parce qu’on passe subitement de l’idée qu’un fait est baroque à l’idée qu’il est naturel. Nous avons vu dernièrement une femme de chambre nous annoncer en riant un étranger qui parlait un français audacieux et barbare. Elle riait parce qu’elle le trouvait baroque, mais elle ne s'était certainement pas dit qu’il était naturel. Que de fusées de rire qui, par la rapidité et la spontanéité de leur déclenchement, prêtent à la même remarque !
Théorie de Bergson.
BERGsON 2 adopté, parmi les psychologues durire, une attitude originale qu’il a lui-même caractérisée. « On peut définir le comique, écrit-il, par un ou plusieurs caractères généraux,
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extérieurement visibles, qu’on aura rencontrés dans des effets comiques, çà et là recueillis. Un certain nombre de définitions de ce genre ont été proposées depuis Aristote. J’ai tenté quelque chose de tout différent. J'ai cherché dans la comédie, dans la farce, dans la caricature, dans l’art du clown, ete., les procédés de fabrication du comique. J’ai cru apercevoir qu'ils étaient autant de variations sur un thème plus général. J’ai noté le thème pour simplifier, mais ce sont surtout les variations qui importent. Quoi qu’il en soit, le thème fournit une Sete générale qui est, cette fois, une règle de construction. »
On connaît la définition ainsi Hot par Bergson. Elle revient à dire que le rire se produit’toutes les fois qu’à la place de la réaction intelligente et adaptée que l'individu devrait donner, il donne une réaction automatiqueetinadaptée. Telle est, par exemple, la réaction ‘automatique de ces douaniers qui, après avoir sauvé des naufragés, leur demandent s’ils n’ont rien à déclarer; telle est la réaction du savant distrait qui fait l’aumône à un mannequin, -etc., ete. Un des cas les plus propres à illustrer la théorie est le suivant : « Un homme est propriétaire d’un singe et d’un perroquet qui ne sait dire que ces deux mots : « Charmante soirée ! » et qui les répète sans cesse. Les deux bêtes vivent séparées, le singe dans sa cage et le perroquet sur son perchoir. Un soir, en rentrant de diner en ville, le propriétaire constate que le singe, sorti de sa cage,a complètement plumé le perroquet qui n’en continue pas moins à répéter sur son perchoir : « charmante soirée ! — charmante soirée ! »
Dans tous les cas où nous rions, à la vue d’une diftormité, d’une caricature, d’un geste, à l’ouie d’un bon mot, au théâtre, dans la vie, dans ce qu’on appelle le comique de situation et le comique de caractère, Bergson constate toujours plus ou moins dissimulée la même cause ou le même procédé comique qu’il définit : « du mécanique plaqué sur le vivant ».
II est le premier à reconnaître que la définition ainsi obtenue paraît étroite, mais cette étroitesse apparente il l'explique par le fait « qu’à côté de la chose qui est risible par essence et
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par elle-même, risible en vertu de sa structure interne, il y à une foule de choses qui font rire en vertu de quelque res-
semblance superficielle avec celle-là, ou de quelque rapport : accidentel avec une autre qui ressemblait à celle-là, eb ainsi
de suite ; le rebondissement du comique est, dit-il, sans fin, car nous aimons à rire et tous les prétextes nous sonê bons ; le mécanisme des associations d’idées est ici d’une complication extrême : de sorte que le psychologue qui aura abordé l'étude du comique avec cette méthode et qui aura dû lutter contre les difficultés sans cesse renaissantes, au lieu d’en finir une bonne fois avec le comique, en l’enfermant dans une formule, risquera toujours de s’entendre dire qu’il n’a pas rendu compte de tous les faits » (515). | Qu'il y ait là une explication très profonde du comique
nous ne Le contesterons pas. Que cette définition s'applique
à tous les exemples précités dans ce chapitre et qui ont été choisis à dessein parmi les exemples gros, on peut, croyonsnous, le soutenir avee un maximum de vraisemblance. Le poulet qui à maigri pour avoir voyagé à pied :, le chien dans l'église, le ronflement au prêche, la guenon jetée en holocauste à Diane, le singe habillé en homme ou même le singe tout nu, l’homme petit qui se baisse pour passer sous une porte élevée, ete., etc., nous laissent voir plus ou moins évident, mais très réel, un même raidissement d’un geste physique ou moral,
seste substitué à la réaction adaptée qui devrait se produire.
Que cette explication puisse s'étendre à la totalité des faiïts comiques, c’est plus difficile à établir, maïs ce n’est pas imMpossible, et l’on est de moins en moins convaincu de cette impossibilité à mesure qu’on avance dans la lecture de la subtile et péné-
trante analyse de Bergson, surtout si l’on veut bien tenir
. comptedes réserves très prudentes et très justifiées dont il fait
suivre Paffrmation de sa thèse et que nous venops de citer.
Dans ce cas, les explications précédentes par la dégradation, Pimprévu, la contradiction, ne seraient que des expli-
4. H y à aussi dans le rire qui accueilie cette saillie une sorte d’applaudissement pour celui qui l’a trouvée si vite; c'est un peu le rire par
lequel nous accueillons un succès imprévu d’équilibriste, et, par là, nous 4
sortons du comique proprement dit.
nb » cite .
Mécanisme PSycho-physiologique du rire
Le plus difficile d’ailleurs n’est pas fait quand on à donné du comique une explication vraisemblable; il fäut encore expliquer pourquoi le comique peut être une cause du rire, pourquoi certains gestes, certains mots, certains événements ont le privilège de libérer une décharge nerveuse qui contracte et agite, conformément aux lois de là moindre résis-
tance, les muscles du visage et du corps tout entier. | Or, sur ce point ‘capital, les théoriciens intellectualistes Sont presque tous muets ou à peu près, parce qu’il ne leur est guère possible de montrer comment un jugement contradictoire suffit à libérer une décharge motrice.
Comme la remarqué DuGas, le rire est surtout affectif ; il n’est pas la perception de la contradiction, mais l'émotion causée par cette perception ; il est une réaction originale de notre tempérament en présence du comique ; or, si les intellectualistes constatent cette réaction, ils ne Pexpliquent pas. Sans doute, Léon DUMonT à bien dit que, si nous sommes obligés de porter en même temps sur un même objet deux jugements contradictoires, « il se produit dans l'intelligence une rencontre particulière, un choc dont le contrecoup se fait sentir dans le diaphragme et se traduit par lerire» (205); Mais il eût mieux fait d’avouer son ignorance que de la si mal couvrir.
KANT admet plus heureusement que l'attente de la pensée qui se résout à rien produit le rire par l'intermédiaire d’un processus corporel que eette résolution favorise, et il faut bien reconnaître que, dans la réduction à rien d’une expectative intense ( geSpannte) ou même d’une simple expectative, il y à place pour des éléments corporels.
Ni Schopenhauer, ni Mélinand ne posent la question.
Les partisans des théories morales du rire, qui admettent,
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chez le rieur, le sentiment d’une supériorité, et, dans lobjet risible, une perte relative de dignité, sont plus à même d’expliquer le rire que les intellectualistes, car ils placent à côté de l'élément intellectuel (jugement ou perception) un élément émotionnel dont ils pourraient tirer parti; cependant de la théorie pure et simple de Ja dégrada-
tion il n’est pas sorti grand’chose pour l’explication des
manifestations motrices du rire.
Sans doute, le sentiment de la supériorité et celui de ra
dégradation s'associent souvent au rire, ainsi que nous .
l'avons vu; mais on ne voit pas le lien qui unit physiologiquement ces deux états affectifs à l'expression motrice du rire, et, pour comprendre que cebte expression en puisse sortir, il nous manque évidemment un ou plusieurs éléments essentiels. 8 SPENCER à Cru trouver ce qui nous manque, en reprenant, sous une forme affective, la solution, exposée par Kanë sous une forme trop intellectuelle, de l’attente qui se résout en rien, et la solution qu’il propose, bien que datant de 1863, est certainement une des plus satisfaisantes. T1 admet la théorie du contraste en distinguant deux espèces de contraste, celui qui va du moins au plus et celui qui va du plus au moins. C’est le contraste qui va du plus au moins qui fait rire, parce qu’il y à passage d’un état de conscience intense à un autre qui l’est moins, tout en contrastant avec lui. Le chien dans l’église, le ronfleur au sermon font rire, parce que notre émotion trouve matière à se dépenser dans un événement futile qui lui ouvre une issue inattendue ; en termes plus précis, le second événement comportant une quantité
d'attention et de sentiment infiniment moindre que le pre-
mier, il est nécessaire que le surplus trouve une voie d’écoulement qui est le rire (cf. RIBOT, 367).
Pour que cette théorie s'applique à tous les cas du comique, il est nécessaire que, dans chacun d’eux, nous retrouvions une énergie accumulée qui se dépense grâce à un contraste descendant, et nous pouvons assez souvent retrouver cette
énergie.
Nous la retrouvons notamment dans toutes les histoires de
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pince-sans-rire où l’art du conteur est justement de provoquer un sentiment d'attente sérieuse auquel il n’offrira pas l’issue attendue et dont il bénéficiera pour la production du rire. Dans d’autres formes du rire comique, l’émotion aceumulée est moins apparente, parce qu’elle est aussitôt dépensée qu’accu- | mulée et ne $e renouvelle que pour se dépenser encore ; mais elle n’en existe pas moins. Nous avons déjà rappelé le cas du chien dans l’église et du ronfleur au prêche; on pourrait rappeler de même le cas du perroquet, fe cas du Couac du chanteur; on retrouverait toujours un sentiment de respect, de pitié, d'attention sérieuse à qui le contraste descendant dû comique offre une issue subite dans le rire. Le comique de situation (Georges Dandin qui se plaint de sa femme à ses beaux-parents pour arriver à faire des excuses) et le comique de caractère (Boubouroche qui accepte que sa maîtresse cache un homrne dans une armoire pour des raisons de famille) nous apporteraient facilement une vérification de la théorie de Spencer.
I serait, par ailleurs, facile demettre d’accord cette théorie de Spencer avec la théorie de la dégradation qui nous offre _ d’excellents exemples de contrastes descendants, et partiellement d'accord avec les théories intellectualistes, puisque les contradictions de deux jugements sont en général corrélatives de contradictions affectives et peuvent prêter matière à des contrastes descendants. Il serait enfin possible de la mettre d’aecord avec la théorie plus générale de Bergson, puisque la substitution de la réaction automatique à la réaction intelligente peut se traduire, et se traduit effectivement dans notre esprit, sous des modalités diverses, par un contraste affectif qui va du plus au mo:us.
Toutes les causes invoquées peuvent donc concourir à produire le rire, à condition qu’elles aboutissent à des contrastes affectifs descendants.
Le rire qui s’associe au comique apparaît ainsi comme un phénomène de décharge par brusque dénivellation, et l’on pourrait le rapprocher, à cet égard, du rire de l’exubérance et de la joie qui est encore un phénomène de décharge par brusque élévation de niveau OU par suppression de
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contrainte. Cette décharge et les mécanismes divers qui y aboutissent s'expliqueraient eux-mêmes par ce fait que les centres réflexes du rire sont situés dans cette même région opto-striée qui contient tous les centres réflexes de l’expression émotionnelle. C
On concevrait par là qu’une émotion qui se réduit subitement à rien, une élévation subite et joyeuse du niveau affectif, la suppression subrte d’une barrage puissent se tradue, dans la région opto-striée, soit par une décharge et une dérivation, soit par une excitation banale et non organisée de l’énergie nerveuse, d’où résulteraïit une excitation musculaire affectant les muscles du corps, en raison inverse de leur poids.
Il y aurait ainsi, à l’origine psycho-physiologique du rire, une loi de mécanique nerveuse, et les causes psychologiques du rire ne pourraient le produire que conformément à cette loi fondamentale.
On s'accorde, en général, à penser que la dite loi ne fonctionne pas quand la dérivation est gênée par la persistance d’une émotion plus forte. Par exemple, si le premier état de conscience est trop douloureux, s’il est trop grave, s’il contient des idées de mort, de sacrilège, de deuil qui nous aient profondément touchés, l'émotion associée à cet état lui survivra et ne se résoudra pas en rire.
On pourrait citer quelques exceptions à cebte loi générale, et notamment le cas de certains rires appelés communément «rires nerveux » qui peuvent se produire au Cours d’émotions déprimantes et exercent alors une fonction d’affranchissement et de libération, mais, sous réserve de ces exceptions, l plupart des émotions susceptibles de se résoudre en rire sont des émotions superficielles qui n'engagent pas notre intimité affective, et c’est la raison pourquoi l’homme qui | aime à rire à facilement une réputation de légèreté. Ÿ
Le rire lui-même, qu’il exprime la simple bonne humeur ï ou qu'il résulte d’un contraste descendant, est, dans la majo- ; rité des cas, une excitation légère autant qu'agréable et ne devient que très rarement douloureux. Â
Nous vérifions ainsi, à propos du rire, cette loi générale
causes pour expliquer, sinon l’origine même du rire, du moins l'intensité et la durée de certains rires. |
LE RIRE ET LES LARMES Fix
que les excitations agréables sont des excitations légères.
Mais, en dépit de toutes les explications psychologiques ou physiologiques, il reste vrai que vous rions souvent beaucoup pour des raisons minimes et que les manifesta-
‘tions motrices du rire peuvent être disproportionnées, par leur intensité et leur durée, avec leur cause D
ou physiologique apparente.
Aussi croyons-nous qu'il faut faire intervenir d’autres
Une cause générale est le plaisir même que nous trouvons au rire et qui fait que nous nous y prêtons volontiers, qu’il vienne du comique ou qu’il traduise la simple gaieté. On va au théâtre pour rire, on recherche les réunions et les dîners où l’on rit ; on aime à rire. Il y à ainsi, chez beaucoup de rieurs, des dispositions préalables au rire et, pendant le rire lui-même, une bonne volonté pour prolonger par l’imagination, par l'attitude affective, toutes les raisons de rire.
Le langage du rire
On rit encore, devant le comique, par amour-propre et parce qu’en riant on prouve qu’on à compris quelque chose, fait preuve de subtilité d’esprit, manifesté une susceptibilité particulière à l'égard de la bêtise et du ridicule, Le rire qui s’attache au comique signifie alors : j’ai compris, je suis aussi malin que vous, je suis sensible aux mêmes traits d’esprit ou aux mêmes ridicules ; il suppose entre un rieur et les autres rieurs une arrière-pensée d'entente et même de complicité, comme l’a dit très heureusement BErGson (A, 7).
D'autres causes, plus importantes, sont d’ordre purement social,
C’est un fait bien connu que les émotions collectives qui se réfractent dans une conscience individuelle sont plus intenses, plus dominatrices pour l'individu que les émotions strictement personnelles ; or, le rire du comique est presque toujours l'émotion de plusieurs ; à ce titre, il est communicatif, il est contagieux, comme beaucoup d’autres émotions, et le nombre
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des rieurs n’est pas sans influence — - bien au contraire — sur
l'intensité de notre rire.
« I semble, dit BERGSON, que le rire ait Denon d’un be
anian le bien ; ce n’est pas un son articulé, net, terminé;
c’est quelque chose qui voudrait se prolonger en 8e répercutant de proche en proche, quelque chose qui commence par
un éclat pour se continuer par des roulements, ainsi ape le
tonnerre dans la montagne. » (16).
Mais cette imitation du rire, cette contagion ne se se pas au hasard, en vertu d’un pur automatisme, en s’irradiant dans toutes les directions d’un milieu humain, quel qu’il soit; nous avons dit ailleurs (Traïté, IT, L’Interpsychologie) combien on avait exagéré l'influence de l’imitation automatique dans la propagation d’une émotion ; nous l’avons même dit à propos du rire. En fait, comme l’a écrit encore BERGSON, « la répercussion du rire ne va pas à l’infini ; elle peut cheminer à l’intérieur d’un cercle aussi large qu’on voudra ; le cercle n’en reste pas moins fermé. »
Et ce qui fait la participation des rieurs au même rire, c’est leur participation au même état moral, aux mêmes idées, aux mêmes opinions, aux mêmes préjugés, aux mêmes potins, de telle sorte qu’il y à autant de rires qu’il y a de groupes et de sous-groupes humains.
Le rire du comique est donc, au premier chef, un rire social et suppose toujours, quand il est intense, la présence d’autres rieurs. Au contraire, nous rions peu dans la solitude, quelle que soit la lecture que nous fassions ou les souvenirs qui nous reviennent, ou du moins nous nous bornons le plus souvent à sourire comme s’il était inutile de rire tout haut. Bien mieux, l’homme qui rit tout seul nous paraît aussi étrange que l’homme qui parle seul, et cependant ce rire solitaire s’explique, celui qui rit tout seul comme celui qui parle seul ou qui pleure dans la solitude jouant le plus souvent, par la pensée, un rôle dans une scène à plusieurs personnages qui laisse à son rire ou à ses paroles une signification sociale.
Sous cette forme sociale, le rire n’est pas seulement un langage ; c’est une réaction de défense, c’est, comme le veut
BERGSON, le châtiment imposé par la société à quiconque commet Contre l'adaptation sociale une de ces fautes lévères que constituent les réactions automatiques se manifestant hors de propos.
! « Ce que Ia vie et la société exigent de chacun de nous, dit-il (18), c’est une attention constamment en éveil, qui discerne les contours de la structure présente, c’est aussi une élasticité du corps et de l'esprit qui nous mette à même de nous y adapter. Tension et élasticité, voilà deux formes complémentaires l’une de l’autre que la vie met en jeu. » Une fois écartées les grandes inadaptations physiologiques, intellectuelles, morales qui intéressent le sérieux de lPexistence, la société peut vivre. « Mais elle demande autre chose encore ; il ne lui suffit pas de vivre, elle tient à vivre bien. Ce qu’elle à maintenant à redouter, c’est que chacun de nous, satisfait de donner son attention à ce qui concerne l'essentiel de la vie, se laisse aller, pour tout le reste, à l’automatisme des habitudes contractées. Ce qu’elle doit craindre aussi, C’est que les membres dont elle se compose, au lieu de viser à un équilibre | de plus en plus délicat de volontés qui s’inséreront de plus en plus exactement les unes dans les autres, se contentent de respecter les conditions fondamentales de cet équilibre. Toute raideur du caractère, de l'esprit et du corps sera donc suspecte à la société parce qu’elle est le signe possible d’une activité qui s’endort et aussi d’une activité qui s’isole. » Le rire châtie ainsi la raideur, l’inconscience, l’automatisme marques d’insociabilité.
Le rire de la joie se préterait à des considérations très analogues; comme le rire du comique, il se renforce du fait qu'il est collectif, et comme le rire du comique, il devient une sorte de langage qui témoigne, sinon de notre subtilité d'esprit, du moins de nos bonnes dispositions à l’égard de nos interlocuteurs, et qui, suivant les circonstances, tient lieu de souhaits de bienvenue ou de remerciements.
Maïs, pour que le rire du comique et le rire de la joie devinssent une sorte de langage, il a fallu que ces deux rires tombassent, au moins partiellement, sous l'influence de la
714 LES ASSOCIATIONS SENSITIVO-MOTBICES Hit volonté, et il n’est pas douteux que l’utilisation du rire comme langage à été gênée par le caractère réflexe de l'expression. Chez le commun des hommes, la volonté est tout à fait impuissante à reproduire directement le rire, et nous ne pou-. yons guère le gouverner que de deux facons : 1° en refrénant ou en ne refrénaut pas, par inhibition corticale, le déclenchement moteur dont les couches optiques sont le point de départ ; 2° en nous prêtant ou en ne nous prêtant pas au sentiment qui produit le rire.
T1 convient d’ajouter que, dans le rire prolongé, les couches optiques tendent à s'affranchir complètement de l’action inhibitrice de l'écorce et que les rafales de rire finissent par se produire sans raison OU pour l'excitation la plus légère.
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LES LARMES
On est toujours très bref quand on traite des larmes dans les ouvrages de psychologie et on à bien raison puisqu'on sait si peu de chose sur la question. Nous voulons pourtant poser le problème et indiquer dans quelle direction, à notre sens, on doit chercher la solution.
Le liquide lacrymal est le produit de la sécrétion des glandes lacrymales et des autres glandes des culs-de-sac conjonctivaux, mais la sécrétion des glandes lacrymales est la seule qui intéresse à certains égards la psycho-phy- _siologie ; c’est d'elle que nous parlerons sous le nom de larmes.
OUR dans les larmes une question de pure physiologie, celle de leur mécanisme et de leurs organes.
_ lyaue question de psychologie, celle des causes pSychiques des larmes.
Il y à une question de psycho-physiologie, celle du méca-
nisme par lequel s’exerce l’action des causes psychiques sur L
les glandes lacrymales. \, Enfin on peut se demander comment et pourquoi nous
àävons fait des larmes un langage à demi conventionnel dont ‘.
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la signification devra être analysée, et c’est presque une question de psychologie sociale ; mais, comme on va k voir, les réponses que nous pouvons faire à ces questions sont loin d’être également satisfaisantes.
Pour ne pas compliquer un problème déjà très obscur
d’expression sécrétoire par un problème également difficile d'expression musculaire, nous ne parlerons que très accessoirement, et dans la mesure où ce sera indispensable, de la mimique faciale qui accompagne souvent,*surtout chez l'enfant, l’émission des larmes, et qui a été très bien étudiée par Duchenne de Boulogne, par Piderit et par Darwin.
Anatomie et physiologie de l'appareil lacrymal
L’anatomie de l'appareil lacrymal et la physiologie des
larmes sont exposées dans tous les traités de physiologie, ce qui nous dispensera d’insister. L’appareil est essentiellement constitué par la glande lacrymale, située dans l’angle externe de l’œil, et dont la structure est analogué à celle de Ia parotide. Quatre à cinq gros canaux excréteurs et huit à dix canaux plus petits déversent les larmes au-dessus de la commissure externe des paupières. De l’angle externe de l’œil les larmes sont étalées jusqu’à l’angle interne par les seuls mouvements de l’orbiculaire des paupières qui, par le clignement, les répand dans le cul-de-sac conjonctival. Une grande partie des larmes s’évapore ; l’excès est arrêté sur le bord libre des paupières par la sécrétion grasse des glandes de Meibomius, et s’accumule à l’angle interne de l’œil, dans le lac lacrymal d’où les larmes passent dans les canaux lacrymaux, dont les orifices ou points lacrymaux plongent dans une dilatation appelée sac lacrymal; le canal nasal, qui fait suite au sac lacrymal, apporte les larmes dans les fosses
nasales au niveau de la partie antérieure du méat inférieur.
L’écoulement des larmes à travers les canaux lacrymaux, le sac lacrymal et le canal nasal est dû à ce que ces parties agissent comme un siphon. Il est dû également (d’après l'opinion la plus répandue) aux contractions de l’orbiculaire qui dilateraient le sac lacrymal et provoqueraient l’aspiration
des larmes ; il est dû peut-être aussi à la raréfaction de l'air.
EL à
produite dans les fosses nasales par les mouvements d’inspira-
tion. Quand les larmes sont plus abondantes, nous faisons de
brusques inspirations pour libérer les fosses nasales. Les fibres sécrétoires qui innervent les glandes lacrymales.
sont fournies au nerf facial par le rameau orbitaire du nerf
maxillaire supérieur, lequel est lui-même une ramification
du trijumeau ; mais il n’est pas certain que ces fibres provien-
nent du trijumeau (GLEY, 947). Elles viendraient du facial et s’accoleraient simplement au rameau orbitaire après avoir traversé le nerf maxillaire supérieur. Cette origine est rendue vraisemblable par ce fait que les sections intra-craniennes du facial, comme les paralyies complètes du même nerf, suppriment la sécrétion des larmes. D’après AUBARET, il faudrait faire place à l’action du trijumeau et du sepAIqUee mais le facial interviendrait dans les larmes d’origine psychique, dans les pleurs. Les centres de la sécrétion des larmes, comme le centre des autres expressions émotionnelles, se trouveraient dans la couche optique.
Les larmes, qui contiennent 98 p. 100 d’eau et 2 p. 100 de parties solides, ont pour fonction de protéger la cornée en maintenant l’humidité, le poli et la transparence de cette mem- ; brane ; en même onu elles favorisent le glissement des voiles palpébraux et lubréfient les voies respiratoires. En . temps ordinaire, elles sont sécrétées chez l’homme à la quantité de 157,50 par jour. |
La sécrétion normale est produite par voie réflexe, à la
| suite de l'excitation de la face antérieure du globe oculaire ” par l’air. Cette sécrétion s’exagère par exagération du réflexe
de protection, pour toute irritation de la surface de l’œil - (vent froid, action inflammatoire lente, contact d’un corps étranger, etc.); mais d’autres excitations des filets sensitifs
. du trijumeau ont pour résultat d'activer la sécrétion lacry-
male, quand elles se produisent dans le voisinage de l’œil (conjonctive, paupières, fosses nasales, etc.). L’excitation violente du nerf optique par la lumière produit le même effet.
Les larmes nous apparaissent donc physiologiquement comme le résultat d’un réflexe sécrétoire qui a son centre
; dans la couche optique, ses conditions normales dans excitation du globe oculaire par l’air, et qui peut être exagéré par toute irritation mécanique de la surface de l’œil ou
:, par excitation anormale des parties voisines.
Psycho-physiologie des larmes
Sous cette forme, les larmes sont un fait de biologie et. elles n’ont encore rien à voir avec l’expression des émotions. Mais c’est un fait aussi que des causes psychiques peuvent exagérer, au même titre que l’excitation de la muqueuse des fosses nasales ou de la muqueuse du pharynx, la sécrétion lacrymale, à laquelle on donne souvent alors le nom de pleurs.
De l’avis de tous, on peut ranger parmi ces causes la dou:
leur physique, surtout chez les jeunès enfants et les femmes ; on y peut ranger encore la douleur morale, le chagrin, et cette cause est si fréquente que, pour le sens commun, les larmes sont signes de chagrin comme le rire est signe de joie; sou- _ vent aussi, et au théâtre plus que dans la vie réelle, on pleure de pitié ; on pleure également après une grande souffrance physique ou morale, au moment où l’on sort d’une émotion angoissante et longtemps contenue ; on pleure encore de joie, on pleure d'émotion esthétique, en entendant de la musique ou en écoutant de beaux vers ; on pleure aussi dans les violents accès de rire, et cela fait en somme bien des émotions assez disparates qui ont le même caractère de s'exprimer par l’hypersécrétion des larmes.
Comment des causes si diverses agissent-elles sur la glande lacrymale ?
Sur ce point capital nous n’avons que des explications hypothétiques ; la plus connue est celle de DARWIN. Il remarque
d’abord que l’enfant ne pleure pas dès le premier jour de sa vie, mais seulement à la fin du second, du troisième et même du quatrième mois. Avant de sécréter des larmes, sous l’influence d’une douleur physique ou morale, d’une souffrance localisée ou d’une contrariété, les glandes lacrymales auraient donc besoin d’une certaine habitude acquise, et cette habitude
s’acquiert, d’après Da die de la Fan suivant «Te nfan réclamant sa nourriture ou éprouvant une souffrance quel conque, à d’abord poussé des cris aigus comme les petits de la plupart des animaux, en partie pour appeler ses parents àson aide, en partie aussi parce que ces cris constituent, par euxmêmes, un soulagement. Des cris prolongés ont amené inévitablement l’engorgement des vaisseaux sanguins de l'œil, engorgement qui a dû provoquer, d’abord d’une manière consciente et plus tard par le simple effet de l’habitude, la contraction des muscles qui entourent les yeux, pour protéger es organes. En même temps, la pression spasmodique exercée sur la surface des yeux aussi bien que la distension des vaisseaux intra-oculaires à dû, sans éveiller pour eela aucune sensation consciente, mais par un simple effet d'action réflexe, impressionner les glandes lacrymales. »
À la longue, et par suite d’une longue association fonctionnelle avec les contractions des périoculaires, les larmes se produisent sous l'influence de la douleur physique ou morale, même quand ces contractions, réfrénées par la volonté, ne se produisent plus, et nous versons des larmes de douleur.
Mettons d’abord un peu plus de précision dans la question de l'apparition des larmes chez le nouveau-né. Si Penfant qui vient de naître ne pleure pas, c’est par suite d’une insuifisance dans le développement histologique des. glandes lacrymales. Elles ont des canaux peu ramifés, des tubuli . sans lumière et ne peuvent fonctionner physiologiquement que vers l’âge de un mois et demi ou deux mois, comme l'avait déjà observé Aristote. Il ne s’agit encore là d’ailleurs que d’un réflexe organique ; la sécrétion psychique n’apparait guère que vers le cinquième ou le sixième mois. Le mécanisme invoqué par Darwin consisterait done à greffer un réflexe d’origine psychique sur un réflexe organique.
Il y à, par ailleurs, chez Darwin beaucoup de finalisme et de physiologie constructive, et nous ne voudrions pas jurer notamment que les muscles péri-oculaires se contractent pour protéger les yeux ; il suffit d’une action tonique du facial pour contracter ces muscles, comme nous lavons montré ailleurs (B, 38), et ils se contractent de même, pour des raisons
de pure mécanique, sous l'influence d’une excitation violente comme celle de la douleur. À Peut-on, avec ces réserves, tenir pour vraisemblable l'explication de Darwin ? Pour établir que les contractions ‘spasmodiques des péri-oculaires provoquent le réflexe sécrétoire des larmes en agissant sur la Surface externe de l'œil, il fait remarquer qu’on rencontre ces contractions dans la toux, la nausée, le fou-rire, c’est-à-dire dans les états caractérisés par Phypersécrétion des larmes ; il invoque même des faits plus ou moins probants de physiologie animale, observés chez les espèces d’éléphants et de singes qui pleurent Ou ne pleurent pas : mais il ajoute (182), qu'ayant voulu vérifier son hypothèse expérimentalement, il s’adressa de préférence à des enfants d’âge divers parce que les enfants On$ les glandes lacrymales particulièrement excitables et Que, leur ayant demandé de contracter longtemps et fortement leurs péri-oculaires, il n’observa jamais d’hypersécrétion lacrymale. C’est évidemment la raison pourquoi il fait Concurremment appel à l’action exercée par la distension des vaisseaux oculaires sur les glandes lacrymales. On voit combien tout cela est constructif et arbitraire. Darwin paraît cependant avoir entrevu ici ce que Pawlow appellera plus tard un réflexe conditionnel, puisqu'il parle d’une sécrétion lacrymale provoquée d’abord par des contractions des péri-ceulaires associées à la douleur et agissant comme excitants naturels, et provoquée ensuite par la seule douleur physique ou morale agissant, dans l'espèce, comme excitant conditionnel.
La grande différence c’est que Darwin postule un réflexe conditionnel qui se formerait dans Penfance par association et persisterait toute la vie, sans avoir besoin d’être rafraîchi
par des associations nouvelles, puisque les larmes coulent chez des hommes qui, depuis de longues années, n’ont pas _ contracté leurs péri-oculaires sous l'influence de la douleur ; ; or la persistance, ou, si l’on préfère, l'acquisition définitive d’un réflexe qui ne serait jamais rafraîchi, est tout à fait _ ©n contradiction avec les expériences de Pawlow.
WUNDT attache beaucoup moins d'importance que Darwin
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aux contractions des péri-oculaires. Il attribue aux armes hi la douleur physique et morale une action de dérivation, de résolution, de défense qui n’est pas sans analogie avec leur fonction physiologique, mais il est très embarrassé pour expli-
quer la localisation de ce processus de dérivation dans les”
glandes lacrymales. Il fait remarquer que, dans l’effusion physiologique des larmes, l'œil s’affranchit, par voie réflexe, des corps étrangers qui le gênent, et il suppose que les larmes de la douleur peuvent être engendrées par des représentations visuelles pleines de tristesse avant de devenir la manifestation ordinaire de la douleur. — On reconnaît sans peine ici l'application de son principe de l’association des mouvements avec les représentations sensorielles, et nous n’avons pas besoin d’insister sur le caractère hypothétique et fantaisiste de Papplication qu’il en fait. Nous devons signaler en outre que ni lui, ni Darwin! n’ont guère considéré que les larmes de la souffrance et que, leurs explications fussent-elles exactes, elles seraient encore beaucoup trop particulières. Ils ont, l’un et l’autre, simplifié le problème sans le résoudre.
En dehors de ces fragiles hypothèses, ce qu’il y à de certain dans l’émission des larmes de douleur et ce que les psychologues négligent parfois de signaler, c’est que ces larmes sont un phénomène d’excitation et qu’elles coïncident avec l’accélération du cœur, l'élévation légère de la pression sanguine, la vaso-dilatation périphérique et l’accélération respiratoire ; elles ne traduisent pas la tristesse qui se résigne et qui s’abandonne mais la souffrance qui se débat. Entre les manifestations de la tristesse qui se résigne passivement et les manifestations violentes de la colère, il y a place, en eïtet, pour les manifestations intermédiaires de la souffrance qui se révolte, tout en sachant que la révolte est inutile, et ce
RP S n RR r
sont alors des lamentations, des plaintes, des mains quise 1
tordent ou se heurtent, un cœur qui bat plus vite et plus fort, tout ce que nous avons décrit plus haut (624) comme manifestations de la tristesse active. Les larmes sont une
1. Darwin consacre 33 pages aux larmes de la souffrance et 2 page aux larmes du rire.
manifestation de la tristesse qui se révôite. C’est pour n’avoir pas fait cette distinction que LANGE, après avoir défini la tristesse par le ralentissement circulatoire, l’anémie périphérique et la dépression, à été tellement embarrassé par. les larmes (148), et c’est pour l'avoir faite au contraire que W. JAMES (49) à pu dire qu'il Y à une excitation dans l'accès de larmes et que cette excitation comporte un plaisir cuisant qui lui est particulier. « Il ya des hommes, ajoute W. JAMES, quine peuvent jamais pleurer ; Mais, chez tous ceux qui peuvent pleurer, les phases larmoyantesalternent avec les phases sèches; les tempêtes des sanglots succèdent aux périodes de calme, et les rides, le froid, la pâleur, tous les phénomènes de cet ordre que Lange décrit si bien, sont plus caractéristiques d’une tristesse sévère et calme que d’une peine morale aiguë, À proprement parler, nous avons ici deux émotions distinctes, provoquées toutes les deux par le même objet, c’est vrai, mais affectant différentes personnes ou les mêmes personnes à des moments différents et différemment senties, comme peut en témoigner le sentiment intime de chacun. » (49), _ Les larmes de la souffrance, que répand l'enfant et que beaucoup d’adultes peuvent répandre dans une crise de douleur morale, sont donc originellement des réactions sécrétoires, analogues aux autres réactions centrifuges, et elles jouent, comme elles, vis-à-vis de l'excitation un rôle de décharge. Voilà pourquoi on entend dire souvent que pleurer soulage et defait, commele remarque DARWIN lui-même, « plus l’accès de pleurs est violent et nerveux, plus le soulagement éprouvé sera grand, exactement pour la même raison qui fait que les contorsions du Corps, le grincement des dents et lémission des cris perçants diminuent l'intensité d’une douleur physique » (191).
Il est à remarquer, d’autre part, que le jeune enfant qui - répand des larmes dans certaines émotions pénibles, en répand également dans la colère. C’est une observation que nous avons faites plusieurs fois pendant les colères d’une petite fille, lorsqu'elle avait entre dix-huit mois et deux ans, |
I y à ainsi, au début, dans les états de douleur et de colère Une association des réactions sécrétoires et des réactions
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motrices ; .dans.cette période primitive, il.ne. semble ;pas.que les deux "ordres: de réactions centrifuges aient reçu, dans la traduction des:excitations.de.douleur.et .de.colère, mnafectation bien différente.
Mais, pour.des:raisons sociales et, physiologiques, Ha différenciations s’établissent.de bonne heure qui.ont toutes pour résultat .de spécialiser davantage les réactions, séenéioires et les réactions motrices.
Quand les émotions douloureuses de l'adulte ui ae culièrement intenses et se traduisent par des manifestations motrices variées et dramatiques, par des paroles .ou par des gestes, elles ne se traduisent guère par des larmes ;.les mélan-
coliques d'asile ne pleurent pas quand ils font dé la grande
agitation ; de désespoir ne pleure pas. Tout se passe comme gi l’excitation motrice inhibait la réaction sécrétoire. Ce n'est pas d’ailleurs le cas le plus fréquent. Sous linfluence de la collectivité, qui tient les manifestations de la souffrance comme un signe de faiblesse et de lâcheté, surtout quand :la souffrance est moyenne, les adolescents et les adultes 8 ‘entraînent de leur mieux à en refréner les manifestations, «et ils acquièrent assez vite l’habitude de dominer complètement leurs réactions motrices dans la majorité des cas; mais:il est beaucoup plus facile de refréner l'expression DORE U des ‘pleurs que:de refréner les larmes elles-mêmes ; aussi, lorsque des progrès de l’éducation ont supprimé la mimique desrpleurs,leslarmes de l'émotion peuventencore humecter les yeux ou couler des paupières immobiles. Dans ce cas, lorsqu'uneémotion triste seproduit, c’estsuriles glandes lacrymales qu’ellese dérive, pour peu gw’ellesoitmarquée,et comme la:sécrétion lacrymale présente une grande variété de degrés, comme elle va, par des transitions multiples, des yeux légèrement brouillés aux yeux humides, aux yeux mouillés,aux yeux noyés, aux yeux qui pleurent, elle constitue, cheziles adultes qui peuvent pleurer, une-réaction émotive très nuameée. Les choses se passent différemment pour la scolère : les
réactions motrices y sont plus adaptées que les réactions de.
douleur, parce qu’elles tendent naturellement vers l’agression, plusacceptées aussi, socialement, parce qu'elles paraissent
être un signe de-force et de courage, plus violentes. enfin de par leur mature. Pour toutes ces raisons, l'adolescent ou Padulte ne s’entraînent pas à les refréner. Ils y cèdent au ‘contraire, souvent avec une:certaine griserie, et.ils dépensent leur excitation en gestes, en paroles, en actes de destruction et.de violence. Or, ilrésulte de cette prédominance.des réactions musculaires que la réaction sécrétoire inhibée ne se produit plus. Ce n’est que dans les colères qui ne peuvent se ‘traduire par des réactions motrices et. des actes qu’on verse cles larmes de rage et d’impuissance.
On peut expliquer, par les mêmes principes, les larmes des saecès de rire. Il y à encore ici deux expressions associées qui traduisent l’une et l’autre, sous forme réflexe, l'excitation ‘es couches optiques; mais, en général, la réaction sécrétoire ne survient qu’à la fin de l'accès et paraît jouer alors un rôle de résolution ; c’est seulement dans les accès de rire dont on veut réfiéner. l'expression motrice qu’on peut voir, dès le ‘début de l'accès, les larmes couler.
_ On entrevoit donc une loi qui est, en même temps, une loi de dérivation et une loi d’antagonisme et qui permettrait attribuer aux larmes un rôle de résolution et de dérivation par rapport à certaines excitations, en même temps que d’antagonisme relatif par rapport aux réactions musculaires. Et, de fait, toutes les fois que Les larmes apparaissent à la suite d’une émotion agréable où pénible, on peut y discerner l’un ou l’autre de ces caractères.
Le phénomène de dérivation et de substitution est. partieu- _lièrement visible dans les larmes qui suivent Les grandes dou- - leurs physiques ou morales, dont nous avons contenu l’expression naturelle ; les larmes peuvent alors être comparées à de brusques détentes et elles coulent intarissablement.
Au théâtre, à la lecture d’un roman, au récit d’une infortune, quand nous pleurons de pitié, c’est parce qu'il est impossible ou inutile de traduire par des gestes ou des actes l'émotion qui nous saisit devant le malheur irréel ou lointain qu’on nous présente, et il est curieux que, dans la vie réelle, où laggmipathie peut s’exprimer par des paroles, des expressions “tdes gestes adaptés, on pleurebeaucoupplusrarementde pitié,
On pleure de joie quand on retrouve un ami perdu ou quand om atteint un bonheur longtemps désiré, parce qu'après la douleur ou l'attente, la joie apporte une détente, et peut-être aussi parce que, devant des joies profondes et graves, toute réaction motrice ou verbale est sentie comme insuffisante
et banale ; on pleure peut-être pour la même raison dans
l’émotion esthétique, en entendant de beaux vers. Avons-nous besoin d’ajouter que ces dérivations diverses, qui consistent dans un phénomène de mécanique, ne sont pas seulement le fait de notre volonté ou de notre appréciation actuelle ; c’est dire que l'expérience passée, l’habitude,
l'éducation affective, tiennent une large place dans les larmes de pitié, d'émotion esthétique et de joie.
I] n’est pas jusqu’à certains faits de psychologie animale que nous ne puissions invoquer, tout en faisant les réserves qui s’imposent toujours quand les faits sortent de l’ordinaire et sont difficilement vérifiables. Si l’on en croit TENNENT (II, 364-376) les éléphants de certaines espèces indiennes pleurent quand ils sont prisonniers.
DARWIN (180) raconte, d’après cet auteur, qu'ils restent immobiles, accroupis au sol, sans manifester leur souffrance autrement que par des larmes qui baïignent leur visage et coulent sans cesse. Parlant d’un autre éléphant, d’après le même auteur, Darwin ajoute: «Lorsqu'il fut vaincu et attaché,
sa douleur fut extrême ; la violence fit place à une complète
prostration et il tomba par terre, poussant des cris étouffés et la face baignée de larmes. » Ici encore les larmes sont la réaction sécrétoire qui se substitue à la réaction motrice qui ne se produit plus.
L'opposition relative que nous voyons s'établir ici entre
la réaction lacrymale et la réaction motrice se manifeste d’ailleurs pour d’autres sécrétions et d’autres mouvements.
« L’aspect du pain sec, écrit PAwWLOW (108), vers lequelle:
chien se tourne à peine, provoque une sécrétion abon-
_dante de salive, tandis que la viande, sur laquelle il se: ! jette avidement, à l’aspect de laquelle il essaie de se libérer de son attache, pour laquelle il grince des dents, ne:
provoque, à distance, aucune activité des glandes sali--
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vaires; dans cette expérience, nous trouvons ainsi une manifestation de ce que nous considérons, dans la vie de l'esprit, comme un désir, mais ce désir se manifeste uniduement par des mouvements et pas du tout par l’activité des glandes salivaires. » Il semble bien que nous soyons en présence d’une loi générale d’antagonisme et de substitution. (V. Traité, I, 455.)
Ce qui reste toujours mystérieux, c’est la raison pourquoi la dérivation s’est faite sur les glandes lacrymales au lieu de se faire sur d’autres glandes. Les explications de : Wundt sont de pure fantaisie ; celles de Darwin sont peutêtreun peu plus vraisemblables mais encore trop chargées d’hypothèses, et c’est notre ignorance sur ce point spécial qui permettait au physiologiste LANDoIs d'écrire, il y a plus de trente ans : « La cause du flux abondant des larmes dans les émotions morales n’est pas connue. »
I ne faudrait pas cependant nous exagérer notre ignoOrance. L’insuffisance des données de la physiologie cérébrale au temps où Wundt à Conçu sa théorie des larmes excuse, dans une certaine mesure, le caractère métaphorique de ses explications, et la même insuffisance justifie, à plus forte raison, les essais d'explication périphérique que Darwin à si consciencieusement tentés vingt ans plus tôt ; mais, depuis les travaux de BECHTEREW, de BRISSAUD (A, I, 446) et de leurs successeurs sur les couches optiques ainsi que sur le rire et le pleurer Spasmodiques, on connaît mieux les fonctions des couches optiques et leurs relations fonctionnelles avec l’écorce. On sait, nous l’avons vu, que les couches optiques, ou plutôt la région opto-striée, sont le siège des centres réflexes de la mimique émotionnelle, que ces centres reçoivent de l'écorce des excitations d’ordre moteur et qu’ils en éprouvent aussi une influence inhibitrice constante (MORAT, 436). On sait également que, dans la même région, se trouve le centre réflexe des larmes et qu’en excitant la commissure grise du thalamus, on provoque la sécrétion lacrymale. Peut-être tous les phénomènes d'association, de dérivation, d’antagonisme s’expliquent-ils par ce fait de mécanique cérébrale qu’une excitation des centres opto-
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striés de l'expression peut: s'associer primitivement et: nor malement à l'excitation des:centres'sécrétoiresoutbien encore; quand elle est trop forte, inhiber l’action de ces: centres, ou. bien enfin se dériver sur eux quand elle: ne peut: suivre: sæ voie ordinaire de décharge.
Le langage des larmes
Nous voilà done en possession d’un réflexe sécrétoire qui peut tantôt être d’origine cornéenne ou conjonctivale, tantôt d’origine corticale et qui, dans ce cas, est toujours associé à un certain nombre d'émotions déterminées et dont la plus fréquente est la douleur morale. 11 men fallait pas davantage pour que ce réflexe acquit comme le rire, comme le sourire,. une signification sociale et devint un langage; il l'est devenu et nous aurions à répéter sur ce point, bien des choses: que: nous avons dites à propos du langage du rire; nous ne pouvons mieux faire que de nous référer à la pénétrante étude MÉLNAND en a faite (B, 664). L'enfant pleure pour attirer la LS pour montrer combien il est digne de la sympathie qu’on lui témoigne, pour se faire plaindre et dorlotter, pour attendrir le cruel qui le gronde, pour s’attirer la sympathie des spectateurs et provoquer leur intervention. Les adultes pleurent plutôt pour témoigner leur sympathie que pour appeler celle d'autrui; ils laissent leurs yeux se mouiller pour exprimer la pitié, l'admiration, pour paraître sensibles: à certaines impressions délicates et pour paraître éprouver toutes les émotions que traduisent les larmes: Et cette fonction sociale est si importante pour les larmes qu’elle prime leurs fonctions spontanées Sans doute on pleure mn fois dans la solitude et devant de simples souvemirs, mais: c'est le plus souvent parce qu’on s'adresse mentalement à. quelqu'un et qu’on se représente mêlé à une/scène de: la vie sociale.
Il va sans dire que ce langage a sa pudeur, sa coquetterie,. ses mensonges, et que nous pourrionsnousétendrelonguement: sur la multiplicité de ses caractères; il est plus intéressant. de se demander comment nous arrivons à gouverner le réflexe
sécrétoire des larmes, pour le produire en temps opportun. La question est très'simple quand il s’agit de réflexes comme
le sourire, que la volonté peut reproduire; elle est plus difficile quand il s’agit de réflexes: eomme le rire, que la volonté Ç
imite beaucoup plus difficilement et qwelle ne peut provoquer que par des procédés indirects; elle est plus difficile en: core quand il s’agit de réflexes sécrétoires, que là volonté est tout à fait impuissante à produire directement:età. imiter : aussi le langage des larmes n'est-il, pour Pordinaire, qu’à demi volontaire. Nous pouvons cependant noter que, pour agir sur notre sécrétion lacrymale, nous disposons de moyens ässez nombreux.
1° Nous pouvons d’abord refréner, avec plus où moins de succès, ou ne pas refréner du tout les accès proprement dits de pleurs, grâce à l’influence inhibitrice exercée par l'écorce.
29 Nous pouvons agir plus spécialement sur notre sécrétion lacrymale, soit en nous prêtant à l'émotion cause des larmes
par lévocation et le maintien d'images tristes dans notre
pensée; soit en nous arrachant délibérément à ces images et à Pémotion correspondante, et ce procédé est trop connu, trop employé pour que nous ayons besoin de nous y arrêter. Mais il y à, pour provoquer les larmes ou pour en favoriser le flux, des procédés plus perfectionnés, encore: qu'à demi conscients. \
39 Les plus discrets, les plus efficaces et les plus usuels
reviennent à associer à une émotion de tristesse, évoquée
par des souvenirs ou réellement sentie, des stimuli dont une
expérience antérieure nous à fait connaître Pefficacité; ces stimuli agissent tous sur les sécrétions lacrymales comme:des excitants conditionnels.
C’est ainsi que certaines inflexions de la voix, =— et notam-
* ment celles qu’on appelle là voix mouillée, la voix brisée ——,
ayant été associées naturellement à l'émission spontanée des larmes, finissent par exercer sur la sécrétion une influence conditionnelle et sont utilisées couramment pour exprimer une sympathie douloureuse, par ailleurs réelle, mais qui, livrée à: elle-même, n’irait. pas, jusqu'aux. larmes.
On en peut dire autant des petites inspirations saccadées qui, associées naturellement à la crise de larmes, finissent, chez certains sujets et peut-être chez tous, par exercer sur la sécrétion des larmes une influence conditionnelle et précèdent souvent, dans les émotions pénibles, l'apparition volontaire ou semi-volontaire des pleurs.
Nous avons eu l’occasion d’analyser ce mécanisme chez
une personne qui l’employait, sans en avoir conscience, mais avec un remarquable succès, toutes les fois qu’elle voulait joindre des larmes à une émotion triste, cette émotion fût-elle minime. :
Il va de soi que le terme de volontaire dot être pris ici au sens large et non au sens strict ; la volonté de pleurer, quand elle réussit, est toujours, chez la plupart des hommes, plus ou moins mêlée de spontanéité et de sincérité affectives, tont de même que les larmes qui paraissent les plus sponéanées sont souvent mêlées de volonté et d’emphase.
C’est ainsi que l’humanité à fait un langage avec une sécrétion, en utilisant d’instinct le mécanisme des réflexes conditionnels, tel que Pawlow devait le décrire. C’est une question de savoir si certaines personnes ne vont pas jusqu’à l'émission pleinement volontaire des larmes et, dans ce cas, par quels procédés elles y vont. On cite souvent à ce sujet (LAFFAYE, R. TAYLOR) l’exemplé des pleureuses de la Nouvelle-Zélande, et celui des pleureuses de la Corse est connu de tous; mais, d’après les détails qu’on donne d’ordinaire, il s’agit vraisemblablement ici d'émotions, préalablement provoquées, en général plus fortes que les émotions individuelles parce que collectives, et il semble bien qu’en faisant une part considérable à l’entraîinement et à l’habitude, on puisse se contenter des explications précédentes.
Il y aurait, par ailleurs, une enquête très intéressante à faire sur les comédiennes qui savent pleurer, après avoir vérifié toutefois qu’elles versent bien «de vrais pleurs sur la scène ».
Il est à peine besoin d’ajouter aux considérations que nous
4. Un de nos élèves, Pierre Morhange, vient de commencer cette enquête et il a cité, entre autres cas intéressants, celui de Paul Mounet qui pleurait à volonté rien qu’en prenant le masque et l’accent de la douleur. Paul
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venons de faire valoir cette remarque très simple que la première condition que la sécrétion des larmes à dû remplir pour devenir un langage à été d’être visible ; mais üil L’est pas sans intérêt d’observer que, si les sécrétions sali. vaires et gastriques n’ont pu donner naissance à un langage, c’est uniquement parce qu’elles sont internes. Si notre OTganmisme était fait de telle façon que l’on pût voir perler le suc gastrique, cette sécrétion serait devenue le signe. spontané et peut-être volontaire de l'appétit.
On pourrait écrire pour le sourire de la joie, pour le fronce. ment du frontal dans l'attention, pour le ricanement de déf dans la colère des choses très analogues, en suivant les gran. des lignes du schéma que nous avons appliqué au rire et aux larmes ; on pourrait ainsi reprendre la psychologie tout entière de l'expression, en faisant la place qui lui revient à utilisation volontaire ou à demi volontaire de nos mouvements automatiques ou réflexes, de nos sécrétions et de tout ce qui dans notre vie biologique a été susceptible de devenir un signe. Il faudrait faire remarquer d'ailleurs que, si l’expression à tiré en général son sens de sa racine biologique, la Collectivité à étendu ce sens, l’a généralisé, l’a modifié et que, dans bien des cas, elle a créé elle-même par le jeu deses propres forces (religion, coutumes, institutions) des gestes qui expriment des sentiments (poignée de main, prières, salut, ete.) et où la biologie n’a plus grand chose à voir !
Mounet à pleuré abondamment devant Pierre Morhange en lisant à haute voix la cote de la Bourse, c’est-à-dire sans le secours d'aucune émotior et par la seule utilisation de réflexes conditionnels.
1. Lorsque ce chapitre du Traité a paru dans le Journal de Psychologie, sous forme d'article, nous avons regu de notre ami Marcel Mauss la note suivante :
« À propos de vos remarques sur les « larmes » utilisées comme signes, voulez-vous me permettre de vous signaler une catégorie considérable de faits qui les confirment, celle que Les Allemands désignent en général sous le nom de Traenengruss, salut par les larmes. Un excellent petit opuscule de M. FRrIEDERICI à paru à ce sujet (Der Traenengruss der Indianer, Leipzig, Simmel, 1907), qui renferme un bon catalogue de faits américains (Nord et Sud) de ce genre.(cf. Durkxerm, Année Sociologique, XI, p. 469). Mais le fait est également attesté pour l'Australie, et en particulier pour les Australiens du Queensland. Un des meilleurs et des plus anciens observateurs des tribus des environs de Brisbane dit textuellement : « Los
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CHAPITRE IV LE LANGAGE! z
(L. BARAT, révisé par Pn. CHASLIN.)
Le langage est une fonction complexe, à laquelle participent la perception, l’idéation, la motricité. Chacune de ces trois formes d’activité psychique met en jeu tout un système d'associations automatiques, nées de l’habitude et de l’expérience, et dont l'intégrité est indispensable à l’exercice de la fonction. L'étude de l'équilibre et de l’expression des émotions nous à fait connaître des associations de cet ordre ; et nous savons déjà combien, quoique également dérivées
du simple arc réflexe sensitivo-moteur, elles peuvent diffé-
rer entre elles en complexité, en nécessité, en ancienneté
biologique. | La physiologie du langage s’est constituée grâce à la
pathologie. C’est en effet l’observation de troubles limités à,
certaines des opérations du langage et coïncidant avec des lésions cérébrales en foyer, qui a conduit à isoler et à dissocier
4. Le chapitre du regretté Barat, rédigé avant la guerre, avait été publié tel quel dans la Revue Philosophique en février 4947. Nous avons conservé: la plus grande partie de la rédaction primitive. Nous avons cherché seulement à développer l'idée fondamentale que le langage est une technique. automatique. Nous avons fait des additions et aussi quelques suppressions. Enfin nous avons indiqué en note les points où nous sommes en. désaccord avec Barat. — Ph. Chaslin.
ces opérations. Très peu de temps après la découverte par Broca du centre de la parole, toute une théorie du langage était constituée. Cette théorie reposait essentiellement sur hypothèse de centres corticaux où seraient conservées les images verbales, de nature auditive, visuelle, ou motrice. La compréhension des mots, c’était.le groupement de ces images : autour de la sensation auditive qui venait les réveiller; le langage intérieur était l’excitation de l’un ou de plusieurs de ces centres, soit par ses congénères, soit par tout autre point de l'écorce ; la phonation se réalisait grâce à l’excitation du centre des images motrices. Toutes ces fonctions pouvaient être troublées soit par la destruction de l’un ou de plusieurs des centres, soit par la rupture des fibres d'association qui ‘unissaient ces centres entre eux ou bien aux centres intel- ‘Jectuels supérieurs ou bien enfin aux voies sensitives et “motrices périphériques.
Ainsi s’expliquaient de multiples formes d’aphasie, que représentaient une série de schémas, chaque auteur (Wer-
mnicke, Küssmaul, Lichtheim, Charcot, Ballet, etc.) en four-
-nissant un ou plusieurs. Finalement, il s'était constitué une +héorie que l’on peut appeler classique et que l’on trouve exposée dans les travaux de DEJERINE.
Cette conception ne paraissait pas pouvoir être contestée dans ses grandes lignes lorsque Pierre MARIE l’a-remise en question par ses publications dans la Semaine médicale (23 mai, 17 et 18 novembre 1907) et par une communica- #tion à la Société de Neurologie (8 novembre 1907).
19 Se fondant sur une grande quantité d'observations eliniques etautopsiques il a affirmé que, chez tout aphasique
même moteur, il y a des troubles psycho-sensoriels de com-
préhension etque ces troubles sont des troubles delintelligence et non du langage ; ils traduisent un déficit intellectuel. La théorie de l’aphasie sensorielle ou de Wernicke ne peut donc être acceptée.
20 Pour ce qui concerne l’aphasie de Broca, Pierre Marie
a apporté un fait nouveau de lésion du pied de la troisième
frontale sans aphasie et plusieurs faits personnels d’aphasie motrice sans lésion du centre de Broca. ji
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Mais.sil’aphasie de Wernicke et l’aphasie de Broca n’en restent pas moins pour Pierre Marie «des réalités cliniques incontestables », dans l’aphasie sensorielle, les malades ne peuvent plus lire ni comprendre la parole parlée à cause de leur déchéance intellectuelle, et dans l’aphasie de Broca on esb.en présence du même trouble avec cette aggravation que les malades ne peuvent articuler les mots. L’aphasie
de Broca c’est donc l’aphasie de Wernicke avec l’anarthrie
en plus, et le siège de l’anarthrie reste le siège classique (capsulo-lentieulaire), tandis que l’aphasie sensorielle est un . symptôme global, qui apparaît « dès qu'il existe une lésion même limitée de la zone.de Wernicke en un quelconque de
ses points. »
Nue n’avons pas ici à exposer les discussions quisuivirent l'intervention de Pierre Marie. Nous n'avons pas non plus à nous occuper du côté proprement anatomique des localisations corticales ou sous-corticales. Nous renvoyons sur ce point au paragraphe Zone du langage du chapitre Anatomie et physiologie spéciales (T, 185). Ce qui nous importe ici, c'est de-savoir quelles sont les opérations nécessaires au fonctionnement du langage.
Or, nous pouvons déjà affirmer qu'il ne s’agit point de simples combinaisons d'images verbales emmagasinées dans certaines régions de l'écorce. Les notions de conservation et de destruction d'images ont été en effet critiquées dans un autre chapitre (v. I, 520). En ce qui concerne les troubles aphasiques.en particulier, leur caractère n’éveille point l’idée de destruction mécanique d'images. La maladie fait entre celles-ci un choix Systématique, respectant par exemple les pronoms et les verbes auxiliaires et supprimant l'usage des substantifs. Tel mot, suivant les circonstances, sera compris ou non, prononcé ou non. Tout cela fait penser moins à la Suppression brutale de certaines images et associations, qu’à une difficulté, à une gêne plus ou moins grave dans leur usage.
_ Cette gêne est-elle due, comme tendent à ladmettre, avec le neurologiste P. Marie, certains psychologues modernes {BERGSON, FROMENT et Monop), à un trouble de l’activité
intellectuelle, ou bien, comme le pensent les médecins de l’école de Charcot et la plupart des psychologues modernes (Binet, dans la Psychologie du raisonnement, et Ribot), à u» déficit dans les acquisitions en quelque sorte matérielles nécessaires à i’exercice du langage ? C’est ce que nous allons examiner. Nous aurons ainsi, parallèlement à l’interprétation des troubles qui peuvent atteindre la fonction du langage, une notion positive sur cette fonction.
Les difficultés que soulève l’étude &u langage tiennent surtout à ce que }’importance de cette fonction l’avait fait considérer comme une sorte de faculté spéciale, sans analogue en physiologie ; et aussi, à ce que le langage a été surtout étu- . dié à son maximum de perfectionnement, chezl’hommeaduylte. Les choses se simplifient au contraire, relativement, si l’on veut bien considérer l’expression orale de la pensée, la compréhension des signes, et le langage intérieur lui-même, comme des cas particuliers de mouvements volontaires et automatiques, faisant partie de ce qu’on appelle la « praxie » (BALLET {C) considérait l’aphasie motrice comme une « apraxie »?), mouvements adaptés à un but, et de perceptions complexes, d'associations d'images, faisant partie de la « gnosie », reconnaissance et compréhension des choses, l’aphasie sensorielle étant une « agnosie ». On peut considérer le langage comme une technique qui comprend à la fois « praxie » et « gnosie », au service de l'intelligence.
Au sens large, le mot langage s'applique à tous les procédés, : grâce auxquels l’état de conscience d’un sujet peut être, au: moins partiellement, porté à la connaissance d’un autre sujet.” Au sens étroit, il ne désigne que l’un de ces procédés : la pro-
4. L'historique de l'aphasie et des théories du langage est remarquable- * ment exposé dans l'ouvrage d'un élève de P. Marie, le Dr Movrier : L'Aphasie de Broca, Paris, Steinheil, 1908. La lecture de l'ouvrage lui-même, dont nous : sommes loin d'accepter toutes les conclusions, est indispensable à quiconque veut étudier à fond la question du langage. Il faut y joindre l’article Aphasie de BaLLer et LAIGNeL-LavasriNe du Traité de Brouardel et Gilbert, t. XXXI, 1911.
2. Notons en passant qu'EssiNGnaus avait déjà présenté l’aphasie comme une variété de l'apraxie (v. Précis de Psychologie, trad. fr., Paris, Alcan, 4909. 4
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<uction de sons ou de signes destinés à symbokser des objets, des états ou des relations. Ce procédé, le plus souple et le plus perfectionné de tous, est aussi le dernier en date, tant dans la série des espèces que dans la vie des individus.
Le langage a des faces diverses, et son étude complète emprunte le secours de différentes sciences . Tout le côté qui regarde la psychologie du langage en lui-même, le côté psychologique dela phonétique et de la linguistique est traité dans un autre chapitre (II, 152). Ici il ne sera question que du côté psycho-physiologique le plus général du langage en lui-même et dans ses rapports avec la pensée proprement dite.
4. Le langage, fonction psychique, implique par cela même un côté physiologique : quelles sont les parties du cerveau nécessaires au langage ; quels sont les muscles et quelles sont les modifications des organes qui concourent à la production des sons ; quelles sont les parties du cerveau “et les organes qui permettent de percevoir les sons ? La physique joue aussi par suite son rôle dans cette étude des sons. Psychologie, physiologie, anatomie, physique sont actuellement mises à contribution pour constituer ce qu'on appelle la phonétique. Mais la psychologie est au point de départ, puisqu'il s’agit d'apprendre à parler d’après le langage entendu des autres ; et elle intervient continuellement dans cette étude. Comme le remarque Albert Dauzar (31), « l’état mental, ordinaire ou passager, n'est pas sans répercussion sur la prononciation...; de même que l'imperfection des images auditives. exerce certaine influence sur la transmission de la parole d'une génération à l'autre ».
Quant à ce qu'on appelle la sémantique, « qui comprend l'analyse des rapports grammaticaux (morphologie et Syntaxe), la signification et la vie -des mots (lexicologie) » (p. 36), elle a les rapports les plus étroits avec la psychologie.
Le langage ayant pour effet de mettre les individus en rapport entre ‘eux est ce qu’on appelle un fait social. L'action plus ou moins directe des ‘individus composant une société sur chacun d'eux a une influence sur le langage — mais c’est encore de la psychologie.
Le langage écrit et lu qui donne naissance à la littérature écrite doit ‘être étudié, comme une nouvelle complication, un symbolisme surajouté ‘au premier, une précision de plus. On sait qu'il y a des écritures idéologiques et des écritures alphabétiques qui s’efforcent d'abord d'être phonétiques. Un des côtés intéressants au point de vue psychologique de l'écriture est ce fait que celle-ci peut révéler involontairement, indépendamment de la signification voulue, le caractère et certaines habitudes intellectuelles de l'écrivain. C'est ce qu'essaie d'étudier la graphologie qui a'en est encore qu'à ses débuts. |”
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II LE LANGAGE SPONTANÉ, SON (UTILISATION VOLONTAIRE
Chez les animaux et chez le tout jeune enfant, chez lesquels le langage au sens strict n’existe pas, les émotions, les désirs et même les représentations vives, s’expriment cependant par des gestes, desattitudes, des cris. Ceux-ci permettent, dans une certaine mesure au moins, de connaître les états de conscience du sujet et, en ce sens, ils constituent un véritable langage. Ils ne sont point cependant produits volontairement dans ce but, mais en vertu des lois générales qui associent ces divers états de conscience à des phénomènes moteurs (v. Traité, I, 638). Ces mouvements peuvent donc être nommés réflexes ou automatiques suivant qu’ils semblent répondre ou non à une excitation extérieure. Mais ils sont en tous cas irréfléchis et involontaïres. Même chez l’homme adulte cette sorte de langage persiste, dans la mimique émotive, par exemple, ou dans les gestes involontaires dont s’accompagnent certaines représentations vives. Si cette mimique et ces gestes peuvent être considérés comme un langage par Ceux qui en sont témoins, c’est précisément parce que leur association réflexe avec certains états de conscience est assez stable pour permettre une inférence du mouvement directement perçu au phénomène psychique, inaccessible à toute expérience immédiate.
En somme, ce langage automatique ou réflexe n’est qu’un. cas particulier de la motilité automatique ou réflexe.
Cependant, par une série d'expériences, l’enfant apprend bientôt à utiliser volontairement ces réactions motrices automatiques. Après avoir spontanément tendu les bras vers l’objet désiré, et constaté qu’il peut l’obtenir ainsi, il les tend volontairement pour se les faire donner. Ayant reçu son biberon après avoir crié de faim, il crie ensuite pour le
‘recevoir, se taisant parfois lorsqu'il se croit: seul pour re. commencer à l’arrivée de sa mourrice : preuve qu’ilerie pour “être entendu et compris. Cette utilisation volontaire des procédés spontanés d'expression, première ébauche du sym- “bolisme verbal, n’est Pas non plus sans analogie avec les autres formes de la motilité volontaire ; une bonne part des progrès de cette motilité revient en effet à la répétition consciente et réfléchie des mouvements ou actes Spontanés dont Pexpérience a montré la réussite et l'utilité. Cette «imitation de soi-même » se retrouve encore chez l'adulte, qui, devant un bavard ennuyeux, mais respectable, prend une attitude inté- . ressée et attentive ; c’est 2insi que le sourire (Dumas, 98- 106), primitivement lié à une émotion agréable, n’a plus dans les relations sociales que la valeur symbolique d’un compliment, d’une formule de politesse (V. Traité, I, 638).
LE LANGAGE ARTICULÉ
A cette période de la vie de l'enfant, qui précède immédiate. ment l'instauration du langage articulé, les procédés d’expression volontaire ne constituent donc pas une fonction spé- -<iale et autonome, et il serait entièrement vain de lui attribuer un centre cortical différencié. Le développement du langage articulé doit lui-même être considéré comme une partie du perfectionnement progressif des mouvements volontaires, et non comme l’apparition d’une fonction nouvelle.
Sans doute, l’utilisation et le choix des vocables appropriés aux états ou aux objets à désigner nécessitent l'acquisition par la mémoire de certaines images et de certaines associations nouvelles, peut-être même d'opérations intellectuelles
“spéciales. Il s’agit en effet d'apprendre d’une part à former.
un système de sons et d’autre part à associer cessons, émis “par d’autres, à des états ou à des objets, suivant certaines règles convenues, imposées. Mais l'articulation des mots et . des phrases se résout toujours en une série de mouvements
volontaires. Ces mouvements ne sont pas exécutés pour
eux-mêmes, mais en vue de leur résultat éloigné ; il en est de même de la plupart de nos mouvements. Appeler à haute voix un domestique, lui écrire, lui faire signe de la main, ou presser dans le même but un bouton électrique, sont des actes également symboliques et en tout comparables. L'éducation: pratique d’un sujet, surtout s’il est destiné à vivre dans un milieu civilisé, consiste précisément, pour une bonne part, à lui enseigner certains mouvements sans valeur par euxmêmes, mais utiles par leurs conséquences plus ou moins éloignées.
Mais la phonation n’est pas un acte volontaire quelconque. C’est de plus un acte habituel; grâce à un exercice journalier, ilarrive à être exécuté avec la rapidité et la sûreté de l’automatisme : l'attention cesse presque complètement d’inter venir dans son accomplissement pour s'attacher presque exclusivement au résultat à atteindre, aux sons à proférer.
C’est la constitution de cet automatisme qui est la condition essentielle de l’usage de la parole.’
C’est toutefois caractériser insuffisamment la phonation, que de la rapprocher des actes volontaires devenus automatiques par l'exercice, car elle a un caractère particulier, et ceci pour des raisons purement anatomiques.
Pour être devenus automatiques grâce à l'exercice, les mouvements du pianiste et de la tricoteuse, par exemple, ne cessent pas de pouvoir à chaque instant être dirigés par la volonté sous le contrôle de la vue. Dès qu’une hésitation se fait sentir, l’œil guide le doigt, et le mouvement s’accomplit, avec plus de difficulté et de lenteur sans doute, mais avec un égal succès. Il en est ainsi en somme de la totalité de nos habitudes motrices, exception faite pour celles qui se rapportent au langage. Car, par une exception véritablement unique, les groupes musculaires striés affectés à la phonation sont précisément les seuls dont le fonctionnement échappe presque complètement au contrôle de la vue. Nous ne connaissons guère les mouvements des lèvres et de la langue que par l'observation d’autres sujets, et les mouvements du pharynx et du larynx ne sont connus que des anatomistes, et cela d’une façon encore plus indirecte. |
Quant aux impressions tactiles ou kinesthésiques qui nous viennent de ces groupes musculaires, elles sont elles-mêmes particulièrement confuses, puisqu'elles n’ont pu s’éduquer parallèlement à des sensations visuelles. Aussi la majorité des actes accomplis par ces muscles striés (déglutition, succion, mouvements respiratoires laryngés) sont-ils automatiques ou réflexes, et assez analogues en cela aux mouvements des muscles lisses. En dehors des mouvements des lèvres, de la mâchoire et de la langue, sur lesquels nes notions visuelles et tactiles sont suffisantes, et qui s’exécutent d’une façon tantôt automatique, tantôt volontaire, il n’est pas un seul muscle participant à la phonation, dont nous puissions à volonté provoquer et diriger la contraction. On ne dit pas à un sujet : « contractez votre voile » ou «écartez vos cordes vocales » — mais : « dites A » ou « respirez largement ».
C’est l’ouie qui contrôle ces mouvements nécessaires à la phonation, car le procédé par lequel l’appareil pharyngolaryngé peut être employé à des mouvements volontaires, est précisément celui qui à été indiqué plus haut : la sélection, d’après leurs résultats sonores, de mouvements d’abord produits au hasard. C’est grâce à une longue suige d'essais plus ou moins heureux que l'enfant arrive à reproduire volontairement chaque syllabe. Une fois le résultat désiré obtenu, une répétition fréquente fixe le mécanisme du mouvement et permet de le reproduire sans autre point de repère que quelques vagues images kinesthésiques, sur lesquelles l'attention cessera. même de se fixer dès qu’une association solide aura lié les mouvements d’articulation et de phonation à l’image auditive du son à produire. i
L'intégrité du centre auditif verbal est indispensable au fonctionnement correct de la parole comme le montrent les cas de surdité verbale avec jargonaphasie pouvant aller jusqu’à l’aphasie presque totale.
Ce qui fait la supériorité de cet automatisme de la parole, ” de cette technique sur les autres, c’est qu’elle s’apprend dès À les premiers mois et est sans cesse exercée pendant toute l'existence et presque constamment par l'usage du langage extérieur et intérieur,
Mais en quoi consiste: exactement cet automatisme @e ta parole? F. Mourir (187), disciple de Pierre Marie, Doug | gui l’'aphasie est de l’anarthrie, nous dit: « L’anarthrique ne .
sait plus parler; le pseudo-balbaire ne peut plus parler. »
Il n'y à pas paralysie, mais incapacité d’associsr entre eux!
des mouvements restés individuellement possibles, incapacité d’en former des systèmes, de construire les mots et 1
‘ n'apparaîtra souvent point le verbe principal En somme, . le sujet prononce spontanément tous les mots, pronoms,
phrases. C’est exactement ce que dit BAZLET (C), e2 comparant l’apraxie à l’anarthrie, dans une communication à la & Société de Neurologie, avec l'approbation de Pierre Marie lui-même. Celui-ci admet que l’on pourrait appeler Panarthrie (aphasie de Broca seule) capraxie anarthrique ». IL va sans dire que nous ignorons complètement, le mécanisme physiologique qui permet ou ne permet pas ces associations à l’état normal. Certains malades peuvent prononcer quelques mots plus ou moins correctement et les répètent à tout bout de champ, d’autres, incapables de réciter les paroles de la. Marseillaise, peuvent le faire en chantant. On distingue habituellement cette forme d’aphasie de celle que l’on appelie amnésie des mots. Dans cette dernière, le malade se trouve presque à propos de chaque mot, dans la situation où nous sommes quand un substantif, un nom propre, nous à échappé et que, par une tension continue, par l’évocation d'images connexes, par des essais successifs, nous cherchons à provoquer sa réapparition dans le champ de la conscience. Le plus souvent, le malade conserve l’usage d’un assez grand nombre de mots, et peut construire des .«phrases correctes, suppléant par des signes et des périphrases aux mots qui lui manquent.
Ces cas ne vérifient que très mois tenta en la loi de Ribot sur la perte des souvenirs verbaux. En particulier, les verbes à: sens précis et concret sont aussi rarement présents que les substantifs. Ce qui peut causer l’itusion contraire, c’est l'abondance des verbes auxiliaires « être », « avoir », «aller»,
« faire », etc., grâce auxquels le sujet amorce des phrases où
prépositions, verbes auxiliaires et substantiis banaux, que, {
dans la conversation courante, nous prononçons sans porter attention à leurs sens propre. Ce qui.est supprimé, c’est l’évo- , ation volontaire du mot, et tel substantif, impossible à prononcer tant que le sujet s’acharne à le retrouver, jaillira en : quelque sorte, dans le cours d’une phrase où l’aura enchâssé quelque association automatique. Dans bien des cas, sinon dans ‘tous, c’est en cherchant à prononcer effectivement le mot cherché, que le sujet le retrouve. Il semble que, sous la simple forme d'image verbale, le mot soit presqueémpossible à évoquer et à reconnaître.
Fréquemment, au cours de ces essais infructueux, des mots incorrects ou impropres auront été évoqués. Le plus souvent ils seront immédiatement corrigés. Quelquefois la correction manquera. Le langage paraîtra alors bizarre, semé de néologismes inattendus ou d’assemblages verbaux sans signification. Malgré cette apparence démentielle, il ne s’agit en somme que de fausses reconnaissances verbales, d’un trouble de mémoire tout à fait analogue à celui par lequel nous attribuons à une personne ou à un objet un nom autre que le sien. Non seulement l'intelligence peut être intacte, mais la mémoire elle-même peut-être très bonne pour tout ce qui ne concerne point l’usage des signes. Tel malade, auquel manquaient la plus grande partie des substantifs et des verbes, à pu nous faire un récit de voyages dont eussent été incapables bien des normaux. Les périphrases, les gestes. suppléaient aux lacunes du vocabulaire. Les associations habituelles qui permettent l'évocation motrice du mot sont devenues impossibles complètement ou en partie. On peut rencontrer un trouble analogue pour les mouvements de la langue, comme chez un malade de Hughlings JACKSON qui était incapable de passer sa langue non paralysée sur ses lèvres au commandement, mais savait le faire pour lécher ses lèvres après avoir but, | Mais cette perte des mots isolée dont nous avons parlé plus
.1. En employant le mot d'amnésie verbale pour caractériser la forme décrite ci-dessus, il semble que Bxrar ait voulu reconnaître à ces troubles un mécanisme différent des autres cas où il y a aphasie proprement dite, £ette opinion ne nous paraît pas exacte; le terme amnésie qui signifie ici
haut ne s'accompagne d’aucun trouble de la syntaxe. Celz
montre que, s’il était exagéré d’attribuer au mot la place
ém. -
susceptibles d’être prononcées dans une langue sont toutes
suprême dans le langage, comme dans la théorie classique, il n’en joue pas moins un rôle fort important. D'ailleurs F. DE SAUSSURE (152) remarque justement que les phrases
différentes entre elles; elles n’ont de commun que des mots. :
En effet, l'évocation successive et simultanée des mouvements coordonnés, qui se fait probablement par des procédés variés suivant les individus, est guidée normalement par le centre auditif verbal. Et celui-ci, pour A. P10K, comme on le verra plus loin, commanderait d’une part la systématisation des mouvements qui aboutit à la formation des mots, et d'autre part cette systématisation supérieure qui coordonne les premiers dans une phrase suivant l’ordre que la grammaire à imposé.
La parole est toujours soulignée par un accompagnement « musical » qui repose sur d’autres associations automatiques, et qui est, lui aussi, très complexe : ce sont la tonalité, Paccentuation, le rythme des mots ou des phrases. La parole n’est pas complète sans ces manifestations. Elles sont plus ou moins troublées dans l’aphasie, mais ces troubles ont été mal étudiés jusqu'ici. Enfin la mimique accompagne le plus souvent le langage parlé. Elle constitue un langage accessoire, qui lui aussi peut être troublé.
Cette fonction de la parole a son siège dans l’hémisphère. gauche chez le droitier. On a localisé longtemps ce centre dans:
là troisième circonvolution frontale, dite de Broca, et nous.
avons dit pour quelles raisons Pierre Marie a combattu cette localisation étroite. L'accord n’est pas encore fait sur cepoint entre les neurologistes. Quant à la nature physiologique exacte de ce centre, il va sans dire qu’on l’ignore comme pour les autres centres. On le classe pourtant dans les centres
perte de, l'évocation volontaire des mots peut s'appliquer à l'aphasie de Broca isolée où le malade ne « sait » plus former des mots avec des lettres, — Ph. Chaslin.
d'association par Opposition aux centres de projection. Noug FERVOYONS Sur ce point au chapitre consacré à là physiologie des centres nerveux (I, 185).
LA PERCEPTION ET LA COMPRÉHENSION DU LANGAGE ENTENDU Considéré en lui-même, le mot entendu n’est qu’une sensa-
tion auditive, et la compréhension du mot n’est en somme: qu’un cas particulier du passage de la sensation brute à une.
‘perception plus ou moins complexe. C’est donc à juste titre
que les neurologistes et les psychologues de l’école de Taine rapprochaient les conditions de la compréhension des mots de celles de la perception en général.
Malheureusement, les erreurs commises dans leur théorie: de la perception se retrouvent, pour les mêmes raisons, dans leurs hypothèses sur le langage. Nous ne renouvellerons pas ici les critiques déjà exposées en d’autres chapitres. Il nous suffit de savoir que la perception ne se réduit pas à l’évocation d’images anciennes à l’occasion d’une sensation nouvelle. De même, comprendre un mot entendu, ce n’est pas évoquer l’image du même mot autrefois perçu, ni les images visuelles, tactiles, ou autres, de l’objet nommé. En réalité, l’audition d’un mot connu suscite d’abord un sentiment de « déjà entendu », de « familier », qui est d’ordre bien plutôt affectif que représentatif. En même temps, elle détermine une orientation nouvelle de l'attention, une sorte d’attitude, ou plutôt de direction mentale, qui aboutit tantôt à l'évocation effective d'images, tantôt à un mouvement approprié, et tantôt reste improductive, à l’état de simple détermination intellectuelle. Cette direction imprimée à l’activité psychique est le fait fondamental ; les réactions imaginatives affectives ou motrices qu’elle entraîne ne sont que ses résultats, variables suivant les circonstances. C’est en ce sens que le mot, comme la sensation, est le signe de l’objet :, Le son d’une cloche,
4. Il est d’ailleurs des cas, où l’état de conscience d’une personne nous
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ou le mot « cloche », peuvent faire imaginer effectivement un ohjet cylindro-conique, dur, bronzé, oscillant ; ils peuvent éveiller, avec ou sans évocations d'images, un sentiment de joie, de respect religieux, etc.; ils peuvent orienter l’esprit vers une notion toute abstraite (l’heure présente, par exemple), ou provoquer un acte qui devait s'accomplir à cette heure.
Un autre point commun entre la perception sensorieïle et la compréhension d’un mot, c’est que; dans l’un et l’autre cas, l'attitude ou la direction mentale dont nous avons parlé plus haut est provoquée, non par des sensations isolées ou identiques aux sensations passées, mais par des sensations seulement analogues. Dans le tumulte de multiples sensations sonores simultanées, il faut reconnaître que certaines vibrations sont analogues à celles, d’une. cloche entendue autrefois, et que d’autres forment:le mot.« cloche », déjà prononcé devant nous ; et teut ceci, malgré les différences de timbre, d'intensité, de hauteurs des sons. IL est donc indéniable que la simple identification de la sensation actuelle à la sensation passée, ne peut se faire d’une façon. en quelque sorte mécanique, comme la superposition de ‘ jetons ou de cubes identiques. Elle exige une véritable analyse active de l'expérience présente et sa reconstitution parallèle. Cela seul suffirait à faire rejeter les hypothèses sur lesquelles Charcot et ses disciples fondaient leur théorie du langage et l'interprétation des troubles aphasiques. Sur ce point, la vigoureuse critique de BErGSON (ch. I) est pleinement justifiée ; et l’'éminent philosophe a trouvé, comme: nous l’avons vu, une aide précieuse dans le camp même des meurologistes, en la personne de Pierre Martm, doné les: recherches cliniques aboutissent à ruiner les anciens schémas. de l’aphasie sensorielle. Ath \
Plus encore peut-être que dans la perception ordinaire, ar à perception verbale, qui se déroule rapidement, paraît com-
est conau par une sensation autre que le mot, par exemple par la vue de: son attitude, de sa physionomie, par l'audition de ses cris; en un mot,
par la perception de toutes les manifestations spontanées ou volontaires 1
autres que le langage articulé, et qui ont été étudiées plus haut.
_ porter cette double activité analytique et synthétique, sys- _ tématique, qui reconstruit au fur et à mesure sur des indices : légers et rapides la phrase prononcé: par autrui. Toutes ces opérations différentes, pour lesquelles un vocabulaire ‘une grammaire et une syntaxe seraient indispensables à un étranger, nous les avons péniblement apprises dans notre enfance et nous finissons par les exécuter sans nous en douter presque, le sens de la phrase étant seul présent à la | conscience. Mais c’est quand, capables de réflexion, “nous | nous mettons à étudier une langue étrangère que nous com- | mençons à nous apercevoir de leur existence et de leur | complexité. | Cette activité complexe à pour résultat ultime la com- | préhension, qui elle-même aide à la formation de ce premier étage, la perception, puisque comprendre le sens d’un mot peut servir à deviner un autre mot. La perception est bien la condition préalable de la compréhension, car il arrive que
|certains mots, nouveaux pour nous, Sont perçus mais non compris. Au total, la compréhension des mots ou des phrases est une « gnosie » et la surdité verbale est une’ « agnosie ». been |
| Il serait cependant beaucoup trop simpliste de dire seule- [ment que la compréhension du langage ou la perception en général s'expliquent par l'application de l’activité intellec- [tuelle aux sensations auditives des mots ou à tout autre ordre de sensations. On ne comprendrait point, dans cette hypothèse, que, en dehors de tout trouble sensoriel les mots pussent cesser d’être compris, alors que les autres formes de la perception resteraient intactes et que l’activité générale de l'esprit paraîtrait conservée. Or, le fait est indéniable. Certains malades, atteints de surdité verbale à la suite de lésions corticales circonscrites, conservent l’activité de leur intelligence pour toutes les opérations autres que la compréhension des mots. Les arguments grâce auxquels P. Marie rapproche ces malades des déments, atteints d’un affaiblissement intellectuel général, sont en réalité de deux ordres. Les uns prouvent que, chez les aphasiques, il y a fréquemment coïncidence d’affaiblissement démentiel, les autres rattachent.
à un trouble de l’activité intellectuelle des symptômes qui, selon nous, ont une toute autre signification. P. Marie admet que ses malades présentent un trouble intellectuel spécialisé pour les opérations du langage. Il suffit de réfléchir sur ce fait, réalité clinique indiscutable, pour voir que l’activité intellectuelle, qui est une, ne peut présenter de déficit spécialisé qu’autant qu’elle est troublée, non pas dans sa nature même, mais dans ses po d’action spé- Ciaux.
C'est qu’en effet ces procédés, jadis intellectuels lors de notre apprentissage, sont déchus de ce rang élevé : ils sont devenus purement automatiques, inconscients, grâce à l’exer- . cice constant, à l’habitude acquise. Ce qui est le fait jondamental dans la surdité verbale, c’est la destruction de ces automatismes.
Le malade atteint de surdité verbale est, à l’égard de S& … propre langue, dans la même situation qu’un sujet ne sachant | pas du tout ou imparfaitement une langue étrangère et mêlé : à des gens qui la parlent couramment. Suivant le cas, le. malade entend les mots comme un simple bruit plus ous moins vague ou comme un murmure indistinct et confus analogue aux voix perçues dans yne foule, ou encore les w mots paraissent nets et articulés mais étrangers. D’autres fois, | il peut comprendre la plupart des mots isolément, ou tout * au moins les reconnaître ; et cependant il ne les reconnaîtra pas dans le cours d’une He Il ne pourra comprendre une phrase longue, prononcée rapidement, et saisira parfaite-« ment le sens de lamêmephrase,prononcéelentementet décom-« posée en ses éléments. C’est par des preuves de ce genre que: P. Marie veut établir que ses malades, ayant conservé le pou? voir de comprendre les mots isolés et les phrases courtes, ne sont point atteints dans leur mémoire, mais dans leur activités intellectuelle. En réalité, ça a été, mais ce n’est plus de l’activité intellectuelle. ‘1
Il arrive aussi qu’il y à ce qu’on appelle amnésie verbale :! un malade, observé par BARAT, comprenait certaines phrases simples; mais tout ce qui n’était pas compris immédiates ment ne l'était plus, car les mots ne pouvaient être évoqués
SP GA ATTA
e nouveau. Pôur Barat ce trouble est distinct de la sur- 4ité verbale proprement dite.
Un fait pathologique important qui montre bien le fonctionnement de cet automatisme est lhallucination verbale auditive ?, On la rencontre parfois sous la forme dite hypnagogique et dans le rêve. Elle est très fréquente chez les aliénés. Elle reproduit, avec la plupart des caractères de la perception vraie, des mots ou des phrases, qui ont généralement conservé leur correction grammaticale. Nous n’avons pas à nous étendre ici sur le mécanisme psychologique de son apparition ; nous
‘ TeMmarquerons seulement qu’elle paraît au malade tout à fait
étrangère à sa volonté. Les images verbales ainsi reconstruites s’accompagnent en général de mouvements d’articulation à peine ébauchées’; dans d’autres cas, C’est l'inverse, <t c’est alors qu’on parle d’hallucinatiors psycho-motrices +. Le malade attribue ces « voix » à des personnes étrangères, mais il ne les projette pas à l'extérieur. Ces baïlucinations rentrent dans la classe des hallucinations psychiques.
À la constitution de cet automatisme correspondent des différenciations cérébrales dont la pathologie à appris à pré- Ciser le siège dans l'hémisphère cérébral gauche, dans le lobe temporal. La lésion de cette zone différenciée peut entraîner des troubles dans la compréhension des signes, sans pour cela
4 s'accompagner nécessairement d’un affaiblissement de l’acti-
vité psychique.
Cet automatisme se compose, comme nous Pavons vu, de plusieurs mécanismes qui peut-être ont des localisations différentes. C’est ainsi que A. PICK croit qu’il y à pour la mise en ordre des mots suivant la syntaxe un centre spécial dont la lésion produirait « Pagrammatisme ». En tout cas l'intégrité de ces centres verbaux de la région temporale gauche est indispensable à l'émission correcte du langage parlé. Les apha-
1. Comme on l'a vu plus haut (p. 743, note 1), nous ne croyons pas que l'amnésie puisse être considérée à part. — Ph. Chaslin.
Voyez Leroy (Eug.-Bernard). Le langage, p
8. R. MourGus croit que cette articulation naissante peut toujours être <onstatée chez les hallucinés auditifs verbaux. ÿ
#. V. Traité, IL, La Pathologie mentale.
siques par surdité verbale parlent en effet facilement, mais avec une incorrection qui a des formes Rene et 7 | pere en bloc jargonaphasie.
L'ÉCRITURE ET LA LECTURE
. La civilisation a compliqué le langage par un systèmesurajouté de signes matériels destinés à être vus. Ici encore c’est par une imitation, mais beaucoup moins spontanée, que l’enfant apprend à lire et à écrire, en partant du langage parlé et entendu. En effet, les nouveaux signes, muets, doivent évoquer les signes sonores. On dresse l’enfant à épeler en même temps qu’il trace les caractères ; de même on le fait répéter à haute voix les syllabes ou les mots en lui montrant l’écriture. Chez beaucoup de gens, le mécanisme de l'écriture, c’est-à-dire le système compliqué de mouvements aboutissant à tracer les caractères, reste toute la vie soumis à Pépellation motrice à voix haute, à voix basse ou mentale.
L'écriture peut-elle finalement devenir aussi automatique que la parole et avoir un centre différencié comme siège ? C’est une question encore discutée. S'il y avait un centre spécial de lécriture, sa lésion isolée entraînerait l’agraphie. VAN
GEHUCHTEN (417) admet que cela peut parfois se produire et il cite un cas personnel d’agraphie pure. T’agraphie est une apraxie, dont le centresiégerait dans le pos dela deuxième frontale gauche. k
Dans l’immense majorité des cas, l’agraphie est une conséquence de l’aphasie motrice. C’est peut-être que le voisi- 4 - nage des centres de la parole et de l'écriture entraîne facile- # ment leur lésion simultanée. En tout cas, la subordination habituelle de l'écriture à l’épellation plus ou moins mentale \ explique la chose physiologiquement. Comme l’épellation est souvent sous la dépendance du centre auditif verbal, « lagraphie peut être aussi la conséquence de la surdité verbale. Enfin, comme la lecture à été acquise avec l'écriture,
plus ou moins complète de la lecture, entraîne l’'agraphie. Cels doit avoir lieu surtout chez ceux qui copient l’image visuelle du mot en écrivant. PU
‘ La lecture peut devenir aussi automatique que l'audition verbale. Ce que nous avons dit du mécanisme compliqué de: celle-ci peut S’appliquer mutatis mutandis à celle-là. Chez les. gens peu habituéson peut voir des mouvements d’articulation de la parole accompagner la lecture, mais chez. les gens entraînés l’articulation ou l’audition se fait mentalement, et même ces intermédiaires finissent par disparaître complètement de la conscience, pour ne laisser subsister, dans les cas. extrêmes, que la compréhension, réduite souvent, elle aussi, au minimum. Pourtant tous ceux qui corrigent des épreuves savent Combien il est nécessaire d’oublier le sens pour ne faire attention qu’à l’écriture elle-même. Inversement, dans la cécité verbale, on peut rencontrer des cas où l’aphasique sensoriel convalescent peut être capable de lire à haute voix sans comprendre un seul mot de ce qu'il lit. « Le cerveau tendu tout entier vers l'acte de la lecture, dit Mou-
_ TIER (212), ne peut en même temps déchiffrer le mot et le.
comprendre. »
L'élève de Pierre Marie interprète ce fait commeun trouble de l'intelligence qui, diminuée, est incapable de partager entre deux actions simultanées une activité insuffisante. Nous croyons que cette insuffisance est relative. Elle suffirait en. temps normal, alors que le déchiffrage et lépellation des mots Se font automatiquement. Elle ne suffit plus quand la destruction de cet automatisme contraint l’attention à S’absorber dans des opérations dont elle était autrefois
déchargée.
Cet automatisme verbal a son siège dans le pli courbe del'hémisphère gauche. C’est une partie du mécanisme de la. « gnosie » verbale visuelle. La lecture et Pécriture forment. le complément de la technique du langage.
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‘est naturellement bien plus complexe et plus variable encore
LE LANGAGE ET L'INTELLIGENCE
De tout ce que nous avons dit jusqu'ici, on peut tirer cette conclusion : à Pétat normal les deux fonctions d’émission et
de réception du langage se prêtent un appui réciproque, ou, à
si l’on aime mieux, les deux centres moteur et auditif doivent fonctionner simultanément, avec une prédominance de l’un ou de l’autre suivant que l’on parle ou que l’on écoute. Maïs il reste établi par la clinique que, si, dans l’aphasie motrice
isolée, il peut y avoir conservation parfaite de l’audition et de | la compréhension verbales ‘, par contre dans la surdité ver- si
bale la parole est toujours troublée ; il semble donc bien que le centre auditif exerce sur l’autre un contrôle plus ou moins perçu par la conscience. Enfin ces deux fonctions ont une action plus ou moins directe sur les deux autres fonctions du langage, du second étage si l’on peut dire, à savoir celles de la lecture et de l’écriture, les seconds signes liés aux premiers.
Le langage, même en le réduisant à la seule parole prononcée et entendue, est donc une fonction singulièrement complexe, d'autant plus qu’elle doit varier avec chaque individu. Il
lorsqu'il est complété par le langage lu et écrit.
Les associations acquises qui règlent les fonctions du langage ne sont pas toutes du même genre chez tout le monde. Les plus constantes sont peut-être les associations motrices qui règlent les mouvements de la phonation. Aussi les apha-
4. Ce qui paraît contredire l'interprétation de Beresox, suivant laquelle un schème moteur est indispensable à la compréhension de la parole entendue. À moins que ce schème dépende de la motricité générale.
-siques moteurs sont-ils pratiquement comparables. Mais 1e déjà, malgré l'influence uniforme du milieu social, les procédés par lesquels nous formons ou décomposons, nous ana- w
lysons quasi automatiquement, pour la comprendre, la succession continue de sons ou de signes écrits qui constitue ‘4
un mot ou une phrase, ces procédés sont certainement un peu différents d’un sujet à l’autre, si bien qu’en dehors même des troubles intellectuels surajoutés, et des degrés de leur , intensité, les types de surdité ou de cécité verbales doivent t être différents suivant les cas.
& plus forte raison, lorsqu'il s’agit du mécanisme intime de la formation, de l’évocation des images verbales, la diversité sera-t-elle extrême. De même que nous avons tous des procédés spéciaux pour nous orienter dans le temps, dans l’espace, pour évoquer, classer, grouper nos images et nos souvenirs, nous avons certainement des procédés individuels pour enregistrer, classer, évoquer et identifier nos acquisitions verbales. L'étude de ces procédés est encore à l’état d’ébauche. Elle est d'autant moins avancée que l’aphasie ne lui apporte pas beaucoup de secours. L’aphasie, en effet, dans la grande majorité des cas, trouble tous les éléments du langage à la fois. Faire la part de l'étendue des lésions, des retentissements à distance de celles-ci, des habitudes associatives antérieures propres à chaque individu est une tâche difficile et, jusqu’à . présent, à peine commencée. Tout ce qu’on peut affirmer, c’est que des troubles isolés, répondant très probablement à des lésions localisables, peuvent atteindre ces fonctions.
En tout cas le langage est devenu un automatisme : dont l'intelligence se sert comme d’un outil après l'avoir formé elle-même. Mais comment s’en sert-elle ?
La parole exprime, avons-nous dit, l’état de conscience du sujet qui parle. Mais c’est trop oral L'état de conscience, à un moment donné, est un ensemble extrêmement complexe de sensations, d'images, de sensations corporelles, d'émotions ou de sentiments, et ce n’est pas cet ensemble complet qui est exprimé. Dans cet ensemble il y à un point central, et c’est à Celui-ci que correspond le langage. L’enfant qui erie pour obtenir son biberon n’exprime pas tout ce qu’il ressent ; il exprime ce qui l’intéresse, ce qui l’émeut, ce qui attire avant tout son attention. Nous rappellerons ? que la pensée active 1. La formation des automatismes est un procédé d'économie intellec-
tuelle.
Voyez Trailé, II
TPAITÉ DE PSYCHOLOGIE, I, 48
tend toujours vers un choix, et c’est ce choix que 1 parole
rend manifeste, en même temps que les éléments musicaux du langage et la mimique générale rendent manifeste l’émotion concomitante et l'attitude générale de la PERTE qui parle, devant ce qu’elle exprime.
Ce choix n’est pas un. Ce point central (qui varie bvode temps) de la pensée intellectuelle est toujours un ensemble où
elle distingue des éléments, mais reliés entre eux ; c’est cette séparation incomplète, séparation accompagnée d’une rela-
tion, que nous mettons en évidence par la parole. La parole ne
crée rien, elle ne crée pas la séparation ni là relation ; c’est le fonctionnement de l’intelligence qui procède à cette opération. La parole ne fait que souligner, étaler, développer celle-ci dans l’espace et dans le temps, puisqu’elle consiste en mouvements et qui produisent des sons. Elle souligne de même, par les éléments musicaux qu’elle appelle à son aide, l’attitude générale qui accompagne cette opération intellectuelle.
Dans la pensée abstraite, ou même concrète, mais très rapide, que l’on appelle pensée sans images (voyez I, 503, et IL, 113), le rapport est réduit à son minimum de représentation, et il semble consister tout entier dans son expression verbale. Le rapport affirmé ou nié est ce qu’on appelle un jugement, et son expression est une proposition. Exprimer sa pensée, c'est essentiellement émettre une proposition, ainsi que le disait il y à longtemps Hughlings JACKSON, dans des travaux
remarquables qui ne furent pas compris. Le langage est une
_saite de propositions (voyez Traité, IE, 173).
La pensée n’est jamais qu’une approximation du réel ; le langage n’est ordinairement aussi qu’une approximation de la pensée, tantôt en plus, tantôt en moins. Quoi qu’il en soit, à la relation pensée à chaque instant sous une forme condensée plus où moins précise, quelquefois plutôt sentie, pour ainsi
dire, que formulée, peut se joindre cet accompagnement
moteur de la parole qui souligne, explicite, étale cette relation. Cet étalement permet de l’apercevoir plus facilement. et par suite soit de la fixer dans la mémoire, soit de corriger
des erreurs, soit enfin de permettre les raïsonnements qui
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seraient très difficiles sans le secours des signesi. Cela a Leu dans la parole parlée, mais encore plus dans la parole écrite, surtout si on réfléchit à l'expression, à son adaptation , eXACte.
L'utilisation de la parole est toujours chez Pindividu normal un acte accompagné de cette impression spéciale que nous appelons volonté ?. Comme la parole à fini chez l’individu normal par se construire automatiquement, les intermédiaires entre là pensée et le son produit finissent par disparaître fréquemment de la conscience.
Souvent même la simplification va plus loin. Seul, le sens de la phrase à prononcer est présent à la conscience. La classique et pédantesque formule : « L'homme pense sa parole avant de parler sa pensée » est en effet souvent fausse, si l’on veut dire par là que l’évocation mentale des mots à prononcer
doit nécessairement précéder la phonation. Au cours d’une.
conversation rapide et enjouée, l’intention de s'exprimer en un sens déterminé suffit à susciter directement les mouvements phonatoires, sans l’intermédiaire d’aucune image verbale, Dans le cas où la pensée est difficile à exprimer, ou bien quand l’orateur veut mesurer exactement la portée de ses paroles, la phrase à prononcer s’ébauche de nouveau dans la conscience, au moins en partie, sous forme d'images verbales plus ou moins précises, avant d’être effectivement proférée. _ Ce n’est plus l’automatisme pur, c’est l’automatisme modifié dans de certaines limites par l'intelligence. Suivant l’expression de Peillaube, la parole intérieure sert de souffleur à la parole proprement dite ; mais elle n'intervient que quand cette dernière hésite ou se tait En général l'habitude supprime tous les intermédiaires conscients entre les deux termes extrêmes de la série : la pensée qui veut s’exprimer et la phonation.
Cette sorte de simplification due à l'habitude n’est pas non plus spéciale au langage parlé. Elle se rencontre dans une
4. On aperçoit particulièrement bien l'utilité des signes dans le raison- * sement mathématique. Nous renvoyons aux chapitres qui traitent du fonetionnement général de l'esprit (Traité, IL, 413).
2! Sauf dans la parole dite réflexe, banale des formules de politesse, ete.
foule d’actes volontaires fréquemment renouvelés et devenus progressivement automatiques, après avoir parfois nécessité un long exercice. Tel est le cas fréquent des techniques professionnelles ou instrumentales *.
Mais on peut se demander de quel côté, pour ainsi dire, l'intelligence «aborde » cet outil compliqué du langage ou, d’une façon moins symbolique, quel est l’ordre de succession des phénomènes conscients ou automatiques. Il semble à Arnold PICK que c’est sur le centre auditif verbal que l’intelligence agirait en premier lieu, parce que c’est 1à que se règle l’ordre grammatical de la phrase. Les cas d’apbasie dite amnésique dont nous avons parlé plus haut, les lapsus si fréquents, où les mots sont choisis de travers dans une phrase d’ailleurs correcte, montrent bien que le canevas général de la phrase à dû être choisi automatiquement, inconsciemment, avant d’être rempli par les mots. C’est ce que A. Pick appelle sprachliche Formulierung, qu’il met en parallèle avec ce canevas de la pensée qu’il appelle gedankliche Formulierung?. D'ailleurs il arrive à tous ceux qui attachent de l’importance à la correction de leur langage de surveiller, pendant qu’ils parlent, la syntaxe de leurs phrases compliquées, par une sorte de dédoublement. On peut se demander aussi si cette surveillance n’est pas particulièrement nécessaire dans certaines langues, comme par exemple en allemand où souvent le sens exact du verbe dit séparable ne se révèle qu’à la fin de la phrase.
Ce plan de la phrase est troublé dans la surdité verbales;
1. De même que nous parlons sans même avoir conscience des mouvements exécutés dans ce but, le pianiste exercé songe à peine à surveiller les mouvements de ses doigts, et souvent même, dans l'improvisation, son attention se fixe sur la mélodie elle-même, non sur les notes qui la composent, de même que, dans la conversation courante, nous pensons à exprimer telle idée, non à proférer telles paroles.
2. 11 y a de nombreux détails sur la façon dont l'intelligence, la pensée «aborde » le langage dans le livre si touffu de A. Prcx. On lira particulièrement le chap. 1v (p. 169), dont le titre seul, Der Weg vom Denken ” zum Sprechen (die Formulierung des Gedankens), montre toute l'impor- - - tance. Le livre tout entier est à méditer, malgré son défaut de clarté, car . il semble ouvrir des aperçus nouveaux sur la psychologie et la physiologie générales du langage.
aussi l’aphasique sensoriel parle-t-il jargon ‘. Chose curieuse, il ne paraît pas se rendre compte de son incorrection grammaticale. Lorsqu'il n’y à pas d’affaiblissement intellectuel, on ne peut rendre celui-ci responsable de cette négligence d’appréciation. A. PICK pense que ce n’est pas non plus la surdité verbale qui devrait être incriminée. Cela serait dû à l’accompagnement émotionnel conservé, comme le montrent l’intonation et l’accentuation de la parole; la facilité de l’élocution, allant parfois jusqu’à la « logorrhée » dans ces cas, permettrait au malade de porter son attention seulement sur le sens de ses paroles (p. 246). Ceci ne paraît peut-être pas tout à fait suffisant, si on se rappelle cet autre fait que les sourds-muets, à qui on à appris à parler et qui ne s'entendent pas, sont obligés de s'entraîner constamment avec un professeur sous peine de s’exprimer tout de travers.
Ainsi à un système qui est proprement l'intelligence, à qui on ne peut attribuer un siège fixe dans l’écorce, correspond un système localisé, déclenché, arrêté ou modifié par la volonté, système qui est l’expression du premier et en est distinct, mais à été formé par lui.
Lorsque lintelligence est insuffisante, la formation l’est aussi. Ainsi chez les arriérés où le trouble du développement intellectuel conditionne l'insuffisance du langage ; ainsi chez les débiles, les sots, où l'insuffisance du jugement explique les impropriétés du langage, ete. De même la déchéance intellectuelle aïnsi que la confusion mentale peuvent se traduire par un langage défectueux.
Le langage une fois formé peut aussi devenir anormal sous l'influence d’un trouble délirant de l'intelligence. Des malades, atteints de folie de persécution à une certaine période, peuvent employer des « néologismes », mots fabriqués exprès ou
mots ordinaires, mais détournés de leur sens, exprimant ainsi |
des idées et des sentiments en rapport avec leur délire. Lors-
que ces mots et ces tournures sont nombreux, le langage est incompréhensible, mais il semble bien pourtant que le: malade sache très bien ce qu’il veut dire. D’autres emploient
4, Ce jargon peut aussi atteindre la structure du mot lui-même.
un langage qui $e rapproche de la poésie symbolique pour exprimer des sensations où des sentiments plus ou moins étranges. Il semble dans ces cas que le lien de l'intelligence avec le langage ne soit pas modifié en lui-même: Il n’en serait pas de même chez ces malades où le sentiment de maîtrise normal disparaît pour faire place au « sentiment de lautomatisme », tels certains psychasthéniques qui ont Pimpression que leur parole leur échappe. Ce: n’est pas seulement ici le sentiment d’étrangeté, de non familiarité, qui se rencontre si souvent chez ce genre de malades, mais une véritable exeitation localisée de la parole par amoindrissement de la volonté ; il arrive parfois que le malade se reproche ensuite d’avoir laissé échapper ce qu’il aurait dû taire et d’avoir eu, comme on dit, la langue trop longue.
Chez les maniaques, le langage devient elliptique, incohérent même‘ ; cela tiendrait non pas tant à l’accélération du courant de la pensée qu’à l'accélération de la transformation de la pensée en son expression motrice ( elle est. d’ailleurs souvent accompagnée d’agitation), langage et mimique, avec affaiblissement et surtout instabilité de. l’attention. Le langage tend à s'émanciper ; aussi voit-on apparaître souvent des associations purement verbales par assonances,; calembours,. etc. Certains de: ces maniaques guéris disent qu'ils n'étaient plus maîtres de leur parole:
Maïs quelle est la part de la pensée: et quelle est celle. dw langage dans ces cas de monologues incohérents avec une conservation parfois extraordinaire de la mimique ? Les
malades peuvent souligner des pauvretés incohérentes avec un luxe d’intonations, de mines, de gestes, dignes. d’un meilleur emploi. Il s’agit vraisemblablement d’émancipation de
la fonction. du langage avec conservation: automatique du côté mimique et « musical. », le, plus. profond de: tous les automatismes, avec un minimum. de fonctionnement intel. lectuel proprement dit.
Il en est de même.sans doute dans les cas voisins: où l’aliéné
1. Il est incohérent surtout chez les arriérés et chez les débiles. Nous ne pouvons insister ici sur tous ces détails. (V. Traité, I,.La pathologie mentale.)
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répète pendant des heures entières les mêmes mots (litanie déclamatoire, « verbigération »). Enfin, chez certains déments, il semble que l'affaiblissement intellectuel s'accompagne , d’un trouble distinet du langage (déments aphasiques).
Mais c’est dans les cas où l’automatisme fonctionne mal ou pas du tout qu’apparaît le mieux la distinction de la pensée et du langage. Dans l’aphasie de Broca, ou anarthrie de P. Marie, le malade fait tous ses efforts pour s'exprimer, quand laphasie motrice est bien isolée, et il se désole de son impuissance, en contraste avec les malades ayant de l’affai-
_blissement intellectuel réel, comme le remarque si bien MOUReve. D'ailleurs, dans l’auto-observation de Forez, atteint d’aphasie, cet éminent naturaliste raconte qu’il a pu découvrir une nouvelle espèce de fourmis, ce qui implique une activité intellectuelle remarquable, mais tout entière appliquée à quelque chose de très concret, puisqu'il s’agit de dispositions anatomiques à comparer.
En sens inverse, le langage entendu doit être compris, c’est-à-dire utilisé par l'intelligence. Il va sans dire que la première condition pour cela est l'intégrité du mécanisme verbal auditif, comme nous Pavons vu. Le sourd-verbal qui se n’est pas sourd à proprement parler ne comprend pas parce . que son automatisme est troublé. ni
T1 serait d’ailleurs absolument inexact de ramener tous les troubles de la compréhension du langage à la disparition plus ou moins complète d’un automatisme de ce genre.. Normalement, l’activité intellectuelle, déchargée du soin de décomposer les phrases en leurs éléments, de contrôler leur structure, d'identifier un à un chaque mot, s’attache à la signification du discours, pour accepter ou rejeter le jugemen’ qu’il exprime. Il s’agit là d’une forme en quelque sorte libr
de l’activité psychique, en rapport bien plutôt avec le fonc : tionnement général du cerveau qu’avec celui d’une zon! déterminée, assez peu susceptible, par conséquent, d’une loca: lisation précise, et bien plutôt troublée par des lésions diffuse , que par des lésions en foyer. Pratiquement, il est très difficile à de distinguer exactement ce qui revient, dans la compréhengion du langage parlé, à Pactivité automatique et à l’activi
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libre. Dans certains cas extrêmes, il semble que le sujet se satisfasse de phrases absolument sans signification, pourvu que la structure générale du discourssoit conservée. Dans d’autres cas au contraire, l’intelligence de l’auditeur devinele sens de la : phrase à son début, supplée aux ellipses et aux réticences. Il en est de même pour le langage parlé où l'intelligence peut faire un choix dans l’utilisation de son outil sonore et jouer un rôle très actif. Dans la conversation courante, le pur psittacisme des formules de politesse, qui s’échangent Sans aucun effort d'attention ni d'intelligence, alterne avec des phrases émises et comprises avec la pleine conscience de leur signification. Dans bien des cas, le sens attaché à une phrase diffère de son sens littéral. Une conversation farcie de lieux communs peutpermettre d’échanger les plus intimes confidences. Le langage peut être, suivant les cas, prétexte à penser ou à ne pas penser. Il en est à fortiori de même pour l'écriture et la lecture. L'écrivain qui modifie sa phrase après réflexion pense. Le traducteur qui s'efforce de comprendre un texte difficile fait travailler Son intelligence. Le rôle de l'intelligence est en sens inverse de lPautomatisme employé à faire usage de l'outil automatique. Bien qu’il suppose la collaboration d’une activité
automatique et d’une activité consciente, ou plutôt, lutili-
sation de la première par la seconde, ces deux activités ne cessent pas d’être théoriquement distinctes. Certaines
maladies peuvent, nous l'avons vu, atteindre l’une ou
l’autre isolément. Mais tandis que la diminution ou le ralentissement de la compréhension active du langage ne sont qu’une manifestation particulière de troubles atteignant
. Simultanément toutes les fonctions intellectuelles, les opéra-
tions automatiques qui précèdent et conditionnent cette compréhension peuvent être profondément troublées sans. atteinte notable de l'intelligence. C’est la meilleure preuvede l’indépendance relative des deux ordres de fonctions.
On peut de même probablement distinguer l’intelligenceproprement dite d’avec des outils intellectuels autres que le. langage et employés fréquemment par elle, par exemple le calcul, le jeu d’un instrument de musique, etc. On rencontre:
Le
souvent des troubles de ces fonctions particulières accompagnant l’aphasie. Pierre MARIE, Foix, Henry HEAD, chez des blessés de la guerre, ont récemment étudié des cas de ce genre. Pierre Marie veut y voir une confirmation de son opinion ancienne suivant laquelle l'intelligence est atteinte chez les aphasiques. Il semble que l’on puisse dire pour ces techni-
| ques ce que l’on à pu dire pour le langage. Il y en a qui sont
devenues complètement automatiques et ont probablement des centres spéciaux différenciés ‘, L'intelligence ne jouerait pas un grand rôle dans leur fonctionnement. D’autres, au contraire, ne sont que peu ou partiellement automatiques. Il est difficile ici de ne pas admettre une participation beaucoup plus active de l'intelligence et par suite en cas de troubles de ces fonctions un affaiblissement mental réel ?. L’intelligence ne peut pas fonctionner sans des outils automatiques, des habitudes ; ce sont des procédés d'économie indispensables pour employer l’expression de Mach. Mais le rôle de l’intelligence est d'autant plus grand qu’elle s'éloigne de l’automatisme. Il est d’ailleurs très difficile, même chez des blessés de guerre, de savoir la part qu’il faut faire aux troubles localisables et aux troubles diffus, car nous connaissons mal le retentissement des lésions sur le reste du cerveau, et les symptômes présentés par les aphasiques, même blessés de guerre, sont toujours complexes.
R. MOURGUE, dans un travail tout récent, envisage autrement les choses. Pour lui, l’intelligence « fonction de découpage et d'opposition » «ne paraît pas pouvoir fonctionner sans être, pour ainsi dire sous-tendue non par le langage (ce qui est un Cas particulier) mais par un mouvement de même forme générale, sinon réalisé, du moins esquissé ». Tel le calcul par exemple ou autres « mélodies kinéthiques » de von MoNAKoOW à, souvent troublées comme nous l’avons dit plus haut, chez
4. Voyez la communication toute récente de HENscHeN à la Société de Neurologie. ï
2. Nous avons vu dernièrement une femme, très peu aphasique d’ailleurs, qui ne savait plus faire un lit, ranger des chaises en ordre, balayer, ete. IL nous à paru difficile de ne pas attribuer ces troubles à un affaiblissement intellectuel dont la malade se rendait d’ailleurs compte.
3. Ceci se rattache à une théorie générale des centres cérébraux.
%es aphasiques. Il semble done à R. MouRGUE que l’intelligence, étroitement liée tout au moins au langage, soit toujours lésée chez les aphasiques. Ce qui resterait intact chez ceux qui ne sont pas déments, ce serait ce côté de la pensée, instinct, intuition, volonté, distincts de l'intelligence, qui acquéreraient ‘même souvent un renouveau de vie.
Existence de la parole intérieure
Le mot, pour le sujet qui parle, n’est qu’une succession de mouvements volontaires. Pour le sujet qui écoute, c’est une sensation sonore. En dehors de ces deux conditions, le mot existe encore pour la conscience comme image verbale, et il existe un véritable langage intérieur qui utilise la forme verbale sans l’employer à la manifestation extérieure de nosétats “e conscience.
C’est particulièrement dans la lecture mentale et dans l'acte décrire que la parole intérieure est le plus facile à observer. « Lire, dit EGGeR, c’est traduire l’écriture en parole, et lire tout bas, c’est la traduire en parole intérieure... Il n’y a pas d'écriture sans parole ; la parole dicte, la main obéit. »
Dans la description donnée par Egger, la parole intérieure se compose d'images auditives, reproduction exacte de la parole auditive. De plus, pour le même auteur, la parole intérieure est pour ainsi dire continue à l’état de veille ; elle ne s’interrompt que dans deux conditions : durant la parole à haute voix et durant l’audition de mots ou de musique t.
Cette double affirmation : nature auditive du langage intérieur et constance de ce langage, mérite de sérieuses restric- \
tions.
4. « Pour ralentir le cours de la parole intérieure et briser sa continuité, 41 faut notre propre parole; pour la suspendre tout à fait durant un ni ‘temps notable, il faut la parole d'autrui. Hors de ces deux cas, la parole intérieure est constante ; nous ne pensons pas, et par suite nous ne vivons pas sans elle » f. 5).
Nature de la parole intérieure
, Ï est exact que chez la plupart des sujets la parole intérieure se réduit à des images auditives verbales. Celles-ei ont .en général le timbre, la hauteur, les intonations habituelles du sujet lui-même. [l'est tout à fait rare qu’un sujet utilise dans les mêmes conditions des images verbales visuelles
: d'écriture ou d'imprimerie {. = Par contre beaucoup d’auteurs ont affirmé que le langage intérieur se composait d'images motrices. BAIN? et son école admettaient que l’image du mot se réduisait essentiellement aux images des mouvements pharyngo-laryngés nécessaires à la phonation, et peut-être même à l’ébauche de ces mouvements. STRICKER en particulier confirme sur ce point les vues de Baïn et fait remarquer qu’on ne peut même imaginer une lettre ou une syilabe en donnant à la langue et aux lèvres une position fixe différente de celle qui est nécessaire à la prononciation de cette lettre ou de cette syllabe. En réalité, nous ne pouvons poser de conclusions aussi exclusives. IL est certain que les images auditives de phonation sont intimement associés aux mouvements qui habituellement les produisent. Mais chez certains sujets, les plus nombreux, l’attention se porte sur l’élément auditif, chez les autres, sur l’élément moteur de l’association.
Rôle de la parole intérieure
Sur ce deuxième point également, il semble qu'Egger ait notablement exagéré l'importance de la parole intérieure. Sans doute, l’introspection continue nous donnerait aisément Pillusion d’une continuité de la parole intérieure, précisément parce que celle-ci se manifeste surtout dans Le repos, le silence,
4. Peut-être même n'’existe-t-il aucune observation probante d'un tel fait, et le cas du malade de Charcot, auquel il a été fait allusion plus haut ([, 524}, est tellement peu décisif, que Bernard lui-même note avee étonnement qu'aucun trouble de la parole n’a suivi la disparition des images verbales visuelles. (Nous avons vu une psychasthénique obsédée par des images visuelles d'écriture.)
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l’inaction. Mais dans la vie active, dans les occupations exigeant une série de mouvements rapides appropriés à un but précis, dans le jeu en particulier, la parole intérieure est presque absente et n'apparaît qu’à d’assez rares intervalles. Ce n’est pas simplement, comme semble le croire Egger, toute sensation auditive qui la fait disparaître; c’est toute sensation et peut-être même toute représentation intense, pourvu que: l'attention se fixe sur elle. Les combinaisons de l'artisan, du . joueur de dames ou d’échecs, la résolution d’un problème de géométrie, sont souvent réalisées uniquement avec le secours des sensations ou des images visuelles et autres, sans intervention du langage intérieur. À vrai dire, il y a lieu d’étudier le fonctionnement de celui-ci dans l'imagination libre, dans les opérations intellectuelles dirigées par l'attention, et enfin dans le cas particulier où celles-ci s'appliquent spécialement à l’expression verbale de la pensée.
a. Dans les opérations de basse tension intellectuelle, comme les appelle Janet, dans le rêve, dans la rêverie en particulier, il est rare que le langage intérieur se présente sous forme de phrases complètes, logiquement construites. Le plus souvent, ii s’agit de mots isolés, ou bien de lambeaux de phrase évoqués. et groupés comme au hasard, sous l'influence deslois complexes | qui dirigent les associations d'idées. D’autres fois, la phrase apparaît à peu près complète ; mais elle n’offre avec l’état de conscience dominant qu’un rapport très vague ; ou même les termes qui la constituent, pris au sens strict, ne sauraient. constituer un ensemble logique. Il y a des ellipses, des lacunes, que comblent des images d’un autre ordre.
Dans d’autres cas, les images verbales sont l’élément prédominant de l’état de conscience ; l'intérêt se porte sur elles, mais pour s'attacher beaucoup plutôt aux rythmes ou aux sonorités de la phrase qu’à sa signification. L’imagination
joue avec les images verbales comme elle jouerait avec toute: autre catégorie d'images auditives. |
b. Le rôle de la parole intérieure est beaucoup plus important dans la méditation réfléchie, surtout abstraite. En fait, lorsque nous voulons apprécier la valeur
d’une pensée, l’exactitude d’un jugement, nous l’exprimons intérieurement en une formule qui revêt approximativement la structure logique d’une phrase, et le seul fait le pouvoir se traduire verbalement est déjà pour cette pensée, <e jugement, le signe qu’ils sont au moins susceptibles de vérification. Toutefois, dans ces conditions, il s’agit rarement de propositions absolument complètes, susceptibles d’être prononcées sans modifications. Le langageintérieur peut, dans <es cas, se réduire à des propositions très elliptiques, où les mots les plus essentiels peuvent faire défaut. Souvent alors des images d’un autre ordre, nullement verbales, suppléent au mot absent; souvent aussi, aucune image symbolique n’est évoquée.
c. Les cas où le langage intérieur se rapproche le plus du langage parlé, sont précisément ceux où le premier n’est en quelque sorte que la préparation du second. Le plus souvent, dans la conversation courante, la pensée s’exprime directement en mots et en phrases, sans que le déclenchement des processus moteurs ait dû nécessairement succéder à l'évocation d’une série d'images verbales effectivement présentes à la conscience. Mais dès qu’il s’agit d'apporter dans nos discours une mesure, une précision parfaites, le choix des mots, la construetion des phrases sont entièrement effectués dans notre langage intérieur, avant de passer dans notre langage oral.
Le fonctionnement du langage intérieur verbal exige naturellement l'intégrité des centres moteur et auditif verbaux, mais on peut admettre qu’il existe encore dans l’aphasie motrice isolée, si le malade se sert des images verbales auditives. Chez les aphasiques sensoriels (aphasie de Wernicke), le langage intérieur est très troublé.
Quand il est la préparation du langage extérieur, il s’accompagne comme celui-ci du sentiment de la volonté. Il n’est en somme alors qu’une étape dans Pacte volontaire de la parole. Au contraire, dans le langage intérieur propre, nous n'avons ‘pas conscience, même dans la méditation réfléchie, que nous <ommandions à ce langage. Il est alors aussi peu volontaire que l'évocation de telle ou telle représentation. Nous pouvons volontairement faire attention à un sujet donné, mais dans
« l’intérieur » de ce sujet, les évocations d'images et de mots ge font par le jeu de l’inconscient, — indépendamment de nous. La façon dont la pensée utilise ainsi les mots dépend des habitudes de chacun et est variable suivant les sujets de méditation et les moments. Maïs la méditation n'est-elle pas souvent un entretien avec soi-même ? La pensée, lorsqu’eile est dirigée en dedans, n’est que la représentation de la pensée dirigée au dehors. A. BAIN a dit que penser c’est se retenir de parler et d’agir ; on pourrait peut-être dire plus exactement que penser c’est se représenter sentir et agir, agir et parler. On comprend que l’aphasique sensoriel, à plus forte raison l'aphasique total, puisse être très gêné dans l'exercice de sa pensée, plus ou moins suivant le sujet auquel elle s’applique, par la perte ou l’altération des outils de cette pensée *.
Ces outils, ces matériaux, ce sont les associations automatiques qui interviennent dans la coordination des mouvements phonatoires, dans l’analyse et l’interprétation de la sensation, dans l’évocation et l'identifcation des images. Ces associations ne sauraient se développer sans que, parallèlement, se différencient certaines
‘épions de lé écorce cérébrale dont l'intégrité devient par suite nécessaire à l’automatisme du langage. C’est là vraisemblablement l’application d’une formule généraie applicable à tous les cas où interviennent des associations automatiques compliquées, non seulement motrices (techniques, professionnelles, instrumentales) mais même intellectuelles (musique, calcul mental, etc.). De nombreux cas où ces aptitudes acquises se sont trouvées détruites par une lésion en foyer de l'écorce cérébrale (avec on sans aphasie), montrent la justesse de l'hypothèse. Si les cas d’aphasie sont infiniment À plus fréquents encore, c’est que le langage est une « tech- 4 nique » universellement répandue, une « praxie » et une nn. « gnosie » reposant sur un automatisme sans cesse entretenu, tellement perfectionné que sa suppléance est impossible par les seules ressources de l’activité volontaire. “0
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LE DOMAINE DE LA MÉMOIRE
Les nécessités d’une exposition discursive nous obligent à examiner successivement les divers processus mentaux, mais, en réalité; comme ces processus 8e conditionnent l’un l’autre pour la plupart, on ne peut échapper à des interpénétrations constantes. La mémoire implique l’acquisition des souvenirs, c’est-à-dire la perception ; mais iln’est pas de perception qui n'implique, chez un adulte, une multitude de souvenirs ; le jeu des associations est évidemment conditionné par les acquisitions de la mémoire, mais la mémoire n’a de rôle efficace dans la vie mentale que grâce au phénomène d’évocation, qui est essentiellement associatif.
Le champ de la mémoire, c’est celui de la vie mentale toute entière, car, sans souvenirs, une telle vie serait impossible, çar il n’est pas de processus psychique qui n'implique des persistances mnémoniques, la notion de causalité elle-même paraissant résulter des associations habituelles que les successions des phénomènes engendrent dans le cerveau.
Et, en revanche, l’exercice normal de la mémoire paraît exiger la participation de la plupart des autres processus mentaux. L'étude des phénomènes mnémoniques en général
ne peut donc se faire que grâce à une abstraction conven-
tionnelle. Elle partira de la perception qui engendre le souvenir et s’arrêtera au jeu complexe des phénomènes associa-
V. Traité, IL
tifs,etaux procédés de simplification , de schématisation intet lectuelle, qui économisent l'usage des souvenirs concrets et aboutissent, par létablissement des lois générales et des théories explicatives, à limiter au minimum l'usage de la mémoire des faits particuliers t,
Nous envisagerons tout d’abord les formes de la mémoire, que nous devrons différencier de la persistance sensorielle immédiate, en traitant de l’habitude, de la mémoire statique des images, et de la mémoire dynamique des enchaînements associatifs. |
Ensuite nous suivrons l’évolution du Souvenir, depuis la. phase d'acquisition jusqu'aux retours passagers qui peuvent survenir au cours de son évanouissement progressif latent, en dégageant les lois déjà connues qui régissent cette évolution.
Puis nous examinerons le rôle des divers sentiments intellectuels qui accompagnent le jeu de la mémoire, sentiment de nouveauté ou d'ancienneté, de familiarité, d’antériorité ou de postériorité, etC., qui permettent la reconnaissance des souvenirs.
Et enfin nous indiquerons comment se pose actuellement le problème physiologique de la mémoire, en tenant compte
des données fournies par la pathologie,
FÈTS SE
IT
LES FORMES DE LA MÉMOIRE
Tous les phénomènes de mémoire ne paraissent pas identiques : la persistance d’une Sensation, le retour d’une imagevisuelle, l'apprentissage de la dactylographie et toutes les habitudes motrices, lesouvenir enfin d’une idée ou d’un raisonnement, sont des faits généralement classés dans la mémoire, mais qui ne laissent pas d’être assez hétérogènes pour que-
REA SR 2 UE RAT TE ee LS STE
1. I ne peut naturellement être question, dans un Traité de Psychologie, de ce qu'on appelle souvent la « mémoire sociale », et qui représente un. équivalent collectif de la mémoire : l'écriture, l'imprimerie, l'emmagasi.- ‘nement des livres et les classifications bibliographiques.
LR
certains d’entre eux soient quelquefois envisagés à part.
Il y à lieu d'examiner successivement le problème des per- #istances sensorielles, celui de habitude, et enfin la question de la différenciation d’une mémoire statique d'images et d’une mémoire dynamique d’enchaînements associatifs.
] 19 Le problème des persistances sensorielles.
De même que la sensation ne débute qu’un certain temps après lexcitation, de même elle survit à cette dernière un temps variable {, généralement très court, mais qui peut en
«certaines circonstances se manifester assez long ?. Cette décroissance, que SEMON attribue à une phase « acoluthe », c’est-à-
_ dire en somme une phase consécutive à la première dite «syn- Chrone », se poursuit asymptotiquement comme tout phénomène d'amortissement ; c’est dire que la persistance n’est pas terminée alors qu’on ne s’aperçoit déjà plus de son existence, <t qu’elle est longtemps susceptible d'exercer une influence indirecte.
On considère parfois comme le phénomène élémentaire de mémoire, comme le modèle du Souvenir, cette persistance qui ne s’amortit que lentement (RICHET, A); on suppose même que l’amortissement pourrait n'être jamais complet, €t que le résidu de la vibration initiale constituerait alors la trace mnémonique.
_ Ces vues théoriques ne sont nullement fondées : rien-ne per-
met d'affirmer que l'amortissement ne finit pas par être total, ou du moins suffisamment pour que lerésidu puisse être pratiquement égal à zéro. Et d’autre part, nous le verrons, la fixation de la trace mnémonique n’est pas immédiate, eile exige un temps appréciable, s'effectuant progressivement alors que la sensation paraît disparue, dans la phase d’amortissement progressif. C’est un autre processus que le processus
1. Sur le nerf sensoriel lui-même on à constaté à la fois le retaré et la ‘persistance, mais celle-ci restant très brève, tant qu'un neurone d'étape n'est pas excité.
2. Les images consécutives négatives provoquées par les lumières colo- _æées peuvent persister des minutes et même des heures.
sensoriel, et qui se trouve déclenché par celui-ci. Il fournit une trace susceptible d’être vivifiée et d’atteindre parfois un éclat presque égal à celui d’une sensation, ce qui nécessite tout autre chose qu’un résidu vibratoire ineomplètement: amorti. x
La fixation mnémonique ne représente donc pas un effacement incomplet de la sensation mais un phénomène positif nouveau. |
Et l’on peut ranger dans la mémoire au sens large la persistance sensorielle ?, maïs à condition d'y voir une forme Ge mémoire absolument différente de celles qui constituent la base essentielle de la vie mentale.
29 Capacité d’appréhension et mémoire immédiate.
On éfudie souvent la mémoire en cherchant le nombre maximum d'éléments (chiffres, lettres, syllabes, mots, phrases, formes, dessins, etc.) qu’un individu donné peut retenir correctement (répéter, reproduire) après une présentation unique, visuelle ou auditive. En réalité, la répétition immédiate n'implique pas une fixation mnémonique, elle se base sur une persistance sensorielle passagère, qui permet de retenir, dans un acte de perception, dans une « appréhension » en bloc, un certain nombre d'éléments, jusqu’à un maximum indépassable (8 ou 7 chiffres, 7 ou 8 lettres, 5 ou 6 syllabes par exemple, en moyenne).
Cette capacité d’appréhension n’est pas un phénomène de mémoire à proprement parler; elle fait brusquement faillite, tandis que la fixation mnémonique, plus tardive, plus lente à s’effectuer, comporte une persistance durable.
4. Il est assez curieux de constater que les phénomènes de phosphorescence induite de certains sulfures nous donnent un exemple frappant d'une
dualité tout à fait analogue. T1 existe une phosphorescence très brève de E
certains sulfures illuminés momentanément, et, après l’'évanouissement. de celle-ci, apparaît une autre phosphorescence, de plus longue durée. {Cf. Nicaous. Proc. of Nat. Ac. of Sciences, Washington, mars 1947, p. 494).
2. Fechner l'appelle « Sinnesgedächtniss ». L'image consécutive doit se: transformer en image récurrente pour qu'il y ait vraiment mémoire. Ziehen insiste aussi sur cette idée que les souvenirs ne peuvent être con+ sidérés simplement comme des sensations diminuées.
30 L'habitude et la mémoire.
Qu'est-ce qu’une habitude ? Un employé se rend tous les jours à son bureau, et, arrivé à un carrefour, prend pour y parvenir la rue de droite; un dimanche, arrivé à ce même car-
refour, alors qu'il devrait tourner à gauche, il s’engage encore dans la voie opposée, et il le fait, dit-on, par habitude.
Habitude encore le fait d'arriver à écrire, à monter à bicyclette, à taper sur une machine dactylographique, ete. ; en somme l'habitude est le résultat d’un apprentissage moteur, une série de mouvements souvent effectuée, pouvant se poursuivre presque sans aucune participation de l’attention avec une exactitude et une précision NOÉ NT ER CR obtenues.
Phénomène moteur, on crut parfois pouvoir faire de l’habitude un phénomène musculaire : comme on a constaté quel muscles qui travaillent se développent, on en a conclu que la répétition de certains mouvements rendait les muscles en jeu de plus en plus aptes à les effectuer et à n’effectuer que ceux-là, sous une influence très minime. Dès lors l’habitude serait tout à fait distincte de la mémoire, phénomène cérébral.
Mais, à cet égard, il est bien facile de voir que la mémoire motrice, que l’on appelle l'habitude, est un phénomène essentiellement nerveux, et même cérébral, comme les autres formes
de mémoire.
Tout d’abord, les mêmes muscles peuvent participer à la réalisation d'actes habituels différents et même contradictoires ; si les modifications du muscle jouent un rôle, celui-ci : ne peut-être que secondaire. Un des progrès, dans l’apprentissage moteur, qui peuvent être le plus facilement remarqués, c’est la suppression progressive des mouvements parasites, dont la réalisation au début devrait favoriser au contraire la perpétuation. Il faut done remonter au moins jusqu'aux voies nerveuses : il s'effectue le long de ces voies un « frayage », qui facilite le passage d’un neurone moteur à un autre, le franchissement d’une synapse, pour enchaîner les mouvements exacts qui sont nécessaires, à l’exclusion de tous
autres. Seulement à quel niveau s'effectue ce frayage, cette
-« Bahnung » des auteurs allemands ? On a pu penser que
sn
c'était au niveau des centres directement moteurs, c’est-à-dire des cellules motrices des noyaux bulbaires ou des cornes antérieures de la moelle, reliées entre elles par des fibres d’association. Et certainement il se passe là un phénomène de frayage, maïs est-ce le seul ? A cet égard la pathologie a bien montré que le principal rôle appartenait en réalité aux centres cérébraux. |
En effet, de même que certaines lésions cérébrales entranent différentes sortes d’amnésies portant sur des catégories déterminées de souvenirs sensoriels ou intellectuels, de même il existe des lésions cérébrales qui entraînent, sans aucune incapacité motrice, une amnésie particulière impliquant la perte d’un certain nombre d’habitudes. Des actes habituels deviennent impossibles, ils sont totalement oubliés et doivent être appris à nouveau chez les malades que l’on qualifie d’«apraxiques ».
. Les souvenirs moteurs complexes? ont disparu, sans qu’il y ait de paralysie motrice.
Les souvenirs moteurs, qu’on peut voir apparaître en l’absence des mouvements correspondants, dans les rêves ou chez
les :mputés, sont nécessaires à l'exécution des actes, dont ils
constituent en quelque sorte le schéma ; ils permettent la mise e2 jcu, dans un ordre strictement déterminé, et avec une intensité appropriée, des neurones moteurs proprement dits, c’est-à-dire des neurones médullaires. Ce sont ces souvenirs qui s’acquièrent et se perdent, se fortifient ou s’évanouissent au Cours des avatars d’une habitude. | L'habitude est donc une forme de mémoire tout à fait semblable aux autres, et, aujourd’hui que l’on comprend de mieux en mieux la place énorme que l’activité motrice doit
1. Les expériences physiologiques n'ont pas encore permis de déterminer avec certitude si des habitudes — acquises au cours de la vie individuelle — éxigeaient nécessairement la participation de l'écorce ou pouvaient en certains Cas, ce qui paraît probable, se contenter du fonctionnement des centres sous-corticaux.
2. Nous évitons l'expression d’ « images motrices » qui & provoqué des. confusions (cf. Traité, 1, 533).
Pr me
prendre dans la vie mentale, loin de faire de l'habitude une forme de mémoire inférieure, on tend à y voir au contraire
un élément essentiel susceptible d’intervenir d’une façon
presque constante dans les phénomènes mnémoniques.
C’est ainsi que Th. RIBOT considère que le pouvoir de reviviscence des sensations est fonction du nombre des éléments moteurs qu’elles impliquent.
En particulier le tact et la vue ne peuvent rien sans mouvements ; les images visuelles se résolvent presque en des souvenirs moteurs, la vision distincte étant extraordinairement étroite, et toute image non punctiforme exigeant une exploration oculaire : la mémoire visuelle d’une longueur un peu étendue est la mémoire d’un mouvement de l’æil.
Et l'importance de cette forme de mémoire dans la vie. mentale est évidente, non seulement pour sa participation à l’éveil des autres souvenirs, mais encore pour elle-même ; en permettant à l’activité de suivre des voies éprouvées sans faire appel à une direction attentive, elle laisse cette dernière s'exercer en même temps dans des voies différentes, sans né-
<essiter un arrêt moteur; or, si l’arrêt de la pensée peut s’effec-
tuer presque toujours sans inconvénients graves, l’arrêt des mouvements est susceptible d'entraîner des conséquences éminemment dangereuses pour l'individu.
Ainsi les enchaînements d'actes usuels tels que la marche, et les réactions habituelles à des sensations quelconques, qui permettent par exemple de suivre un chemin donné et d’éviter les obstacles sans s’opposer au jeu de la pensée, sont éminemment précieux ; et c'est peut-être ce caractère spécial des souvenirs moteurs qui leur à valu un nom particulier.
Mais, encore une fois, au point de vue du mécanisme, il n’y à pas lieu de traiter à part de l’habitude, qui est une forme de la mémoire t,
4. Charles Hexry a cru pouvoir distinguer habitude et mémoire d'après les courbes d'acquisition, dont nous parlerons plus loin, celles de la mémoire ayant un point d'inflexion que n'auraient point celles de l'habitude : mais il comparait des courbes d'acquisition répondant à des conditions très différentes : il y a, aussi bien dans l'apprentissage moteur que dans la mémoire intellectuelle, un ou plusieurs points d'inflexion quand
des courbes sont établies suivant les mêmes règles (Piéron).
40 Mémoire statique et mémoire dynamique.
Si l'habitude est généralement mise à part, en revanche
tout le reste du domaine de la mémoire est considéré comme
homogène. Or, en réalité, il semble bien qu’il y a lieu, dans ce
domaine entier, en y comprenant la mémoire motrice, de distinguer deux catégories de souvenirs hétérogènes, des souvenirs-états, et des souvenirs-associations.
Quand je me rappelle l’odeur d’une rose ou la couleur du lilas, j’use de ce souvenir sensoriel qu’on Rp communément une image.
Lorsque j'apprends une strophe de Lamartine, le souvenir ne consiste pas à retenir des mots, que je connais déjà, mais uniquement l’ordre de ces mots ; mon souvenir se réduira à une série nouvelle d'associations entre des souvenirs-états préalablement acquis.
Sans mémoire statique, la mémoire dynamique serait évidemment impossible ; et, en revanche, sans mémoire dynamique la fixation des images serait à peu près inutile, car il n’y aurait plus d’évocation.
Mais ces deux formes de mémoires apparaissent radicalement différentes. Envisageons-les donc successivement :
a) Mémoire statique. — Toute impression sensorielle, en dehors d’une persistance momentanée, paraît susceptible de laisser une trace, latente, maïs vivifiable sous forme d’image. On peut, plus ou moins exactement, évoquer une certaine clarté, une certaine couleur, un bruit d’une certaine intensité, un son d’une certaine hauteur, un contact plus ou moins appuyé, un parfum ou une saveur. Et la mémoire fournit ainsi des matériaux importants pour la vie mentale.
Mais cette mémoire sensorielle élémentaire est très difficile: à étudier, car, du moins chez l’homme civilisé que nous connaïissons seul à peu près bien, il se produit un travail intellectuel d’organisation et de classement de ces matériaux, qui permet de substituer quelques notions distinctes à l’image. C’est ainsi que, toutes les fois que l'impression sensorielle peut être dénommée, le nom sert facilement de substitut aw
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souvenir de cette impression : si l’on vous fait sentir un parfnm de rose, et que, quelque temps après, au milieu de senteurs. provenant de fleurs diverses on vous demande de désigner celle qui vous fut précédemment offerte, le nom de la rose, vous revenant sans aucun souvenir vraiment évocable du parïum, vous permettra une désignation correcte. Il faudrait alors vous faire distinguer entre odeurs voisines de roses différentes, pour éviter l'usage commode du souvenir verbal, à. condition encore de ne pas avoir affaire à un amateur avisé fréquentant assidûment les roseraies. Et le musicien capable. de nommer la note qu’il entend et l'instrument qui la produit n’a besoin de retenir que des mots et nullement des sons.
La classification même des sensations permet de retrouver approximativement un son, suivant qu’on l’a rangé dans l’échelle haute, dans l’échelle basse ou dans l'échelle moyenne, ou un éclat lumineux, dont on à remarqué qu’il était très pâle ou très brillant, et l’on use de points de repère commodes, en jugeant cet éclat un peu plus vif que celui d’une bougie, par exemple, ou moins vif que celui d’une lampe à arc ; de même, si l’on manque de termes pour désigner des nuances, on cherchera quelque repère dans les objets naturels, en comparant un jaune par exemple à celui des feuilles mortes du platane, un rouge à celui du sang.
Cette intervention des processus intellectuels, qui constamment permettent de substituer des souvenirs abstraits et verbaux aux images sensorielles, rend singulièrement délicate l'étude précise de l'acquisition de ces dernières. Et d'autre: part une difficulté nouvelle provient de ce que, au cours de la vie, on se trouve impressionné par des éclats lumineux de toute intensité, par des nuances des plus diverses, par des bruits de toutes les forces, des sons de hauteurs variées, des odeurs ou des contacts d’une extrême diversité. L'étude expérimentale d’une acquisition nouvelle exigerait qu’on fit appel à des sensations non éprouvées encore, et l’on ne peut guère être sûr d'y réussir. Nous possédons très vite un bagage | abondant d'images sensorielles, et, si le processus même de l’acquisition, qui semble continuel, nous échappe dans une :
; certaine mesure, au point de vue de la rapidité de fixation
_ par exemple, le fait de la conservation est évident.
. Le peintre qui retrouve parfois, en l’absence du modèle, , les luminosités et les colorations dont il jette un équivalent “sur la toile, le chanteur qui, ignorant des notations intellec-
, tuelles de la musique, répète avec sa voix l’air qu’il vient d’entendre, joué par quelque bruyante fanfare ‘, ou l'acteur qui sait parodier un de ses camarades, en reproduisant non
seulement ses paroles maïs ses intenations, sa « chanson de
langage », montrent qu’il ont conservé des souvenirs visuels <t auditifs d’une grande précision.
Avec moins de certitude, — car il n’est pas prouvé que la reconnaissance exige la présence d’une image sensorielle, <omme nous le verrons, — on peut citer les goûteurs de vins
ou de thés, capables de différencier des produits d’un cru,
d’une récolte, avec une exactitude surprenante, comme exemple d’une mémoire sensorielle moins banale, car les différences individuelles sont énormes à cet égard, ainsi que l’étude des images, dans une autre partie du Traité, le montre avec évidence (cf. I, 502).
Mais tous les souvenirs sensoriels ne sont pas des souvenirs statiques, et très souvent il s’agit de successions déterminées d'images : un air musical nouveau ne représente qu’une suite de sons généralement connus déjà, et dont l’ordre seul est alors à retenir. ï
Et ce qu’on appelle des images visuelles implique généralement une reconstitution successive des divers points d’un ensemble qu’a exploré l’œil dans la perception initiale, avec, pour chacun de ces points, une certaine tonalité lumineuse
1. On parle quelquefois de « mémoire musicale ». C’est là une expression qui recouvre des données très hétérogènes. Il y a une mémoire instrumentale ou vocale qui peut être puremerft motrice, constituer une habitude de jouer ou chanter un morceau, avec incapacité souvent de reprendre après une interruption, sauf en revenant au début ;ilexiste une mémoire auditive proprement dite, et aussi une mémoire verbale du nom des notes à jouer successivement ; certains exécutants jouant « par cœur » ne le font qu'en se représentant les signes graphiques des notes sur une partition imaginée, apprenant par lecture, et non par répétition ou audition. Chez les musiciens professionnels ces divers types se trouvent représentés.
et chromatique. Dans les souvenirs de la vue, comme dans les souvenirs du tact, les éléments moteurs tiennent une très grande place ; le rugueux ou le doux impliquent en général un souvenir kinesthésique, et la mémoire visuelle de la longueur d’une ligne — si elle n’est pas remplacée par le souvenir d’une appréciation intellectuelle, avec formule verbale, de cette longueur — comporte en réalité un souvenir moteur, celui d’un déplacement angulaire de l’œil. …
Mais ce souvenir doit-il être considéré comme relevant de: la mémoire statique ou de la mémoire dynamique ? Il y a là. un point singulièrement délicat. En effet, le mouvement dont: on garde le souvenir n’est pas à Coup sûr un phénomène statique, car il implique une durée, et dès lors on hésite à admettre que son souvenir se concentre en une esquisse immobile. D’autre part, on doit bien admettre qu'aucune sensation: n’est instantanée, que tout processus sensoriel évolue pendant un temps mesurable ; seulement, psychologiquement, une durée successive peut représenter un présent immobile ; il n’y à pas d’instantanéité physique, s’il y à une instantanéité mentale. Dès lors, si la trace d’un mouvement se concentrait dans les limites de cette instantanéité, le souvenir: moteur serait bien un état et non plus un processus dynamique. Mais en est-il ainsi en réalité, c’est ce qui ne paraît pas établi. Au fond, ce qui se pose là, avec cette restriction qu'il ne s’y ajoute pas les difficultés inhérentes à la définition de l’image, c’est le problème de L « image motrice », examiné ailleurs pour lui-même (cf. Traité, I, 533).
Mais, si la question se pose de la nature exacte du souvenir moteur élémentaire, dont l’existence ne peut être discutée, en tout cas le souvenir des actes complexes, l’habitude, esë essentiellement dynamique, et implique uniquement la capacité de faire se succéder, dans un ordre déterminé, des mouvements, des contractions musculaires, pouvant servir, dans des ordres différents, à l'exécution d'actes très variés, Nous
1. La réalité de ce souvenir moteur, du moins sous une de ses formes: — par réveil des sensations kinesthésiques —, s'affirme en particulier, nous l'avons dit, dans les hallucinations motrices constatables au cours du rêve. ou accompagnant l'illusion des amputés.
382 LES FORMES GÉNÉRALES D'ORGANISATION avons parlé d’un schéma de l’acte, mais l’expression ne peut impliquer l’existence d’un plan, d’une image statique: il ya seulement frayage de voies associatives et mise en jeu de
centres coordinateurs. Ainsi le souvenir d’une phrase nou-
velle n’implique pas l’existence d’une image particulière, mais seulement d’une succession neuve de mots individuellement bien connus.
b) Mémoire dynamique. — Le caractère associatif de l’habitude a amené certains auteurs, par extension analogique, à appeler habitude le frayage des voies d’association en général, par opposition à la conservation des images. De ce point -de vue, habitude et mémoire se différencient comme mémoire dynamique et mémoire statique ; la distinction est justifiée, mais le mot habitude est détourné de sa signification usuelle, qui est limitée à la reproduction motrice. En ce nouveau sens, l'habitude devrait désigner toute la mémoire intellectuelle. l
En effet, c’est la forme dynamique de la mémoire qui joue le rôle essentiel dans la vie mentale, où les images n’ont généralement qu’une place très effacée ; cesont les consécutions du langage qui sont perpétuellement utilisées. Avec un nombre de matériaux très limités, le jeu des combinaisons permet une fixation d’un nombre énorme de souvenirs : la plasticité et la capacité de la mémoire associative sont susceptibles d'assurer des acquisitions mnémoniques presque illimitées, tandis que la mémoire statique est beaucoup plus vite arrêtée. Nous usons bien souvent du procédé de reconstitution pour épargner un effort de mémoire, grâce à une expression verbale très simple. Il est facile de refaire une figure, composée de 10 carrés juxtaposés dont le côté croît, entre 10 et 20 miltimètres, par millimètre, en retenant quelques mots, c’est-àdire en devenant capable d'évoquer certains mots déjà connus. L'image, ou plutôt les nombreuses images visuelles, renforcées de souvenirs moteurs, qui auraient permis d'obtenir un résultat beaucoup moins précis, eussent été singulièrement plus difficiles à fixer.
Et ces capacités évocatrices — qui constituent l'essentiel de la mémoire intellectuelle — de phrases faites de mots, et
même de mots, faits de syllabes ‘, peuvent être considérées comme indéfinies, mais non cependant sans que les capacités nouvelles ne tendent à effacer les anciennes. On sait, en effet, combien croît vite une progression géométrique, comme celle des combinaisons de termes croissant eux-mêmes en proportion arithmétique. . |
Notons en passant qu’on distingue souvent les amnésies de conservation des amnésies d’évocation ; or, en ce qui concerne le souvenir associatif, qui est généralement perdu dans l’amnésie, il n’est lui-même qu’une évocation de termes les uns par les autres ; cependant cette évocation, intérieure au souvenir, en quelque sorte, peut être distinguée d’une évocation extérieure, celle qui fournira le premier terme de la série, et qui peut faire seule défaut parfois, comme pour un nom que l’on recherche vainement, et que l’on Complète fort bien dès que là première syllabe est donnée.
Une dernière remarque, - c’est que la chaîne associative est polarisée, c’est-à-dire qu’elle n’est pas facilement réver-
sible ; il est difficile de réciter une poésie à l'envers, de retourner les mots, de réciter l'alphabet à rebours, de renverser un.acte, etc.
c) Réductibihité de ces deux formes de mémoire. — L’opposition de l’image statique et de l’enchaînement dynamique est nécessaire pour apporter plus de clarté dans l'étude des phénomènes de mémoire ; mais il ne faut pas se dissimuler que,cebte opposition recouvre peut-être une réelle et profonde unité. Ne voit-on pas, en physique, les notions de matière et d’énergie tendre à se ramener à une donnée fondamentale commune ?
Tout d’abord, il existe bien des formes mixtes, comme le sont presque toutes les images complexes, qui impliquent, à côté d'éléments sensoriels réellement présents, reviviscents, une capacité évocatrice pour des éléments bien plus nombreux, sans évocation réalisée, comme le sont aussi et surtout les schèmes représentatifs des idées générales, où une
1. Les mots sont des consécutions de syllabes pour les formes auditives et motrices de mémoire; dès lors la recherche d'un mot difficile à retrouver amène souvent l'évocation de mots voisins, ayant des syllabes communes.
image, — image verbale généralement: — constitue un foyer d'irradiation évocatrice, le centre d’une constellation avec pouvoir d’attraction rayonnante ; dans ces cas l’irradiation ne se réalise pas, le pouvoir d'attraction demeure virtuel, mais, si le dynamisme reste contenu, c’est lui cependant qui donne au schème sa valeur et sa signification, et c’est parce qu’il provoque un certain sentiment particulier que l’image, que l’idée satisfont l’esprit.
Le dynamisme pénètre donc profondément les données statiques ; mais il reste toujours des éléments purement sensoriels, éclat lumineux, son, couleur, etc.
Seulement on peut se demander ce que c’est que l’image de ces données élémentaires, on peut se demander si elle ne se confond pas avec la sensation même, qui serait évoquée, non plus par lexcitation extérieure appropriée, mais par une incitation centrale associative. L'élément cortical qui répond à une excitation par la sensation de bleu ne peut répondre — s’il est isolément excité — que de cette seule manière qui lui est spécifique. Toute la difficulté de l’évocation du bleu est donc de mettre en jeu cet élément. Pour que cette évocation soit possible, il faut qu’au moment où l’excitation adéquate s’est produite, il y ait eu des associations, des liaisons mnémoniques avec des termes qui pourront servir de points de départ à la marche inverse d’une incitation évocatrice. Il faut peut-être aussi une certaine sensibilisation de l’élément cortical sensoriel, le rendant capable de répondre à une excitation moins intense ; et cette sensibilisation — pouvant s’exagérer sous des influences physio-pathologiques - — S'augmenterait normalement par le jeu de la répétition des excitations. Mais l’apparente sensibilité pourrait fort bien résider normalement en un frayage associatif plus profond, permettant une mise en jeu plus facile et plus exacte. ? En tout cas, c’est l’association évocatrice seule qui entraîne !
1. Cette image verbale peut être formée d'éléments principalement visuels ou auditifs ou moteurs ; et suivant la prédominance on distingue ce qu'on a appelé des « types de mémoire » en psychologie individuelle. I existe des types relativement purs, auditifs, visuels, moteurs, des types mixtes (auditivo-moteurs, visueio-moteurs, auditivo-visuels) et enfin des types indifférents, sans prédominance marquée.
la réponse du récepteur cortical et actualise un souvenir, là où il y aurait eu une sensation si l'excitation était venue de la périphérie (stimulus sensoriel approprié ou excitation “une des conducteurs). De ce point de vue, on peut dire qu’il n° y à ‘de mémoire qu’associative, que toute mémoire est dynamisme. Aussi les lois de la mémoire, établies pour la mémoire associative, peuvent-elles prendre en réalité une valeur générale.
d) La question de la mémoire affective. — On ne peut passer sous silence une question, souvent discutée, celle.de l’existence des souvenirs affectifs. Les controverses à son sujet — disons-le tout de suite — tiennent à ce qu’on a envisagé les mêmes faits, qui ne sont pas discutés, de points de vue différents. Le fait indéniable est celui-ci : après avoir éprouvé une émotion intense dans un milieu déterminé et inhabituel, si l’on est brusquement replacé dans ce même milieu, on éprouve généralement la même émotion qu’autrefois, plus ou moins atténuée. Y a-t-il là un souvenir affectif ? A la
réalité de celui-ci on peut objecter que le retour dans le même
milieu évoque le souvenir intellectuel de ce qui a causé l’émotion, et que dès lors celle-ci se produit à nouveau comme un effet du même mécanisme causal. L'interprétation est peutêtre quelquefois exacte ; mais il est des cas où l'émotion se produit avant toute association intellectuelle ; il en est même où l'émotion peut être engendrée par le retour d’une sensation rare, une odeur par exemple, à laquelle elle s’est trouvée associée, sans que les souvenirs intellectuels parviennent toujours à être évoqués (RIBOT).
_ Seulement, cette émotion est-elle un souvenir ? Certes, si lon veut qu’un souvenir soit une image, il est difficile de répondre affirmativement, et de donner des définitions de l’image et de l'émotion qui permettent de réaliser une image affective, bien que ce ne soit pas impossible! Mais, si l’on accepte cette idée que l’émotion, provoquée par un mécanisme associatif d’évocation mnémonique, est en somme une émotion aussi légitimement suscitée que celle qui était apparue la première fois sous l'influence d’une cause directe et adéquate, on doit se rappeler aussi que, très probablement,
. 4. Cf. Traité, I, 532, et II, 105.
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l’image sensorielle élémentaire évoquée par un mécanisme associatif, est une réponse sensorielle, une sensation, au même titre que la sensation PO engendrée par un stimulus adéquat ; dès lors il n’y à pas de raison de creire
à une différence fondamentale dans les deux processus mné-
moniques : du moment qu'une évocation associative imamé-
diate des émotions existe bien — et ceci est hors de doute —
il y a bien une mémoire affective.
e) Le problème du souvenir pur. — On s’est demandé si, outre la mémoire associative, désignée comme une habitude cérébrale, presque comme un pli matériel, il n’y aurait pas, distinct de la fixation progressive d'images banales et répétées, un emmagasinement de souvenirs uniques ayant une individualité absolue, de souvenirs « purs ».
Mais une telle conception dépasse la psychologie, qui d'a jamais obligée de faire appel à cette hypothèse métaphysique.
Un souvenir qui possède une individualité telle qu’il ne puisse
être identifié avec aucun autre, c’est un souvenir qui implique, outre des éléments communs à d’autres souvenirs, une association à des éléments différents. Le souvenir d’une lecture destinée à apprendre une poésie se distingue du souvenir d’une autre lecture visant au même but, en ce que cette lecture à été accompagnée, ou bien d’une RO intellectuelle qui l’a numérotée, en à fait la première, la quatrième ou la dernière, — ou bien d’un sentiment spécial, d'angoisse parfois au début devant la difficulté de la tâche, de satisfaction à la fin quand la récitation va devenir correcte, — ou encore d'images sensorielles accidentelles, aboïement d’un
chien, bruit d’une porte qu’on ouvre, — ou même enfin de.
l'évocation brusque d’une idée ou d’une image, d’un regret ou d’un espoir, de quelque autre souvenir ou de quelque projet.
Il existe bien des consécutions associatives de cet ordre,
qui sont uniques et ne peuvent être dès lors apprises par répétition comme les associations purement verbales; mais elles sont aussi singulièrement fugaces ; il en est peu qui soient évocables, à moins qu’un événement très frappant, à grande puissance émotionnelle, en ait assuré une fixation élective. De souvenir « pur », le psychologue n’en connaît point.
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L'évolution d’un souvenir, depuis la phase de fixation jusqu’à l’évanouissement complet, où pratiquement tel, est soumise à des lois qui commencent à être assez bien connues. Nous allons tâcher de les dégager en suivant cette évolution.
19 L'acquisition.
La fixation des images sensorielles élémentaires eb des nombreuses associations s'effectue spontanément, de façon continue, chez l'enfant et chez l’adulte, sans même souvent qu’on y prenne garde. C’est presque contre son propre gré parfois que le souvenir s’établit, comme pour ces airs populaires, ces rengaines qui viennent à l’occasion chanter dans votre mémoire et vous obséder désagréablement. Et bien des habitudes motrices s’acquièrent ainsi sans qu’on y pense, sans
qu’on le veuille.
_ Mais souvent l'acquisition d’un souvenir représente un but voulu, et c’est naturellement cette forme d'acquisition qui est le plus facilement étudiable ; on à pu, en s'adressant à elle, examiner la rapidité de la fixation, et les facteurs
susceptibles de la faire varier.
a) Les facteurs de la rapidité de fivation. — On à facilement remarqué que l'acquisition d’un souvenir se faisait d'autant mieux et d'autant plus vite qu’on consacrait à cette acquisition un plus grand effort d'attention. L’infériorité apparente de la mémoire des enfants tient justement, comme on l’a démontré, à cette moindre capacité d'effort fixateur, et, de ce chef, on peut, par l’entraînement, par l'éducation, développer cette capacité, et rendre ainsi plus apbe à apprendre bien et vite’. Il s’agit là du maniement volontaire de la puissance d'attention, de l'efficience mentale. | 4. C'est le principal facteur de ce que, dans l'acquisition des habitudes,
on appelle le « transfert de la pratique » : Le fait d'avoir volontairement appris à effectuer une série d'actes complexes rend capable d'apprendre
De fait, la mémoire occasionnelle, l « incidental memory » étudiée par les psychologues anglais et américains, s’est montrée, dans des conditions identiques de présentation, de per- _ception, très inférieure à la mémoire volontaire dans laquelle intervient l'intention de se rappeler, l'effort de fixation.
C’est aussi cette influence de l'effort qui explique la puissance fixatrice des récitations, beaucoup plus grande que celle des simples lectures (GATES).
Mais, en dehors de la volonté, il existe un puissant levier de l'attention, le plus puissant peut-être, c’est l'intérêt, et, de fait, on note que, particulièrement chez les enfants, l’intérêt est le facteur le plus efficace de l'acquisition rapide des souvenirs.
On peut se demander si les émotions vives, qui permettent parfois la fixation, sous une forme presque inaltérable, d'un événement pourtant soudain et passager, n’agissent pas justement comme l'intérêt par l’intermédiaire de l'attention provoquée. Mais, à vrai dire, l’action fixatrice de certaines émotions paraît dépasser de beaucoup celle que peut posséder lPattention la plus vive. Un mécanisme spécial, dont nous SOupÇonnons, sans pouvoir la préciser, la nature physiologique, doit très certainement intervenir.
D’autres émotions d’ailleurs peuvent avoir un effet inverse et empêcher absolument la fixation des Souvenirs, soit parce qu’elles possèdent alors une puissante influence de distraction, soit parce qu’elles exercent une action physiologique inverse t, Il existe d’ailleurs des dispositions toutes physiologiques qui favorisent ou empêchent l’acquisition des souvenirs, et les différences constatées dans la capacité d'apprendre aux diftérentes heures d’une journée relèvent de ces dispositions (GATES); mais on remarque, à ce point de vue, des différences
plus vite une série d'actes tout différents. En dehors de cela, il n’y a transfert que pour des actes comportant des liens associatifs communs (Reed).
1. La même émotion peut, soit pour des différences d'intensité, soit à différents moments de son évolution, engendrer ces effets inverses, de même qu'elle peut accélérer ou ralentir le cœur, dilater ou resserrer des vaisseaux périphériques d’une région donnée du corps, provoquer où arrêter les sécrétions.
individuelles dans la variation physiologique très complexe qui se produit au cours d’un nyCthémère, et telle heure, favorable chez un individu, se montre défavorable chez un autre, d’où l'impossibilité d'établir des règles générales pour le choix des heures à consacrer au travail de mémoire.
Enfin il y a des différences considérables dans la capacité de fixation pour les diverses Catégories de souvenirs, sensoriels où associatifs : certains individus peuvent avoir une très grande puissance d'acquisition élective, comme ceux qu’on a appelés des grands calculateurs, les Inaudi et les Diamandi retenant avec une grande facilité des nombres de chiffres considérables !, mais n’ayant qu’une capacité médiocre pour des lettres ou des mots.
b) Les courbes de fixation. — L’acquisition d’un souvenir s'effectue grâce à une série de perceptions répétées, discontinues. Lorsqu'on détermine quel à été le progrès du souvenir après chaque effort de fixation, jusqu’à la fixation totale et satisfaisante, on obtient des données qui peuvent être graphiquement représentées et constituer une courbe de ce progrès.
Or, on constate que, à une ou plusieurs reprises, il se manifeste un phénomène d'accélération, se marquant par un point d’inflexion de la courbe. Si, par exemple, on cherche à retenir une série de 50 chiffres, on note qu'après une lecture ayant permis d'apprendre 5 chiffres de plus, la lecture nouvelle assure le souvenir supplémentaire de 13, la suivante, de 6, puis une autre de 3, le ralentissement étant généralement de règle à la fin de la courbe. |
Nous verrons qu’on à cherché à interpréter chimiquement
ce phénomène, qui peut être rapproché d’un autre, plusieurs
fois signalé aussi et impliquant une fixation plus économique d’un nombre donné d'éléments quand le nombre total à acqué-
4. Rückle, le mathématicien de Cassel, le plus extraordinaire des calculateurs prodiges connus, apprenait 100 chiffres en un peu plus de quatre
minutes ; il fallait vingt-cinq minutes à Diamandi (Biner). La capacité de retenir un nombre plus ou moins grand d'éléments après une seule présen-
tation est en rapport bien plutôt avec un « champ d’appréhension », qu'avec une grande capacité de fixation mnémonique. I] s'agit là d’une mémoire immédiate relevant en réalité de la persistance sensorielle, comme nous _ l'avons signalé.
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rir est plus grand : par exemple il faut moins de lectures pour apprendre 20 chiffres quand on cherche à en retenir B0 que _ quand on se borne à 20, et cela avec un effort sensiblement identique (Lipmann, Piéron, Henmon) ‘. Y'EFAS
Le dernier fait explique en partie une constatation empi- :
rique relative à la supériorité, pour retenir une série de termes quelcenques de longueur moyenne, chiffres, syllabes, phrases d’un texte ou d’une poésie, ete., du procédé des lectures globales sur celui des lectures fractionnées. On apprend plus vite
en lisant l’ensemble du texte qu’en s’efforçant d’enapprendre
une partie puis une autre. è
L'influence accélératrice de la lecture globale en tant que telle n’est d’ailleurs peut-être pas seule en jeu dans ce cas : on note, et nous y reviendrons, qu’une acquisition associative ” tend à effacer les acquisitions associatives différentes, surtout lorsqu'elles sont immédiatement antérieures ©. Quand on à appris une partie d’un morceau et qu’on s'attaque à une autre, il y à effacement du souvenir déjà fixé, et une partie del’eflort est perdue. Dans leffort continu de la lecture globale, il ne se produit rien de tel, les fixations s’effectuant dans l’ensemble à peu près simultanément *.
1. 11 y a évidemment une limite, variable avec chaque sujet, au delà de laquelle l'acquisition globale n'accélère plus mais doit au contraire ralentir la fixation. L'économie dans la fixation de séries plus longues concerne le nombre des lectures successives, faites à intervalles. Quand on totalise le temps employé à la fixation, les intervalles compris, on constate au contraire que l'allongement d'une série ralentit la fixation. Foucauzt (A) a trouvé une loi d'après laquelle, quand la longueur des séries s'accroît, le temps de fixation grandit proportionnellement au carré de la longueur.
Par exemple Diamandi mettait soixante-quinze secondes pour acquérir 13 chiffres et deux cent soixante pour en acquérir 30. Cette loi, retrouvée
par D. 0. Lvon, pour les chiffres, ne serait pas valable pour l'acquisition
de mots ou de phrases, mais seulement pour le matériel privé de sens (lettres, chiffres, syllabes). FRE)
2. Au point de vue moteur, on à pu montrer que le progrès dans la rapidité du classement de cartons différents à des places déterminées était à peu près complètement empêché, si, après chaque classement dans cet ordre, on faisait procéder à un classement dans un autre ordre, ce qui détruisait l'influence fixatrice du premier par interférence. |
3 Un dernier avantage de la lecture globale, c'est qu'elle permet l'acquisition du morceau entier comme d’un bloc continu et sans fissures ; les morceaux appris à part ne se raccordent pas toujours très bien ; il reste des points faibles où la rupture associative est fréquente. En faisant
En ce qui concerne les accélérations du progres mnêémonique, on les trouve particulièrement fréquentes et répétées dans l'acquisition des habitudes motrices, avec, dans l’inter-
_ alle, des plateaux où le progrès est nul, et parfois même delégersreculs. L'interprétation de ces Didtéatre et de ces reculs
est évidemment délicate. T1 y a lieu de tenir compte souvent dune certaine fatigue motrice, et parfois aussi, sans doute, de
_ défaïllances de l'attention. Certainsauteursont pensé qu’il de-
vait en outre y avoir, durant ces phases où le progrès s'arrête, une sorte de maturation organique prolongeant la fixation au delà de la période d’excitation sensorielle, de la période d’acquisition proprement dite. En tout cas, la réalité de ce phénomène de maturation pour la mémoire associative en général a pu être mise en évidence par l'étude systématique de l’in-
_ fluence des intervalles sur la rapidité d'acquisition.
c) Enfluence de l'intervalle des efforts de fixation. —Ce qu’on a appelé la loi de Josr, maintes fois vérifiée, peut s’énoncer ainsi : pour retenir une série de chiffres, de syllabes, de mots, ete., le nombre des lectures nécessaires sera moins grand, si Pinteyvalle entre elles est assez considérable, que si ces
lectures sont très rapprochées. On a pu préciser cette in-
fluence des intervalles et montrer que, au-dessous de 10 mi-
nutes, la fixation était difficile et que l'intervalle optimum,
probablement supérieur à ce temps critique de 10 minutes, devait être voisin de 24 heures, les différences devenant, au delà du temps critique, tout à fait insignifiantes.
Par exemple le nombro moyen de lectures nécessaires pour apprendre 20 chiffres chez un sujet sera de 11 quand l’intervalle entre deux lectures durera une demi-minute, de 7,5 quand il sera de 2 minutes, de 6 quand il sera de 5 minutes, de 5 quand il sera de 10 minutes, de 4,5 quand il sera de 20 minutes ou de 24 heures (PréRON, B). En dehors de la fatigue qui peut intervenir dans les lectures trop rapprochées, il existe une véritable maturation, une fixation organique, impliquant
une période d'établissement du souvenir consécutive aux
apprendre, par un effort spécial, les jonctions des passages étudiés séparément, on pourrait même en certains cas obtenir une acquisition plus rapide par la méthode partielle (Pechstein).
792 LES FORMES “GÉNÉRALES D'ORGANISATION impressions sensorielles formant son point de départ, susceptible de persister assez longtemps *, et dont la durée peut être évaluée grâce à la détermination de l'intervalle optimum. C’est là la première phase de l’évolution du souvenir brut”.
20 L’évanowissement. Ne
On admet parfois que toute impression donne naissance à un souvenir; cela n’est évidemment pas prouvé, et est même très suspect ; mais, si cette fixation est suivie d’un oubli _ rapide en certains cas, tout se passera pratiquement comme si la fixation ne s'était pas faite. Seulement, on affirme souvent que tout ce qui se fixe se conserve indéfiniment, que les traces de mémoire sont indélébiles, parce que des événements qui paraissaient totalement oubliés ont pu se révéler à certains individus dans des périodes de délire ou au moment de l’agonie ou dans quelque état anormal d’exaltation.
«On ne peut pas assigner de limite à ces renaïissances, dit TAINE, et l’on est forcé d'accorder à toute sensation, si rapide, si peu importante, si effacée qu’elle soit, une aptitude indéfinie à renaître, sans mutilation ni perte » (De l'intelligence, I, p. 134). « Nous voyons maintenant, dit de son côté DEL- BŒUF, que tout acte de sentiment, de pensée ou de wolition, en vertu d’une loi universelle, imprime en nous une trace plus ou moins profonde mais indélébile, généralement gravée sur une infinité de traits antérieurs, surchargée plus tard d’une autre infinité de linéaments de toute nature, mais dont l’écriture est néanmoins indéfiniment susceptible de reparaître
4. C'est cette maturation qui est depuis longtemps invoquée pour expliquer le souvenir plus correct au matin d'une leçon apprise, mais encore mal sue la veille au soir. Et c’est probablement parce que cette maturation est empêchée que les traumatismes entraînent une amnésie rétrograde, les événements immédiats antérieurs n’ayant pu être complètement fixés encore ; cette amnésie rétrograde peut d’ailleurs entraîner la perte apparente d’autres souvenirs qui ont bien été fixés mais dont l'évocation est devenue impossible. Ceux-là seront retrouvés ; les souvenirs immédiatement antérieurs à l'accident resteront définitivement perdus.
2. Dans la mémoire logique, où interviennent des processus mentaux complexes, il se produit des interventions de facteurs multiples susceptibles de masquer les lois élémentaires,
vive et nette au jour » (Le sommeil et les rêves, Revue philosophique, IX, p. 153).
_ Et d’autres psychologues encore, en se basant sur l’influence qu’exercent des souvenirs en apparence oubliés, inévocables, influence qui se traduit par exemple par une résistance à admettre eomme possible un fait qui serait en contradiction avec ce souvenir latent, déclarent encore que tout fait mental est indéfiniment et intégralement conservé dans le sub-. conscient (Abramowski). a
Et cependant les faits paraissent bien obliger à admettre la réalité de l’oubli, jet Taine ou Delbœuf s’en sont bien rendu compte : « Si l’on compare entre elles, ajoutait le premier, diverses sensations, images ou idées, on trouve que leurs aptitudes à renaître ne sont pas égales. Un grand nombre d’entre elles s’effacent et ne reparaissent plus jusqu’à la fin de notre vie; par exemple avant-hier j’ai fait une course dans Paris, etdes soixante ou quatre-vingts figures nouvelles quej’ai bien vues, je ne puis m'en rappeler aucune. » EtDelbœuf ajoutait aussi : « Il y à quelque vérité dans l’opinion qui veut que la mémoire, non seulement se fatigue, mais s’oblitère. Si un souvenir ne chasse pas l’autre, on peut du moins prétendre qu’un souvenir empêche l’autre et qu’ainsi pour la substance cérébrale, chez l'individu, il y a un maximum de saturation. »
C’est justement cette idée de saturation de la mémoire qui a conduit Th. RiBoT à montrer le rôle important de l'oubli. C’est grâce à la faculté d’oubli que de nouvelles acquisitions restent longtemps possibles. Et, développant cette idée, Renda vit dans l’oubli une fonction positive, une activité dissociatrice utilitaire, éliminant les données sans intérêt suffisant pour l'esprit; mais cette conception, qui a emprunté à la biologie la fâcheuse tendance finaliste favorisée par le langage darwinien, ne s’étaye pas de faits probants.
Quoi qu’il en soit, l’oubli existe incontestablement ; mais consiste-t-il seulement en une diminution de !à faculté de réapparition du souvenir, de son « évocabilité » pourrait-on dire, comme semblent l’admettre Taine ou Delbœuf ?
A cet égard des expériences précises ont montré que les
traces s’effaçaient spontanément, et qu'il y avait 1 véritable retour à l’équilibre après ébranlement mnémonique. C’est grâce à une idée fort ingénieuse qu'EBBINGHAUS en put
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faire la preuve. | ue I conçutnettement et démeontra qu’un souvenir non évoca- ï$
ble, maïs susceptible de persister encore, pouvait être vivifié
par une acquisition nouvelle à moins de frais que si l’efface-
mentétait total, eb qu’ainsi l’économie dans l'effort d’acquisition pouvait mesurer l'intensité des traces. Si par exemple il faut20 lectures pour pauvoirrépéter correctementune certaine série de syllabes, au bout d’un certain temps il suffira, quand la série paraîtra oubliée, de 5 lectures pourles rapprendre, d’où une économie de 15 sur 20 ou 75 p. 100 ; plus tard il en faudra 10 (économie de 50 p. 100); plus tard il faudra aller jusqu'à 15 (économie de 25 p. 100 seulement), etc. Ebbinghaus put ainsi suivre la courbe d’évanouissement du souvenir. Malheureusement il y avait dans ses expériences une cause d'erreur : au lieu d'apprendre une série de syllabes d’un bloc, Ü apprenaït un certain nombre de petites séries l’une après
l’autre, en sorte que, sachant la dernière, il avait oublié les
autres, parce que les associations nouvelles exerçaient une
influence effaçcante sur les précédentes, encore incomplète-
ment fixées !, Aussi l'oubli lui paraissait débuter immédiatement très vite, puisqu'il devait recommencer à apprendre aussitôt qu'il avait fini. Or nombre d'auteurs montrèrent qu’un souvenir acquis persiste un temps assez long sans chansement appréciable : il y à une période d'état du souvenir capable de durer quelques jours, et ce n’est qu’ensuite que l’évanouissement se produit, très rapide d’abord, puis de plus en plus lent, et tendant à l'oubli absolu asymptotiquement sans l’atteindre jamais peut-être, mais en s’en rappro-
Chant assez pour que pratiquement tout se passe comme si
l'effacement était total. k La réalité d’un évanouissement Spontané mais lent est donc hors de doute, et on à tâché de déterminer la loi de cet éva-
1. Par exemple, quand une voie vient d'être frayée entre deux termes À
et B, si une voie nouvelle est frayée entre A et C, elle tendra à détourner vers cette route nouvelle tout passage à partir de A.
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1 nouissement !. Mais la phase d’effacement n’apparaït qu'après une période d'état. |
_ Nous disons que loùbli régulier, dont on suit avec précision lat marche progressive par la méthoäe d'Ebbinghaus, est un oubli spontané ; mais on peut objecter que, puisqu'il s’agit
_ d’associations, et que la vie mentale est justement faite
d'associations continuelles, l'effacement artificiel, par con-
currente, s'il est porté au maximum par denouveaux efforts. d'acquisition, n’en existe pas moins du seul fait que la vie _ mentale ne se trouve pas complètement suspendue *. Et, en : vérité, cette action effäçante peut bien réellement exister ; mais s’ensuit-il que, si cette influence de la vie mentale faisait défaut, les souvenirs acquis pourraient s'inscrire comme
dans une cire dure gardant indéfiniment les empreintes ? La
physiologie tend au contraire à montrer que les phénomènes
extérieurs agissant sur la substance vivante laissent des
traces — pour employer une comparaison grossière — comme
dans une substance visqueuse où tend à se rétablir, lente-
ment mais sûrement, l'équilibre initial, en sorte que les em-
4. La loiétablie par Ebbinghaus ne vaut que pour son expérience COmplexe où une influence effaçante s'ajoute à l'évanouissement spontané. En se limitant à ce dernier on obtient une courbe qui répond à une formule
K d'interpolation un peu plus complexe (Préron {B]) : au lieu dem + ; K (log 4)« k Es :
le temps écoulé, et les autres termes des constantes. L'économie d'acquisition, qui est de 85 p. 400 au bout de deux semaines, tombe à 64 au bout de quatre, à 40 au bout de deux mois, à 25 au bout de quatre mois, chez
on a Mm — m exprimant l'intensité de la trace mnémonique, £
unsujet. Pour les habitudes motrices, l'évanouissement peut être très lent,
l’économie étant encore de 74 p. 460 dans un cas au bout de six ans (SwirT). Fovcauzr (B) a pensé que la loi de oubli pouvait être une hyperbole vraie, mais en se fondant sur des expériences perturbées par une importante
intervention de la mémoire immédiate, d'une appréhension momentanée
. de séries trop courtes.
gi l'on n’envisage que l'allure générale de la courbe d'oubli, les auteurs s'accordent à la considérer comme (res semblable — sauf pour la phase initiale — à celle qu'a mise en évidence Ebbinghaus (Finkenbinder, Dal-
lenbaeu, Strong, etc.).
2. Certains auteurs ont mème voulu voir dans l'oubli le résultat d'un travail positif d'inhibition, ou mieux de « répression » suivant les conceptions générales de la psychoanalyse de Freud : seraient oubliées les
choses dont l'esprit, subconsciemment, ne voudrait pas se souvenir
(E. J. Jones).
preintes s’effacent peu à peu, ainsi que la marque d’un doict à la surface d’une résine molle. Et un muscle qui s’est développé par un exercice continu”ne laissera pas de s’atrophier s’il reste longtemps inactif. Dans le système nerveux, hors de la participation psychique, Pawlow a montré que le lien rendu apparent par un réflexe conditionnel solidement établi — abstraction faite de toute influence effaçante comme le erait la reproduction de l’excitant initial non suivi du facteur associé, de l’excitant conditionnel non associé à l’excitant inconditionnel — se relâchait et s’évanouissait spontanément !,
En tout cas, abandonnant ces vues théoriques sur la réalité profonde de l’oubli, il y a lieu de remarquer que la rapidité d’évanouissement des souvenirs varie beaucoup avec les individus et avec la nature des souvenirs.
En ce qui concerne les différences individuelles, on à pu établir (Ebert et Meumann), que les souvenirs se montraient plus persistants, en règle générale, quand l'acquisition était plus lente, conformément au vieil adage : « Ce qui est vite. appris est vite oublié », du moins en ce qui concerne la mémoire brute (d’un matériel privé de sens), — la mémoire logique pouvant échapper à cetterègle—, et à condition d’évaluer la persistance par la méthode d’économie (qui assure une latence organique), et non par le nombre d'éléments retrouvés, qui dépend du jeu mental des évocations volontaires. Inaudi, qui apprenait si vite un grand tableau de chiffres, avait une capacité d’oubli rapide absolument remarquable (BINET).
Woodworth à insisté sur le earactère contingent de cette relation. De nombreux facteurs peuvent en effet la masquer ; il semble qu’elle réponde à une caractéristique physiologique profonde, d’autant moins susceptible d’apparaître qu’interviennent davantage les fonctions mentales supérieures. °
4. I est très probable que cet effacement spontané des réflexes conditionnels non entretenus se fait aussi suivant une courbe du type de celle d'Ebbinghaus ; mais la détermination précise de cette courbe n'a pas encore été faite.
Une corrélation voisine paraît relier, chez les divers individus, la période d'établissement du souvenir et la courbe d’évanouissement : quand l'intervalle optimum entre deux efforts successifs d'acquisition est plus grand, la persistañce est plus longue (BALLARD) ; il semble que, lorsqu'un souvenir met le plus longtemps à s'établir, à atteindre sa fixation maxima, il met aussi plus longtemps à s’éteindre !,
Pour ce qui est de la nature des Souvenirs, les plus concrets paraissent les plus stables. Ils sont en effet plus stables que des séquences artificielles d'éléments abstraits, comme des chiffres, des lettres, des syllabes ; mais, lorsqu'il s’agit d’en- ‘Chaïînements intellectuels, logiques, comme ceux qui ont été l’objet des recherches de MICHOTTE, il n’en va plus de même. La persistance de ceux-ci est tout particulièrement tenace.
Des mots sont mieux retenus que des syllabes privées de sens. Cela tient à ce que la séquence des syllabes unies en ‘mots à été maintes fois répétée, apprise, tandis que la séquence artificielle de syllabes quelconques représente quelque chose d’entièrement nouveau et se trouve combattue par des tendances associatives plus ou moins fortes à enchaîner ces syllabes dans des groupements habituels en mots connus. Et il en est de même pour les phrases par rapport à des séquences artificielles de mots quelconques, pour les enchaînements logiques par rapport à des séquences de phrases juxtaposées et sans lien. -
C’est d’ailleurs aussi grâce au bénéfice d’acquisitions Spontanées multiples, inaperçues, que paraît se produire la persistance plus tenace des images que des enchaînements artificiels qui constituent, pour l’étude brute des lois générales de la mémoire, le meilleur et le plus usité des matériels ?.
4. Les différences individuelles sont souvent en rapport avec des types différents de mémoire, avec des prédominances différentes dans les éléments sensoriels en jeu, avec l'intensité de l'effort, qui joue un grand rôle, et avec la pratique. La persistance, mesurée par la méthode d’économie, représente une particularité physiologique sur laquelle la pratique est sans action ; et, tandis que, chez les énfants et les adolescents, la rapidité d'acquisition croît avec l’âge, la persistance, au contraire, diminue.
2. On a proposé quelquefois, pour faciliter la désignation de maisons, de bagages, etc., la substitution aux numéros d'images concrètes, un nombre étant moins bien retenu qu’une figurine représentant un cheval,
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30 L’intensification du souvenir.
Un souvenir qui se conserve ne représente qu’une simple possibilité, tant qu’une évocation ne l’actualise pas au
L'éveil d’une image, e’est en somme le réveil d’un complexus de sensations ou d’une sensation élémentaire, sous l'influence d’une excitation interne, l’excitation évocatrice, tandis que la sensation résulte d’une excitation externe, d’une influence physique ou chimique s’exerçant à la périphérie. L’éveil d’un souvenir associatif, c’est l'évocation successive de différents termes constitués par des images usuelles. |
à. L'évocation. — Il y a là un double problème. En premier lieu, la possibilité pour une excitation d’être dirigée, volontaire-. ment ou spontanément, vers un certain complexus sensoriel ; c’est le problème de l'évocation, de |’ « eephorie » de SEMON qui considère que le retour n’est possible que par réapparition, sous l'influence d’une excitation extérieure, d’un des termes du complexus. Mais, en réalité, c’est là te problème de ce qu’on appelle association des idées, qui se trouve examiné par ailleurs (Traité, I, 820) :. so
b. L'actualisation. — Le second problème est exelusivement du domaine de la mémoire ; il concerne la capacité |
nn arbre ou une maison. Mais, tandis que les nombres ont une capacité : de désignation indéfinie, celle des figurines serait évidemment très Emi tée ; ou bien il faudrait donner valeur significative à des séquences, dans un ordre donné, de ces images: et alors on se heurterait à la même difficulté de l’'évanouissement rapide de ces séquences artificielles. On se serait contenté de créer une nouvelle écriture hiéroglÿphique, toute signification symbolique exclue. C’est que la persistance plus grande des images est justement due à leur limitation, et au fait qu'elles so répètent . souvent, tandis que la moindre persistance des associations verbales ! ou numériques relève de leur grand nombre et de leur coneurrenée, \ certaines étant, bien entendu, privilégiées, parce que d’un caractère usuel. ;
4. Signalons seulement que la valeur pratique de la mémoire résulte de la capacité d’évocation volontaire, et que cette évocation utilise des voies frayées, des souvenirs associatifs, toute évocation suivie de succès renfor-. cant le souvenir et facilitant les évocations ultérieures : Evoquer, cesi. apprendre à évoquer. Pour se servir facilement du bagage de souvenirs qu'on possède, il faut ne point le laisser dormir, mais léveiller souvent ot multiplier les liens associatifs, le réseau des routes qui réunissent nos : souvenirs. La fixation par de multiples images sensorielles est avantageuse » ea ce qu’elle permet l'évocation par un plus grand nombre de voies. ;
TE
d'actualisation des traces sensorielles. Une sensation s’est produite, à disparu quelque temps après la cessation de l’excitation qui lui à donné naissance, laissant d’elle une trace | de nature encore hypothétique, et dont la présence se révélera à un moment donné de façon passagère sous Pinfluence _ d’une excitation spéciale, comme une lettre tracée avee eer-
taine encresympathique apparaît quand elle est momentanément chauffée puis disparaît à nouveau en revenant à la température initiale. - |
Mais c’est en termes physiologiques que ce problème de
Pintensification passagère des traces mnémoniques paraît
pouvoir être dès maintenant posé, et nous en reparlerons brièvement de ee point de vue.
Notons seulement que, dans les conditions normales, Les éléments sensoriels des images ont une intensité très inférieure
à celle des sensations qui constituent les éléments d’une per-
ception; néanmoins la différence peut n’être point considérable et demeurer inaperçue même dans des circonstances banales,
C’est ainsi que, dans la perception d’un mot, nous croyons en avoir vu exactement toutes les lettres, alors qu’en réalité,
au cours d’une lecture rapide, certaines lettres seulement ont
été l’objet de perception, les autres ayant été fournies par
l'évocation d'anciennes images; une des preuves en est que très souvent on croit avoir perçu un mot correctement écrit alors qu'une faute d'impression l’a partiellement déformé.
Dans des conditions anormales, l’intensité des images peut en outre les faire prendre pour des perceptions complètes, provoquées par un excitant extérieur : il se produit alors une
hallucination. Des facteurs généralement toxiques ont sensibilisé pour ainsi dire les traces mnémoniques, et Pintensification normale par le processus évocatif entraîne, par suite
de cette sensibilisation préalable, l'apparition d’une image
extrêmement vive.
ce. La localisation. — Une image évoquée peut fréquemment
être localisée dans l’espace et dans le temps, c’est-à-dire que l’objet qui donna naissance à cette image peut être situé à _ gauche ou à droïte d’un autre objet, que l’événement initial peut être placé avant ou après un autre événement. La loca-
RES
lisation comporte donc essentiellement un souvenir associatif : il y a possibilité d'évoquer dans un certain ordre, conforme à la succession réelle, deux complexus sensoriels ; cela donne la localisation dans letemps. Quand cette évocation successive s'accompagne de l’actualisation des souvenirs moteurs d’exploration (par exemple le mouvement del’œil regardant les objets de gauche à droite), la localisation prend une forme spatiale. C’est là la forme proprement mnémonique delalocalisation. Quand, par suite d’oubli, elle n’est pas possible, le raisonnement peut parfois s’y substituer. Il y à également des cas où une localisation vague s'effectue grâcé à l’éveil de sentiments qui ont été associés à la perception, pénibles ou agréables. Enfin parfois la position d’un objet est repérée, et la localisation de l’objet fournit une notation verbale qui sera évoquée au même titre que tout autre souvenir et sera retraduite quand il y aura lieu ; le premier et le dernier terme d’une série peuvent en particulier donner spontanément lieu à une notation de cet ordre. | | En aucun cas la localisation n’apparaît comme un phénomène mnémonique distinct.
LES SENTIMENTS MNÉMONIQUES
L'exercice de la mémoire s’accompagne d’une série de sentiments qui nous renseignent sur les modalités de fonctionnement. C’est ainsi que nous distinguons en général les images des perceptions, et les souvenirs des produits d’une construction imaginaire, que nous reconnaissons des images comme des reproductions de perceptions anciennement et personnellement éprouvées, que nous sentons être en possession d’un souvenir ou l’avoir au contraire oublié, etc.
19 Sentiments d’irréalité.
Lorsqu'une image est évoquée isolément, elle s’accompagne généralement du sentiment d’irréalité actuelle de l’objet représenté par cette image, et un lion qu’on imagine par
Nr
évocation d’une perception antérieure n’est pas confondu avec un lion réel. Quand il s’agit d’une image visuelle, elle n'apparaît nettement dans la plupart des cas que les yeux clos, et la connaissance de cette situation est un élément suffisant pour fournir le sentiment d’irréalité. Mais, pour des images olfactives ou gustatives, il n’en est pas ainsi. C’est alors la moindre intensité de l’image’ qui paraît être le facteur essentiel de l’impression d’irréalité, et c’est d’ailleurs dans Pordre des sensations olfactives qu’il paraît” le plus facile de faire prendre une perception imaginaire pour une perception réelle ?. Mais bien que la distinction soit beaucoup plus difficile à faire de l'imaginaire et du réel pour les sensations très faibles proches du seuil *, on peut en général _ reconnaître comme réelle une sensation peu intense et comme irréelle une image d’une assez grande intensité. SEMON propose alors de distinguer l’intensité de ce qu’il appelle la « vividité »; une image intense ne serait pas aussi « vive » qu’une sensation faible. Mais, à vrai dire, cette « vividité » paraît surtout exprimer le fait qu’il y a dans un cas un sentiment d’irréalité, et, dans l’autre, de réalité actuelle, D'autre part, des images peu intenses peuvent en certains cas être prises pour des perceptions, être accompagnées d’un sentiment très vif de leur réalité, comme dans le rêve par exemple, où l’on croit à la présence actuelle d’objets dont la représentation estsouvent singulièrement terne etincomplète. Maïs nous n’insisterons pas sur l’origine, probablement <omplexe, de ce sentiment de réalité ou d’irréalité ; c’est là un problème qui concerne les rapports de l’hallucination et de la perception ; nous le situons seulement ici comme un des problèmes qui relèvent du domaine de la mémoire, ce domaine qui pénètre tous les recoins de la vie mentale.
Cf. Trailé, I
2. On connaît l'expérience classique du professeur débouchant un ilacon en s’excusant de l'odeur très forte qu'il va dégager dans la salle, odeur tout imaginaire qui incommode progressivement les rangées successives du public. ju
3. L'erreur des physiciens qui crurent dévoiler la présence de radiations . imaginaires, les rayons N, tint à ce qu'ils erurent voir des variations réelles _ d'éclat très faible, alors que ces variations étaient toutes subjectives.
A côté de ce sentiment de réatibé ou d'irréalité qui diftérencie l’image de la perception, il existe un autre sentiment qui différencie l’image remémorée, le souvenir, de lPimage proprement imaginée, construite. IL y à bien encore là un sentiment de réalité ou d’irréalité, mais il s’agit alors del’irréalité absolue de ce qui estinventé, composé par un jeu nouveau d'associations, et non de la simple irréalité actuelle, ue quant une réalité antérieure du souvenir.
Nous savons parfois qu’une image qui se présente à nous n’est point quelque chose de neuf, et qu’elle appartient à l'expérience passée ; dans d’autres <as nous sentons nettement qu’une représentation est une véritable création, ce sentiment pouvant fort bien d’ailleurs être erroné et la pseudoconstruction imaginative pouvant n’être qu’un souvenir.
Quelle peut être l’origine de ce sentiment ?
En ce qui concerne les images visuelles, peut-être y a-t-il
une influence de ce fait que la reproduction du souvenir
entraîne des mouvements des yeux, autrefois associés à l’exploration de l’image extérieure, tandis que la construction d’une image nouvelle n’entraîne que très rarement des mou-
vements oculaires (Perky)‘. Maïs ce phénomène très particulier ne pourrait fournir une explication générale. è En réalité le sentiment qui nous renseigne sur la nature mhémonique d’une image ou d’une association, ce sentiment de familiarité, c’est une ébauche du sentiment de reconnaissance qui se produit même à l’occasion d’une perception nou-
velle, aussi bien que de l'évocation d’une image, et que nous
pouvons examiner sous ses différentes formes.
20 Sentiments de reconnaissance *.
Des objets qui ont été présentés à un individu donné sont ensuite reconnus : il peut s’agir d’objets nouveaux pour lui, dans leur complexité, un portrait par exemple. La recon-
naissance, dans ce cas, sera simple ; mais il peut s'agir aussi
d'objets déjà connus, des mots, par exemple, des figures géo-
Cf. Traité, 1, 528 et note 3, 2, Cf. Traité,:il
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métriques ; dans ce dernier cas, la reconnaissance implique nécessairement une certaine localisation, car il ne s’agit pas seulement de reconnaître un objet déjà perçu, mais de reconnaître cet objet comme ayant été perçu dans des circonstances données. C’est à la forme simple de reconnaissance qu s’attachent surtout les sentiments que nous examinons ici. Un certain nombre de théoriciens intellectualistes ont voulu expliquer la reconnaissance par un jugement basé sur la comparaïson de deux images ; mais il est facile de constater que dans bien des cas la reconnaissance constitue une impression immédiate, et qu’il n’y à pas le temps voulu pour une opé- _ ration intellectuelle préalable :.
T1 s’agit bien d’un sentiment particulier ; Mais ce sentiment peut-il résulter de l'éveil par une perception d’une image antérieurement formée ? Il ne semble pas que ce soit un pro- Cessus nécessaire. A la vue d’un objet habituel, le sentiment que c’est un objet déjà connu se produit avant toute évocation. C’est un sentiment de familiarité tout à fait caractéristique (Woodworth, STRONG, etc.). A quoi peut-il donc être dû s’il précède toute évocation ? Il semble que, avant qu’une évocatian s'effectue complètement, il suffise qu’elle s’esquisse pour donner naissance à une impression particulière : or, lorsqu'un objet est bien connu il à une grande puissance évocatrice ; il part de lui de nombreuses voies associatives bien frayées, et l’on a le sentiment immédiat que le passage dans ces voies serait très rapide et très facile, sans que ce passage s'effectue pour cela, inhibé qu'il est, en général, presque aussitôt ?. |
L. La reconnaissance est d'autant plus rapide qu'elle est plus complète et plus certaine. Il ÿ à là une loi semblable à celle connue sous le nom de loi de Thumb et Marbe, d’après laquelle l'évocation d’un terme par un autre est d'autant plus rapide que le lien associatif entre ces deux termes, leur lien mnémonique, est. plus étroit, plus solide.
2. Une grande controverse s'est élevée en 1889 entre Leumann, soutenant que la reconnaissance se basaïit sur des associations, et Hüffding, d'après qui la reconnaissance pouvait précéder toute association. Il est maintenant bien établi que la reconnaissance peut se faire sans images {Woops}), sans évocation accomplie, mais elle est corrélative: d’une esquisse, d'un début d’évocation, d’un début de réaction motrice et men-
tale appropriée.
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La perception qui, d'emblée, se comporte comme en pays de connaissance (« at homeness » de SrRoNG), et se montre douée de liens associatifs nombreux avec les éléments mentaux préexistants, est reconnue par là même.
De même, une image apparue à l'esprit, et qui tend à en évoquer d’autres immédiatement, commandant d’emblée une certaine attitude, aura aussi ce caractère de familiarité, g’accompagnera d’un sentiment de reconnaissance.
Maïs cette reconnaissance reste naturellement vague si l’on ne cherche pas à l’approfondir. Avec des souvenirs d’une grande banalité, on se contente de cette impression non précisée, qui est tout à fait suffisante; mais, pour un souvenir plus rare, on ne se satisfait que quan on le situe dans une chaîne, dans un complexus de souvenirs reconnus aussi, et dont quelques-uns peuvent être très familiers.
Lorsque, aprèsl’impression vague dereconnaissanceinitiale, on n’empêche pas le jeu des évocations qui semblent s’annoncer si bien, on a parfois la surprise de constater qu’en réalité la perception de l’image ne réussit à rien évoquer, eb reste suspendue dans le vide ; on demeure alors inquiet tant qu’on n’a pas réussi à faire aboutir l'évocation, à rattacher ce souvenir à une série d’autres. Si c’est une figure qu’on croit reconnaître, on cherche le nom de la personne, ou du moins le lieu où on l’a vue, l’époque où la perception à pu s'effectuer et les circonstances concomitantes.
Lorsque la localisation s’effectue par le processus associatif normal qu’elle implique, la reconnaissance devient alors complète et entièrement satisfaisante *.
4. On mesure souvent la persistance mnémonique par le nombre d'éléments d’un test donné correctement reconnus, au lieu de faire appel au nombre d'éléments retrouvés. Les deux méthodes, de la reconnaissance et du rappel, qui ne sont pas fondées sur les mêmes processus mentaux, donnent des résultats quantitativement différents, car il y a en moyenne quatre fois plus de mots reconnus que retrouvés (Myers, Mulhall) ; ef, en outre, elles sont différemment affectées par certaines influences : les positions privilégiées des termes d’un test (au début et à la fin), se marquent davantage dans le rappel; l'intention de retenir, qui agit puissamment pour le rappel (des mots plus encore que des syllabes), n'agit que peu sur la reconnaissance (Mulhall) ; le caractère logique des. souvenirs agirait davantage sur la reconnaissance (HozLiNGworru), mais ce dernier fait est
« Toutes les fois, dit William J AMES, qu’une expérience nous rèvient dépouillée de tout ce qui la situe dans le temps, il nous est bien difficile de n’y pas voir une simple création de notre imagination. Mais elle se fait souvenir, etsouvenir de plus en plus précis, à mesure que son image, s’emparant de la conscience où elle dure, s’y environne de $es associés, et que ces associés deviennent de plus en plus distincts. J’entre chez un ami, et j’aperçois un tableau à la muraille de sa chambre ; j'éprouve d’abord un sentiment étrange et déconcertant : sûrement j'ai déjà vu cela quelque part, mais où et comment ? je ne le saurais dire. Le « déjà vu » flotte sur le tableau comme une pénombre que je ne puis percer, quand soudain je m’écrie : « J’y suis ! C’est une copie d’un des Fra Angelico de l’Académie de Florence ; c’est là que je l'ai vu !» Il à fallu que s’éveillât l’image de l’Académie de Florence pour que ma vision du tableau se fit souvenir identifié. » (Préis de psychologie, p. 381.)
Cette reconnaissance qui accompagne la localisation du souvenir à souvent été considérée comme tout à fait essentielle à la mémoire ; mais il y à là une importance excessive donnée à cette satisfaction complémentaire, et cela entraîne à une conception bien étroite !.
La reconnaissance peut d’ailleurs porter sur des perceptions nouvelles ou des images construites, par une illusion qualifée d’illusion du « déjà vu » ou de « fausse reconnaissance ».
En certains cas une perception ou une image paraît consituer un souvenir d’un objet ou d’un événement ancien, ion localisable d’ailleurs, parce que, effectivement, il s’est résenté à l’esprit une image analogue, dans le rêve. Mais il xiste des cas où ce sentiment est provoqué par un phéno-
outeux à cause des grandes différences individuelles. Dans ces différences, n note une très faible corrélation entre la reconnaissance et le rappel : ire supérieur avec une méthode n'implique pas qu’on le soit avec autre.
1. Voici la définition de la mémoire du Vocabulaire technique établi ar la Société française de Philosophie, relative au « sens propre » du ot, d’après le contexte : « Fonction psychique consistant dans la reproaction d'un état de conscience passé avec ce caractère qu'il est reconnu Jur tel par le sujet qui l’éprouve. »
mène entièrement nouveau, là perception « s’auréolant d’un sentiment de passé » suivant l'expression de J AMES. Il peut s’agir de la confusion avec un souvenir réel dont la perception nouvelle prend vaguement la place. Mais parfois le sentiment du déjà vu accompagne toute les perceptions, quelles qu’elles soient, dans des cas pathologiques (ARNAUD). Il se peut qu'’alors le sentiment, plus ou moins permanent, soitprovoqué par une tendance continuelle à des évocations quelconques et faciles, telles qu’en assurent habituellement les seuils souvenirs ; peut-être la perturbation est-elle purement affective.
T1 est d’ailleurs à noter que l'illusion de fausse reconnaissance accompagne souvent l'absence de toute reconnaissance réelle chez des malades présentant de l’'amnésie continue (psychose de Korsakoïf).
Inversement, des souvenirs réels peuvent ne pas être reconnus ; certains sujets ne reconnaissent plus aucun souvenir ; à cet égard, il semble quelquefois que cette non-reconnaissance tienne moins à un trouble de l'évocation, qui continue à s'effectuer correctement, qu’à un trouble affectif! : le sentiment ne se présente plus comme aupavarant, il n’est plus satisfaisant, les souvenirs n’ont plus leur caractère d'intimité personnelle ; ils ont beau s’enchaîner, ils paraissent étrangers et sont véritablement répudiés. Le sujet qui ne reconnaît plus ses souvenirs est alors en proie à une illusion de dépersonnalisation, dont l'étude sera faite à propos du problème si complexe de la personnalité (v. Traité, XI, 547).
30 Seniiments de conservation ou d'oubli.
Lorsque nous nous demandons si nous possédons un S0nvenir, image ou association, nous aVORS fréquemment le sentiment, soit que le souvenir existe bien dans notre esprit, soit qu’il est oublié et ne pourra être retrouvé. Et ce sentiment paraît lié encore à l’esquisse d’une évocation qui semble s’annoncer bien ou au contraire ne pas trouver son che-
1. Le sentiment de reconnaissance repose probablement sur une Cénes-
thésie cérébrale (Washburn), dont le trouble expliquerait certaines des illusions pathologiques
min. Le sentiment peut d’ailleurs être très vite démenti
par les faits : l'évocation qui semblait impossible peut s’effec-
tuer brusquement et l’image surgir ou l’enchaînement ass0o- ‘ciatif se dérouler correctement, et, en revanche, l'évocation
qui paraissait en bonne voie peut s’accrocher et rester définitivement en panne.
Au cours des efforts que l’on exerce alors pour faire aboutir cette évocation difficile, il y a des moments où l’on croit que cela va marcher ! le mot qu’on cherche est « sur la langue »,
on à le sentiment que cela va repartir, puis tout s’enraye à nouveau ; mais parfois brusquement, cela part en effet et l'évocation réussit, ce qui provoque un soulagement et une satisfaction bien légitimes.
Le jeu dynamique des phénomènes associatifs paraît donc bien la source essentielle des impressions subjectives qui constituent les sentiments mnémoniques, impressions d’ailleurs objectivables par le langage ou la mimique, et ayant une influence importante dans la vie mentale. La reconnaissance incomplète et qui vise à une localisation précise du souvenir peut détourner dans un but, parfois inaccessible, Pactivité de l'esprit, et engendrer des obsessions plus ou moins durables, susceptibles de persister fort longtemps dans certains cas pathologiques ; et il en est de même de la recherche d’un souvenir que l’on sent bien qu’on possède sans réussir à l’évoquer
Quel est le mécanisme profond des diverses phases de l’évolution du souvenir, de la fixation progressive, de lévanouissement spontané, des actualisations passagères ? A l’heure
actuelle il n’est évidemment possible de faire appel qu’à des
hypothèses ; du moins ces hypothèses doivent-elles s’étayer de données vérifiables, sans quoi elles n’auraient aucun intérêt scientifique.
19 Le problème physico-chimique.
Ostwald à tenté de fournir de l'habitude, de la mémoire motrice, une interprétation physico-chimique.
Selon lui, au moment où un acte s’effectuerait, le fonctionnement engendrerait tout le long du parcours des influx fonctionnels, la formation, aux dépens des matériaux de réserve nutritive, d’une substance chimique particulière, dont le taux s’augmenterait ainsi à chaque renouvellement de l’acte ; or cette substance posséderait une action désignée en chimie sous le nom de « catalytique », c’est-à-dire une action accélératrice sur les réactions caractéristiques de l'acte. Cette substance accélératrice déchaînerait l’acte, mais à condition d’être rendue active par une excitation ; son influence resterait donc latente et exigerait un complément — tout comme beaucoup de diastases — le complément étant assuré, momentanément, par une excitation particulière. |
Malheureusement on ne voit pas encore le moyen de mettre à l'épreuve cette hypothèse.
Plus facile peut-être à soumettre au contrôle des faits sera hypothèse, d’ailleurs moins complète, de Brailsford Robertson qui envisage surtout la modification susceptible de produire la fixation du souvenir en général.
Robertson a étudié, d’après les chiffres fournis par Ebbinghaus et par Smith, la courbe des vitesses d'acquisition en fonction du nombre des éléments à acquérir (des syllabes en Poccurrence) et il a constaté que les effets d’un certain nombre de lectures, effets dont la valeur était faible au début, augmentaient à un moment donné puis diminuaient à nouveau ; Or les résultats empiriques peuvent s’interpoler par la formule qui représente la loi d'évolution d’une réaction chimique déterminée, une réaction avec autocatalyse, c’est-à-dire où les produits dela réaction ont une influence accélératrice sur celle-ci, mais en même temps monomoléculaire (où intervient dans les deux sens une seule molécule), et telle que loxydation en peut fournir un exemple.
Rapprochant cette coïncidence du fait qu’une dimi-
nution de là teneur en oxygène de l’air inspiré entraîne comme phénomène précoce une incapacité de fixer des souvenirs nouveaux (Speck), Robertson pense que l’acquisition mnémonique doit impliquer une oxydation. Cela ne peut d’ailleurs expliquer aucune des modalités de la mémoire, et le fait même du mécanisme d’oxydation n’est certes point démontré. | |
Ajoutons que la courbe en S de l’acquisition mnémonique, la courbe « sigmoïde », selon l'expression de Waller, représente une relation générale entre des actions physiques et des réactions physiologiques (par exemple la relation, déterminée par Bose, de l’intensité des réponses mécaniques d’une plante à celle des excitations thermiques croissantes exercées Sur elle), et exprime, d’une façon presque constante, l’évolution, au cours du temps, des phénomènes physiologiques, sensation, contraction musculaire, ete. Pour rendre moins significative encore cette courbe, on peut encore faire remarquer qu’elle n’est pas limitée aux phénomènes biologiques, et qu’elle peut même traduire le comportement dans le temps de certains phénomènes mécaniques (mise en marche et arrêt d’un moteur par exemple).
Braïlsiord Robertson à cherché aussi à interpréter l’oubli, en se fondant sur la courbe d’Ebbinghaus : notant la chute immédiate, à vitesse maxima, ce qui rendrait l’évanouissement tout différent de la fixation, il ne trouve que dans des phénomènes de chimie physique une allure équivalente (passage d’un cristalloïde ou d’un colloïde d’un milieu colloïdal dans un milieu fluide, tel que l’extraction de la protamine de spermatozoïdes de saumon par l’acide chlorhydrique dilué). Malheureusement la caractéristique de la courbe empirique qui commande ce rapprochement est justement celle qui tient à l’intervention d’une cause d’erreur impliquée par la méthode d’Ebbinghaus, à une influence effaçante artificielle, La véritable courbe de l’oubli, qui comporte, après un plateau à pente douce, une chute accélérée puis progressivement amortie, est une courbe en S, elle aussi, et dès lors, toutes les considérations de Braïlsford Robertson sont dénuées de fondement.
20 Le problème nerveux.
Plus accessible que le problème du mécanisme physicochimique paraît être le mécanisme physiologique lui-même ; avant de déterminer la nature des processus nerveux en jeu, ne peut-on pas préciser les processus impliqués ?
La mémoire est ÉTdentoers liée aux propriétés fonctionnelles du système nerveux ‘. Quelles sont les variations cellulaires qui en sont D on ?
Pour Verworn l’excitation fonctionnelle d’une cellule provoque l’augmentation de la masse du protoplasma, lacquisition d’un souvenir se ramènerait à une croissance cellulaire ; la trace serait un accroissement de volume, et il en résulterait une augmentation de la réaction spécifique de la cellule ; mais en outre, et ceci concerne la mémoire dynamique, il y a des voies qui sont creusées par l'excitation : la cellule doit voir augmenter son aptitude à franchir les obstacles et à creuser de nouvelles voies pour le passage de l’influx. Seulement le mécanisme de ce creusement, de ce frayage reste inexpliqué.
Cette mémoire associative est attribuée à l’amélioration, par répétition du passage, des connexions entre les terminaisons axoniques d’un neurone et la surface cellulaire ou les ramifications dendritiques du neurone associé (Tanzi, Schiefferdecker), ou bien à un accroissement des ramifcations axoniques, c’est-à-dire à la croissance admise par Verworn pour le corps cellulaire, etétendue cette fois aux prolongements {Cajal)-Et Lugaro déclare que le perfectionnement des associations mnémoniques est dû à des modifications adaptatives minimes des articulations des neurones.
Malheureusement, les histologistes qui émettent ces hypo: thèses voisines n’ont observé aucun, fait susceptible de les étayer.
1. Voici par exemple un phénomène curieux signalé par François- Franck : une excitation auditive provoque une réaction vaso-motrice (vaso- -constriction viscérale); une fois l'excitation terminée, la réaction cesse, mais se reproduit périodiquement au bout detrente Me a trois minutes, cinq minutes. dix minutes. etc.
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Et l’on peut se demander si c’est du côté de ces phénomènes morphologiques d’intrication des neurones, au niveau des dendrites et des fibres axoniques, considérés à une époque comme de véritables commutateurs doués de mouvements, que l’on peut chercher le phénomène essentiel du irayage des voies, ebsi ce n’est pas plutôt du côté des propriétés physiologiques des neurones. Chaque cellule paraît en efiet, d’après les belles recherches de Lapicque, avoir son influx nerveux propre, avec sa longueur d’onde particulière, et cét influx agit d'autant plus facilement sur un neurone voisin, pour le stimuler etprovoquer sa réactionspécifique —avec envoi d’influx — que ce neurone est plus proche de lui, queles caractères de son influx sont plus semblables aux siens. Frayer une voie, cela signifie faciliter l'excitation, les uns par les autres, des neurones d’une chaîne déterminée, c’està-dire adapter ces neurones, les rapprocher au point de vue de leurs propriétés, quel que soit le phénomène chimique que cela implique.
Il reste évidemment à établir le fait de cette ptite réciproque des neurones ; il est fort probable qu’on y arrivera.
En somme, il est possible que la trace, si elle ne se réduit pas au frayage associatif, résulte d’une augmentation du pouvoir de réaction fonctionnelle d'éléments cellulaires
par suite d’un accroissement, à la base duquel il y à peut-
être des oxydations de matériaux nutritifs entre autres transformations chimiques ; et le frayage des voies dépendrait d’une adaptation physico-chimique des chaînes de neurones.
Ce sont des hypothèses susceptibles de vérification ef qui provisoirement peuvent servir pOnE des recherches A velles.
Notons d’ailleurs que le mécanisme de la mémoire est objet d'étude physiologique directe en tant que des acqui-
sitions associatives se réalisent à tous les niveaux du système :
nerveux suivant des modes fondamentalement identiques, ne différant que de complexité.
39 Le problème cérébral.
Si la mémoire est liée en général au fonctionnement ner-
veux, nous Savons que notre mémoire, psychologiquement étudiée, est une fonction cérébrale.
On doït alors se demander, sans aller jusqu’au mécanisme nerveux, Ce qui se passe dans le cerveau. À ce point de vue comme au précédent, le souvenir statique peut être distingué des souvenirs dynamiques. j
En ce qui concerne le souvenir statique, c’est-à-dire le pouvoir de production, par un stimulus interne, de la réaction Spécifique d’un neurone sensoriel, mise en jeu au préalable par l’excitant physique adapté, on ne peut le concevoir en dehors des centres sensoriels ; le souvenir sensoriel ne peut pas être différencié de la réaction sensorielle, de la sensation même ; et de fait on n’a jamais pu localiser ces souvenirs en dehors des centres de sensations : l’aveugle qui l’est devenu pour avoir perdu, à l’âge adulte, la zone occipitale du cerveau, n’est plus capable de se représenter ce que peut être une image visuelle non motrice, une lumière ou une couleur, et ne souffre par conséquent pas de sa cécité autant que lPaveugle qui a perdu, tardivement, l'usage de ses yeux, <onserve le souvenir de tout ce qu’il voyait autrefois, peut avoir des rêves et des hallucinations visuels, et regrette d’être privé de sensations dont il ne possède plus que l’écho affaibli.
À côté de ces souvenirs sensoriels, se presse la foule dessou- . Venirs associatifs, qui impliquent des connexions de neurones et qui s'étendent sur d'énormes surfaces de l'écorce, occu- _pant les centres d'association, mais pouvant avoir leur point d’origine ou leur aboutissement dans les zones de projection.
_ Entre ces deux catégories tranchées, on place souvent les images, comme les images verbales, ayant un centre à part. Nous ne discuterons pas ici cette question, objet d’un chapitre spécial (v. I, 733), mais nous pouvons dire, ou plutôt répéter que l’image complexe est une association, une syn-
thèse, d'apparence simultanée, de souvenirs sensoriels, et qu’en réalité elle implique des circuits de connexions interneuronales. Pour ces images complexes, impliquant un dynamisme associatif, il ne peut être question de les localiser dans des neurones isolés, maïs elles impliquent l'intervention de centres coordinateurs.
Certes le nombre des neurones de l’écorce est grand, puis- : qu’il dépasse sensiblement 9 milliards, et que nous ne fixons pas tant d'images, même complexes !. Mais il est.-plus satisfaisant d'admettre, comme des résultantes d’assemblages, différemment constitués, d'éléments déjà fort nombreux, ces souvenirs complexes qu’on appelle souvent des images.
Aussi le rôle donné aux phénomènes associatifs et aux fibres cérébrales — dont le nombre est certainement énorme, là plupart des neurones ayant beaucoup de fibres de connexion — est-il, au fur et à mesure du progrès de nos connaissances physio-pathologiques, de plus en plus considérable. Les amanésies en général, et en particulier les aphasies et apraxies paraissent dues à des ruptures de connexions, à des destructions de neurones associatifs ou simplement de fibres de jonction, de synapses.
Parfois ce sont les voies d’accès au circuit associatif qui sont seules atteintes et il y a amnésie d’évocation ; parfois la destruction porte sur des éléments mêmes du circuit et le souvenir est définitivement aboli.
Enfin, quand les centres sensoriels sont lésés, les-souvenirs sensoriels élémentaires se trouvent à leur tour détruits.
Il y à d’ailleurs toute une catégorie d’amnésies — dites de fixation ?— où les souvenirs manquent, non parce qu’ils disparaissent, parce qu'ils sont détruits, mais parce qu’ils n’appa-
4. Le nombre de nos souvenirs est souvent fort exagéré. Rien que pour le vocabulaire on croit parfois disposer d'un nombre énorme de mots. Enréalité un adulte cultivé ne connaît guère plus de 20.000 mots, etson vocabulai usuel est bien dix fois plus. restreint. Du point de vue physiologique, on est porté, en général, à admettre qu’une grande partie des disponibilités cérébrales restent inemployées chez la plupart des hommes, et qu'avant
la sclérose sénile, ceux-ci seraient susceptibles de faire des acquisitions mentales fort nombreuses.
‘ie On les appelle encore amnésies continues ou antérogrades (v. Traité, 58).
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raissent pas, qu’ils ne sont pas acquis ; et des troubles fonetionnels, des modifications physiologiques suffisent pour
empêcher cette fixation (manque d'oxygène, influences toxi-
ques, ete.).
C’est Pabsence de fixation qui explique l'oubli des événe-
ments récents chez le vieillard, contrastant avec une conservation très satisfaisante des souvenirs les plus anciens constamment ressassés. Cette répétition, ce rabâchage, ne rend pas plus solides les souvenirs à une époque où la sclérose Ôte toute souplesse aux tissus et où les acquisitions ne se font plus guère. Mais il est certain que les souvenirs les plus anciens ont été en général le plus répétés, qu’ils ont acquis par suite une intensité, une force, très considérable, et que, dès lors, suivant la «loi de régression » de RrBOT, au coars d’un affaibissement global de la mémoire, ce sont eux les plus tenaces, tandis que les acquisitions récentes, plus fragiles, moins frayées, disparaissent les premières t,
CONCLUSION. ROLE ET USAGE DE LA MÉMOIRE
Mous avons vu, au passage, combien de questions étaient
connexes à celle des phénomènes mnémoniques, dans l’interpénétration des divers domaines mentaux.
La perception implique une intervention considérable des
souvemirs sensoriels, et à plus forte raison l’hallucination ;
les phénomènes associatifs semblent bien être, pour unegrande part au moins, des répétitions mnémoniques, des actualisa-
4. Cette amnésie par ramollissement sénile, sur laquelle Ribot a fondé sa loi de régression, est voisine de l'amnésie rétrograde consécutive aux traumatismes, et où disparaissent définitivement les seuls souvenirs immédiats non encore fixés et dont la fixation fut empêehée, mais où disparaît bien aussi la possibilité d'évocation des souvenirs, en fonction inverse de leur solidité, les plus répétés étant les plus solides : cette amnésie n’est donc pas commandée par l'âge des souvenirs, certains souvenirs relative-
ment récents étant mieux conservés que d'autres plus anciens, mais seu-
lement par le degré dans la solidité de fixation; pour celle-ci Fâge du souvenir intervient seulement en tant qu'il implique des répétitions consolidantes plus nombreuses (Mairer et Préron).
tions de souvenirs ; la fonction imaginatrice elle-même résulte
du jeu des acquisitions de la mémoire. La personnalité ne se peut concevoir sans persistance des souvenirs. On rapporte même à la mémoire — à l'habitude de certaines consécutions régulières — les grands principes rationnels comme celui de causalité. Et le développement de la science, des lois et des
théories, est souvent conçu, non sans vraisemblance, comme
un moyen d'économiser la mémoire, d’épargner l’accumulation de faits concrets à retenir pour développer notre vie pratique, la mathématisation assurant au maximum cette
épargne.
Enfin la vie sociale, avec l'écriture, l'imprimerie, le livre et la bibliothèque, assure une conservation des progrès acquis par l'esprit humain que la mémoire individuelle serait impuissante à garder.
La place de la fonction mnémonique dans la vie humaine est done considérable.
D'autre part, pour l’homme instruit, obligé de se mettre au courant d’une façon sommaire des progrès de la connaissance assurés par les générations antérieures, connaissance
dont l'étendue — malgré d’heureuses simplifications — ne
cesse de croître de façon inquiétante pourles éducateurs ayant tâche d'enseignement, l’usage de la mémoire est constant. Notre société juge trop souvent — parce que cela se prête à un procédé de mesure et de comparaison fort commode — de la valeur intellectuelle des candidats à un poste quelconque d’après le bagage de leurs acquisitions mnémoniques. Il en résulte une nécessité pratique de se livrer à de grands efforts de mémoire dont le rôle pédagogique prend dès lors
une importance primordiale *.
À Mais les efforts mnémoniques qui visent à un bourrage passager sont généralement stériles, faute de l’organisation des
souvenirs, faute de l’établissement entre eux de nombreux
4. Rappelons quelques données, intéressantes au point de vue pédago-
_ gique, que nous avons signalées au passage : L'éducation de la mémoire
est une éducation de là puissance d'acquisition. Les répétitions espacées sont plus avantageuses que les répétitions immédiates. Les lectures globales sont plus économiques que les lectures partielles dans l'acquisition d'un morceau à apprendre de moyenne longueur, ete.
liens associatifs, les rendant facilement évocables, c'est à- dire utilisables et maniables.
Avoir une grande mémoire ne consiste pas à 5". "7 beaucoup de souvenirs qui peuvent revenir à l’occasion, mais ne s’évoquent jamais quand on en à besoin, cela consiste à se rendre maître de ses souvenirs. Il y a sans doute là une question physiologique constitutionnelle permettant à un Leibniz de devenir, suivant l’expression deJames,un«in-folio» d'humanité, tandis que le commun des hommes ne peut aspirer qu’à devenir « une plaquette in-32 ». Mais l’usage constant de son bagage mnémonique peut rendre pratique l'usage de la plaquette qui, munie d’index, sera pratiquement supérieure à un in-8° bourré et confus. |
Les associations multiples qui rayonnent dans les souvenirs sont comme un réseau de routes assurant les communications dans un pays ; elles permettent une activité féconde.
L'esprit qui travaille en se repliant sur lui-même peut ne pas faire d’acquisitions nouvelles ; mais, s’il met en valeur son acquis, il fait œuvre souvent plus utile. C’est là le contraire du « chauffage » passager qui représente un effort stérile.
En outre, des évocations fréquentes et variées affaiblissent des liens associatifs qui, par une répétition devenue de plus en plus facile, tendent à devenir automatiques et obsédants : ; on devient davantage maître de sa mémoire dans la mesure où l’on est moins prisonnier de ses habitudes mentales. Les souvenirs trop forts sont dangereux, et, comme l’a justement noté Ribot, l’oubli à une puissance libératrice féconde et nécessaire : il empêche notre vie passée de nous enserrer étroitement et de nous obliger à la revivre. L'usage de la mémoire implique un choix, et il faut qu’on soit à chaque instant maître de ce choix, C’est là le but principal d’une pédagogie de la mémoire.
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LA NATURE ET LES MODALITÉS DE L'ASSOCIATION
La trame de notre vie psychique est tissée par l’entrelacement de deux séries de phénomènes : d’une part, la succession des perceptions, l’ordre objectif des phénomènes, ct d’autre part, la connexion des états internes, le cours des représentations. La succession des perceptions, régie par les lois du monde extérieur, échappe à la psychologie, et c’est à Penchaïînement des états internes provoqués par des perceptions, ou par d’autres états internes, qu’il convient de réserver le nom classique d’association des idées, qui signifie donc, tout simplement, l'évocation d’états deconscience pard’autres états de conscience ; le premier des deux états de conscience étant dit le phénuihène inducteur, le second le phénomène induit. Elle comprend ainsi les connexions des perceptions avec les souvenirs, les états affectifs et les mouvements.
Le domaine de l’association est très vaste: en un sens, ‘elle constitue un aspect de la mémoire : elle est l'évocation, les unes par les autres, ou par une situation nouvelle, des représentations entre lesquelles une liaison s’est établie : en un autre sens, si l’on admet qu’elle ne se réduit pas à la pure loi de contiguité, elle est inrovation, invention, elle établit, selon les exigences du moment, des relations nouvelles entre des représentations qui n’avaient pas été préala-
blement données ensemble. Dans ce chapitre nous létudie :
rons sous Ces deux aspects. Dans un chapitre précédent, on
a montré quelle solidarité elle établit entre nos mouvements : et leurs excitants normaux ou conditionnels (v. I, 255 sgq.).
Les théories. — Sur l'association des idées, il y a en somme quatre doctrines : 4
1° La pensée tout entière se ramène à l'association. C’est la célèbre doctrine de l’associationisme, qui voit dans les opérations mentales les plus compliquées, jugement et raisonnement, lois de la connaissance, des formes plus ou moins complexes d'association. Mais s’il en est ainsi, il devient très difficile de réduire l’association et par conséquent la pensée tout entière à un pur lien de contiguiïté, comme le voulait Pempirisme extrême de JAMES Mizz. La plupart des associationistes, à la suite de BAIN et de STuarr MILx, y ajoutent association par ressemblance et par contraste : c’est-à-dire
qu’ils font jouer pour l'explication de la pensée les trois
notions de succession, d'identité et de différence, supposées irréductibles l’une à l’autre.
29 La pensée est autre chose que l’association. C’est, par exemple, la doctrine de JAMES, dans ses « Principes ». Cette pensée élémentaire, qu’on appelle association des idées, n’a en elle-même rien de raisonnable ; c’est un pur jeu mécanique de connexions extrinsèques, qui lie et évoque l’une par l’autre
les représentations ; en ce sens, l'association se ramène bien
à la contiguité, comme le voulait James Mill, et finalement à l’habitude. Maïs la pensée raisonnable travaille sur ces liaisons, et, à leur occasion, formule des rapports logiques. C’est ce qu’exprime la formule bien connue : les rapports
conçus entre les idées ne sont pas la cause de leur liaison.
ont
Ces rapports (identité, distinction, subsomption, ete.), nous ne les apercevons qu'après coup, une fois que les termes nous. ont été préalablement fournis. Ce n’est pas eux qui nous les fournissent, car justement nous ne les apercevons qu'après coup. On ne saurait supposer leur action, lorsqu'on ne les
aperçoit pas. Qu'est-ce qu’un rapport, qui n’est pas perçu par l'esprit ? “ . On est donc conduit à reprendre, sur l’association, la thèse extrême de JAMES MILL. « Nos idées naissent ou se présentent dans l’ordre suivant lequel les sensations, dont elles sont les copies, ont existé. » La contiguité entre deux faits psychiques laisse après elle une disposition persistante ; et pour expliquer cette persistance, on recourt volontiers à l’hypothèse d’une modification, d’ailleurs inconnue, des voies de communication entre les centres qui sont le siège des deux processus nerveux, Connexes des deux faits psychiques. C’est la théorie de CLAPARÈDE (A) : « Lorsque deux processus nerveux ont lieu simultanément, il s'établit entre eux une relation telle que la réexcitation de l’un tend à se propager jusqu’à l’autre ; c’est cette relation qu’on appelle association », ou celle de ZIEHEN : « Chaque fois que a et b sont excités simultanément, alieu une irradiation de l'excitation dans les voies partant de a et b; ele est particulièrement intense sur le trajet « b ; d’où une modification durable de ce trajet. » Mais, si l’on prétend dépasser la notion claire d'exercice ou d'habitude, qui explique bien comment la connexion, une fois établie, se trouve renforcée, et si l’on veut expliquer comment s'établit cette connexion, comment s'établit l'entrée en contact des deux centres, comment il se fait que les zones interposées ne $e trouvent pas faire partie de la combinaison associative, on se lance, croyons-nous, dans d’aventureuses hypot ses qui 8e donnent gratuitement comme physiologiques, ou l’on se borne à traduire dans un langage anatomique des faits fournis par l’observation psychologique.
3° Si l’on approfondit l'association, on y trouve la pensée tout entière, l’ensemble des lois qui régissent la coordination des représentations ; non pas simplement le vague rapport de ressemblance ou de contraste, mais, masquées en quelque sorte par la confusion de ces appellations, les relations de toute espèce, l’ensemble de rapports, dont le système constitue la pensée; il y aurait donc autant de formes d’association que la théorie de la connaissance peut dégager de lois isréductibles de l’entendement : non pas une, comme le
voulait James Mill, qui va chercher en dehors de l'esprit, et finalement dans des lois physiologiques de connexion, l’explisation de tout l'esprit ; non pas trois, comme le voulait l’ana- 'iyse grossière de Bain, qui est pourtant déjà un essai de classification des lois mentales, mais qui à le tort de s'arrêter aux premières apparences. Seulement cette doctrine doit bien reconnaître l'existence de deux modes de fonctionnement de l’esprit : il y à dans la présentation et la succession des représentations quelque chose, irréductible ; mais si elles sont régies par des rapports logiques, ces He logiques, n'étant aperçus qu'après coup, fonctionnent d’abord automatiquement ; même quand elle est raisonnable, lPassociation n’a rien de raisonné. Enfin il est bien vrai que la simple succession, ou la fortuite juxtaposition dans l’espace, crée entre les représentations un lien, dont la teneur logique est bien faible, et qui à bien l’air de ressembler à l’habitude.
49 Enfin on peut se demander si la notion. d'association ne doit pas disparaître avec la philosophie associationiste ? _ La doctrine associationiste est une sorte d’atomisme mental, qui réunit par une loi d’attraction des éléments, préalablement posés comme distincts et séparés. Cette cohésion et cette attraction, intelligibles dans l’espace où des éléments coexistent et se juxtaposent, le sont-elles dans la durée psychique, où ils se suivent, en se pénétrant bien davantage ? Par exemple, une idée qui en évoque une autre, la contient déjà. Gæœthe me rappelle Weimar, et Napoléon Lena : ce n’est pas l’image isolée Gœthe qui évoque Weimar, ni l’image
isolée Napoléon qui évoque Iena. L'image complexe Gœthe
ou Napoléon, en se dissolvant ou se développant, laisse apparaître distinctement un des termes, Weimar ou Iena, qu’elle enveloppait implicitement. Nos idées ou nos images sont des ensembles, où nous retrouvons progressivement les éléments que nous avons pensés en eux. Nous pensons tout d’un coup, en bloc, des termes complexes, des représentations d’ensemble, et l’apparente association, par contiguité ou par ressemblance, n’est que la dissociation croissante et l'analyse, poussée de plus en plus loin, de cette complexité initiale. Le cours de nos représentations n'est-il pas, comme
l’a bien montré BINET (A), dominé par des thèmes ? A l'inté. rieur de ces thèmes, l’association prétendue n'est-elle pas
simplement décomposition ? Enfin n’y a-t-il pas des représen- -
tations libres, c’est-à-dire des images qui surgissent brusquement dans notre esprit, sans qu’il nous soit possible de trouver une Cause à cette apparition soudaine ? At parfois aussi telle image que nous rattachons arbitrairement à une autre, en vertu de la prétendue loi d’association, n’émane-t-elle pas d’un courant d’idéation secondaire, à demi enfoui dans la subconscience ?
Mais si vraies que soient ces dernières remarques, elles ne détruisent pas l’association. La discontinuité et la continuité sont simultanées dans la conscience, comme l’analyse et la
Synthèse, Nous composons d’abord certains ensembles que
nous dissocions ensuite. Il ne faut perdre de vue ni les éléments, ni le système, s’assujettir servilement, comme dirait James, ni à la forme « chaque », ni à la forme « tout ».
Notre conclusion, c’est donc qu’il faut maintenir la notion d'association des idées ; dans quelque conception qu’on se place, et la revue précédente n’a pas d’autre objet que d’établir ce point, il y à un certain mode de fonctionnement mental, qui régit le cours des représentations, indépendamment de la réflexion ; c’est bien ce qu'ont proclamé, peut-être à l'excès, les associationnistes, qui n’ont eu qu’un tort, celui de ne pas voir les liens qui unissent cette pensée immédiate et automatique à la pensée en général, et de prétendre expliquer l’ensemble par un cas particulier. Seulement il ne faut pas perdre de vue les principes qui permettent d'intégrer Passociation des idées à la vie mentale dans son ensemble : Sous le nom d’association et sous les lois classiques de l’association, se retrouvent les relations qui constituent la vie de lesprit. Et enfin la suite montrera avec force que ces lois mentales obéissent, dans leur application, à des directions que lui impriment le sentiment et l’action. Les attitudes d’un individu règlent le cours de ses représentations : envisagée du point de vue logique, l'association ne fait que poser des possibilités insuffisamment déterminées, entre lesquelles c’est la vie qui fait un choix.
ti
Les recherches expérimentales. — On à appliqué à l’étude de Passociation des idées toutes les méthodes d’examen et d’expérimentation psychologique, dont le principe à été examiné et la technique exposée dans l'introduction : nn ee tion, observation, expérimentation.
II nous est impossible de décrire ici tous les procédés par-
ticuliers, tous les dispositifs souvent si ingénieux, ad ptés
par les auteurs qui ont étudié expérimentalement l’asso- :
ciation (voir PIÉRON, CLAPARÈDE).
Rappelons seulement qu’on mesure la durée des associations soit avec une simple montre à secondes, ou un métronome, moyens très insuffisants, soit, de préférence, avec un chronomètre spécial (chronomètre de Münsterberg au centième de seconde, chronoscope de Hipp au millième de seconde, chronomètre de d’Arsonval au centième de seconde, le plus généralement employé en France). Cet instrument doit être complété :
1° Par un appareil spécial destiné à enregistrer la présentation, appareil relié au chronomètre et qui le met en mouvement.
29 Par un appareil enregistreur de la réaction qui arrête le chronomètre.
Ces deux appareils peuvent, à la rigueur, être supprimés. L’expérimentateur met alors le chronoscope en marche en pressant Sur un commutateur au moment même où il prononce le mot inducteur, et il arrête de même le chronoscope lorsqu'il entend le sujet en expérience prononcer le mot induit.
Mais cette manière d'opérer est bien moins précise et exige un calcul de correction (soustraction du temps de, réaction de l'observateur).
On a étudié, à propos de la mémoire, les méthodes qui concernent l'enregistrement des associations mnémoniques (méthode des associations justes, méthode d’économie).
L'évocation des associations est étudiée par la méthode
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des associations libres. On présente à un sujet ou on prononce devant lui un mot et on lui demande de répondre par un autre mot. La méthode des associations dirigées, où l’on demande au sujet de donner comme réponse un mot induit présentant avec le mot inducteur un rapport donné, n’est qu’une variante de la précédente (cf. Traité, I, 505).
11 ne faut pas perdre de vue que ces méthodes d’examen
ont un caractère assez artificiel. Par exemple, la réaction
à un mot qu’on entend n’est pas toujours une réaction verbale ; il peut surgir une image visuelle, un souvenir vague, un état affectif. S'il faut que le sujet réponde par un mot, ce mot exprimera sa réaction convenue à l’exeitant, et non point sa réaction naturelle. BINET à fait remarquer avec justesse que penser naturellement ce n’est pas du tout enchaîner des mots. La succession des inducteurs et des induits ne donne nullement l’idée exacte du cours de nos idées. Enfin, comme la bien montré WRESCHNER, ce qui joue le premier rôle au cours de telles expériences, c’est un phénomène mental d’un ordre assez élevé : attitude du sujet en présence de l’indueteur, les opérations de dissociation, de concentration, de réduction, de choix, la direction de l'attention, le niveau d'activité mentale. Nous retrouverons ces conditions générales de lassociation ; il n’y à pas lieu de supposer qu’on puisse en faire abstraction, lors des expériences sur Passociation. S
Les conditions générales et les formes de l'association. — L'existence d’associations par contiguîté n’est contestée par personne ; tout le monde saït que la mer fait songer au navire, Ou la voiture au cheval, ou le vers qu’on récite au vers suivant. Nous avons vu plus haut lessai d'explication physiologique de CLAPARÈDE ou de ZIEHEN. Il faut convenir avec eux que la simultanéité (Malebranche disait déjà l’identité dans le temps) est la condition de formation des associàtions de cette espèce. C’est parce que les deux termes ont été présents ensemble dans un même acte de conscience, dans une même appréhension synthétique, si l’on peut dire, qu’ils
tendent à s’évoquer. Nous avons, à propos du temps, étudié suffisamment cette appréhension synthétique’. Du point de
vue psychologique, l’association par contiguité n’est pas autre chose que la tendance d’un ensemble à se reconstituer à partir de l’un de ses éléments ; et la raison de ce fait, c’est
que l’élément n’est point isolé, mais qu’il participe de l’'en-
semble et qu’il ne vit que par lui.
Ceci dispense de recourir à l'hypothèse de PAULHAN, qui,
derrière la contiguité, fait intervenir ce qu’il appelle l’asso-
ciation systématique. Il faut reconnaître avec lui que souvent
‘nos représentations $ ’ordonnent en un système ; p. ex. les
mots en phrases, les couleurs en tableau; et que l’associa-
tion est d’autant plus forte que la D est mieux
établie. Il y à souvent un classement logique, une mise en ordre de nos représentations, une même orientation d'esprit qui en surveille le déroulement : les choses tiennent d’autant plus fortement entre elles qu’elles font partie d’un même système. Mais il faut aussi rappeler que ce système est bien loin d’être toujours un système pensable, un système logique. Quantité d’impressions se suivent, qui ne sauraient se STOUper sous l’unité d’une même pensée, et qui pourtant s’organisent sous l’unité d’une même expérience.
On peut remarquer aussi, avec MüNSTERBERG, que souvent les impressions qui se suivent sont comme cimentées ensemble par Punité d’une sensation organique ou motrice, constante pendant toute la durée de leur développement ; l'attitude que nous prenons pour contempler un spectacle enchâsse, pour ainsi dire, tous les moments de ce spectacle.
_ Il peut arriver aussi que chacune des impressions qui se succèdent provoque par voie réflexe un mouvement. On
aura ainsi une série de mouvements qui se lieront l’un à
l’autre comme ont coutume de le faire tous les mouvements coordonnés. Ce seront, par exemple, des mouvements d’articulation : lorsque je vois défiler successivement les termes À, B, C, D, chacun d’eux déelenchera d’une façon réflexe les mouvements d’articulation correspondants. Or, l'association
des mouvements successifs à ceci de particulier que la pro-
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duction de chaque mouvement implique l'exécution du mouvement précédent : chaque mouvement aecompli joue ‘Je rôle d’un excitant pour le mouvement suivant. L'ordre _ de la série visuelle sera ainsi sous la dépendance de la série .de mouvements coordonnés et grâce à ceux-ci je pourrai retrouver celle-là.
L'association par ressemblance (la vue de la cathédrale de Reims évoquant l’image de celle d'Amiens) 2-t-elle une existence indépendante ou se ramène-t-elle à l’association par contiguité ! ? Il y à sous cette question l’analogue de la dispute célèbre entre tenants de l’action à distance et Ge l’action par contact. On sait que JAMES, BALDWIN, BROCHARD, GOBLOT, CLAPARÈDE, entre autres, tiennent pour la réduction.
Les objections à l'existence d’une association par ressemblance sont très nombreuses et ne sont pas toutes d’égale valeur. Après avoir admis qu’il est vrai que les termes semblables se présentent parfois en contiguité, ou se trouvent groupés sous l’unité d’un même vocable, ce qui est une sorte de contiguité verbale, nous examinerons de plus près les arguments suivants. | |
En premier lieu, on a dit que la ressemblance consiste en une relation que nous apercevons entre des idées. Maïs les rapports aperçus entre les idées ne sont pas la cause de leur liaison. Un rapport n'existe qu’au moment où il est aperçu, Comment pourrait-il agir avant d’être aperçu, c’est-à-dire avant que d'exister ? car il faut que les termes, entre lesquels il s'établit, soient présents à notre esprit, pour que nous l’apercevions.
Et FoucaAULr, dans une étude très soigneuse, avec des expériences très bien conduites, s'efforce d'établir que la ressemblance a une valeur associative lorsqu'elle est aperçue, et qw’elle est $ans valeur, lorsqu’elle n’est pas aperçue.
4. On sait que quelques psychologues, comme Hôffding, ont prétendu ramener la contiguité à la ressemblance. Dans l'exemple précédent, pour que la vue de la cathédrale de Reims évoquât l'image de celle d'Amiens, il faudrait d’abord qu'elle évoquât l'image de celle de Reims, qui lui est semblable. Cette hypothèse repose sur une théorie de la perception, comme fusion d’une excitation sensorielle et d’une image, théorie qui a été examinée ailleurs (v. Traité, IL 8, et I, 515, 532, 745).
La constatation de la ressemblance exerce une influence fixatrice. En revanche, la ressemblance ebjective, la ressemblance qui existe entre les représentations, mais que la cons- : cience ne saisit pas, serait dépourvue de valeur associative. On peut reprocher à ces expériences d’être disposées de manière à faire un véritable appel à la constatation de la ressemblance ; en revanche, là où elle n’agit pas, on peut montrer facilement qu’il ne s’agit que de ressemblances insignifiantes et tout extérieures. Il est très vrai que toute ressemblance n’a pas, ipso facto, valeur associative.
En ce qui concerne l’objection d’ordre logique, tirée du caractère « relationnel » de la ressemblance, on peut se demander si toute liaison n’est pas précisément rapport et si l'esprit n’est-pas un système de relations, fonctionnant automatiquement, avant d’être aperçues comme telles par la pensée réfléchie. Il faudrait convenir alors que toutes ces relations ont force associative et non pas la seule ressemblande qui n’est qu’une notion confuse (car deux choses peuvent se ressembler de bien des manières, par la position, par la forme, par la durée, par le devenir, par la cause, etc.). 11 y aurait autant de formes d’association que l’analyse dégagerait de relations irréductibles dans la structure de l'esprit.
En second lieu, on à dit que la ressemblance n’est qu’une identité partielle et qu’elle suppose la présence de quelque qualité commune qui fait la contiguité entre les deux termes.
Mais est-il vrai que la ressemblance entre deux termes se ramène toujours à la présence, dans l’un comme dans l’autre, d’un même élément ? Il serait plus vrai de dire qu’ils sont pensés l’un et l’autre d’un même point de vue, sous un même rapport. L’unité, ici, est celle d’un acte, plutôt que celle d’un terme. L'identité est le terme de la ressemblance, loin d’être son fondement, L'identité — qu’il s'agisse d'identité logique ou numérique, ou d'égalité mathématique — de même que l’analogie de rapport est un point de vue de l’esprit, qui peut accomplir une même opération sur deux termes. Si la ressemblance est identification commencçante, c’est qu’elle est assimilation ; c’est l’unité de l’acte accompli ou possible qui fait la ressemblance des objets. Nous en revenons toujours
à une conception plus active de la vie mentale et de l’association. L’association n’est que le début du classement qui s’opère entre nos représentations et qui s'achève dans la pensée réfléchie. C’est l'intelligence fonctionnant automatiquement : avec tout le système de relations qui la constituent. Loin de ramener la ressemblance à la eontiguité, il faut Pélargir, de façon à y faire entrer les diverses catégories, dont la ressemblance résume, pour la psychologie de l'association, l’action indivise et confuse.
En troisième lieu, la ressemblance se réduirait à la contiguité, si lPassociation n’était en vérité que dissociation, décomposition de jugements antérieurs ; le symptôme évoque chez le médecin, le nom de la maladie, parce que le médecin a, antérieurement, constitué la notion de la maladie; N apoléon évoque Iena ou Austerlitz, parce que nous avons antérieurement constitué notre savoir au sujet de Napoléor. : |
Mais si, comme nous l’avons dit, beaucoup d'associations _prétendues ne sont que des dissociations, il est vraisemblable aussi que l’association innove, et forme des groupements nouveaux ; la vie ordinaire, comme l'invention esthétique ou scientifique, nous présente de multiples exemples de ces rapprochements immédiats et rapides que l'esprit opère spontanément et qui, retenus pour examen, et examinés par la pensée réfléchie, tombent vite dans la sphère du jugement. Mais il y à auparavant l’étape de la proposition et de la suggestion, si lon peut dire, antérieure à la pensée réfléchie.
Ce que nous venons de dire nous dispense d’insister sur Passociation par contraste, qui ne fait que mettre en œuvre, comme Bain s’en rendait bien compte, la discrimination, la distinction, l’opposition. Perception de la concordance au sein de la différence, ou de la différence au sein de là concordance, sont connexes. Le contraste apparaît avec Poppo-
sition ; il est à son plein avec la distinction des concepts contradictoires. Ici encore, nous voyons opérer une des rela-
tions fondamentales qui constituent l'esprit : sous cette
% . e CEMSSESREE +4 réserve que le mot contraste est aussi riche de possibilités diverses et aussi équivoque que le mot ressemblance. Et, du
point de vue des faits, comme WRESCHNER l’a bien établi,
d’après de nombreuses expériences, les réactions par contraste paraissent bien être les plus rapides et les plus fréquentes. La réaction par contraste est à la fois une réaction logique, abstraite, qui intervient volontiers chez les adultes et les gens cultivés, et une réaction affective — car la vie affective est régie par le contraste — et par opposition sentimentale, si l’on peut dire, par ébauche de négativisme, de sorte qu’elle se rencontre aussi bien chez l’enfant et Phomme inculte. "a
Pour conclure, nous croyons qu'il faut admettre deux. grandes espèces d'association : la première, l'association par contiguité suppose la nature synthétique de toute expérience psychique et la tendance d’un ensemble à se reconstituer à partir de l’un de ses éléments; e’est une loi de rédintégration. Dans la deuxième (association par ressemblance, et par contraste, de la psychologie classique, et de plus, association selon tons les rapports dont l’ensemble constitue lesprit), c’est le caractère logique ou affectif du lien, qui rattache l’un à l’autre les deux états associés, qui est le principe de Vassociation. La première n’est que mémoire, la seconde, c’est le fonctionnement spontané et automatique de la pensée. Elle n’est point encore jugement, car elle ne fait que proposer des termes et elle peut les proposer en série indéfinie, au lieu que le jugement suppose un arrêt sur des termes donnés, l'affirmation et la croyance. Mais elle est comme lébauche et la préparation du jugement.
L'association, c’est la pensée spontanée eë automatique. Réfléchir ou penser, c’est découvrir un rapport entre des choses données, ou découvrir des choses qui soient entre elles dans un rapport donné : dans tous les cas, penser, c’est apercevoir des rapports. La pensée spontanée opère au moyen de rapports qu’elle n’aperçoit pas. Elle est le jeu naturel des synthèses, sans lequel il n’y'a ni expérience psychologique, ni expérience en général. Mais alors que la réflexion s'efforce de donner valeur objective aux rapports aperçus eb affirmés, la pensée spontanée est guidée par l'attitude ni: par les fins propres du sujet. ;
L'une et l’autre forme d'association, nous allons le voir,
est étroitement liée à l’action. L'utilité nous impose le souvenir des consécutions antérieures : la réaction identique à des situations identiques, le perfectionnement de la réaction : par l’habitude, gouverne notre pensée aussi bien que notre conduite. Notre attitude à l’égard de la situation, le degré et la direction de notre attention règlent le choix, le cours et la valeur de nos associations. En ce sens il est vrai de dire que nous oscillons entre deux plans extrêmes, celui de l’aetion, où nous sommes tout à l’action, et celui du rêve, où, désintéressés ou à peu près, nous assistons au déroulement automatique de nos représentations. Mais sans les dois de lesprit qui sont en germe dans l'association, il n’y aurait ni rêve, ni action, ni cet entre-deux qui est la pensée réfléchie. L’enchaînement des représentations par des rapports divers est l’essence même de l'esprit, et dès que nous dépassons la pure et simple « consécution », comme disait Leibniz, c’est le travail synthétique de lesprit que nous rencontrons, guidé, lorsqu'il s’agit d'association, par l’orientation pratique et par les complexus affectifs du sujet.
LA SÉLECTION DES ASSOCIATIONS. LES FACTEURS DE VARIATION
Les conditions d’évocation. — Nous n’avons encore examiné que les conditions générales de l'association. Il faut expliquer maintenant la sélection des associations : pourquoi, à tel moment, telle évocation au lieu de telle autre. Une partie de . ces Conditions particulières à été étudiée à propos de la mémoire (intensité de l’inducteur, durée et fréquence des présentations, répartition des présentations dans le temps, ordre et rang des présentations, rythme, signification, âge des associations, Concurrence ou inhibition); il se forme ainsi certaines habitudes d'association. Il y à comme une force associative qui prédispose les faits enregistrés à reparaître plus tard. Mais il faut tenir compte aussi du contenu de l'esprit, de la disposition mentale, de Pattitude du sujet. |
Pourquoi le mot racine évoque-t-il chez l’écolier, lorsqu'il
résout un problème, l’idée de racine carrée ou cubique, lors-
qu'il suit un cours de littérature, la vision de Phèdre ou de Britannicus, à la campagne, dans un jardin, celle d’un arbre *?
L'inducteur, à lui tout seul, n’explique pas l'évocation de tel.
ou tel induit.
D’autres causes sont entrées en action qui ont déterminé l’un des éléments induits à reparaître à l'exclusion de tous les autres. Ces causes se ramènent en réalité à une seule. Très complexe, formé d'éléments extrêmement nombretx, difficiles à séparer les uns des autres, c’est le cours général de la pensée du sujet chez qui se produit l’association ; diffus ou concentré, en état d'équilibre instable ou au contraire fortement orienté vers un but précis, il détermine ce choix des associations et leur forme.
Des éléments moteurs, l'attitude psychologique générale, des éléments affectifs, le ton émotionnel du sujet, des éléments représentatifs, les systèmes d'idées mis en action par
le travail intellectuel, les groupes de perception formés par
le milieu extérieur, etc., composent ce cours de la pensée, lui donnent sa puissance, sa coloration, son orientation. On peut cependant, dans cet ensemble complexe, tenter de considérer à part quelques-uns des éléments qui le constituent et les envisager comme des causes de l’évocation.
Il faut distinguer plusieurs facteurs : le contenu de la conscience, le contenu récent, les expériences récentes et encore fraîches jouent un rôle considérable, à côté du contenu organisé, des systématisations qui se sont formées ; c’est ce que Ziehen à appelé l'influence de la constellation ; le complexus émotif : on sait à quel point nos idées et nos images obéissent à nos sentiments qui les choisissent et en règlent le cours ; et enfin l’attitude de la conscience, son degré de tension. ASCHAFFENBURSG à bien montré, par exemple, qu'avec la fatigue, l’association baisse de ton : les relations logiques entre l’inducteur et l’induit s’affaiblissent et l’habitude tend à prendre le pas : l'association verbale et phonétique prédomine. JUNG et RIKLIN ont également établi que tout ce qui trouble l'attention détermine l'apparition d’associations superficielles et augmentation des assonances. On a vu que
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le même fait se produit dans l'excitation pathologique, où il y à, comme corrélatif mental de l'excitation motrice et 1 émotionnelle, une extériorisation particulièrement facile et rapide de la pensée dégradée. SORIPTURE et WRESCHNER ont bien montré que l’action de l’inducteur et le choix de l’induit dépendent de la façon dont l’inducteur est appréhendé eb manié, c’est-à-dire, en somme, de la concentration et de la direction de l'attention. | On sait que l’école de Freud a voulu préciser ces observations très générales et qu’elle s’est efforcée d’en tirer des applications pour la pratique médicale ou judiciaire, Si 4oute la vie psychique, toutes les tendances qui la dirigent ou la suspendent, se reflètent dans l’activité associative, ne sufñit-il pas d’examiner avec soin les associations spontanées où provoquées d’un sujet pour diagnostiquer ses dispositions sous-jacentes ? C’est le principe même de la psycho-analyse, étudiée dans \ un autre chapitre. Beaucoup de nos associations sont des allusions, la manifestation symbolique de pensées venues de notre intimité sentimentale. Pour un observateur habile, quelques mots suffisent à déceler « un complexe ».
- On a tenté d'appliquer à la psychologie judiciaire les données fournies par l'étude expérimentale de l'association des idées. C’est ce procédé, auquel on a voulu demander les preuves de la participation d’un inculpé au erime ou délit dont il est accusé, que l’on à appelé diagnostic judiciaire par la méthode des ‘associations (BINET [B]). Jung et Riklin, Wertheimer, Tôffler ont eu l’idée de rechercher dans le psychisme d’un individu ce qui peut éclairer sur ses actes passés, sans avoir. reCOuUrS à Son aveu. Voici comment on procède : supposons quan individu soit soupçonné d’avoir pénétré dans un appartement, et d’y avoir forcé le tiroir d’une table en ébène, pour y voler des billets de banque ; sur ces billets de banque était posée une médaille de bronze ; sur la table se trouve un perroquet empaillé. Cet individu nie formellement avoir jamais pénétré dans l'appartement en question. T1 y est cependant entré en réalité, et c’est bien lui qui a commis le vol. On présentera à l’inculpé successivement un certain mombre de mots Choisis d'avance ; on lui donnera l’ordre d'y répondre.
le plus vite possible, par d'autres mots. Par exemple les mots présentés seront table, tiroir, billets de banque‘. I s'agit alors de voir si le sujet fait des réponses qu'il n'aurait pas pu faire si la disposition des lieux du délit lui était inconnue. Ainsi, si le sujet fait les associations suivantes : Table, chaise ; Tiroir, armoire :
Billets de banque, argent ; “= il n'y à évidemment rien à tirer de l'expérience. Ce sont & des associations banales qui n’ont rien d’individuel. Mais si le prévenu répond :
Table, perroquet ; Tiroir, ébène ; Billets de banque, médaille, on aura de sérieuses raisons de considérer les réponses comme l preuve que cet individu eonnaît la table en question et en à ouvert le tiroir ! En effet, si les couples billeis-médaille et tiroir-ébène rentrent à la rigueur dans les associations plus ou moins probables et logiquement explicables, il n’y a par contre entre iable et perroquet pas la moindre affinité Sur mille individus auxquels vous présenterez le mot « table » il n’y en à pas un qui y répondra par « perroquet ». Si cette association Si improbable à lieu, c'est que le sujet songe, au moment de l'expérience, à une table sur laquelle est posé le perroquet empaillé. Mais le eontenu du mot induit à bien moins d'importance que la forme de l'association. En effet un accusé peut bien facilement éviter les associations compromettantes et résister à l'impulsion du mot révélateur. « Mais cette répression — qui équivaut à un aveu de culpabilité — se trahira elle-même d'une des façons suivantes : 1° Ou bien le iemps mis à trouver le mot non compromettant sera extraordinairement long, ce qu'il sera facile de constater avee le compteur à secondes ; . 2° Ou bien le sujet ne répondra rien, ne trouvrer& rien ; On s'apercevra qu'il cherche afee plus ou moins d'angoisse; 4. Les mots présentés sont en réalité beaucoup plus nombreur On
présente généralement au sujet une suite d'une centaine de mots formés d'environ 70 à 75 mots indifférents et 2 à 30 mots significabis.
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FE Ou bien le sujet fera une réponse absurde, il répondra un mot quelconque, un mot de secours (Hüilfswort), et ce mot réapparaîtra lui-même, d’une façon pre à chaque question embarrassante. » ‘
Cette méthode qui, évidemment, ne saurait nt dans là * pratique médico-légale, à été fortement critiquée par BINET (B, 372-383) lequel à montré tous les moyens que peuvent employer les sujets en expérience pour échapper à cette « machine à arracher des aveux » (réactions préparées, réactions volontairement allongées pour tous les mots inducteurs, etc.).
Nous ne croyons pas qu’il y ait lieu de discuter Re. Cette méthode n’est pas appelée à renouveler la pratique judiciaire ; et elle est d’une psychologie un peu courte ; elle n’éclaire point d’un jour nouveau la réticence, qu’elle out confondre, non plus que laveu.
L'association médiate. — On appelle association médiate, l'association par un moyen terme qui n’est pas aperçu : l'exemple classique est celui de Hamilton pensant au système prussien d'éducation, après avoir pensé au Ben Lomond (intermédiaire non aperçu : un Allemand dont il avait fait la rencontre au Ben Lomond). Dans bien des cas, en effet, une représentation obscure peut servir de lien entre deux idées claires, et nous ne parvenons à la découvrir que par une observation très attentive. |
Même dans les cas d’association les plus ordinaires, l’inducteur et l’induit sont le plus souvent des complexus de représentations dont une partie seulement est remarquée du sujet. Mais souvent aussi, ce lien obscur est supposé après coup : l'habitude, comme la constitution d’idées d’ensemble, abrègent nos démarches mentales et permettent de passer d’un terme à l’autre, ou d’une vue confuse de l’ensernble à un terme précis, sans franchir tous les intermédiaires. Souvent nous nous plaisons après coup à chercher entre nos idées des liens qui n’existent pas. Il y à, sous la théorie de l’asso-
ciation médiate, une conception simpliste de 1a causalité, eb une vue unilinéaire de la vie de l'esprit. Or, notre idéation n’est pas le développement d’une série unilinéaire : plusieurs séries, plusieurs courants de conscience sont à l’œuvre simultanément ; et nos perceptions sont constamment évocatrices,. De sorte que, sans aller jüsqu’à admettre, avec certains auteurs, des représentations libres, il faut convenir que, dans les cas douteux, il y à toujours un peu d’arbitraire à vouloir rattacher à toute force ce qui suit à ce qui le précède immédiatement.
Les expériences de SCRIPTURE, de MÜNSTERBERG, de Howr, de SMITH, de CORDES, n’ont pas fait avancer A L question. L'association médiate, si elle existe, ne peut guère se présenter que dans le cours naturel des idées.
L'influence de l’âge. Les variations individuelles. — Les formes de l'association varient suivant l’âge. Elles semblent chez l’enfant apparaître après un temps beaucoup plus long que chez l’adulte, elles sont plus riches, plus souvent liées par des liens extérieurs que par des liens 1 ogiques. Chez le vieillard, au contraire, elles sont plus pauvres, plus rares, plus éréynéce.
D’après le type intellectuel auquel il appartient, on voit prédominer, chez tel sujet, telle forme d'association caractérisée par les éléments perceptifs qui la constituent ou par la nature des liens (logique, affectif, etc:) qui en unit les deux éléments composants. L'étude de l'association peut ainsi permettre de déterminer des types psychologiques et fournir des données précieuses à la psychologie individuelle.
La vitesse des associations est assez variable suivant les individus : : elle varie généralement de 1 seconde (ou moins)
à 3 ou 4 secondes, mais peut aller jusqu’à 6, 7, 8 secondes, - même chez des sujets normaux. La vitesse “à repEO croît avec la fréquence de la présentation (MüLLER et PILZECKER, 41-43). Elle est moins grande pour les associations anciennes que pour les plus récentes (expériences de MütiLER
et Prizecxer, 48-57). La vitesse de lassociation vai e égale- | ment avec la forme de l'association. Les associations purement | verbales sont des associations rapides qui mesurent souvent moins d’une seconde. se AT ENS Chez l'enfant l'association verbale serait de 300 s plus | courte que l’association d'objets (ZIEHEN |[A]). L'association de partie au tout serait plus rapide (579 à 691 5) que celle du tout à une de ses parties (736 à 1007 5), les associations de surordination (724 à 745 6) que celles de subordination (1018 à 1185 5, TRAUTSCHOLDT). Les associations stéréotypéses sont les plus rapides de toutes; de même plus une aSsOCiàtion est habituelle et familière, plus elle est rapide. Pour les associations complexes le temps d’association augmente avec le nombre des étatsintercalés (MAvyEe et ORTH). Les états affectifs influencent, d’une manière très nette, la vitesse des asso ciations : elles sont plus rapides quand elles sont accompagnées par un sentiment de plaisir, plus lentes quand elles sont colorées par une émotion triste. L’état physiologique influe sur la durée de l’association : elle est plus longue chez l'enfant que chez l'adulte (ZIEHREN | A )) et redevient plus longue chez le vieillard. Elle serait deux fois plus longue chez lui que chez les jeunes gens (RANSCHBURG) ; elle varie par les changements qu’introduit, dans la circulation cérébrale, la position debout, assise, couchée, etc. (MünsrerBeRG, IV, 214). La vitesse de l'association est modifiée par certains toxiques, diminuée par l'alcool (KRASPELIN), augmentée par le thé (KRAEPELIN), ete., et par les états pathologiques. VU Enfin, d’après leur rôle dans la vie mentale on peut décrire deux grandes variétés d'association, lassociation automatique, où le cours des représentations suit le développement d'états affectifs diffus, où les associations appartiennent souvent au type verbal ou bien sont constituées par des images assez indépendantes, et l'association synthétique, qui groupe les phénomènes de conscience sous des liens logiques ou les enferme dans le cadre d’une activité volontaire, tendue vers un but précis.
| assez artificielles qui ont été proposées ; on les trouvera dans
| L'assocrarron DES ai Modus 839 1,
Nous ne pouvons songer à donner ici les classifications
les ouvrages auxquels nous renvoyons.
IIT
LES ÉTATS AFFECTIFS ET L'ASSOCIATION DES IDÉES
Sous ce titre, RiIBoT à étudié le rôle des états affectifs dans | ‘le rappel des souvenirs et dans l'association des idées, et nous commencerons par résumer son exposé en souscrivant à ses _ conclusions. Jl à divisé son étude en deux parties : 19 rôle du sentir inconscient ; 2° rôle des sentiments conscients. Par le terme de « ie inconscient » il ne préjuge rien de la nature du sentiment ni de lexplication physiologique ou psychologique qu’on peut donner de l'inconscient lui-même (ces explications sont sans intérêt dans l'espèce), et il distingue dans cet inconscient trois couches allant du pus obscur au moins obscur.
1° L’inconscient ancestral, très hypothétique, consistant dans l’influence de certaines façons de sentir héritées et . fixées dans une race, qui exerceraient, à notre insu, une . maîtrise sur nos associations. LAYCOCK Date expliquer - ainsi certains goûts nationaux individuels ; les plaines par exemple, plairaient aux Hongrois parce qu’elles évoquent le souvenir ancestral des plaines dela Mongolie. De même les goûts déprédateurs de l’homme primitif expliqueraient certaines associations agréables et cruelles, tel, le plaisir que Pon éprouve à lire ou à construire un drame sanglant. Très sagement, RIBOT ramène tous les faits invoqués à cette constatation très simple qu’il y à dans l’homme beaucoup de tendances latentes, vraisemblablement héréditaires, qu’un événement fortuit peut révéler et rendre conscientes. ‘20 L’inconscient personnel, venant de la cénesthésie, _ consisterait dans ce fait incontestable qu’une attitude orga-
| nique ou affective, permanente ou transitoire, est là cause
directe et immédiate des associations.
« L'unité de certains rêves, malgré l’apparence disparate
des associations, à sa cause dans une disposition organique ou affective : fatigue, dépression, oppression, troubles de la circulation, de la digestion, excitation sexuelle. La simplicité et la fréquence de ces faits dispensent d’insister » (17 3).
3° L’inconscient personnel, résidu d'états affectifs liés à des perceptions antérieures ou à des événements de notre vie, se manifesterait le plus souvent dans le transfert des sentiments, qui, sous sa forme générale, consiste à attribuer directement un sentiment à un objet qui ne le cause pas lui-même.
Ribot distingue un transfert par contiguité, et un transfert par ressemblance. ;
Dans le transfert par contiguité « lorsque des états intellectuels ont coexisté et que l’un d’eux a été accompagné d’un sentiment particulier, l’un quelconque de ces. états tend à susciter le même sentiment. L'amant transfère le sentiment causé par la personne de sa maîtresse à ses vêtements, à ses meubles, à sa maison. Pour la même raison, la jalousie et la haine exercent leur rage sur des objets inanimés appartenant à l'ennemi. »
Dans le transfert par ressemblance « lorsqu'un état intellectuel à été accompagné d’un sentiment vif, tout état semblable ou analogue tend à susciter le même sentiment. C’est dans ce fait psychologique qu'est le secret du sentiment d'amour, de tendresse, d’antipathie, de respect, que l’on éprouve pour une personne, à première vue, Sans raison apparente, et que l’on inscrit au compte de l'instinct. I1 y à aussi des peurs dites instinctives, sans motifs conscients, qu'une observation un peu pénétrante peut ramener à la même explication. » (177).
Parmi les cas nombreux où l’association des idées dépend d’une disposition affective consciente, RIBOT distingue trois groupes, tout en faisant remarquer que de l'inconscient au conscient la transition se fait par degrés et à travers des formes ambiguës.
1° Les cas individuels, accidentels, éphémètes sont nombreux; « ils sont réductibles à une seule formule. Lorsque deux ou plusieurs états de conscience ont été accompagnés
d’un même état affectif ils tendent à s'associer. La ressemblance affective réunit et enchaîne des représentations disparates. » C’est la forme consciente d’une catégorie de faits déjà signalés plus haut et particulièrement manifestes dans le rêve.
29 Les cas permanents et stables se rencontrent partout parce qu’ils tiennent à la constitution de l'esprit humain. Ils sont fixés dans les langues. Les sensations douées de ton affectif semblable s’associent facilement et se renforcent. « Nous associons la vue aux sensations thermiques : couleurs chaudes, Couleurs froides ; le goût joue son rôle : reproches amers, critique aigre- ue. Enfin, le toucher, comme l’a fait remarquer Sully Prud’homme, est peut-être la sourcela plus abondante des associations entre l’idée de la sensation physique et un état émotionnel : touchant, dur, tendre, pesant, ferme, solide, âpre, pénétrant, poignant, piquant, etc. Au fond de toutes ces associations, il y à un ton affectif commun gs en est la cause et la supporte. » (179).
39 Dans les cas exceptionnels Ribot range les cas d’audition, d’olfaction et de gustation colorée. Il pense avec Flournoy que lPassociation s'effectue «entre deux représentations, non pas à cause d’une ressemblance qualitative (elles sont disparates), ‘ni en vertu de leur rencontre régulière dans la conscience, mais par suite d’une analogie dans leur caractère émotionnel », la façon dont elles nous plaisent ou nous déplaisent, nous excitent ou nous apaisent, en un mot, nous font vibrer tout entiers. On lira avec intérêt, sur 1e rapports de l'audition colorée avec lassociation des idées, l'étude très probante publiée par MEDEIROS E ALBUQUERQUE. |
RrB0T à donc raison de conclure que l'influence des dispositions affectives sur la mémoire est grande, et de tous les instants ; et, comme les états affectifs ne sont pas des entités mais des modes de la conscience, équivalents psychiques de certaines réactions cérébrales, viscérales, vaso-motrices, musculaires, il à encore raison de rattacher les influence: affectives signalées ici à des influences organiques.
Nous pensons toutefois qu’on peut présenter la question
TS états affectifs et en nee, dans les états nl 4 deux catégories que nous n'avons pas cessé d’opposer: d'une
part, les tendances, les inclinations, les passions, les Suns L de l’autre, les plaisirs et les peines, les tristesses et les joies, … et toutes les émotions qui se produisent lorsque les tendances
- sont satisfaites, heurtées, menacées.
C’est un fait d'observation ancienne et courante que tous
les états affectiis, quels qu’ils soient, ont tendance à évoquer des représentations et à provoquer des jugements qui les Soutiennent. MALEBRANCHE, qui désignait, avec son siècle,
tous les états affectifs par le nom de passion, écrivait à ce sujet (N. i0):
« Toutes les passions se justifient ; elles représentent : sans
cesse à l’âme lPobjet qui l’agite, de la manière la plus propre
pour conserver et pour augmenter son agitation. Le jugement, ou la perception qui le cause, se fortifie à mesure que
la passion augmente ; et la passion s’augmente en proportion
que le jugement qui la produit à son tour se fortifie. Les faux jugements et les passions contribuent sans cesse, à leur mutuelle conservation. » En d’autres termes, une fois le sentiment apparu, il se maintient par une sorte de cercle vicieux souvent signalé depuis Malebranche, et fréquent d’ailleurs dans tout le domaine de la vie organique et psychique.
Ce qui est plus intéressant c’est de montrer combien le à
procédé de justification varie suivant qu’il s’agit de la joie, _ de la tristesse, dela peur, ete., c’est-à-dire d’une émotion, ou
de la haine, de l’amour, de lenvie, c’est-à-dire d’une passion. La différence capitale de l'émotion et de la passion, qu'il
ne faut pas perdre de vue quand on veut caractériser l’idéation respective de ces deux ordres de sentiments, c’est
que les émotions de joie, de tristesse, de peur, sont des états
affectifs réalisés comme tels, tandis que dans les passions il y a des désirs, des tendances, des dispositions d'esprit qui ‘1 tendent vers des réalisations objectives et qui peuvent très A
bien n’y pas arriver.
Pour s’alimenter, les états affectifs émotionnels provoquent
6 notre ne un travail très simple détoeation : ile | attirent toutes les représentations qui leur sont are, 1 tous les souvenirs et jugements qui peuvent les fortifier ou les , soutenir, etils écartent les autres, par une sorte de sélection où le raisonnement proprement dit, l'inférence et l’hypothèse : jouent un rôle minime. Chez l’homme joyeux, par exemple, : humeur gaie dicte des calembours, des bons mots, des - plaisanteries plus ou moins fines, rappelle des souvenirs agré- - ables qui sont, suivant les tempéraments, des”souvenirs . érotiques, gastronomiques, ou des souvenirs plus relevés, fl : suscite des jugements optimistes, des projets, des espérances, etc., etc., le tout sans un ordre précis parce que l'état réalisé de joie ne demande à la représentation que de lui _ servir d’aliment ou même de simple symbole. in Les mélancoliques procèdent de même, avec cette différence que leur idéation étant ralentie par le ralentissement des processus intra-cérébraux, ils tournent vite à la litanie. Ilen est de même dans les autres émotions et notamment dans la colère et la peur lorsqu'elles ne sont pas trop intenses pour supprimer tout mécanisme d’idéation (v. Traïté, I, 469-77). Au contraire, dans les états affectifs passionnels, le sujet _ est sans cesse préoccupé de la réalisation possible, et, tant que cette réalisation n’est pas donnée sous forme d'émotion agréable ou pénible, il raisonne, il infère, il suppose; il _ déforme le réel pour le soumettre à son désir ; c’est ainsi que le jaloux voit dans un détail, souvent: insignifiant, mais interprété, grossi eb déformé par lui, des raisons de indie que l'amoureux raisonne et interprète de même, mais en sens inverse; que le joueur se livre à des calculs compliqués et puérils, à des interprétations superstitieuses pour savoir de quel côté va tourner sa chance, Ce travail de réflexion, d'observation, de soupçon, d’induction, de déduction, naturellement systématique puisqu'il gravite autour d’un objet. unique et simple et qu’il dépend d’une tendance dominatrice, le passionné s’y livre sans cesse et l'émotionné l’ignore _ complètement.
Il résulte de cette différence que lorsque les états affectifs _entrent, de par leur exagération ou leur durée anormale, dans
. la constitution d’une psychose, ils exercent une influence très différente sur l’idéation délirante, suivant qu’ils sont . émotionnels ou passionnels. Les états émotionnels provoquent _lévocation sous sa forme simple, les états passionnels pro- _voquent tellement de raisonnements qu’ils ont fait donner le nom de folies raisonnantes aux psychoses dont ils constituent la base affective. (V. Traité, II, La Pathologie mentale.)
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LE PROBLÈME DE L'ATTENTION
Le mot attention n'est-il pas incurablement entaché de métaphysique, et ne devrait-il pas être rayé du vocabulaire psychologique ? Telle est la question préalable opposée par FoucAULT à toute étude sur l’attention. Il y substitue la locution « travail mental », qui n’a pas, selon lui, l’inconvénient d’évoquer cette notion de faculté, dont Ribot et ses disciples n’auraient pas, à son avis, RE réussi à se délivrer.
Nous n’hésitons pas, contre cette critique, à maintenir le mot attention, le mot volonté et, pourquoi pas, le mot faculté lui-même. Ces termes sont aussi susceptibles d’un usage positif que les synonymes honteux que l’on met à leur place. L'expression « travail mental » pourrait à son tour être soumise à une critique préjudicielle, qui concluerait à lécarter comme faisant appel à des notions mécaniques et dynamiques insuffisamment justifiées. Il faut prendre son parti de certains mots. Ils sont tels que le vocabulaire d’une langue les donne. Mais leur signification reste plastique ; les progrès de Panalyse et de la définition scientifique s’y peuvent à à loisir exprimer. |
Ouvrons un précis de psychologie, par exemple celui d’Eg- BINGHAUS; nous y trouvons une définition de l'attention dont la discussion nous servira de point de départ en vue d’une rectification scientifique de la notion vulgaire. L'attention est
un Choix, dit cet auteur. Et ce choix résulte de la triple influence de l'intérêt sentimental ; de là parenté entre l’objet: : de Pattention et les impressions présentes, qui jouent un rôle préparateur ; enfin, de mouvements adjuvants et protecteurs dans les organes sensoriels et dans diverses parties du corps. L’attention, conclut-il, devient volontaire en devenant prévoyante.
- Examinons successivement les diverses parties de. cette définition de l'attention par Ebbinghaus.
19 L’atiention est un choix. — La capacité d'activité de Pesprit est limitée, il ne peut faire face à la fois à toutes les sollicitations qui l’assaillent. Par exemple, au théâtre, la scène, l'orchestre, la salle exercent sur un spectateur un grand nombre d’influences simultanées. Or l’esprit ne répond pas à toutes à la fois, comme fait un navire soumis en même temps à son hélice, au vent, au courant, et qui obéit à la loi du parallélogramme des forces, en suivant la résultante. L’esprit ne réagit qu'à une partie seulement des circonstances ; les autres sont négligées ; non pas annihilées, car elles forment un fond diffus aux perceptions éminentes. «On désigne ce phénomène de choix par l'expression étroitesse de conscience ou — d’un terme beaucoup plus général — attention de l'esprit à l'égard des contenus qui, en lui, prennent une prévalence sur d’autres et distraction à l'égard de tous ceux qui ne le peuvent. » (124.)
De cette première vue d’EBBINGHAUS, nous retiendrons, en Pinterprétant à notre manière, que l'attention est une prévalence causée non par les circonstances elérieures, mais par un dispositif structural de l'esprit et des Organes qui conditionnent Pesprit. |
Mais cette constatation, dans les termes que nous venons de formuler, nous conduit à faire quelques réserves, à nous ! séparer d’Ebbinghaus sur deux points. :
En premier lieu, la proposition « l'attention est un Choix » ne nous paraît pas acceptable, Choix suppose volonté ; cette issertion ne convient done qu’à l’attention volontaire, et non \ l’attention involontaire. L’attention est, pour parler avec
>xactitude, une sélection ; et c’est seulement quand l’atten-
tion devient volontaire que cette sélection devient un choix; mais tant qu’il n’y à pas volonté, c’est-à-dire prévision réfléchie et conception dans l’action, ce sont des mécanismes Corporels et psychiques automatiques qui opèrent la sélection attentionnelle.
En second lieu, nous ne saurions accepter la prétention sui-
vante d’Ebbinghaus, à propos de létroitesse de la conscience
ou de la limitation attentionnelle : « Dans toute l'étendue des faits non psychiques, avance-t-il, c’est-à-dire hors de l’organisme, il n’existe aucun phénomène semblable. » Pour repousser cette conception tendancieuse et quelque peu mystique, d’après laquelle l'esprit en général, et Pattention en particulier, échapperaient aux lois universelles, et constitueraient l’exception, le cas unique, et comme une autre nature, ou une super-nature dans la nature, il nous suffira de citer quelques exemples : les affinités chimiques électives; les résonnateurs acoustiques, qui ne vibrent que pour certains SOnS ; les résonnateurs de la télégraphie sans fil, qui ne sont sensibles qu'à telles ondes ; les appareils enregistreurs (sismographes, etc.), qui isolent une variable particulière au sein d’un phénomène complexe. La nature inorganique nous présente bien des cas analogues de prélèvement, de sélection d’un ordre de données, cueillies parmi des milliers d’autres données, par l'intervention de mécanismes automatiques isolateurs, protecteurs, et même renforçateurs. Une goutte de rosée recueille et concentre, comme ferait une loupe, un rayon de soleil ; il brille au fond du liquide comme une étincelle, et sur
le point où elle converge, l’action calorique et chimique du |
soleil peut être ainsi centuplée.
90 L'intérêt sentimental est une base de l'attention. — Cette …
seconde proposition d'EBBINGHAUS peut être reçue sans
réserves. La haute valeur sentimentale d’une impression est À une condition de son triomphe sur des événements indiffé- . rents. RIBoOT a indiqué, après d’autres auteurs, comment
attention involontaire est sous la dépendance de l'intérêt
naturel et réel, et comment l’attention volontaire crée des intérêts indirects, artificiels, transforme l’inintéressant en intéressant, par l'intervention éducative de motifs sociaux, .
rationnels. Mais Ribot tente de réduire ou tout au moins de Subordonner la sensibilité à la motricité, et nous nous rangeons plutôt à l’avis d'Ebbinghaus, qui juxtapose ces deux fonctions comme égales. :
30 La parenté des impressions reçues à un moment. donné avec celles déjà ressenties au même moment est une base de _Vattention. — EBBINGHAUS cite : le tic-tac d’une horloge; on ne l’entend pas habituellement, on l’entend si l’on songe à Phorloge ; — un son faible, à démêler dans un complexe de sons forts, ou une mélodie dans l’ensemble d’une phrase à plu- . Sieurs voix ; on les distingue après les avoir indiqués isolé-
ment, et réalisés séparés dans la représentation ; — le déchiffrement des images à devinette : il saute aux yeux à partir du moment où l’on possède la solution ; — la meilleure compréhension d’une conférence, si l’on en connaît d’avance le plan.
Cette remarque d’Ebbinghaus nous paraît être d’impor-
tance capitale pour la définition psychologique de l’attention. Mais la notion de « parenté » entre impressions est, à notre avis, encore vague, insuffisamment analysée. Nous croyons pouvoir la tirer plus au clair par l’explication des schèmes et du schématisme attentionnel. Nous exposons plus loin notre théorie du schématisme. Disons tout de suite cependant que nous appelons schèmes les résumés ou abréviations qui conditionnent les opérations des sens, du sentiment, de l’esprit, et schématisme attentionnel l'intervention de schèmes dans les opérations de l’attention.
… De plus, cette base de l’attention ne nous semble pas devoir être, sur le même plan, intercalée entre la sensibilité et la motricité ; elle nous paraît être d’un autre ordre, d’un degré supérieur, car les schèmes sont des produits élaborés, dont la sensibilité et la motricité fournissent, d’ailleurs et bien entendu, l’étoffe.
49 Des mouvements adjuvants et protecteurs dans les organes sensoriels et dans les divers segments du corps concourent à la limitation de l'attention, à sa fixation, à son maintien. — Nous souscrivons à cette observation, en précisant qu’il y à toute une série de degrés ou d’étages de l’attention ; que la motricité ne nous semble pas, non plus qu’à Ebbinghaus, être la
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base unique de l'attention ; que nous ne suivons. pas Ribot _ dans sa tentative de réduetion de la sensibilité à la motricité ; i que ces deux fonctions sont, à notre sens, les deux bases également fondamentales de l'attention dans son ensemble ; et que les diverses formes supérieures de l'attention ont, selon nous, comme bases ultérieures ou conditions particulières, diverses formations psychologiques, où sensibilité et motricité ont leur part : les schèmes, les concepts, les jugements, les raiscrnements, les déterminations volontaires.
59 L'atiention devient volontaire en devenant prévoyante. — Cette définition, par EBBINGHAUS, de l'attention volontaire west pas acceptable telle quelle. En effet, déjà lattention involontaire, par exemple dans la perception, fait intervenir, comme nous le verrons, des anticipations. On pourrait distinguer deux espèces de prévision, ou mieux, de préconnaissance. L'une, analytiquement conçue, jugée, raisonnée, caractérise l'attention discursive, l’attention pensante, ou, comme on dit, volontaire, réfléchie. L’autre est une préconnaissance soit irraisonnée, injugée, inconçue, soit synthétiquement et intuitivement conçue, jugée, raisonnée. Nous aurons à nous expliquer sur sa nature, sur le mécanisme des anticipations attentionnelles intuitives, sur les perceptions de l'attention non discursive, ou, comme on dit, irréfléchie ‘. Nous rectifierons donc comme suit la formule d’Ebbinghaus : Lattention use d'anticipations, même quand elle est involontaire ; l’atiention est dite réfléchie quand ces anticipations deviennent des relations entre images et schèmes, des conceptions, des jugements ow des \ raisonnements analytiques ; les anticipations inconçues, inju- 4 gées, irraisonnées ou synthétiquement conçues, jugées, raisonnées de l'attention intuitive sont des images et des schèmes. L'attention devient un acte de volonté pensante quand le schème devient une combinaison rationnelle de concepts. Nous analyserons les anticipations de l’attention intuitive et discursive | dans ses degrés, qui sont l’attention sensitive, l’attention perceptive, l’attention aperceptive, l'attention conceptuelle, «
1. L'attention discursive peut être involontaire, et l'attention intuitive
peut être volontaire. Nous nous garderons donc d'identifier « réfléchie» M
et « volontaire » — « irréfléchie » et « involontaire ».
l'attention afttributive, l’attention rationnelle, l’attention
multiple, lattention négligente. a Nous trouvons chez un auteur beaucoup plus classique,
Th. RiBor (A), une théorie de lattention que nous nous
réservons de discuter plus loin en détail. Pour le moment, nous
n’en retenons, afin de Pécarter tout de suite, que l’idée fon-
damentale, à savoir, que l'attention est um monoïdéisme. Cette formulenous paraît être généralement, sinon toujours, inexacte.
Il serait beaucoup plus juste de dire que l’attention” est la
prédominance d’une donnée psychique sur toutes les autres.
Pour faire apparaître le problème de lPattention, il suffit d'analyser cette définition verbale, de la détailler, d’en réa-
_liser le contenu.
Ce problème est double.
D'une part, que faut-il entendre par prédominance ? Parfois la donnée éminente rejette les autres en une sorte (’ar-
_ rière-plan indistinct et ne s’en sert que comme d’un repous-
soir : c’est, si l’on tient à ce mot, lattention monoïdéique, immobile ; c’est le cas le plus simple, celui que tous les auteurs ont presque exclusivement étudié. Tantôt au contraire la donnée éminente prélève des données auxiliaires qu’elle se subordonne, dont elle fait un usage discursif, instrumental (RevAULT D’ALLONNES) : c’est Pattention agissante, mouvante, polyidéique ou plutôt polypsychique, à laquelle on n’a
fait que d’insuffisantes allusions, et dont nous nous proposons
de tenter l’analyse.
D'autre part, comment une donnée devient-elle prédomi-
nante, prend-elle relief, vient-elle à se distinguer sur le fond mental commun ? De cette concurrence et de ce triomphe ConDILLAC à formulé une explication sensitive qui est une explication négative : l’attention est une sensation isolée, par
suite de l’absence de toute autre sensation, RIBOT (A) a donné une explication motrice : l'attention est une adaptation men-
tale résultant d’une adaptation musculaire. Plus récemment,
W. JAMES, MARILLIER ont développé une théorie sen- !
gitive ou sensorielle. Enfin, seize ans après son livre Sur
Vattention, R1B0T a tendu à accepter une solution éclectique ;
ila admis, en 1906 (B), que les deux doctrines peuvent être
vraies à la fois, ou plutôt alternativement, suivant les cas : parfois ce sont des phénomènes moteurs (expressifs, respiratoires, viscéraux) qui assurent l’hégémonie d’un élément mental ; parfois au contraire l’attention résulte d’une inégale excitation des centres sensitifs !. Ribot n’a pas développé ” cette théorie éclectique. Nous essaierons de le faire, en nous . gardant de voir dans la sensibilité et la motricité deux
principes d’explication entre lesquels il serait préférable de.
choisir, comme s'ils s’opposaient ou s’excluaient, alors qu’en _ réalité ils s’associent et se conditionnent inséparablement.
IT
DIVERSES FORMES DE L’ATTENTION
I] convient, à notre avis, de distinguer huit degrés ouniveaux de l’attention : 1° Attention sensitive (sentir) ; 20 Attention perceptive (voir, entendre); 3° Attention aperceptive regarder, écouter) ; 4° Attention attributive (juger) ; 5° Attention conceptuelle (comprendre) ; 6° Attention rationnelle. (déduire, induire) ; 7° la simultanéité de deux ou plusieurs. actes d’attention constitue l’attention multiple (synergique ou non synergique) ; 8° et enfin la nullité, la faiblesse de l’attention, est la distraction, l’inattention, l’attention négligente.
19 Attention sensitive (sentir).
L’attention sensitive ou sensitivo-motrice est la prédominance d’une sensation subite et intense, avec des contre-coups moteurs. Elle est généralement accompagnée de mouvements, réflexes ou automatiques, soit de diffusion, soit de recherche, soit de fuite. Une sensation de brûlure et le retrait de l’organe atteint, une sensation d’éblouissement et la clôture des pau- . pières, une sensation de chatouillement nasal et l’éternuement," . voilà des exemples d’attention sensitive. À cette forme infé- 4. Riwor (B, 1x) : « L'attente sensorielle, dans quelques cas du moins,
suppose une pré-attention, un travail préparatoire qui est représentatif plutôt que moteur. »
rieure de lattention, et à elle seule, convient la définition que CoONDILLAC : croyait pouvoir appliquer à toute attention. Les caractéristiques de l’attention sensitive sont les suivantes : c’est la structure de l'organisme animal qui répartit les impressions et spécialise les réactions, en l’absence ou en dehors de toute intervention du passé individuel, de toute évocation mnémonique, de toute discrimination. (V. Les images sensidives, 899.)
20 Aïtention perspective (voir, entendre).
Une perception est un acte d’attention dans lequel la donnée éminente, qui est une sensation actuelle, évoque des images dont elle fait usage pour se parfaire et se grossir. Des impressions visuelles indifférenciées deviennent perception d’une chose, si J'imagine qu'avec d’autres impressions bien connues mais absentes elles forment un groupe stable, par rapport à tout le reste des choses. Les images perceptives, élaboratrices des sensations, sont extractives, c’est-à-dire, elles sont les résidus d’expériences antérieures ; d'autre part elles sont complétives, c’est-à-dire elles comblent les lacunes de l’expérience présente. Dès ce second degré, l’attention cesse d’être monoidéique; elle comporte un jeu (synthétique, intuitif) et parfois un défilé (analytique, discursif) d’images interprétatives.
L’attention perceptive ou perceptivo-motrice présente deux modalités, selon que l’actuel joue le rôle de thème fondamental et l’imaginé le rôle d’auxiliaire, ou inversement. Le premier cas est le déchiffrement perceptif ou perception . improvisée, le second est l’attente perceptive ou perception signalétique *?.
Par exemple, quand le matin je m’habille, l'attention qui
+ 4. Connizcac : « A la première odeur, la capacité de sentir de notre
statue est tout entière à l'impression qui se fait sur son organe. Voilà ce
que j'appelle attention. » Condillac ne remarque pas d’ailleurs l'importance des réactions et adaptations motrices.
2. À un troisième degré, la vision d’une chose indéterminée devient _.aperception d’un livre, si j'imagine des feuillets imprimés contenus dans une reliure. (V. ci-après, 854.)
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préside à cette opération est en général simplement perceptive, et je me livre en même temps, par un phénomène d'attention multiple {v. p. 869), à d’autres actes simultanés de niveau iden tique ou différent, comme de chantonner (attention bi-perceptive), de regarder par la fenêtre l’'embuement bleuâtre de la rue (attention perceptive + à de délibérer sur une démarche importante que j'aurai à décider dans la journée (attention perceptive rationnelle). Quant au tas de mes vêtements, qui s’offre, pêle-mêle sur une chaise ou suspendu à un porte-manteau, il est épuisé pièce à pièce perceptivement, ou, comme on dit ,« par cœur » : et voilà le déchiffrement perceptif.
Si j'ai à nc une cravate parmi plusieurs autres, voilà un exemple d'attente perceptive : la cravate bleue que j'imagine
perceptivement anticipe la cravate bleue que je n’ai pas
encore en mains.
Sous le nom de « concrétion », Ampère ‘ a expliqué comment
les images, résidus de sensations antérieures, complètent nos
sensations actuelles, sans que nous distinguions du senti l’ima
giné, et ainsi nous font voir plus que nous ne voyons, bre |
plus que nous n’entendons. Herbart a dénommé « assimilation » la complétion pérceptive par des images provenant du même sens que la sensation ; et « complication », la complétion par des images provenant des autres sens ?,
3° Attention aperceptive (regarder, écouter).
Par « aperception », nous proposons d'entendre le déchiffrement ou l'attente non plus seulement à l’aide d'images extractives et complétives, mais par le moyen
de schèmes simplifiés et simplificateurs, soit singuliers, 3
soit collectifs et collecteurs, soit génériques. Le produit
d’un acte perceptif est une chose, le produit d’un acte 1
aperceptif est un objet, et, à un degré plus élevé, un
aspect. On perçoit une chose, on aperçoit que cette chose est un damier, on aperçoit sur ce damier des groupements fan- 4
C£ Prcon (I
2. Cf. Vonor, IL, 333 ; James, À, 2, 79; TirenenEr, B, 201; Via, 314.
bre
taisistes de carrés noirs et blancs (quinconces, croix, etc.). On perçoit un pays du haut d’une colline, on aperçoit le panorama, et, à un degré plus élevé, la carte de ce pays. On perçoit un visage, on en aperçoit l’expression. On perçoit un modèle (figure, paysage, nature morte), on y aperçoit un sujet ou un motif. On perçoit de la al on y aperçoit des mélodies et des thèmes.
Nous avons eu à expertiser, pour un procès d'accident, la valeur résiduelle d’un œil gauche dont la vision centrale est abolie par une taie, d’origine traumatique, de forme arrondie, d’un diamètre de 5 millimètres, opacifiant la partie médiane de ia cornée ; le pourtour de la cornée demeure transparent. Toute vision délicate est im possible avec cet œil; le droit étant couvert, les petits objets, les visages mêmes ne sont pas reconnus. Mais une goutte quotidienne d’un collyre à l’atropine tient la pupille suffisamment dilatée pour qu'il existe une zone annulaire de vision marginale‘. Quand le sujet va par Îles rues avec son œil gauche atropiné, cet œil lui rend encore des services précieux. Il aperçoit la masse, la coloration dominante, le mouvement, la silhouette des gros objets. Cela lui permet, beaucoup mieux que s’il n'avait que son œil droit, d'éviter, à sa gauche, les voitures, les passants et autres obstacles mobiles ou immobiles.
Chez un être qui n'aurait jamais eu d’autre vision plus fine, ces données grossières ne seraient que des percepts insuffisants, inférieurs. Mais chez un être doué, dans le présent et le passé, d’une vision centrale analytique, et qui possède des percepts détaillés, ees mêmes données grossières acquièrent, par ce seul * fait, une fonction féconde, une valeur véritablement supé-' rieure au percept, un rôle aperceptif. Elles deviennent, par rapport aux réceptions fovéales, des schèmes simplifés, simplificateurs, génériques.
La présence d’une taie cornéenne accidentelle, comme celle qui vient d’être décrite, ou encore la confection expérimentale de taiïes artificielles amovibles, laissant subsister un anneau de vision marginale, permet de comparer les récep-
4. L'opération de l'iridectomie assurerait le même résultat et dispenserait du collyre.
tions rétiniennes centrales et les réceptions rétiniennes périphériques occasionnées par un même objet dans les mêmes conditions d'observation. Les réceptions marginales sont plus sommaires, les centrales plus détaillées. Soit que le resard se promène, soit que l’objet se déplace, chaque donnée passe par des alternances de simplicité et de complexité, avec tous les intermédiaires entre le maximum de l’une et de l’autre. Il
s’ensuit une relation à trois termes entre l’objet et ses deux
apparences ‘. Celles-ci sont considérées comme représentant un même objet, parce qu’en répétant un léger mouvement, on peut ane ch les substituer l’une à l’autre, autant de fois qu’on le désire ; et ainsi, par rapport l’une à l’autre, l’apparence simple est RARES comme simplifiante, l’apparence détaillée comme détaillante. Autrement dit, l’une? acquiert une signification synthétique, l’autre une signification analytique. La première devient schème, la seconde étant image. Et leur substitution prend la valeur d’une alternance d’aperception et de perception. En se substituant et en s ’appliquant sans cesse aux percepts détaillés, en les résumant, en les anticipant, les schèmes superposent au texte w déchiffrement *.
Les schèmes aperceptifs sont d’espèces et d’origines multiples. Outre les schèmes visuels marginaux, il y a des schèmes visuels centraux. En même temps que sa fonction détaillante, la rétine centrale possède une fonction schématique, grâce à la suppression des détails par l’obscurité, le brouillard, l’interposition d’un verre embué, l'éloignement. Il y à des schèmes auditifs, des schèmes moteurs, il y à des schèmes de tous
les sens. Enfin, quel que soit le sens, l'érosion de l’oubli
épure l'expérience passée et engendre des schèmes mnémoniques.
Il y a lieu de distinguer deux espèces d'attention aperceptive. L’une, originale, inventrice, crée ses schèmes : c’est le
1. Sur la « théorie des trois images », de BiNET (D), v. REvAULT D'AL- LONNES (C).
2. La première ou la seconde, selon:le point de vue où l’on se place.
3. Sur la rivalité possible entre la vision marginale et la vision centrale, v. ci-dessous notre seconde objection à la « théorie motrice. »
cas chez l’artiste, s’il sait s’affranchir du convenu. L'autre, machinale, stéréotypée, use de schèmes reçus tout faits Les schèmes tout faits sont les uns naturels, les autres arti ficiels. Des schèmes naturels sont fournis, ainsi qu’il vient d’être dit, par les perceptions d’objets lointains, ou mal éclairés, ou impressionnant la marge des rétines. L'art populaire, dans les enseignes, les réclames, les emblèmes, les jouets, confectionne également des schèmes, et nous les inculque. Ces silhouettes simplifiées et génériques offertes | à notre perception peuvent ensuite être appliquées apercep:: tivement pour l’interprétation des concrets complexes. En présenee d’un ensemble perceptif, l’attention aperceptive, armée de schèmes nouveaux et anciens, personnels et traditionnels, opère un prélèvement, discerne l’essentiel et néglige l'accessoire. |
L’attention aperceptive présente deux autres modalités, selon que les données sur lesquelles elle opère sont plus ou moins connues, plus ou moins aisément schématisables. Le premier cas est le déchiffrement aperceptif ou aperception improvisée ; le second est l’attente aperceptive ou aperception signalétique. Par exemple, si l’on regarde une préparation microscopique sans être averti de sa nature, les dessins coloriés qui apparaissent évoquent et sélectionnent des schèmes familiers pour les confronter à l’objet que l’on cherche à identifier (schèmes bien connus et classiques du tissu hépatique, rénal, cardiaque, rétinien, intestinal). Au contraire, si l’on examine une préparation dont on connaît la provenance, alors les schèmes mentaux, anticipants, sont à l'affût des détaïls de l’objet exploré, pour y déceler une lésion, la présence d’un microbe, ete. !.
Autre exemple ; quand on déchiffre un grimoire, l’écriture illisible que lon voit évoque et sélectionne des tracés familiers et lisibles, pour les superposer et les substituer aux tracés insuffisants que l’on à sous les yeux. Au contraire, quand on relit une page connue, les images mentales anticipantes guettent leurs confirmations dans le texte que la vue parcourt.
1. V. ci-dessous : Misère el grandeur des schèmes; Classification des schèmes (893 et 898).
858 LES FORMES GÉNÉRALES D'ORGANISATION | Dans le premier cas, le schème est cherché ; dans le second cas, e’est lui qui cherche. f 4 I'aperception attentive du mouvement, du temps, de La distance, du relief s’opère par le jeu de mécanismes physiologiques et par l’intervention d'images mentales schématiques. Ainsi la vision stéréoscopique est un acte d’attention aperceptive. Parmi les divers procédés qui permettent de l’étudier, “citons les anaglyphes (VUIBERT)
H. Richard a appliqué ce procédé à la représentation des figures de géométrie descriptive (angles dièdres ; droites et plans dans l’espace, volumes, plans sécants et constructions intérieures ; volumes cristallographiques ; droites focales d’un dioptre plan, etc.}). Il a exposé une quarantaine d’anaglyphes au Ve Congrès international des mathématiciens, réuni en août 1912 à Cambridge. |
On prépare de petits albums méthodiques à l'usage des divers enseignements (mathématiques, sciences naturelles, anatomie). En tirages imprimés sur papier, les anaglyphes réalisent l'illustration en relief; sur verre, ils permettent, devant toute une salle, les projections en relief, déjà usitées par le physicien Rollmann (chaque spectateur doit avoir un lorgnon bicolore). 5
L'effet anaglyptique étant obtenu, l’œil gauche étant, par exemple, armé du verre vert et l’œil droit du verre rouge, si l’on retourne le lorgnon de manière à mettre maintenant le verre rouge à gauche et le vert à droite, la perception s’inverse : ce qui était tout à l'heure en saillie paraît cette fois en creux et réciproquement (cette inversion n’a pas toujours lieu quand les dessins sont sur le papier, car le papier présente un plan de repère qui peut être gênant).
49 Attention attributive (juger).
Entre la conception et le raisonnement prend place le jugement, et son expression, la proposition. Par quels
4. Duces du Hauron à nommé anaglyphe (ävæfluo#, objet ciselé, figure en relief) un dessin où chevauchent l’une sur l'autre, avec l'écart convenable, deux vues stéréoscopiques, en deux couleurs complémentaires, par exemple lune en rouge et l'autre en vert. Le spectateur regarde avec un lorgnon dont les verres sont respectivement colorés comme les deux vües. Le dessin en rouge est invisible pour l’œil armé d’un verre rouge : cet œil ne voit que le dessin en vert, il le voit noirâtre ; le dessin en vert est invisible pour l’œil armé d'un verre vert : cet œil ne. voit que le dessin en rouge, il le voit noirâtre.
Ges deux images dissemblables perspectivement se fusionnent, et le ‘spectateur aperçoit un objet unique, d'un relief saisissant.
mécanismes attentionnels un attribut est-il compréhensivement et extensivement attaché à un sujet, comme propriété intécrante dans le premier cas, et, dans le second,
‘comme un genre dont une partie intégrante est le sujet ?
_ Nows distinguons quatre formes d’afttention attributive, ou, ce qui revient au même, quatre catégories attentionnelles de jugements : A, le jugement imagé ow imaginatif, non verbal ; — B, le jugement imagé, puis verbal; —C, le jugement verbal; — D, le jugement verbal, puis imagé. — D'autre part, dans chacune de ces catégories, le jugement peut être ou synthétique, — ou
analytique, — ou complet, — ou incomplet. Toutes ces distinctions vont s’éclaireir à l’occasion d’un seul et même exemple : soit à juger un spectacle, un sanglant corps-à-corps de deux animaux, Le jugement consiste, par l’application de schèmes réels ou verbaux, synthétiques ou analytiques, à déchiffrer tout on partie de cette scène. |
A. Le jugement imagé ou imaginatif, non verbal, consiste à déchiffrer la donnée par des schèmes imagés seulement, sans emploi de schèmes verbaux. Un unique schème imagé, synthétique et inverbal, à savoir, le cliché mnémonique ou le film mnémonique d’un (chat-dévorant-un-rai) peut incontinent et intuitivement juger tout le duel, sans le décomposer en ses
‘éléments ni en ses phases. De pareils jugements monoschématiques réalistes, instantanés, sans proposition, ni mot’, sont extrêmement fréquents chez les esprits les plus cultivés, sont presque les seuls chez les jeunes enfants, sont tout à fait les seuls chez les animaux. Sans cesser d’être complet et inverbal, le jugement imaginatif peut, d'autre part, devenir bi-schématique : par exemple, l’an des schèmes est celui d’un (chatdévorant), et le second celui d’un (rat): ou encore, l’un des schèmes est celui d’un (chat), et le second celui d’un (rat-dévoré). Le schème du (chat-dévorant) n’est pas un agrégat de deux éléments, d’un côté chat, de l’autre acte de dévorer ; c’est Pimage typique d’un chat en l’une de ses habituelles attitudes, image qui exclut celles de chats en d’autres positions (chats dormants, rôdants, faisant-leur-toilette, caressants, chassés,
_ 4. Soit complets, comme celui-ci, soit incomplets, comme ceux dont il sera question plus loin.
fuyants, ete.). De même l’image (rat-dévoré) : elle n’associe pas deux images d’abord séparées, mais c’est la photographie mentale du rat en l’une de ses situations, excluant celles de (rats-trottinanis), de (rais-grignottants), de (rats-en-cage), de _(rats-pris-dans-un-piège), ete. Le schème du (chat) et celui du (rat) laissent au contraire l’un et l’autre indéterminée la situation ou l'attitude, et se bornent à exclure les représentations d’autres petits animaux, tels que petlt-chien, renard, furet, fouine, souris, moineau, crapaud, et d’autres encore moins convenables.
Mais le jugement imaginatif inverbal peut encore n'être pas complet. C’est ce qui advient si une partie seulement des aperceptions indiquées se réalise. — Par exemple, il peut y avoir seulement reconnaissance du (chat-dévorant), ou seulement du (rat-dévoré), ou seulement de l” (acte-de-dévorer), les deux personnages restant en ce dernier cas à l’état d’identification vague; ou de la (situation-d’être-dévoré), sans détermination spécifique des adversaires ; ou même, plus simplement, il peut y avoir seulement reconnaissance ou du (chat), ou du (rat), ou du (corps-à-corps), sans préférence du corps-àcorps (dévorer — être-dévoré), à d’autres, tels qu’(allaiter — être-allaité), ou que (caresser — être-caressé), ete.
Quant à ce que nous appelons l'identification vague, elle suppose, bien entendu, elle aussi, l'intervention d’un schème ; mais seulement d’un de ces schèmes très pauvres et très extensifs, tels par exemple que celui de l’(animal) ou du (petitanimal), qui suffisent à l’exclusion sommaire de tous autres schèmes inadéquats, comme seraient ceux du (caillou), de la (motte-de-terre), de la (plante-agitée-par-le-vent), du (petitobjet-inanimé), et qui peuvent être abandonnés à une attention secondaire, indireete.
B. Passons au jugement imagé, puis verbal. Ici l'opération attentionnelle consiste, sur la base des aperceptions qui viennent d'être décrites, qu’elles soient complètes ou qu’elles soient incomplètes, à pousser jusqu’à l’état verbal tout ou partie des schématisations. L’état verbal d’un schème, c’est son étiquetage par un signe, c’est-à-dire, c’est l’adjonction, l'association à ce schème réaliste d’un autre sehème, attaché,
eb accrédité, au besoin, en qualité de substitut, comme plus _ maniable et plus communicable, et qui est affranchi de toute . Conformité aux réalités qu’il signale‘, Le schème étiqueté offre _ un double avantage. D’une part, grâce au mot, son attaché eÿ son substitut, il peut être laissé en son état d’extrême sim- _ plicité, sans travail imaginatif pour le détailler, ce qui facilite la possibilité de l’intégrer comme élément dans des actes complexes d’imagination, de conception, d'attribution, de raisonnement. D'autre part, il peut être évoqué dans l’imagination d’autrui, une autre personne, à qui l’objet est caché, ou qui ne le remarque pas, peut être sollicitée à le remarquer. La proposition : « le chat dévore le rat » peut correspondre à bien des modalités attentionnelles du jugement imagé-verbal. Elle peut, en premier lieu, n’être que lexpression du jugement monoschématique instantané complet, c’est-à-dire, elle peut n'être que le signal du cliché ou du film mnémonique (chat-dévorant-rat), indécomposé en éléments ni phases (jugement synthétique, intuitif). En second lieu, cette proposition peut formuler un jugement réel bischématique : (chat dévorant) — (rat) ; ou : (chat) — (ratdévoré) (jugement partiellement synthétique, partiellement analytique). En troisième lieu, le jugement réel peut. être trischématique : (chat) — (dévorer) — (rat) (jugement analytique, discursif). é
Si le jugement réel imagé exprimé par des mots est incomplet, alors la proposition revêt d’autres formes. La rédaction : «le chat dévore » laisse non identifiée la victime ; elle peut correspondre à un jugement réel monoschématique (chat-dévorant) ou bi-schématique (chat) + (dévorer). En ce second Cas, l’un ou l’autre des schèmes peut être principal. Si chat est le schème principal, l'expression exacte serait : « C’est un chat, qui dévore », c’est-à-dire, c’est un chat, à l’exclusion de tout autre dévorateur (l’acte de dévorer étant laissé à l’état d’at-
1. Comme exemples typiques de non-conformité d’un mot aux réalités qu il signale, citons : septembre, octobre, novembre, décembre, qui dans notre calendrier actuel désignent respectivement les 9e, 40e, {4e et 19° mois; les noms propres Blanche, Mélanie, Sophie, Andrée, René, attribués sans
souci de l’étymologie.
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tention subordonnée, indirecte, et, pour ainsi dire, margi- _nale). Si dévorer est le schème principal, l'expression exacte “pourrait être : « C’est dévorer, que fait le chat », c'est-à-dire, c’est dévorer, à l'exclusion de toutes les autres choses qu’un.
chat peut faire (et ici le personnage chat est laissé dans l'ombre). On en dirait autant, mutatis mutandis, de la rédaction ineomplète : «le rat est dévoré » ; elle peut être mono ou bi-schématique, et en ce cas seeond, il peut y avoir prédomi-
nance du personnage ou de la situation. — Le jugement peut, enfin, être encore plus incomplet, et s'exprimer par un seul mot, valant une proposition monoschématique. Par exemple : « Chat » — « C’est un chat »; le schème du chat est seul évoqué, appliqué, proclamé convenable, tout le reste de la scène étant omis ; — « Rat » — « C’est un rat»; le schème du rat est seul évoqué, appliqué, déclaré convenable; — « Dévorer » — « C’est dévorer » = « Il dévore »; ici le bourreau et la victime restent indistincts, à l’état d'identification vague, d'attention subordonnée faible ; — « Etre dévoré » = « C’est être dévoré » — « Il est dévoré »; le schème de cette triste situation est objet principal d’attention, eb non ceux des acteurs ‘. |
C. Envisageons maintenant le jugement verbal. C’est une opération attentionnelle qui consiste, sur la base d’aperceptions, mais aussi grâce à l'étiquetage des schèmes par des signes verbaux, et enfin, grâce à l’habitude, qui facilite cet exercice, à dépouiller à l’extrême les schèmes imagés ; ainsi réduits à un état de vague presque insaisissable et cle simpli-
cité maxima, ils ne fournissent plus aux mots que tout juste 1
le faible substrat imaginatif nécessaire et suffisant ; dès lors, l'attention principale peut se porter sur les mots, sur leur fonction logique; quant au minuscule contenu imaginatif résiduel, il n’est plus qu’un objet d'attention négligente et
4. I y a d'autres modalités encore, par exemple celles qui ont pour sujet Ceci ou Cela. Ces termes sont soit des schèmes très épurés et dénommés, soit de simples percepts dénommés. Ex. : Ceci est (chat-dévorant-rai) ; ceci est (chat-dévorant) — (rat) : ceci est (chat) — (rat-dévoré) ; ceci est [(chatdévoant); ceci est (rat-dévoré) ; ceci est (cha) ; ceci est (raf); ceci est (dévorer).
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secondaire. Ce procédé attentionnel, ce traitement quasi industriel ou cette espèce d'usinage des schèmes réels et verbaux permet une très grande rapidité dans l'évocation, l’applieation, la combinaison des schèmes et leur communication à autrui. Les jugements verbaux sont forcément toujours analytiques, c’est-à-dire polysehématiques, tandis que les imaginatifs et les imagés-verbaux peuvent être soit synthétiques, c’est-à-dire mono ou oligoschématiques, soit analytiques. Ils sont, d’autre part, eux aussi, soit complets, soit incomplets, et l’on pourrait répéter à leur sujet ce qui a été dit ci-dessus pour/les jugements imaginatifs et imagésverbaux, avec ces seules modifications, que, cette fois, ce sont les mots ou étiquettes qui sont les objets principaux d'attention, tandis que les schèmes réels étiquetés par les mots sont presque anéantis, réduits à un état de dénuement extrême, et ne sont les objets que d’une attention faible, négligente, indirecte. Et c’est ce que l’on exprime, quand on dit qu’ils s’accompagnent non d’une évocation proprement dite d'images, mais seulement d’un sentiment d’évocabilité.
D. Reste le jugement verbal puis imagé. Après avoir Murs ‘un ou plusieurs jugements verbaux, il est loisible soit de s’en tenir là, et de passer éventuellement du jugement à l’acte, soit, au contraire, d’arrêter l’attention, et d'évoquer sous les mots leur signification imaginative. Cette évocation est double, elle s’opère en deux temps. Dans un premier temps, les mots passent à l’arrière-plan, tombent à l’état d'attention secondaire ou indirecte, tandis que les pâles et pauvres schèmes résiduels, tout squelettiques, presque inexistants, passent .au premier plan, et deviennent objets d'attention principale. Dans un deuxième temps, ces schèmes décolorés et décharnés s’enrichissent, récupèrent des détails imagés de plus en plus réalistes, reprennent vie.
En résumé, l'attention attributive procède par des schèmes, les uns réels, les autres verbaux, qui tantôt s'associent, et tantôt se fusionnent, parfois s’épurent et se subliment jusqu’à n’être plus que d’imperceptibles fantasmes, et parfois s’enri-
chissent et se colorent en images chargées de particularités |
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concrètes ; tantôt sont objets d’attention principale, et tantôt d'attention plus ou moins négligente. |
Les animaux supérieurs sont capables de jugements imagés, inverbaux, du type que nous dénommons réaliste instantané, et qui sont mono ou oligoschématiques.
5° Attention conceptuelle (comprendre).
L’attention conceptuelle est celle qui, pour HOTTE des données, use des concepts.
Comment s'opère le passage du schème au concept, et quelle est la part du mécanisme attentionnel dans cette métamorphose ? | Chez l’homme, les schèmes sont susceptibles de devenir eux-mêmes et comme tels des objets de connaissance ; ils sont par là, à notre avis, des facteurs essentiels, quoique jusqu'ici méconnus, de la formation des idées abstraites et générales. Que la schématisation existe chez les animaux supérieurs, cela paraît peu contestable (v. R. D’ALLONNES, A, C, D, E). Dans ses manifestations les plus remarquables, l'intelligence animale reste une intelligence aperceptive, elle n’atteint guère que jusqu'aux abords du concept. C’est une idéation par schèmes imagés et moteurs, une pensée concrète, pratique ; il faut bien se garder de l'identifier précipitamment et confusément avec notre conception, «a fortiori avec notre jugement et avec notre raison. L'homme peut se libérer même des schèmes imagés, instruments encore trop pesants, et combiner d’agiles symboles ; mais l’animal en est peu capable, il réussit seulement à schématiser ses perceptions et ses actes. « Les actes par lesquels un oiseau de basse-cour se précautionne contre un faucon qui plane ont rapport non avec ce faucon en particulier, mais avec la classe entière des faucons en général. » (SPENCER, I, 355). Devant de sem- _blables constatations, très fréquentes dans les observations de psychologie animale, la perplexité des investigateurs est grande. Faut-il donc ouvrir aux concepts la porte du poulailler, ou faut-il au contraire se rejeter sur l’ «instinct », ce qui équivaut presque à un refus d’examiner et
F1 __ LATTENTION 865 de comprendre ? Le schématisme, à notre avis, donne la clef
_ de ce perpétuel et grand problème. A mi-chemin entre la sen-
sation et l’idée s’étend une vaste région psychologique, celle du schématisme. Au-dessous du concept s’étagent une série
d’approximations encore concrètes, que plus d’un logieien et
plus d’un psychologue ont pressenties, ont entrevues, maissans les avoir encore peut-être assez pénétrées. Ainsi Stuart MILL,
dans le texte suivant, que nous croyons pouvoir éclairer et
compléter par notre analyse de l’attention schématique ‘ « Un des plus fertiles penseurs des temps modernes, Auguste
- Comte, à pensé qu’à côté de la logique des signes, il y a une
logique des images et une logique des sensations. Dans nombre de processus de pensée familiers, et spéeialement ehez les
_ esprits peu cultivés, une image ‘ visuelle tient lieu d’un mot.
Nos sensations visuelles, peut-être seulement parce qu’elles sont presque toujours présentes avec les impressions de nos autres sens, ont la facilité de s’associer avec elles. Par suite, VPapparence visuelle caractéristique d’un objet? rassemble aisément autour de lui, par association, les idées de toutes les autres particularités qui ont, dans maintes expériences, coexisté avec cette apparence : et excitant celles-ci avec une
force qui surpasse certainement de beaucoup celle des asso-
ciations purement accidentelles qu’elle peut aussi déterminer, elle concentre l’attention sur elles. Ici une image * sert de signe ; c’est la logique des images. La même fonction peut être remplie par une sensation‘. Toute sensation forte qui intéresse beaucoup, reliée à un attribut du groupe, classifie spontanément tous les objets selon qu'ils possèdent ou ne possèdent pas cet attribut. Nous pouvons être passablement
assurés que les substances capables de satisfaire la faim for- |
ment une classe parfaitement distincte dans l’esprit des ani-
maux les plus intelligents, tout autant que s'ils étaient capables d'utiliser ou de comprendre le mot nourriture. » (403.)
_ 4. Surtout une de ces images sommaires que nous appelons des
schèmes. | 2. C'est bien là ce que rous appelons le schème visuel d'un objet. 3. Schématique, faudrait-il, sælon nous, ajouter. 4; Nous dirions : par un schème actuellement dégagé d'une sensation.
Que manque-t- il à à l'idéation animale pour devenir Rene tuelle?
Un chien intelligent va jusqu’à reconnaître le portrait de son maître absent. Mais aucun animal ne comprend un dessin schématique, au trait, tandis qu’un enfant le comprend. Tous deux usent de schèmes impliqués dans les perceptions et les aperceptions ; mais le second seul est capable d'interpréter un schème isolé de ses concrets, et c’est là une opération déjà conceptuelle. En effet, il y à concept, aussitôt qu’une forme, quoique dégagée de sa matière, quoique allégée des contingences non essentielles, quoique transposée en une autre échelle et en une autre matière, n’est pourtant pas méconnue, mais continue à être reconnue comme la même forme sous d’autres espèces !.
Entre les simples schèmes, dénués d'usage conceptuel, et
les concepts (qu’ils soient ou non illustrés par des schèmies), les ; j
différences principales sont les suivantes : Les concepts sont des clefs particulières ou générales, désignant des groupes définis et signifiant des attributs dénommés, tandis que les schèmes ne sont que des clefs singulières ou génériques qui n’opèrent que des classements empiriques et se bornent à faire percevoir des analogies sensibles ; les concepts sont des Symboles abstraits, algébriques, tandis que les schèmes ne sont que des images concrètes, simplifiées et simplificatrices.
I existe deux espèces principales de concepts, et par suite d'attention conceptuelle. Soit par exemple cette phrase : « Quel fut le rôle de l'Autriche dans la guerre balkanique ? » Nul doute qu’à première lecture le mot « rôle » n’ait été com- _ pris, c’est-à-dire qu'il ne lui ait été attribué au passage, et comme à la volée, une fonction définissable. Et pourtant, aucune représentation illustrative n’a été évoquée. Ce concept est resté tout nominal, conforme à la doctrine « nomi-
- naliste ». La grande habitude que nous avons du terme nous |
permet de le manier ainsi, d’user de sa fonction, en le laissant à l’état de pur signe, vide de contenu concret. Le mot s’est accompagné non d’une évocation quelconque, maïs tout au
4. V. ci-dessous : Classification des schèmes attentionnels (898).
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plus d’un sentiment d’évocabilité, Aucune des images qu'il peut faire naître n’est devenue actuelle, toutes sont demeurées _ virtuelles. Voilà l'attention conceptuelle nominale, ou purement symbolique; elle à diverses modalités : le verbalisme, le psittacisme : en sont l’us age routinier et paresseux, L’« algébrisme », si l’on peut risquer ce vocable, en est l’emploi méthodique et parfois fécond. Cette première espèce d’attention conceptuelle est tout abstraite. — Mais d’autre part, attention peut se porter spécialement sur le mot « rôle » et s’y attacher : alors des images et des schèmes ne tardent ‘guère-à surgir ; nous nous représentons un personnage dramatique, ou un acteur sur la scène, ou un cahier tenu en mains pendant une répétition. Le concept ainsi enrichi d’un contenu illustratif actuel, le concept avec évocation, et non Pas Simple évocabilité, devient conforme à la doctrine « concepbualiste ». Cette seconde espèce d'attention conceptuelle est abstraïite-concrète, ou illustrative : elle se donne le loisir de pousser ses concepts jusqu’à la réalisation partielle de leurs virtualités imaginatives.
« El m'est impossible, dit BERKELEY, de former l’idée abstraite d’un mouvement sans un corps qui se meut, celle d’un mouvement qui ne soit ni rapide, ni lent, ni curviligne, ni rectiligne, et cela est vrai de toute autre idée générale, » ?
‘évêque de Cloyne n’a en vue que les idées sur lesquelles son attention se pose pour les scruter : elles exhibent aussitôt, il est vrai, quelque contenu saisissable ; mais, comme à fous, il lui arrivait nécessairement aussi, n’en doutons pas, de faire souvent un usage algébrique de termes nominaux, ne prêtant
alors attention qu’à la seule fonction logique, et sans attendre qu’une implication quelconque se déterminit.
6° Aiiention rationnelle (déduire, induire).
Quel est le fonctionnement de lattention dans le rai-
sonnement ?
Sous le nom de syllogisme, Aristote à défini le jeu per-
TE à Ducas, Le psittacisme et la pensée symbolique (Alcan), 2. BerxeLey, Principles of human knowledge, Introd.
spectif de trois concepts. Par des variations dans la rédaction et l’ordination des propositions, selon diverses figures et modes, peut se trouver plus ou moins dissimulé ou altéré le mécanisme essentiel de l’acte d'attention rationnelle ow de vision logique qui est à la base. Cet acte d'attention triconceptuelle consiste à considérer le Petit terme, c’est-à-dire un objet singulier (par exemple ee grain de quartz), à travers un concept général, le Grand terme, susceptible de s’y appliquer, de l’interpréter, de contribuer à l'expliquer, de susciter une investigation expérimentale (par exemple, la notion de plan de clivage, ou d’angle, ou d’axe, ou toute autre) ; et ce concept général interprétatif, ou Grand terme, est évoqué, préférablement à tout autre, par l’entremise d’un concept intermédiaire, instrumental, auxiliaire, bientôt éliminé, le Moyen terme (par nel cristal) (BINET, D, 147).
Nous ne saurions songer à suivre ici, fût-ce en abrégé, les développements de l'attention rationnelle à travers les diverses méthodes de raisonnement déductif et expérimental. Signalons seulement qu’il n’est point certain que toutes les démarches de la connaissance scientifique et même vulgaire soientréductibles à la subsomption syllogistique. Une opération différente, au moins en apparence, du syllogisme, consiste à faire jouer conjointement, d’une manière convergente et conjuguée, deux ou plusieurs séries de repères préétablis, pour arriver, par leur recoupement, à déterminer une inconnue. Citons comme exemples : notre méthode des « temps d’attention conjuguée ou cruciale » : ; les « expériences cruciales » définies par Bacon ; le repérage trigonométrique ; là ‘cons- 4 truction d’une loi naturelle comme série des valeurs relatives 1 de deux ou plusieurs variables.
En quoi ces actes d'attention cruciale se distinguent-ils du syllogisme conceptuel ? Ils procèdent par projections croisées, ils usent de séries dirigées, tandis que le syllogisme procède par emboîtements, et met en œuvre des compartiments, juxtaposés, inclus ou chevauchants (REVAULT
D’ALLONNES, C, 31).
V. ci-dessous (910) la fig. 58 et son commentaire
79 Attention multiple : À, attention conjuguée : — B, attention scindée.
Nous Pouvons expliquer maintenant le phénomène de l’attention multiple, considéré jusqu'ici comme obscur et mystérieux. Il y à deux formes d'attention multiple : lattention conjuguée ; l’attention scindée, f?
A. Une première espèce d’attention multiple est la simul-
tanéïité de deux ou plusieurs actes attentionnels Convergents,
Synergiques ; nous l'avons dénommée Attention conjuquée ynergiq ; qug
ou cruciale (REVAULT D’ALLONNES, A).
Toute perception analytique : est une attention conjuguée
_ sensitive-imaginative. Les impressions sensibles actuelles sont
imaginativement complétées, et ainsi l'acte attentionnel combine deux ordres de données. Un bruit d’abord entendu est ensuite reconnu pour le tic-tac de ma pendule, et je la vois mentalement, je l’imagine, alors que présentement ma vue ne l’atteint pas. Une excitation lumineuse est reconnue être occasionnée par une lettre que je viens d'écrire ; je ne vois oculairement que l’enveloppe fermée, mais mentalement je vois aussi, j'imagine le papier que j’y ai enfermé et l’écriture dont ma main l’a couvert. k
Toute aperception analytique est une attention conjuguée perceptive-schématique. Des perceptions sonores successives
sont aperçues comme des coups frappés par un marteau ; si : je n’ai pas de renseignements, ce marteau reste pour moi . Schématique, aux mains d’un personnage schématique, accom-
plissant un ouvrage schématique. Au contraire, le matériel
perceptif évocateur d’un schème peut être riche et détaillé, Comme lorsque c’est mentalement que l’on extrait les grandes lignes d’un paysage ou d’une physionomie vus de
près, sans prendre le recul qui simplifie matériellement, oculairement. | . Toute idée analytique enfin est une attention conjuguée,
4. C'est-à-dire effectuée en deux ou plusieurs temps. Au contraire, la
_ perception est immédiatement Synthétique si elle est monoschématique d'emblée.
dont une composante au moins est conceptuelle, attributive | ou rationnelle, et dont les autres éléments peuvent être sensitifs, perceptifs, aperceptifs, conceptuels, attributifs où rationnels. « J’ai mal à l'index gauche »: cette énonciation est un exemple d’attention conjuguée sensitive-attributive ou même sensitive-rationnelle. La proposition : « Ceci est un livre » est perceptive-conceptuelle. Le jugement : « Cet enfant ressemble à son père » est aperceptif-attributif, ou même aperceptif-rationnel. L'équation « 5b+2 = 7 » est rationnelle pure trisymbolique.
Réunissons en une même définition les variétés de tions tion conjuguée. Divers matériaux subordonnés, images, schèmes, concepts, servent de repères, d’auxiliaires, de _ moyens ‘ à une donnée principale et directrice. L’attention se porte à son but à travers un ou plusieurs intermédiaires. Quand ces intermédiaires — et c’est le cas le plus fréquent, sont eux-mêmes objets d’attention subordonnée, Pattention ne se laisse ni absorber par l’accessoire jusqu’à oublier l’essentiel, ni accaparer par l'essentiel, par l’objet, au point d’omettre l'accessoire, l'instrument, le schème ou le concept.
B. Pax l'expression Attention scindée nous proposons d’entendre la simultanéité de deux ou de plusieurs actes attentionnels indépendants, soit de même niveau, soit de niveaux différents. |
Une douleur au pied en même temps qu’une démangeaison | à la tempe, voilà ua fait d'attention scindée sensitive, ou, Si. l’on veut, bi-sensitive.
Si en outre les choses de la chambre et les bruits de la . maison impressionnent la vue et l’ouie, Pattention scindée est sensitive + perceptive. ; |
Si au même moment ux objet (la pendule) ou un son (la À sonnerie de la pendule) évoque un schème et se fait déchiffrer, : alors Pattention scindée est sensitive + PARA de aperceptive.
Si enfin tout cela n'empêche pas de surveiller l'heure pour | être exact à une conférence, où l’on doit parler, l’attention,
4. Non sentis, ou sentis, ou perçus, où aperçus. L'analyse psychologique permet même de les concevoir, de les juger, de les raisonner. 4
BA
| gcindée est en ce cas sensitive + perceptive + apercep-
_tive + conceptuelle + rationnelle.
_ Ces actes parallèles se nuisent quelquefois ; ils onntt.
| tuent alors un état de dispersion que l’on appelle distraction ou inattention. Mais cette espèce particulière d’inat-
tention consiste en réalité en une pluralité incohérente d’attentions.
Chacun des éléments d’une nitontidé scindée est lui-même un acte d'attention conjuguée. Voici à ce sujet.une belle observation d'Erasme DARWIN : « Je me rappelle avoir vu cette jeune et jolie actrice qui répétait sa partie de chant, en s’accompagnant du forte-piano sous les yeux de son maître avec beaucoup de goût et de délicatesse; j’aperçus sur sa figure une émotion dont je ne pus définir la cause ; à la fn, elle fondit en larmes ; je vis alors que, pendant tout le temps qu’elle avait. employé à chanter, elle avait contemplé son serin qu’elle aimait beaucoup, qui paraissait souffrir et qui, dans ce moment, tomba mort dans sa cage. » (E, 332).
Un cas fréquent d'attention seindée est le suivant, que nous
dénommerons réflexion avec fascination auxiliaire.
. Réflexion avec fascination autiliaire. — On appelle réflexion
l'attention aux.données mentales. Cette opération suppose que lon se détourne des stimulations externes, que l’on devienne absent ou distrait à l’égard du monde matérieL
Pour pouvoir nous absorber en un raisonnement, pour pouvoir décomposer, classer une pure idée, démêler ses rapports avec d’autres idées, récapituler ou composer ensemble des connaissances, nous avons besoin que les choses ambiantes actuelles nous laissent en paix.
Nous disposons pour cela de deux moyens.
Le premier est de nous enfermer en nous-même, de ne pas ouvrir les yeux, de nous boucher les oreilles ou de nous réfugier en un Heu silencieux.
Le second est de nous laisser aller à la ten Il faut rencontrer en ce cas une impression sensorielle vive et du-
yable. Un objet brillant, l’abat-jour de la lampe, l’étincelle
d’un reflet métallique, fixe le regard. Les yeux, la physiono-
mie entière, tout l’ensemble de lattitude se mettent en état
d'adaptation sensori-motrice précise, exclusive. Nous sommes pourtant peu intelligemment attentifs au point lumineux, . C'est-à-dire nous n’y sommes pas intellectuellement intéressés. !: La pensée est au contraire tout à fait distraite à son égard. . Nous sommes dans un état d’attention double simultanée, _ composé de deux actes attentionnels d’espèce et de degré différents. L’un est une attention sensotielle directe, purement . sensitive ou tout au plus perceptive, la fascination ; cette attention peu intellectuelle inbibe les excitations sensorielles variées qui sans ce subterfuge dérangeraient la réflexion. L'autre est l'attention purement mentale.
Plus que tout autre sens, la vue se prête à cette manœuvre, car elle offre fréquemment des sources d’excitation à la fois intense et fixe, barrière facile aux intrusions. Cependant quelques travailleurs intellectuels recherchent un bruit rythmé ou monotone ; d’autres ont recours à des impressions tactiles fortes et coutumières, par la marche, par le tiraillement de la barbe, par le grattement de la tempe, par le tortillement de quelque chose entre les doigts ; d’autres s’adonnent à l’impression gustative et olfactive du tabac ; Gœthe avait, dit-on, des pommes pourries dans le tiroir de sa table à écrire !. à
Par l’un ou l’autre de ces deux procédés s’opère la mise à l'arrêt des récepteurs sensoriels, et c’est la condition préliminaire de la réflexion. Ceci fait, la réflexion se déroule.
Quant à la réflexion même, elle n’est point expliquée par là. Elle est l'attention discursive à des données mentales. Elle est, elle aussi, sensitive ou perceptive, maïs préférablement aperceptive, conceptuelle, attributive ou rationnelle, Comme _ l’attention externe, elle peut, suivant les cas, être mise en train soit par une occasion provocatrice, soit spontanément, au sens de motu proprio. Réflexion provoquée : dans l’état ‘inertie de mes sens, une image ou idée involontairement surgie réveille des intérêts, met en jeu des appareils mentaux et entraîne à sa suite toute une production systéma- . tique de pensées. Réflexion proprio motu : un de mes intérêts
4. Cette fascination auxiliaire peut exercer en outre une stimulation générale favorable à la production des pensées.
ou système d'idées familiers, profitant d’un interstice, prend vie et s’actualise une fois de plus ; il projette sa lumière sur un élément mental lointain qui, sans cela, serait resté dans Pombre. Dans les deux cas, les évocations idéales deviennent objets d'attention par l’interposition d’une instrumentation mentale conforme à la description donnée ci-dessus, c’est-à-dire par l’interposition d'images, de schèmes, de concepts.
mA
80 Attention négligente (distraction et inattention).
C’est chez notre grand naturaliste et psychologue trop longtemps méconnu, LAMAROK (B, 205), que nous rencontrons la position la plus compréhensive du problème de la distraction. Quelle est, demande-t-il, « la cause qui fait que les animaux, qui possèdent les mêmes sens que l’homme, n’ont cependant qu’un si petit nombre d'idées, pensent si peu, et sont toujours assujettis aux mêmes habitudes » ? Et pourquoi y a-t-il tant d’hommes aussi, « pour qui presque tout ce que la nature présente à leurs sens se trouve à peu près nul et sans existence pour eux, parce qu'ils sont à l’égard de ces objets sans attention, eomme les animaux » ? |
Pour résoudre cette double question, LAMARCK observe _ d’abord que l’action des objets sur les sens n’est pas suffisante à produire une idée. Même si l’on admet que toute idée provient, au moins originairement, d’une sensation, il faut reconnaître que toute sensation ne donne pas nécessairement une idée. Les sensations non remarquées n’en produisent aucune ; Seules les sensations remarquées en font naître. Comme exemples de sensations non remarquées, il cite les cas suivants, que nous dénommerions des cas d’attention multiple scindée (perceptive + rationnelle). Quand on réfléchit, que la pensée est occupée, on voit et on entend, mais sans rien distinguer. « Si l’on vous parle, quoique distinctement et à haute voix, dans un moment où votre pensée est fortement occupée de quelque objet particulier, vous entendez tout, et cependant vous ne saisissez rien, et vous ignorez entièrement ee que l’on vous à dit. Combien de fois ne vous êtes-vous pas surpris à
lire une page entière d'un ouvrage, Do à dal objet étranger à ce que vous lisiez, et n’ayant rien aperçu de ce: que vous aviez lu complètement ? » Il est donc bien évident que lPattention n’est point une sensation, quoi qu’en ait dit le sénateur Garat dans le « programme des lecons sur l'analyse de l’entendement, pour l’Ecole normale », p. 145.
En quoi alors consiste l’attention, l'acte de remarquer, de distinguer ; quel est l’indispensable intermédiaire entre la sensation et l’idée, sans quoi la sensation reste brute ?
Le rôle de cet intermédiaire est un rôle « préparant ». Il faut que Pesprit, et son organe, soient disposés à recevoir la sensation, pour qu’elle s’élabore et devienre sensation remarquée ; il faut qu’ils se trouvent « dans l’état de tension, ou de préparation », pour que puisse être évoquée par la sensation élaborée une idée ancienne, ou suscitée une idée nouvelle, Et quelle est enfin la nature de cet intermédiaire préparant ? Il est constitué « tantôt par un besoin qui naît à la suite d’une sensation éprouvée, et tantôt par un désir qu’une idée ou une pensée, rappelée par la mémoire, fait naître ».
Comme on en peut juger, nous ne sommes pas très nu de la « disposition »‘ et du « schème ». L’attention, selon La- MARCK, n’est ni une sensation, ni une opération de l’intelligence ; elle résulte de l'intervention d’un élément situé à michemin entre l’une et l’autre, d’un « acte particulier du sentiment intérieur », par lequel la sensation est préparée à être pensée, et par lequel là pensée est préparée à s'emparer de la sensation, et, s’en étant emparée, acquiert « une idée quelconque de cet objet, et... même toutes les idées que sa forme, ses dimensions et ses autres qualités » sugoèrent. |
L’incuriosité des animaux résulte de ce qu’ils ne possèdent qu’un petit nombre de dispositions préparantes ou d’attraits attentionnels ; ils sont dénués de moyens variés et puissants pour intellectualiser leurs sensations brutes. « Les animaux à mamelles ont les mêmes sens que l’homme et recoivent, comme lui, des sensations de tout ce qui les affecté. Mais,
V. Base sensible de l'attention
L’ATTENTION Re R7B)
comme ils ne s'arrêtent point à la plupart de ces sensations, qu'ils ne fixent point leur attention sur elles, et qu’ils ne remarquent que celles qui sont immédiatement relatives à leurs besoins habituels, ces animaux n’ont qu’un petit nombre 1 d'idées, qui sont toujours à peu près les mêmes, en sorte que leurs idées ne varient point ou presque point. La nature w'offre aux yeux, soit du chien ou du chat, soit du cheval ou
* de l'ours, ete., aucune merveille, aucun objet de curiosité, en :
un mot, aucune chose qui les intéresse, si ce n’ést ce qui sert
- directement à leurs besoins ou à leur bien-être ; ces animaux - voient tout le reste sans le remarquer, c’est-à-dire sans y fixer
leur attention, et conséquemment n’en peuvent acquérir aucune idée. Cela ne peut être autrement, tant que les circonstances ne foreent point l’animal à varier les actes de son intelligence, à avancer le développement de l'organe qui les pxoduit, et à acquérir, par nécessité, des idées étrangères à celles que ses besoins ordinaires produisent en lui. À cet égard, on connaît assez les résultats de l’éducation forcée que l’on
| donne à certains animaux. »
Que d'hommes, par leur incuriosité, Rte : aux bêtes ! la nature. reste pour eux lettre morte, ils bornent leur attention au petit nombre d'objets qui les intéressent direetement, leur intelligence ne s'exerce que le moins possible, leurs pensées sont très peu variées, leurs idées se réduisent « à des idées d'intérêt, de propriété et de quelques jouissances physiques », ils sont esclaves de l’habitude. Si l'éducation développe l’hommé si admirablement, c’est en l’arrachant de tres bonne heure à cette routine, en le forçant à exercer son intelligence sur des objets multiples et éloignés de l’intérêt gros: sier et du plaisir immédiat. Elle étend singulièrement la capacité de donner attention à des rapports divers et complexes ; et ce goût « de voir en grand » s’affine .et s’accroit indéfi-
niment, si les circonstances de là vie individuelle le favo- 4
risent !.
1. V. ci-dessous, Base sensible de l'attention (290,, la loi de l'inattention, formulée par Bain.
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BASE MOTRICE DE L’'ATTENTION
Nous pensons avoir répondu à la première des deux questions soulevées par le problème de l'attention : qu'est-ce que la prédominance attentionnelle ? La forme la plus simple et la plus inférieure de l'attention, c’est-à-dire l'attention sensi- . tive, est peut-être un état monoidéique, ou plutôt monopsychique. Quoi qu’il en soit, on ne saurait étendre cette formule aux autres formes de l'attention, c’est-à-dire ni à lPattention perceptive, ni à l'attention aperceptive, ni à l’attention
conceptuelle, ni à l’attention abtributive, ni à l'attention
rationnelle, Aussitôt, en tout cas, qu’elle devient intelligente, l'attention est une opération polypsychique. Par l'effet d’un acte instrumental, une donnée n’est pas abandonnée à ga seule force, ou à sa seule faiblesse, ou à sa seule teneur actuelle ; mais elle est considérée dans Sa relation avec des
_ images, des schèmes ou des symboles, qui la complètent,
l’interprètent, lexpliquent. Diverses intercalations physiologiques et mentales se placent en quelque sorte au-devant d'elle, là repèrent, la protègent, la vivifient, la réalisent en actes, sensibilisent pour elle électivement d’une part l’ensemble de la conscience, d’autre part et plus particulièrement telles ressources aptes à la faire valoir et fructifier.
Reste la seconde question : qu'est-ce qui provoque la prédominance attentionnelle ?
BAIN (293) à considéré le mouvement et le sentiment : comme la double base de la volonté : cette Conception semble devoir être étendue à lattention, et d’ailleurs à l’ensemble des faits psychiques. Au lieu d’opposer l’une à l’autre la « théorie motrice » et la « théorie sensorielle » de Pattention, - NOUS pensons pouvoir ainsi les concilier, en retenant de cha- _ Cune l'essentiel. A cette seconde question, nous répondrons :
ce qui produit la prédominance attentionnelle, c’est tout à la _ fois le mouvement et le sentiment ; en d’autres termes, l’attention à un double fondement, moteur et affectif.
Nous étudierons en premier lieu les conditions motrices
générales de lPattention, en second lieu les adaptations motrices particulières aux différentes espèces d’attention.
Conditions motrices générales de l’attention.
Les conditions motrices initiales de l’attention peuvent se résumer comme suit : 1° l’organisation nerveuse permet à diverses parties du corps d’exécuter des mouvements séparés . eb combinés ; — 20 l’impulsion centrale, qui se répartit i IS0lément ou systématiquement, présente, suivant les stimulations et selon l’état d’excitabilité actuelle du cerveau et des organes périphériques *, des différences de vigueur et de promptitude ; — 3° l'habitude confère à des stimulations primitivement insuffisantes le pouvoir de déclencher les réactions d'adaptation motrice ; — 40 les modifications cireula- _toires et respiratoires concomitantes à l’attention conditionnent, non l’attention même, mais l’effort.
19 Indépendance et synergie motrices. — Une première con- _ dition motrice de l’attention est que certaines parties du corps _ soient susceptibles d'exécuter des mouvements séparés ou _ combinés. Les muscles sont associés en divers systèmes, dont chacun se subdivise en groupes partiellement et inégalement indépendants. Faire agir un de ses bras sans l’autre est impossible à un tout petit enfant : il y a une union motrice primitive des membres antérieurs chez l’homme, qui les porte à se mouvoir parallèlement, ou symétriquement, ou alternativement. Chez les quadrupèdes, une union motrice primitive des quatre membres tend à la projection simultanée d’un membre antérieur et du membre postérieur opposé, et à l’alternance des deux couples croisés ainsi constitués. L’homme et l'animal acquièrent, surtout le premier, la capacité de suspendre momentanément et conditionnellement cette union foncière, et de mouvoir un membre isolé. L’index humain jouit d’une indépendance remarquable ; Fautonomie du pouce est presque aussi grande ; au contraire, celle des trois derniers
4. Baïn ne tient compte que des dispositions centrales ; nous pensons que les dispositions périphériques ont aussi leur importance.
doigts est minime : les musiciens instrumentistes, les dactylographes la développent. La langue, la bouche, la mâchoire peuvent être mues sans que l’influx se répande ailleurs. Les mouvements de la parole s’exécutent, alors que tout le reste du corps est en repos. C’est grâce à l'indépendance des mouvements oculaires et à leur conjugaison que lattention visuelle est possible. On peut mouvoir isolément le sourcil ou la paupière ou la joue d’un côté, mais leur action la plus naturelle est bilatérale. Les pupilles n’ont qu’un jeu simultané en même temps qu'involontaire. « Ainsi, dit BAIN (299), — que nous venons de résumer, — voilà un fait manifeste, et sans lequel le développement de 1a volition semblerait presqne inexplicable. Le cerveau peut diriger sa puissance en courants solitaires, en vue de mouvements isolés, et, alors que bien des issues semblent ouvertes , en préférer une à l’exclusion des autres. »
29 Variations d'intensité et de rapidité, — La vigueur et la promptitude de l’influx central ou de l’obéissance des organes périphériques ont des valeurs diverses : une seconde condition motrice fondamentale de l’attention est le degré d’excitabilité des centres nerveux et des organes d’exécution. On observe laffaiblissement et le ralentissement des impulsions centrifuges et des appareils qu’elles commandent, sous l’influence d’une intoxication suffisamment intense, par exemple dans l’ivresse alcoolique, tabagique, opiacée (intexications exogènes), dans la fatigue, lorsque le sujet à sommeil, dans les états asthéniques etles états typhiques (intoxications endogènes). Au contraire, l'énergie des impulsions centrales et l’obéissance des organes est accrue par une intoxication légère, celle des liqueurs et narcotiques à faible dose, celle de l’entrain après exercice, celle des états sthéniques et des états d’agitation. Elle est augmentée aussi par la surabondance d’énergie accumulée ; la santé, la jeunesse, une bonne alimentation produisent une sorte d'état explosif ; qui n’a remarqué l’exubérance des enfants au réveil, la plus grande lucidité de leur attention, la plus grande . intelligence de leurs réactions et actions ? Enfin, à ces causes physiques ou directes de l’excitabilité, il convient
d'ajouter des influences morales; ces dernières sont vraisemblablement indirectes, c’est-à-dire, elles paraissent agir physiquement : émotions, stimulations sensorielles, obstacles
moteurs à surmonter. Les émotions, en particulier, exercent
sur l’excitabilité des centres nerveux moteurs de puissantes influences soit modératrices, soit adjuvantes, suivant leur nature et leur intensité.
39 Habitude motrice et attention. — Une troisième condition motrice générale de l’attention est l'habitude motrice. Elle crée des dispositions, c’est-à-dire des mécanismes psychomoteurs toujours prêts à fonctionner, Une fois qu’ils sont consolidés, ilsuffit, pour les mettre en jeu, d’uneimpulsion minime, qui les déclenche. « Il faut d’abord fouetter et éperonner un
Cheval pour lui faire sauter le fossé dont plus tard la vue seule provoquera l’augmentation nécessaire, d'énergie cérébrale. » (BAIN, 302). Nous appelons schèmes moteurs ces mécanismes habituels devenus familiers et qui restent sans cesse disponibles et prêts à intervenir. En voici quelques exemples : s'asseoir, marcher, courir, ouvrir et fermer une porte, prendre une chaise, un livre, sè servir d’un couteau, d’une fourchette, d’une clef, se vêtir et se dévêtir, déplier et plier un journal, ete.
Conditions viscérales de l'attention.
Quant aux conditions viscérales de l'attention, circulatoires, respiratoires, les connaissances que nous possédons sur elles sont exposées dans un ouvrage capital de Lehmann (LEHMANN, B).
La circulation du sang dans le cerveau à l’état d’inattention et lors de divers actes et états d'attention a pu être étu-
: diée par de nembreux investigateurs. Les recherches directes
‘ portent sur les méninges ou sur la substance cérébrale mises
à nu par une blessure du crâne ou par une opération chirur-
gicale ; les recherches indirectes portent sur le pouls earoti-
_ dien, sur le pouls radial, sur le pouls capillaire de la main.
_ Trois faits importants résultent de ces observations et expériences :
(1°) Le cerveau en activité énergique (effort) reçoit une
augmentation de l’afflux sanguin ; elle se traduit par un gonflement de l’organe et par une teinte plus rose de ses TISSUS ; | |
(29) Cet afflux sanguin est produit aussi bien lors des perceptions et actions inconscientes, pourvu qu’elles soient sufñ- samment intenses, que lors des perceptions et actions cons-
cientes, sans qu’il soit possible, jusqu'ici, de saisir une diffé-
rence quantitative entre les deux cas :
(39) Cet afflux sanguin ne précède pas la mise en activité cérébrale, mais au contraire la suit, avec ‘un retard très notable; par exemple, s’il surgit une impression vive et subite, le sujet ressent d’abord le choc de la Surprise, puis, deux secondes seulement plus tard, et même davantage, on peut observer l’afflux sanguin. Il ne s'agit peut-être là que d’une conséquence de la respiration, qui est elle-même modifiée, non, selon nous, par l'attention, mais par leffort, parfois concomitant à l’attention .
La conclusion qui s'impose, c’est que l’activité cérébrale, qu'il s’agisse d’un acte attentionnel momentané ou d’un travail intellectuel prolongé, s’exerce avant tout afflux supplémentaire de sang au cerveau ; cet afflux, lorsqu'il se produit, n’est qu’un effet, même si l’on hésite à admettre qu’il soit sous la dépendance de l'effort et de la respiration. Les phénomènes cellulaires et fibrillaires sont la source de l’activité attentionnelle ; s’ils nécessitent et provoquent une subvention san-
guine supplémentaire, c’est après avoir paré aux premières
dépenses de l’attention avec les ressources alimentaires courantes de la circulation générale. ‘
L’irrigation périphérique dans les autres parties du corps, autant qu’on en peut juger par les capillaires de la main, subit une diminution (vaso-constriction) sous l'influence de l'effort, parfois (mais non toujours, selon nous) concomitant à l'attention, qu’il s’agisse d’un effort intellectuel intense et. bref, ou d’un travail intellectuel de plusieurs heures en une attitude relativement immobile.
Le rythme des pulsations cardiaques est accéléré par l'effort
V. notre Conclusion
attentionnel momentané, mais seulement si cet effort est très énergique ; il est ralenti ou accéléré dans le travail intellectuel prolongé, suivant les péripéties et les difcuités de ce travail ! ;
Toutes ces variations sphygmométriques nous paraissent dépendre, non de l’attention elle-même, mais d’un phénomène adventice, accidentellement conjoint à l'attention, et qui ne lui est pas inhérent par essence, le phénomène de effort. 1
Quand on épie un faible son, il se produit d’abord une sus- pension momentanée de la respiration, pour éviter le léger bruit de l'expiration nasale ; puis, toujours par la même précaution, la bouche s’entr’ouvre et l’on respire doucement avec la bouche seule, le voile du palais obturant la voie nasale. Quand elle à les caractères d’un effort, l’attention agit sur la respiration, qu’elle rend superficielle, accélérée, avec tendance à l'abolition de la pause qui sépare les actes respiratoires consécutifs. Ce sont ces modifications respiratoires, qui, selon Fr. Franck, retentiraient secondairement sur la circulation ; nous les croyons d’ailleurs liées, non à l’attention, _ mais à l'effort.
Après avoir analysé les conditions motrices générales de l'attention, nous devons maintenant considérer les adaptations mot#ices particulières à chaque espèce d’attention.
Adaptations physionomiques et mimiques dans l'attention.
La mimique attentionnelle peut se résumer comme suit. La physionomie, le geste et l’attitude différencient, aux
1. Vascie admet que le travail intellectuel prolongé ralentit le cœur. GLEY attribue cette apparence à l'immobilité musculaire relative et affirme quil y a accélération soutenue du cœur pendant toute la durée du travail intellectuel. Mentz admet qu’au cours du travail intellectuel ka peine et l'attention volontaire accélérent le rythme cardiaque, tandis que le plaisir et l’attention involontaire le ralentissent. Pour départager ces diverses epinions, il nous paraît vraisemblable d'admettre (voir à la conclusion netre distinction entre l'attention et l'effort) que la facilité {plaisir intellectuel peu intense ; possibilité d'attention automatique) laisse le rythme cardiaque se modérer, et qu'au contraire la difficulté, ainsi que les peines et que les plaisirs intellectuels intenses, suscitent une accélération.
yeux de l’observateur : en premier lieu, l'attention et l’inattention ; en second lieu, l’attention externe et l'attention mentale ou interne ; en troisième lieu, diverses modalités de l’attention externe: ils permettent de discerner parfois l’attention externe simplement perceptive de l’attention externe aperceptive ; et en outre, (qu’il s’agisse d'attention externe perceptive ou aperceptive), l’attention visuelle, l’attention auditive, l'attention tactile, l'attention olfactive, l’attention gustative. :
_ Maïs la physionomie et la mimique ne différencient pas l’attention conceptuelle ni rationnelle, qu’elles soient externes ou internes ; et lorsqu'il s’agit d'attention interne, elles n’apportent aucune indication sur sa direction ni sur sa nature (attention cénesthésique, mnémonique, imaginative, idéative).
Reprenons de plus près chacun de ces points.
Hypertonicité musculaire générale, avec soit des mouve-
ments adaptatifs, soit une immobilité active, voilà le signe
par où l’état d'attention se distingue de la totale inattention. L'absence de toute attention se remarque passagèrement chez le normal, durablement ou constamment chez le débile ou le dément, elle est caractérisée par un manque de ton, un relâchement de la physionomie et de l’habitus.
L’attention externe se signale par une adaptation motrice positive, c’est-à-dire par des attitudes et mouvements effects de direction, d’accommodation, de sélection, d’investigation. Au contraire, l'adaptation motrice dans l'attention interne est généralement ‘ négative, c’est-à-dire constituée par des phénomènes de mise à l’arrêt des récepteurs sensoriels. ‘par exemple, inclinaison de la face, fermeture ou abaïissement des paupières ; dans la contention intellectuelle, rapbrochement des sourcils avec formation de plis verticaux sur la glabelle); et par des phénomènes d’inadaptation (par exemple, dilatation des pupilles, inhibition des réflexes , parailélisme des axes oculaires).
1. U faut faire uneexception pour la fascination auxiliaire dela réflexion.
‘dont il est question ci-dessus; elle se distingue de l'attention externe véritable par la fixité immuable et prolongée de l’adaptation positive.
Les phénomènes de direction, dans l'attention perceptive externe, consistent dans l’orientation d’un segment du corps et de l’organe récepteur en masse, de manière à faire tomber l'impression sur l'organe ; dans l'attention visuelle et dans attention olfactive, la face se tourne vers l'impression ; : dans l’attention auditive, c’est la région temporale qui s'offre; : dans l’attention tactile, la main ou telle autre partie de là peau entre en contact avec l’objet ; dans l’attentien visuelle, lés paupières supérieures se soulèvent, par la contraction du muscle occipito-frontal, avec production de plissements transversaux de la peau du front; dans l'attention auditive, chez les mammifères, l’oreille même accomplit un mouvement de rotation pour présenter l’ouverture de sa conque,
Les phénomènes d’accommodation, dans l'attention per-
ceptive externe, sont des actions adaptatives produites dans l’intérieur de l'organe sensoriel : mise au point pupillo-cristallinienne, mise au point tympanique, ouverture des narines, de la bouche.
. Quant à l’attention aperceptive externe, elle se distingue de l’attention simplement perceptive par des mouvements destinés soit à l'élaboration schématique des images perceptives, soit à la recherche d’informations supplémentaires. pour faire élection des schèmes appropriés. Dece nombre sont les mouvements de convergence oculaire pour la vision stéréoscopique, les sauts et pauses alternants du regard dans la lecture ou dans l'exploration d’un spectacle, les frottements de la palpation, les reniflements du flairement, lesbrassements Hnguaux de la dégustation.
SIKORSKY (44-55) montre, sur des portraits et photographies, que les reflets lumineux jouant sur les cornées contribuent pour beaucoup à donner au regard le vague, la précision, animation. L’œil inattent# est errant, et porte une multitude de reflets désordonnés. L’œil perceptivement attentif est fixé, et porte un seul reflet, clair et distinct. L’œil investigateur (aperception, selon notre terminolosie) porte successivement une série de reflets différents et précis, dont chacun correspond à un nouveau point de mire, l
La base motrice de l'attention selon Ribot.
En 1889, RIBOT (A) n’a pas considéré le sentiment et le mouvement comme deux bases égales de l’attention ; il a subordonné le sentiment au mouvement. A l’aide des mécanismes physiologiques moteuss, il a cherché à expliquer lintérêt.
19 Dans l'attention « spontanée, naturelle », l’adaptation motrice produit l'adaptation mentale. C’est grâce à une orientation des organes de réception et d’action, que la fixation mentale est possible; quant à la fixité mentale, elle dépend de la fixité corporelle ; et l’intensité plus ou moins grande de l’attention correspond à la plus ou moins grande vigueur des actions musculaires de direction, d’arrêt, de protection, d’inhibition. Par suite de la modification de l'attitude physique, par le jeu des muscles, se trouve modifiée la valeur relative des divers faits psychiques, et, sur la trame générale des données inintéressantes, un fait plus intéressant arrive à faire relief. C’est l'adaptation musculaire qui explique et qui crée Pintérét. L'attention sous cette première forme, l’attention naturelle ou spontanée, est donc une fonction biologique, elle traduit l'influence immédiate et utilitaire du corps sur l’esprit.
Notons que cette conclusion de Ribot pouvait être maintenue, même s’il eût admis que la sensibilité, fonction biologique elle aussi, n’est pas une dépendance de la motricité.
20 Quant à l'attention « volontaire, artificielle », elle est «un produit de l’art, de l’éducation, du dressage ». Elle est d’origine sociale. Mais la société ne peut agir sur l’esprit que par l'intermédiaire du corps, une influence morale ne s'exerce que par des intermédiaires physiologiques ; et ces
intermédiaires physiologiques sont moteurs, musculaires.
- C’est en dernière analyse par les muscles et par eux seuls qu’un
fait historique, économique influence l'individu, qu’une sen-
- timentalité en modifie une autre, qu’une pensée pénètre une
autre pensée, que l’âme collectiveimprègnel’âme individuelle.
: Prêter volontairement son attention, c’est attribuer un
intérêt factice à ce qui n’a pas d'intérêt naturel. Pour y par-
venir, il faut « greffer sur un désir naturel et direct un désir artificiel et indirect ». Chez l’écolier, l’application à l’étude parcourt trois phases : appel aux sentiments égoïstes, aux sentiments égo-altruistes, habitude organisée. Et les sentiments, qu'ils soient égoistes ou égo-altruistes, sont fondés sur des phénomènes moteurs ; ils n'existent, ils n’agissent, ils ne sont inculqués à autrui que par les actions musculaires, seul substrat de la sensibilité, et seul moyen pour elle d’être une force active et efficace.
Remarquons ici encore que la doctrine d’après laquelle la société ne peut agir sur l’esprit que par l'intermédiaire du corps pouvait être admise sans faire dépendre du mouvement
musculaire le sentiment, en traitant sensibilité et motricité
comme deux fonctions physiologiques connexes, coordonnées, et non subordonnées, en considérant comme un indispensable intermédiaire somatique le couple indissoluble de ces deux fonctions.
Ainsi ce sont encore les phénomènes organiques moteurs qui conditionnent, selon Ribot, cette évolution psychique par laquelle se constitue l'attention artificielle. Pour fixer volontairement notre attention, nous nous servons d'actions musculaires, en particulier d’actions d'arrêt, d'inhibitions. L’homme qui médite fixe son attitude. De plus, un organetravaille : le larynx ; nous ne pensons guère sans parler, du moins sans esquisser, lèvres closes, l’énonciation de notre pensée. La pensée la plus abstraite a elle aussi une base corporelle, à
savoir, un substrat musculaire, fourni par le langage, fût-il
seulement ébauché. Ribot déclare ne pas comprendre comment une idée pourrait agir directement sur une idée; au contraire,
il constate qu’une idée peut engendrer un mouvement, et,
qu’un mouvement peut à son tour engendrer une idée. Quand : notre volonté s’applique à une idée, c’est grâce à nos muscles :
- que nous réalisons, saisissons, manions cette idée : la volonté n’agit que sur les muscles et par les muscles.
Ici, nous observons que, si l’on tient à donner à la pensée abstraite un substrat corporel, rien n’oblige à le vouloir exclu-
sivement musculaire. Une idée pourrait peut-être aussi agir «
sur une idée par l’intermédiaire d’un sentiment non réductible
des phénomènes moteurs. Et d’ailleurs, nous ne voyons pas pourquoi une idée n’agirait pas sur une idée sans intermédiaire ni sentimental, ni moteur, Le substrat corporel consisterait, en ce cas, en des interactions de ces centres encéphaliques qui ne sont ni moteurs, ni sensitifs.
Quoi qu’ilen soit, voicile résumédela célèbrethèsede Ribot : « L’attention dépend d'états affectifs, les états affectifs se réduisent à des tendances, les tendances sont au fond des mouvements (ou des arrêts de mouvements) conscients ou inconscients. L’attention est donc liée à des conditions motrices dès son origine même » (RIBOT, A,175).
En 1996, RrBOT (B) a reconnu que la théorie motrice de l’attention, telle qu’il avait autrefois présentée, est trop exclusive, et qu'il convient d'admettre l’existence d’une attention antérieure aux réactions mimiques, respiratoires, vaso-motrices. Il n’a pas exposé lui-même les considérations sur lesquelles se fonde cette modification de’sa pensée première.
En voici quelques-unes, que nous proposons, comme Ghee tions au livre de Ribot sur l’attention.
19 Nous avons vu qu’il y à déjà attention sensitive, sous forme de surprise, deux secondes avant la moindre réaction vaso-motrice. On ne peut donc rattacher aux phénomènes moteurs l’acte attentionnel initial ; ils ne pourraient expliquer que les développements ultérieurs de l’attention en perception, aperception, conception, jugement, raisonnement ; encore pensons-nous que la base de ces développements ultérieurs est double : sentimentale en même temps que motrice, et que les réactions vaso-motrices ne conditionnent pas l’attention, mais seulement l'effort ; car l'effort modifie la respiration et, par elle, la circulation ; mais il peut y avoir effort Jans attention, et attention sans effort.
29 Il peut y avoir désaccord entre l'adaptation mentale : l'adaptation physiologique. Nous l’avons montré à propos {le la réflexion avec fascination auxiliaire. Ribot rappelle que HELMHOLIZ l’a indiqué à propos de l’attention à un objet marginal! Il y à conflit entre la vision centrale
1. Hecwaozrz : « L'attention est absolument iadépendante de la position et de l'accommodation des yeux, et plus généralement de inde les
et la vision marginale, en ce sens que l’attention marginale est d'autant plus nette, et peut-être même d'autant plus éten-
_ due, que la vision centrale est moins captivante. La rivalité de la vision centrale et de la vision marginale nous paraît : être triple ; en premier lieu. elle est sensitive : le centre réti- :
_nien jouit d’une sensibilité plus délicate que la périphérie . rétinienne ; en second lieu, elle est motrice : e’est sur l’objet central que l’œil est dirigé et accommodé ; en treisième lieu, elle est affective : l'intérêt peut se porter surtout sur l’objet central ou sur les objets marginaux. Et telle est l’indépendance, et pour ainsi dire la liberté de l’intérêt affectif, qu’il peut s’attacher de préférenceaux objets marginaux, alors qu’il existe un avantage à la fois sensitif et moteur au profit de l’objet central 1.
30 Il peut y avoir absence de toute adaptation motrice,
simple tonus général ou même relâchement musculaire,
lorsque la pensée intérieure est active. Si l’on réplique qu'il existe alors du moïns quelques modifications respiratoires, nous insisterons en distinguant attention et effort? : ce qui retentit sur la respiration pour l’accélérer, la rendre plus superficielle, abréger et même supprimer la pause entre les actes respiratoires, c’est l'effort, et non l’attention. Il peut y
modifications intérieures et extérieures que nous connaissons à ces organes. Elle est tout à fait libre de se porter d'un effort conscient et volontaire sur une portion choisie du champ obscur et indifférencié de la vue. Il y à dans cette observation un fait de la plus haute importance pour une théorie future de l'attention. » W. James (B, 299-300) ajoute : « Ordinairement, sans doute, un objet se trouvant dans les marges de notre champ visuel ne peut attirer notre attention sans nous « tirer les yeux », z'est-à-dire sans y provoquer automatiquement les mouvements de rotation et d'accommodation qui doivent centrer l'image sur la tache jaune, point de sensibilité visuelle maxima. Cependant l'habitude nous rend eapables de faire attention à un objet marginal tout en conservant aux veux une immobilité absolue... C'est par là que dans une salle d'étude un maître peut surveiller efficacement les mouvements d'enfants qu'il paraît ne pas regarder. Les femmes, en général, savent mieux que les hommes
s'entraîner à ce genre d'attention visuelle marginale. »
“4. V. ci-dessus notre analyse des rapports entre la vision marginale schématique et la vision centrale perceptive.
2. NV. ci-dessous un paragraphe consacré à cette distinction, à la con-
<lasion (915).
avoir attention sans effort ; l'attention là plus haute, la plus puissante, la plus efficace peut s'exercer sans effort, et par suite ne pas modifier la respiration, tandis que l'attention la plus basse et la plus inefficace peut s'accompagner d’un effort intense, avec les conséquences respiratoires ordinaires.
Er
49 Dans le tétanos, maladie aiguë, suraiguëé, générale du |
système moteur, la sensibilité et l'intelligence sont parfois
dans un état d’intégrité presque ‘parfaite, le malade demeure capable d’attention au milieu de ses spasmes moteurs : il répond aux questions qu’on lui pose, il reconnaît les objets et les personnes : les phénomènes moteurs ne sauraiént done avoir une importance sensitive ni intellectuelle absokument fondamentale et exclusive.
5° Dans l’intoxication par le curare, l'interruption de la commande des muscles par leurs nerfs laisse subsister intacte 1: sensibilité et l'intelligence ‘. Ici encore l'attention subsiste, alors que le système moteur est tout entier paralysé. Après lélimination du poison, le malade rend compte qu’il entendait, voyait, comprenait, voulait, pendant sa totale paralysie.
Tels sont les arguments que nous avançons contre la théorie première de Ribot et à l’appui des concessions qu'il a plus tard sommairement consenties. Mais tandis que Ribot oppose comme rivales la « théorie sensorielle » et la «théorie motrice » ? et que, dans ses derniers ouvrages, il se borne à faire à l’une et Pautre sa part, au contraire nous proposons de les concilier, en. admettant, ainsi que l’a fait Bain * pour la volonté, un double. . fondement à l'attention : le mouvement, la sensibilité. Il nous. reste à étudier le second.
1. Dans la sclérose en plaques, il y a intégrité relative de la sensibilité. alors que le système moteur est profondément altéré.
2. Rusor (4, 1x) : « On ne me soupçonnera pas d'hostilité envers la théorie motrice que j'ai soutenue, il y a vingt ans, dans un livre spécial ; mais pour être impartial, on doit admettre que la théorie rivale (celle de: W. James, G. Müller, Marillier et autres) renferme un fond de vérité, est suffisante pour quelques cas, non pour tous. »
3. Bain (295) : « J’étudierai d'abord dans ce chapitre préliminaire les. deux éléments fondamentaux composants de la volonté. Voici ces éléments : premièrement, existence d'une tendance spontanée à exécuter les mouvements indépendants du stimulus des sensations ou des sentiments 5
deuxièmement, existence d'un Ken entre l’action présente et le sentimenk. présent qui fait que l'un est sous le contrôle de l'autre. »
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BASE SENSIBLE DE L'ATTENTION
Quelle est la force ‘active à la disposition de laquelle sont prêts à jouer séparément ou synergiquement les appareils moteurs, par laquelle sont lancées les impulsions centrales plus ou moins énergiques et rapides, par laquelle enfin est mise à profit la plasticité de l’habitude ? Cette force, c’est le: sentiment.
Locke a montré que toute détermination attentive ow volontaire est suscitée par un intérêt affectivement ressenti. Cette impulsion affective fondamentale, il la nomme inquiétude. L” «état de besoin » des toxicomanes (morphinomanes, dipsomanes, fumeurs, etc.) pourrait être cité comme un exemple pathologique et grossi de ce que Locke entend par inquiétude. Il cite des cas, empruntés à la vie normale courante, où elle est encore un tourment fort intense. Dans la surprise, la curiosité, l’attente, la recherche d’une proie, d’un objet perdu, d’un mot rebelle, l'inquiétude présente toute une série de degrés, depuis l’angoisse jusqu’au plus léger clinamen affectif. La persuasion la plus complète ne suffit pas à faire agir, ni la connaissance la plus érudite à rendre attentif, s’il ne s’y ajoute un sentiment de malaise seul capable de nous tirer de l’inertie et de l’indifférence. Ce qui détermine la volonté et l’attéhtion, ce n’est pas la vérité, c’est l’inquiétude. Locke analyse l’état mental d’un büveur. Il sait et on lui rappelle qu’il ruine sa santé, sa famille, qu’il se prépare des souffrances dans cette vie et peut-être même (s’il est croyant) au-delà ; mais les biens qu’il reconnaît être plus excellents que celui de boire n’ont plus de force sur son esprit à l'heure habituelle où vient le tourmenter l'inquiétude d’aller au cabaret. Et Locke cite les vers d’Ovide :
Video meliora proboque, Deteriora sequor.
C’est par le jeu des attraits sentimentaux qu'HELVÉTIUS explique l’attentionet en particulier l’éducation de l’attention.
Le travail intellectuel suppose, dit-il, une attention acquise artificielle. Helvétius distingue deux phases dans l'éducation de l’application à l’étude. Dans une première phase, on fait appel, pour fixer l’attention du petit écolier, à des intérêts égoistes et matériels ; dans une seconde phase, à cette classe d'intérêts que plus tard Spencer a appelés égo-altruistes : « C’est que l'étude est une petite peine ; c’est que, pour vaincre le dégoût de l'étude, il faut, comme je l’ai déjà insinué, être animé d’une passion. — Dans la première jeunesse, la crainte des châtiments suffit pour forcer les jeunes gens à létude : mais, dans un âge plus avancé où l’on n’éprouve pas les mêmes traitements, il faut alors, pour s’exposer à la fatigue de l'application, être échauffé d’une passion telle, par exemple, que l'amour de la gloire. La force denotreattention, est alors proportionnée à la force de notre passion. »‘
On pourrait formuler comme suit, en s'inspirant de Bain, la loi de l’attention et de l’inattention sentimentales. Si le sentiment estintense, il produit une exagération del’attention à l’égard de ce qui lui est favorable, .et une exagération de lPinattention envers ce qui lui est contraire. « Quand nous sommes sous l'empire d’une émotion très grande, nous ne voyons que ce qui s’y rapporte » (BAIN). Qui n’a fait sur ce point des observations parfois comiques ? après une opération chirurgicale ou un accident, et alors que tout est rentré dans l’ordre, la personne la plus variée d'ordinaire s’abandonne à des répétitions infinies. Tellé est la tyrannie exercée sur l’esprit par un sentiment fort, que non seulement les considérations contraires sont inefficaces, mais que même elles ne parviennent pas à se formuler ou à se faire entendre. « Dans un état d’excitation très forte, il ne se présente à notre esprit que les pensées ayant un rapport avec notre situation actuelle : les rouages de l’association ne fonctionnent plus pour tout ce qui s'oppose à l’émotion dominante ; et c’est pendant cet arrêt produit dans le travail intellectuel ordinaire que nous arrivons à nier, sincèrement, pour un moment, ce
4. RiBor a retrouvé la même idée ; à ces deux périodes il en ajoute une troisième, celle d'organisation : l'attention est alors suscitée et maintenue par l'habitude (A, 54-55).
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que nous sentions auparavant, çe qui nous faisait agir. « La colère, la peur, l’orgueil, l'amour, la foi pervertissent : le jugement, nous frappent d’aveuglement intellectuel. Les faits qui sont sous nos yeux ne nous apparaissent pas tels qu’ils sont, l'émotion les déforme, intercepte les impressions de la réalité. Nous ne discernons plus le vrai et le faux, le possible et l'impossible, et nous acceptons les croyances les moins rationnelles. Submergée par l'imagination, la mémoire devient infidèle ; toutes sortes d'illusions et de méprises nous font porter des témoignages partiaux et erronés. Parmi toutes nos connaissances, la plus profondément viciée par ces corruptions sentimentales de l’attention c’est la connaissance de nous-mêmes : qu’un sentiment nouveau naisse sur les ruines d’un sentiment ancien, on brûle ce qu’on a adoré, on adore ce qu’on à brûlé, tout vestige de l’état d'âme antérieur est anéanti, il semble qu’il n’ait jamais existé. Celui qu’anime une grande confiance en soi est inaccessible aux leçons évidentes et répétées de l'expérience, mille échecs ne le font pas douter, il est sincère et neuf à chaque nouvelle entreprise utopique.
Ces déviations du jugement par la passion ne sont que le grossissement du mécanisme même de l’attention. En ses modalités les plus raisonnables, les plus pondérées, les plus critiques et scientifiques, toujours l’attention est un intérêt, c’est-à-dire un sentiment qui, tantôt sous forme d’état émotif, tantôt sous forme d’inelination, de tendance, favorise certaines sensations et représentations, aux dépens de nombreuses autres.
A son tour, RIBOT à proclamé l'importance des phénomènes affectifs (A, 11-14) dans l'attention. Sa doctrine sur ce point mérite d’être bien comprise. Au lieu de considérer, comme Bain, et ainsi que nous proposons de le faire, la sensibilité et la motricité comme deux fonctions également primordiales, connexes mais irréductibles l’une à l’autre, distinctes non seulement physiologiquement et pathologiquement, mais même anatomiquement, car elles ont des nerfs spéciaux et des centres particuliers, au lieu d’attribuer à l’attention, et en général à toute fonction psychique, une hase double, motrice et sensitive, Ribot ramène, dans ia plus
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grande mesure possible, la sensibilité au mouvement. Nous. pensons que la tentative inverse ne serait pas plus légitime, cette contre-partie de la « théorie motrice » consisterait à. rechercher, derrière chaque phénomène moteur, la sensation,
ou Pémotion, ou encore la représentation ; et à expliquer la.
direction et la puissance de chaque action par la qualité, par la tonalité, par la signification du phénomène sensitif, sentimental ou conceptuel.
Expliquer, avec CoNDILLAC, l'attention par une prédominance de vivacité ou d'intensité, voilà la théorie sensitive ; expliquer l'attention par les tendances motrices, dont les. émotions et passions sont les effets, voilà la théorie motrice, Il nous semble difficile de maintenir cette schématisation. La sensibilité et la motricité concourent, à notre avis, à Constituer l’attention sous toutes ses formes. Si l’on objecte que l'attention suppose l’existence d’une prédisposition, nous. l’accordons. Mais si l’on ajoute qu’une prédisposition est un phénomène dont l'essence est motrice, si l’on identifie prédisposition avec tendance motrice, nous repoussons cette conséquence et cette assimilation. Nous pensons en effet que les tendances motrices ne sont que l’une des deux espèces d’un genre plus haut : les dispositions. Il y à des dispositions sensi-
tives, les unes structurales et permanentes (dispositifs), les
autres fonctionnelles et momentanées (excitabilité), d’où résultent les différences d’intensité dans les sensations. Les. dispositions sensitives sont, à notre avis, l’une des deux bases physio-psychiques de l’attention. Il y a d’autre part des dispositions motrices, subdivisibles également en dispositifs permanents et capacités fonctionnelles. Elles constituent, selon nous, la seconde base psycho-physiologique de l’attention. |
L’attention, ainsi d’ailleurs que tous les faits psychiques, est sous la double dépendance des deux espèces de dispositions ; l’intensité, aussi bien que le mouvement, la conditionne. Par la prédominance d'intensité, la sensibilité seule et nue: produit l’attention sensitive, bientôt répercutée en réactions. motrices réflexes et automatiques ; la sensibilité unie au mouvement, accrue, dirigée, nuancée, systématisée par le:
mouvement, engendre des phénomènes affectifs, l’intérêt, Yémotion, la passion, et, par eux, diverses modalités de l’attention, plus complexes que l’attention sensitive, et que nous. “avons dénommées attentions perceptive, aperceptive, conceptuelle, attributive, rationnelle, multiple, négligente. Ainsi il n’y a pas opposition et conflit, mais accord et collaboration entrele principe sensitif et le principe moteur, quisont les deux bases, irréductibles et conjointes, de l’attention. Et telle est ia théorie conciliatrice que nous avançons,pour répondre au vœu formulé par RIBOT lui-même en 1906 (B). On peut la “énommer : fhéorie sensitivo-motrice de l'attention. Nous la Æ<omplétons d’ailleurs par une théorie du schématisme. Pour achever cette étude de la psychologie de l'attention, il est indispensable de fournir maintenant quelques explications complémentaires sur les schèmes, puisque le schématisme nous est apparu comme effectuant le passage décisif “ntre les formes inférieures et simples de l'attention et les ‘formes supérieures, rationnelles et volontaires, de cette fonction. Nous rechercherons d’abord pourquoi le rôle si essentiel des schèmes fut si longtemps méconnu ; nous présenterons <nsuite un essai de classification des schèmes attentionnels.
LE SCHÉMATISME
Misère et grandeur des schèmes.
Si les schèmes ont vraiment l’importance psychologique que nous prétendons leur assigner, s'ils interviennent dans l’attention et, par elle, dans toutes les opérations de l’esprit, s'ils en sont les principes agissants, comment se-fait-il alors que les auteurs en aient si peu parlé ? Comment tant delogiciens et de psychologues ont-ils pu manier ces trésors sans les découvrir, pourquoi n’ont-ils accordé aux schèmes que de si rares et peu fructueuses allusions ? Bien plus, quelquesuns, comme KANT (I, 198), se sont davantage étendus sur les schèmes, ils ont reconnu l’existence de certaines de leurs
espèces, ils ont fait une large place à quelques-uns dés plus fondamentaux. Comment admettre alors que ces penseurs aient pu laisser échapper l'ensemble, et qu’ils n'aient pas exploré une question, dont ils détenaient les entrées. et les clefs ? | | w
C’est, en effet, assez surprenant. Mais c’est un fait. Il doit
pouvoir s'expliquer. Dans la nature des schèmes, il y a quel-
que chose qui les à rendus imprenables, qui les à fait échapper
à tant de chasseurs à l’affût, et qui, lorsque d'aventure quel- .
ques spécimens des plus instructifs ont été capturés et examinés, à fait obstacle à ce que la fonction et l’extension de toute la tribu fût révélée. Les schèmes ont été protégés par trois prestiges. Le premier, c’est qu’ils sont des déchets, ce qui
les fait mépriser ; le second, c’est qu’ils sont des outils, ce qui
les à fait omettre ; le troisième, c’est qu’ils sont insociables, du moins originairement. Ces considérations ont besoin d’être développées.
Nous prêtons peu de crédit à une ombre, quand c’est l’objet
même qui nous importe. Par rapport à une estampe d’un
beau tirage, bien détaillée, haute et fine en couleurs, un duplicatum délavé n’attire point d’égards. S’il possède une pièce d’un relief impeccable, le numismate rejette un autre exemplaire de même frappe, mais usé ; et le photographe met au rebut ses épreuves manquées. Bien plus, ombre, par exemple
lombre d’un arbre, ombre d’une. personne, est un schème ;
mais elle n’est encore pas l’un des plus déshonorés. Chan-
geante en ses contours, en sa grandeur, en son opacité, elle
conserve cependant encore une sorte d’individualité, de - Constance et de stabilité, grâce auxquelles elle règne dans le monde des schèmes, comme, dans celui des aveugles, les borgnes. Incomparablement plus décrié est le vulgaire des schèmes. Chacun d’eux est situé entre deux séries de répliques, qui mille et mille fois répercutent sa propre et pitoyableeffigie, d’une part en des exemplaires de plus en plus avortés, d'autre
part en des exemplaires qui le sont de moins en moins, MAIS
dont le moins mauvais est déjà une ruine ; comment, perdu dans cette lamentable farandole de fantômes, conserverait-il quelque attrait ? | |
Et puis, quand on est en train de se servir d’un outil fami. lier, si par exemple on écrit avec sa bonne plume, ce qu’on remarque, c’est le tracé, ou le papier, ou l’idée, et non la plume. Le schème reste secret parce qu’il est un instrument bon et familier. Mais comme il est en outre masqué, ainsi qu’il vient d’être dit, par son particulier opprobre, il faut chercher une autre Comparaison : la plume est encore trop exposée à l'attention ; il faut citer l'œil, qui ne se voit pas lui-même ; ou mieux, Car l’œil s’est vu dans une glace, et a vu les yeux d’autrui, il faut citer des organes internes, le limaçon auditif, la rétine. Encore ces tissus sont-ils des objets, une fois rendus accessibles par la dissection : au lieu que le Schème, une fois rendu accessible par l'analyse, n’est toujours qu’une contrefaçon d'objet.
Enfin, un grand nombre de schèmes sont entachés d’une persistante insociabilité originelle, qui les fait tenir à l'écart, même par la conscience individuelle, aussi longtemps qu’ils. n’ont pas acquis une consécration sociale. Excepté certains schèmes à exhibition précoce (schèmes ordinateurs cardinaux, _schèmes vocaux émotifs), le commun des schèmes, c’est-àdire les images pauvres ou appauvries, n’étant pas communicables, restent comme en quarantaine et hors la loi. Ce sont elles qui élaborent les percepts, les objets, les aspects, c’est grâce à elles que sont usinés les produits ayant valeur d'échange et circulation fiduciaire ; mais ces esclaves travailleuses demeurent, quant à elles, inavouables, et la conscience individuelle connaît la valeur des produits, et méconnaît celle des producteurs. Nous ne remarquons, nous n’apprécions nos propres états d’âme et nos secrets ressorts que dans la mesure où ils sont connus et appréciés par autrui.
Négligé comme déchet, omis comme outil, exclu comme insociable, quoique sans cesse, et partout, et puissamment agissant, le pullulement industrieux &es schèmes a pu ainsi trop longtemps nous rendre ses services inappréciés sans . trahir son incognito. Ce n’est pas qu’ils soient, par nature, inconscients *. Loin de là, ils sont, au contraire, en bien des
| 1. V. à la conclusion qui précède la Mesure de l'attention, une remarqué ! sur la notion d’inconscience (904). sa
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<as, conscients. Mais, même alors, ils sont pis qu’inconscients : ils sont à la fois méprisés et employés à toutes besognes, à la fois bons à tout faire, et vus sans être regardés. Aussi n'est-il pas trop surprenant de ne rencontrer nulle part ces simples réflexions, dont la vérité frappe, aussitôt qu’elles sont émises: da silhouette fournie par l’ombre aide à mieux comprendre d'objet ; le cheval rudimentaire en bois découpé, ou dessiné au trait sur un papier, aide l’enfant à mieux comprendre le cheval qui tire la voiture ; une chose n’est pas déchiffrée, tant que nous :. ne possédons pas un schème ou des schèmes à lui imposer ; c’est par nos schèmes familiers, que nous reconnaissons un être singulier, ou que nous confondons des êtres singuliers, ou que nous des assimilons, ou que nous les disiinguons ; c’est par de véritables schèmes moteurs, résidus dépouillés d'essais antérieurs, que nous devenons adroïts, que nous avons à notre disposition diverses actions à exercer sur les choses. Or ces constatations faciles, et, croyons-nous, peu discutables, ne tendent à rien de moins qu’à introduire une explication à la fois claire et neuve de l'attention, et par suite de la perception, de la mémoire, de l’abstraction, de la généralisation, du jugement, du raisonnement, de l’action.
La condamnation des schèmes prend chez TAINE les proportions d’une erreur judiciaire. (Cf. REVAULT D’ALLONNES, E, IL.)
« L'esprit, dit-il (I, 139), est un polypier d'images »; <t l’on sait si sa théorie est poussée, fouillée. Or, plus il prête, <t combien justement, d'importance aux images, et plus celles auxquelles il songe avec prédilection sont les parfaites, les « complètes, c’est-à-dire intenses et précises » (415). Avec quelle complaisance ne les détaille-t-il pas ? « Représentezvous tel objet que vous connaissez bien, par exemple telle petite rivière entre des peupliers et des saules. Si vous avez Timagination nette et si, tranquille au coin de votre feu, vous vous laissez absorber par cette rêverie, vous verrez bientôt les moires luisantes de la surface, les feuilles jaunâtres ou cendrées “qui descendent le courant, les faibles remous qui font trembler es cressons, la grande ombre froide des deux files d’arbres ; “vous entendrez presque le chuchotement éternel des hautes
<cimes et le vague bruissement de l’eau froissée contre ses bords. » Par contre, il n’accorde aux schèmes, et combien injustement, aucun mérite propre ; sur eux, il glisse avec des paroles de dédain. « Tous sont des fantômes d’objets extérieurs, des simulacres d’action, des semblants de sensation, reconnus à l’instant comme simples apparences, et, de plus, fugitifs, effacés, incomplets... » (427). Et non content d’en agir de la sorte, de se détourner des schèmes pour s’attacher aux images riches, il le fait, comme tout ce qu’il fait, avec parti-pris, méthodiquement et systématiquement : « C’est pourquoi, si l’on veut comprendre le travail mental que provoque l’image en son état de réduction et d’avortement, il faut examiner le travail mental qu’elle provoque en son état de plénitude et de liberté, imiterleszoologistes qui, pour expliquer la structure d’un bourrelet osseux inutile, montrent, par la comparaison des espèces voisines, que c’est là un membre rudimentaire ; imiter les botanistes qui, augmentant la nourriture d’une plante, changent ses étamines en pétales et prou- “vent ainsi que l’étamine est un pétale dévié et avorté. » (435). Taine a surtout en vue de faire accepter « que l’image, comme la sensation qu’elle répète, est, de sa nature, hallucinatoire », et que « nos diverses opérations mentales ne sont que les divers stades de cette hallucination » (491). Sans entrer dans 12 discussion de cette doctrine subjectiviste, nous estimons que l’étude de nos diverses fonctions mentales est toute entière à reprendre en vue d’y démêler le rôle des schèmes ; nous espérons que cette étude peut ainsi être régénérée ; et en concédant volontiers que le schème est bien à l’image ce qu’au pétale est l’étamine, à savoir une forme atrophiée, et, si l’on veut, déviée et avortée, nous prétendons toutefois que, dans les deux cas, il s’agit d’un avortement très fécond, et que le _gchème recèle lui aussi le pollen générateur qui contribuera à créer et le pétale et la feuille, et la plante entière; c’est-à-dire et l’image, et le concept, et la pensée.
Seul, à notre connaissance, BERGSON rend pleine justice aux schèmes. Dans son enseignement et ses ouvrages, il ne cesse de marquer leur importance psychologique ; en toute opération intellectuelle, il retrouve leur intervention. Voici
CPR
sa définition du « schéma dynamique » (C, 199) : « IL consiste en une attente d'images, en une attitude intellectuelle. Il présente en termes de devenir, dynamiquement, ce que les images nous donnent comme du tout fait, à l'état statique. Présent et agissant dans le travail d’évocation des images, il s’efface et disparaît derrière les images une fois évoquées, ayant-accompli son œuvre. » C’est par le moyen de schémas dynamiques que l’on apprend une leçon, un sermon, que Robert Houdin développa chez son fils une mémoire intuitive et instantanée, que le joueur d'échecs mène plusieurs parties sans les voir, que nous évoquons un souvenir fugitif, que nous reconnaissons un objet, que nous Comprenons une démonstration, un livre, un discours. Et c’est par schèmes que l’attention procède (C, 184) : « … il ne semble pas qu'il y ait jamais attention volontaire sans une « préperception »… La perception brute de certaines parties suggère une représentation schématique de l’ensemble et, par là, des relations des parties entre elles. Développant ce schéma en images-souvenirs, nous cherchons à faire coïncider ces images-souvenirs avec les images perçues. Si nous n’y arrivons pas, c’est à une autre représentation schématique que nous nous transportons. Et toujours la partie positive, utile, de ce travail consiste à marcher du schéma à l’image perçue. » Notre théorie du schéma tisme est donc un développement des profondes intuitions psychologiques de Bergson. | |
Classification des schèmes atientionnels.
Entre la souveraine pensée rationnelle, qui ne connaît de lois que celles qu’elle promulgue et celles qu’elle contrôle, et la perception serve de sens, bornée aux faits accidentels, existe un vaste domaine psychologique, dont la position est aujourd’hui suffisamment reconnue, mais qui n’a guère été exploré. On lappelle l'intelligence concrète, l'intelligence pratique, le Jugement intuitif, par opposition à l'intelligence abstraite ou théorique et au jugement logique ; il s'étend à une partie de l'imagination, de l’instinct'et de l'habitude. On y peut pénétrer par l’étude de l'attention, en particulierde l'attention aperceptive.
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Les images étant définies la prolongation ou la réapparition # ane donnée sensible en l’absence des impressions réelles qui Font d’abord.occasionnée, on doit.en distinguer, à notre avis, huit degrés, allant de la sensation à.la raison.
19 Les mages sensitives sont concrètes, indifférenciées ;
elles sont la prolongation ou la réapparition, en l’absence de
leurs causes initiales physiques, des impressions qualitatives et affectives. Ex. : la représentation directe et innominée (le la faim, de la soif, du beau temps bleu, du tonnerre, de l'odeur marine, par un animal ; ou par un homme à l’état de simple attention sensitive (v. I, 852) .et qui n’élabore ni ne discerne
ces réminiscences.
20 Les images perceptives, par exemple celles qui me font percevoir de l’eau, dont j'entends seulement le bruit. Elles sont extractives, résidus incomplets, d'expériences antérieures ; complétives, elles comblent les lacunes. de la sensation actuelle : mnémoniques, elles proviennent d’un passé con- SeTvÉ ; out elles dépeignent d’avance les phases d’un Ævénement ou les parties d’un complexe que l'exploration révélera ; grâce à elles, les données des sens son reçues avec un
certain discernement, et reconnues vaguement pour des
choses, c’est-à-dire, pour deslambeaux ou des magmas partiellement, incomplètement différenciés, insuffisamment précisés pour mériter le nom d'objets.
30 Les schèmes ordinateurs, dont les deux Principaux (espace, temps) ont été étudiés par Kant sous le nom de ,t Schèmes transcendentaux », sont les procédés primordiaux pour transformer les choses en objets, et pour mettre les objets - en ordre ; les principales de ces aperceptions cardinales sont la durée, l'étendue ; et aussi, le mouvement, le nombre, la force, l’intensité. Par delà leur emploi aperceptif, c’est-à- -dire encore sensoriel et pratique, elles sont susceptibles d'acquérir aussi la fonction conceptuelle et les fonctions rationnelles, eidessous définies. Ces schèmes ordinateurs, même non conceptualisés, et non rationalisés, ajoutent aux réceptions perceptives un degré de plus d'élaboration ; par exemple, l’apercep-
tion stéréoscopique ajoute aux perceptions visuelles le relief. — Ce ne serait pas assez dire que de les appeler extractiis, | ke
comme les images perceptives ; ils sont quelque chose de plus, à savoir, simplifiés. Nous voulons faire entendre par ce mot qu’ils ne sont pas des déchets ou détritus quelconques, mais bien des résidus essentiels, d’où le fortuit, l'accessoire, est exclu. —Ce n’est pas tout; ils sont, en outre, dans l’exercice de leur fonction active, simplifiants ou simplificateurs ; C'est-à-
dire qu’ils retrouvent l'essentiel et négligent l'accessoire des | complexes perceptifs auxquels ils s’appliquent ; Par exemple,
l’aperception cubique s'applique à un carton à chapeau, comme à un dé à jouer ; l’'aperception cinq s’applique aux doigts d’une main, comme aux pétales d’une pervenche, ete. — Ce n’est pas tout encore ; ils sont collectifs et collecteurs.
Ces termes doivent être soigneusement distingués de général.
Les premiers indiquent un amoncellement tout empirique, le second une classification logique ; les premiers conviennent
aux aperceptions, le second doit être réservé AUX Concepts,
En tant que collectifs et collecteurs, les schèmes conviennent
chacun à toute une foule d'objets. Par exemple, le schème
boule convient à la fois à une citrouille, à une cerise, à une tête, à une bulle d’air dans l’eau, à la voûte céleste, etc.
49 Les schèmes aspectifs et Physionomiques sont des clefs pour le déchiffrement des objets ; leur application produit les aspects et les physionomies. Eux aussi sont simplifiés et simplificateurs, mais avec un degré d'élaboration de plus : ils sont tendancieusement simplifiés, tendancieusement simplificateurs. À qui, par exemple, ressemble un enfant ? Diverses per- Sonnes de la famille veulent qu’il soit « tout le portrait », qui d’un oncle, qui d’un grand’père, qui de tel autre de ses parents; et rien n’empêche que tous n’aient raison à la fois, ces ressemblances multiples peuvent coexister, interférer. Vraie ou fausse, chacune est une sélection orientée. Le schéma aspectif est, en outre, générique, et par ce terme, nous entendons une. . fonction de classement intermédiaire entre le caractère collectif et collecteur du schème ordinateur, et le caractère. général du concept. Citons comme exemple les types animaux que Lavater croyait retrouver dans les visages humains.
5° Les schèmes vocaux émotifs sont les émissions de voix passionnelles que les animaux et les hommes profèrent sous.
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Timpulsion des sentiments ; elles sont diversement modulées et articulées, selon la structure des organes vocaux, et aussi
, Par une imitation, une sélection, même en partie par un choix
volontaire et artificiel. Les divers cris des animaux, les chants des oiseaux, les différents aboiements des chiens ‘ sont des
schèmes moteurs sociaux, exhibitifs, ainsi que les mouvements
mimiques, de sentiments et d’attitudes, ils restent encore fort distants du mot, entendu au sens de signe idéologique.
Pour devenir un signe idéologique, il faut que le schème devienne lui-même objet direct et quasi indépendant de connaissance ; et c’est ce qui caractérise les degrés ci-dessous.
69 Les schèmes idéologiques innominés sont les idées non étiquetées par un mot. Nous avons souvent de telles conceptions, par exemple, avant d’avoir trouvé le mot adéquat qui les
xprimera. Il y a lieu d’en distinguer deux espèces, selon que
Ja fonction du schème est saisie après ou avant sa réalisation imagée. La première espèce est le schème conceptuel ou schème idéologique, c’est-à-dire le schème faisant fonction de concept : par exemple, le dessin sommaire de la maison, s’il est compris. La seconde espèce est le concept schématisé, ou l’idée schématisée, par exemple, l’idée de la maison, soutenue et illustrée par un dessin sommaire.
79 Les concepts schématisés et dénommés sont les idées véhiculées à la fois par deux schèmes, l’un réel, par exemple le <essin de la maison, l’autre artificiel ou nominal, par exemple le mot : maison. Ici le mot coexiste avec le schème réel, sans le supplanter : et c’est ce cas qu’avaient en vue les « conceptualistes ».
8° Les concepts nominaux sont ceux qui sont presque absolument réduits à l’étiquette ; par exemple, au mot : maison. Le schème imagé ne coexiste plus ici avec le mot ; le mot l’a supplanté, joue son rôle, lui sert de substitut ; iln’y a qu’une évocation extrêmement vague et lointaine, ou simplement un
sentiment d’évocabilité, sans évocation actuelle ?.
4. Les chiens sauvages n’aboient pas ; l’aboiement est une marque de culture chez le chien; le chien sauvage apprend à aboyer, s’il est mis en contact avec des chiens domestiqués.
V. ci-dessus l’Af{ention'conceptuelle
9° etc. Toi commence le schématisme rationnel, qui eomporte, à son tour, une série de degrés: jugement, raisoñnement, et leurs modalités multiples. Nous avons indiqué ci-dessus: quelque chose de cette analyse. V. A#ention attrèbutive (juger) ; Attention rationnelle ( déduire, induire).
Par quels mécanismes d'attention, de rétention, d’omisson, d’oubh, de sommation, d’érosion la sensation Sintellectualise-t-elleprogressivement, en passant par cette série de formes successives ? C’est en ces termes que nous posons le probième de l'attention conceptuele et de la formation des idées abstraites et générales. A0
Le caractère extractif de Pimage perceptive et le double caractère simplifié et simplificateur des schèmes plus élaborés conduisent vers l’abstraction conceptuelle ; la propriété complétive de l’image perceptive et les propriétés collective et générique des schèmes plus élaborés portent vers la généralité du concept.
En peu de temps, par un grand nombre de ses connaissances, l’homme franchit les degrés qui viennent d’être définis. Toutefois, bien des données, voire chez un esprit des plus raffinés, demeurent à un stade inférieur, ne parviennent pas au concept, atteignent à peine le schème, affleurent seulement la. forme perceptive, restent même à l’état sensitif, Chez les plus intelligents des autres mammifères existe, incontestable, parfois remarquablement développée,.une idéation aperceptive que, par un abus du langage et une confusion des niveaux, Lamarck, Darwin, Romanes ont trop souvent regardée comme conceptuelle et même rationnehHe. Ce n’est qu’exceptionnellement et fugitivement que les mieux doués des animaux atteignent le traitement symbolique ou conceptuel del’image ou du schème. L’homme possède des instincts sensitifs, perceptifs, aperceptifs, accompagnés d’une activité conceptuelle, attribwtive et raisonnante, qui les modifie dans une certaine mesure ; dépourvus au contraire plus ou moins complètement du concept, du jugement et du raisonnement, les animaux supérieurs possèdent, d’une part des instincts héréditaires spécifiques, de nature percéptive-motrice ét apercep- | tive-motrice ; et d’autre part, une intelligence individuelle
qui est, également, perceptive et aperceptive. Quant aux animaux inférieurs, ils ne dépassent guère l'instinct sensitivomoteur.
Par automatisme psychologique, il convient d’entendre ce fait, que chacune de nos activités, — sensitive, perceptive, conceptuelle, attributive, rationnelle, — est susceptible, sous . certaines conditions normales et pathologiques, de se déployer isolément, indépendamment des autres, asynergiqwement par rapport aux autres. L’automatisme est dit normal, tant que FPindépendance profite aux autres activités, ou qu’elle leur est encore relativement synergique, ou au moins tant qu’elle n’entrave pas leur exercice ; c’est le cas pour l'instinct, l’habitude, la mémoire, la distraction, même l’attention seindée normale. L’automatisme est dit pathologique dans le cas contraire, c’est-à-dire si l’indépendance nuit aux autres activités, si elle leur est grossièrement asynergique ; c’est le cas, par exemple, pour lincohérence de l’imbécillité, de la démence. I1 existe dans la terminologie psychologique actuelle un véritable abus des notions négatives, telles qu'inconscience et inattention. Ces rubriques sont souvent vagues et exagérées, car les faits qu’elles couvrent présentent tous une certaine espèce où nature de conscience et d’attention. Pour pallier l'imperfection de ces termes négatifs, on à présentement recours à un terme limitatif, celui de suwbconscience ; et on admet une série d’atténuations de l'attention auxquelles conviendrait l'étiquette de subattention‘, Or la limitation n’est autre chose qu’une négation partielle et, pour ainsi dire, honteuse. Ce procédé demeure tout à fait insuffisant ; il _s’efforce de masquer l’absence de définitions réelles au lieu d’y remédier : il implique la supposition de degrés, mais indéfinis ; il introduit la notion sommaire d’une moindre intensité, mais cette notion reste énigmatique et superficielle, tant que les niveaux n’ont pas reçu une description et une délimitation positives. C’est cette description positive, c’est cette définition réelle des niveaux de l’attention, et par suite de la conscience, que nous avons tenté de fournir, par l'analyse de 4. Nous n'avons point rencontré ce terme : mais # exprimerait bien le vague des conceptions régnantes.
Pattention schématique aperceptive, intermédiaire entre l’attention conceptuelle et l’attention sensorielle, et par l’analyse de l'attention conceptuelle et de l'attention attributive, intermédiaires entre l’attention aperceptive et l'attention: rationnelle,
Nous pensons avoir montré que l'attention, sous ses formes ?
supérieures et peut-être même sous toutes ses formes, est un acte perspectif ; c’est-à-dire, qu’elle suppose toujours une ou plusieurs intercalations, physiologiques, mentales, de diverses natures et de divers degrés, à travers lesquelles la donnée est envisagée ; que faire attention, c’est percevoir, apercevoir, concevoir, attribuer ou raisonner une chose indirectement, à travers un ou plusieurs mécanismes ou objets auxiliaires interposés. L’attention est la perspicion (intuitive) ou la perspection (discursive) ‘. Perspicion ou perspection à travers des schèmes imagés, elle est perception ; à travers des schèm: ; collecteurs ou génériques, elle est aperception ; à travers des symboles soit conceptuels, soit attributifs, soit syllogistiques, soit cruciaux *, elle est pensée. Ce mécanisme essentiel et constant de l’attention n’a point été jusqu'ici assez mis en lumière, bien que lon ait étudié les dispositifs physiologiques (moteurs et sensoriels) qui le conditionnent.
Il faut renoncer à la théorie grossièrement analogique de « jugements inconscients » et de craisonnements inconscients » dans les perceptions et dans les aperceptions, ainsi que dans les actes adaptatifs qui, chez l’homme et chez les animaux, résultent des perceptionset des aperceptions. Ce qui, dans tous ces phénomènes, peut être inconscient, ce n’est pas un jugement, ce n’est pas un raisonnement, C’est un dispositif d’images, de schèmes, moteurs ou imaginatifs, de symboles ; et ce dispositif peut aussi être conscient, objet d’attention subordonnée et même d’attention directe. L’analogie réelle du jugement et du raisonnement avec perception et aperception
1. Transpicion, transpection seraient des termes également acceptables, et conviendraient aux cas où les intermédiaires sont eux-mêmes
aperçus.
2. V. ci-dessus (86% l'explication de ce terme (Attention rationnelle).
st bien différente de celle que cette théorie suppose. Elle consiste selon nous en ce que les opérations rationnelles sont, elles , aussi, des perspicions. On doit doncrenoncer à expliquer la per- <eption par leraisonnement; c’est plus haut qu’ilfaut remonter, jusqu’à une opération fondamentale et générale, la perspicion ou attention, qui comprend perception, aperception, concepion, attribution et raisonnement comme cinq espèces.
VE
MESURE DE L’ATTENTION
La technique. — Une mesure complète, un « cubage intel- 1ectuel »‘ de l'attention d’un sujet normal ou malade ne doit pas porter seulement sur la vitesse des réactions, mais elle doit embrasser toutes les caractéristiques du comportement fonctionnel de l’attention, c’est-à-dire la commande (mobilité, direction, frénation), la dépense (entrain, fatigue, récupération), la qualité de la production (progrès, niveau, exactitude), la quantité de la production (fréquence des actes,
_ productivité, durée). L'observation générale du sujet est donc indispensable, pour guider les expériences métriques.
Le chronomètre à employer pour la mesure de la durée des réactions attentionnelles doit être choisi d’après l’ordre des durées sur lesquelles on opère, et par conséquent d’après l'espèce d’acte intellectuel que l’on se propose de susciter.
Les actes intellectuels rapides ont des durées de l’ordre du dixième de seconde : ils nécessitent donc des appareils tels que les chronoscopes de Hipp (donnant le millième de Seconde) et de d’Arsonval (donnant le centième de seconde). Ce dernier est le plus usité en France. Une aiguille actionnée par un mécanisme d’horlogerie court à raison d’un tour par
1. Cette expression à été avancée par Bac et Cuauvanp (602). Vosw : ‘sur les difficultés de l'estimation quantitative des qualités mentales, Barn, #3-k1. Une célèbre tentative d'estimation quantitative des sentiments a été faite par Bentham, Déontologie (arithmétique du plaisir). Binet et ses élèves. ont souvent tenté la mesure de l'intelligence. (Cf. RevauLT D'ALLONNES, À.}
seconde sur un cadran divisé en cent parties. Une pile fournit du courant à un petit électro-aimant situé derrière le cadran ; tant que le courant passe dans les bobines, une pièce de fer doux, attirée, tient l'aiguille désembrayée, immobile tandis que l’axe continue à tourner; si le courant est rompu, un
ressort embraye laiguille sur l’axe tournant. Deux inter-
rupteurs, l’un à la disposition de l’investigateur, Pautre à la disposition de la personne examinée, permettent au pre-
Fig. 56. — Chronoscope de d’Arsonval*.
mier de lancer laiguille en donnant le signal, à la seconde d'arrêter l’aiguille par sa réplique : le nombre de graduations parcourues indique en centièmes de seconde le temps écoulé. |
Les actes attentionnels ont parfois des durées permettant l'usage d'appareils plus simples, tels que les chronoscopes de poche au cinquième de seconde construits pour Partillerie ou pour les sports. C’est le cas, en particulier, lorsqu'on à affaire à des sujets ralentis, à des aliénés : il est avantageux, dans la pratique clinique, de pouvoir se contenter d’instruments transportables et robustes. |
À l’aide de ces divers chronoscopes, on se propose de mesurer la durée d’exécution de trois espèces d’actes attention-
1. Le cliché de cette figure nous a été prèté par M. Boulitte, constructeur.
nels : 1° Attention perceptive (réactions simples) ; 29 Attention aperceptive (réactions de choix, fusion stéréoscopique, obtention d’une illusion, ete.) ; 39 Attention rationnelle (ealculs mentaux, jugemenits, raisonnements, ete.). | Mesure de l'attention perceptive : Réactions simples. — T'interrupteur pour le signal, dans l’apparat de d’Arsonval, est un marteau à tige flexible : un léger choc sur 14 table (signal auditif) ou sur le corps du sujet (signal tactile) interrompt le courant, et l’aiguille se met à courir ; l'interrupteur pour la réplique est une presselle que le sujet tient ouverte dans sa main, et qui rétablit la clôture du courant et arrête ainsi Vaiguille au moindre serrement. On prend plusieurs centaines
de mesures consécutives, séparées par quelques secondes de repos ; on note les chiffres au fur et à mesure ; la séance terminée, on pointe les valeurs obtenues sur une longue bande de papier quadrillé, en portant les durées de réaction en ordonnées et la série des signaux en abscisses ; On réunit les. points par des droites à l’encre noire, et cette ligne brisée est la courbe détaillée ; on peut ensuite pointer les valeurs moyennes de cinq en cinq ou de dix en dix réactions, et, unissant ces points par droites en pointillé, on a alors un profil moyen d’où sont éliminés les accidents négligeables. > Sur ces courbes, quand elles sont assez longues, on peut. généralement distinguer trois périodes : la période de mise en train, dont les moyennes sont relativement élevées et dont le détail indique des maladresses ; la période d’optimum, plus ou moins durable selon les sujets, dont les moyennes oscillent autour de 14 centièmes de seconde chez le normal, et dont le détail est peu aberrant ; la période de
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fatigue, dont la moyenne s'élève et dont le détail indique des défaillances.
La mesure des temps de réaction simple est exposée à
. une grave objection:tant que l’on ne s'adresse qu’à l’attention . perceptive, on n’est jamais sûr d’avoir eu affaire à elle seule, : OU à une collaboration entre l’attention perceptive, l’atteni tion aperceptive et l'attention rationnelle ; parfois le laisseraller peut produire justement le même résultat que la forte volonté, à savoir, abaisser les temps de réaction ; l'élévation de la moyenne peut signifier, sans que l’on ait aucun moyen de contrôle, soit la négligence et la faiblesse de lintellection, soit au contraire l’entrée en scène de l'intelligence et de la volonté rationnelles. Stanley Hall, opérant sur un sujet hypnotisé, à le premier constaté que l’absence d’attention intelligente abaisse le temps de réaction, tout aussi bien que l’application réfléchie (RIBOT, A, 108). KüLPE est revenu sur . ces faits en 1893 (CO, 38 sqq.) : et Pierre JANET (B, I, 91 $qq.) a publié en 1898 des « courbes paradoxales » dues à la réaction automatique.
Nous pensons que l'interprétation de ces faits est à reprendre. Il n’y à rien de paradoxal à ce que l’attention simplement et automatiquement perceptive ait des temps de réaction brefs, et l’attention aperceptive, conceptuelle, attributive, rationnelle des temps quelquefois aussi brefs — quand elles sont intuitives — et quelquefois plus longs — quand elles sont discursives —, On à trop souvent demandé à la méthode des réactions simples autre chose que sa fonction propre. Elle doit être réservée, à notre avis, à la mesure de l’attention perceptive, dite automatique ; ce n’est pas l” « automatisme » que l’expérimentateur doit ici s’efforcer d'éliminer, c’est au contraire l’intervention de réactions d'intelligence supérieure à la perception. L'erreur a été de vouloir mesurer « l'attention » en général, c’est-à-dire avant tout l'attention réfléchie, par un procédé qui, par sa nature, ne peut être judicieusement
. adressé qu’à l’une des formes de l'attention, à l'attention irréj xléchie, perceptive, à celle que l’cn appelle, plus ou moins proprement, « automatique ».
Mesure de l'attention aperceptive. — Quant à la méthode deg
« réactions de choix », elle s'adresse à ce que nous avons dénommé l’attention aperceptive. On exige ici du sujet le dis-. cernement du signal auquel il doit réagir, parmi divers faux signaux, c’est-à-dire parmi diverses perceptions analogues, . auxquelles il ne doit pas réagir. Le temps de discernement ou de choix s’ajoute souvent au temps de réaction simple, c’est ce qui se produit pour les aperceptions discursives (perception, puis aperception), et c’est pourquoi l’on obtient dans ces expériences des réactions ordinairement plus longues quedans les précédentes. Mais cela n’a rien d’absolu ; il peut arriver qu’un acte aperceptif soit aussi rapide qu’un acte perceptif, c’est ce qui a lieu pour les aperceptions intuitives (aperception d'emblée). En ce cas, la réaction de choix n’est pas décomposable en trois parties : perception, discernement, réaction, mais en deux parties seulement : aperception, réaction. Grâce à l’habitude, une aperception peut se produirenon à la suite, mais à la place d’une perception. Et le couple aperception-réaction peut s’exécuter aussi vite que le couple perception-réaction.
_ C’est également à l'attention aperceptive que nous rapportons l’acte stéréoscopique, dont la difficulté et la durée est, d’après Pierre JANET, accrue dans les états de fatigue intellectuelle et de psychasthénie. Cet acte devient alors discursif, tandis qu’il est souvent intuitif chez le normal reposé. Mesure de l'attention rationnelle. — T1 y à tout avantage, pour mesurer l'attention des sujets, à s'adresser à l'attention rationnelle. On peut en effet plus facilement en éliminer l «automatisme », qu’on ne peut écarter de l'attention perceptive lintervention de l'intelligence aperceptive, conceptuelle, attributive ou rationnelle. Parmi les actes d'attention rationnelle, : en voici un qui fournit un test précis et pratique. Nous l’avons d’abord proposé sous le nom de « déterminations », plus tard sous celui d’ « attention conjuguée », nous l’appelons aujour- . d’hui «attention cruciale ». Pour l’examen des sujets normaux, on peut se servir du chronoscope de d’Arsonval ; Un interrupteur vocal pour le signal devrait être actionné par la bouche : de l’investigateur lorsqu'il achève de prononcer le commandement ; un interrupteur pour la réplique serait constitué par-
910 LES FORMES GÉNÉRALI
_ une tablette, semblable à la figure-ci-contre, et don les c:
_ articulés, fermeraient le circuit à la moindre pression ; un dis- | positif particulier ne permettant, chaque fois, la clôture du. eourant que-parl’attouchement du bon carré. Mais la légende
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indique un procédé, celui du double ou triple signal, qui permet de se contenter, pour les normaux comme pour les ralentis, d’un simple morceau de carton et d’un ordinaire chro-. noscope de poche. pa M
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I est bon que l’expérimentateur ait sous les yeux la liste, établie d'avance, des signaux qu’il donnera : ainsi il arrive à énoncer Chaque couple d’une lettre et d’un chiffre avec une
vitesse et une intonation homogène, sans intervalle appré- _Ciable entre la lettre et le chiffre ; de plus, il convient que cette liste de commandements soit adoptée une fois pour toutes, la même pour tous les sujets car les chemins que le doigt des sujets a à parcourir sont alors identiques.
PATHOLOGIE DE L'ATTENTION
Il n’est pas une opération mentale qui ne’soit, en un sens, une opération de attention ; de même, il n’est pas de maladie mentale ou de trouble mental qui ne soit une maladie ou un trouble de l'attention. Par exemple, le persécaté interprétant possède souvent, en dehors de son «délire partiel », une attention tout à fait normale, par la capacité au travail, par le souci de la tenue, des convenances, des usages. Mais dans le cercle de son délire, en proie à des jugements faux, il fait preuve d’une attention acharnée, tendancieuse, créatrice d’interprétations morbides. Nous devons nous bor- k ner ici à envisager les plus typiques manifestations de l’atten- : tion malade, qu’elle soit diminuée, pervertie ou exaltée.
Paur l'étude de l'attention diminuée, les sujets de choix sont les déprimés, mais surtout les faibles d'esprit, idiots, imbéciles, et les esprits affaiblis, déments. Instabilité, rai-° deur, lenteur, déviation, incontinence, récalcitrance, inaptitude aux actes d'attention multiple, tels sont les symptômes
ER
principaux. Il en résulte, dans les cas légers, l’infériorité ow la nullité du travail professionnel, socialement utile; dans les cas moyens, l’infériorité ou la nullité de la conversation, par difficulté ou impossibilité de s’adapter à des sollicitations. successives rapides ; et dans les cas profonds, l’infériorité ow la nullité même de Pidéation spontanée, alors que rien. r’oblige à se hâter, ni à affronter de l’inconnu, du nouveau. Les plus curieuses perversions attentionnelles, et les plus instructives pour le psychologue, s’observent dans les états. de confusion mentale‘. L’attention du confus ne saurait être mieux caractérisée que par le mot hagarde. Elie est égarée,. elle cherche, elle se cherche, elle est tâtonnante, vaguement interrogative, comme submergée par des énigmes indébrouillables. Nous distinguons trois degrés de confusion mentale. Le premier, plus léger, est un hyper-schématisme ; le second. plus profond, un hypo-schématisme ; le troisième, total, un aschématisme. Le confus du premier degré est en proie à des illusions sensorielles : les dessins de la tenture, les plis d’un rideau, les ombres du feuillage sur le sol, le gravier du chemin, tout ce que la perception présente d’un peu quelconque, dun peu amorphe, prend tournure, prend figure, se revêt d’un aspect, s’incorpore un schème obsédant, forme des apparences inquiétantes d'êtres hétéroclites, de visages qui grimacent et se meuvent, et dont il est difficile de savoir jusqu'à quel point elles sont irréelles. Les bruits confus, de la rue et de la maison, s'organisent de même, s’animent de significations suspectes et douteuses. Il peut exister, il existe souvent des ballucinations parallèles, sans que nous soyons autorisés. £ à regarder l’hallucination comme une illusion poussée à son: | comble, et qui se passe de prétexte objectif. Car si les ilusions se développent, si elles s’attaquent non plus seulement aux perceptions inférieures, mais aux aperceptions supérieures, alors, ce saummum de l’hyper-schématisme, c'est un : état d’hypo-schématisme, c’est la déformation de tout le réel : aperceptif, allant de la désorientation jusqu’au manque de compréhension sociale des personnes, de compréhension pra--
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_ tique des objets, de compréhension syntactique du langage. Le confus du second degré ne peut plus apercevoir : il ne
M plus ses instruments attentionnels, ses schèmes miliers pour le déchiffrement des aspects. Quant au confus
| Fe troisième degré, par le naufrage de tout schématisme, il -tombe dans la « stupeur confuse », dans l'impossibilité ‘anxieuse, faute des outils nécessaires, d'opérer même l’identi-
: fication des objets usuels et des mots isolés, le déchitfrage _ simplement perceptif des choses.
Enfin, l'attention est exaltée dans les états d’excitation. Toutes les impressions, les internes comme les externes, et jusqu'aux plus futiles, la trouvent dispose, docile, en éveil, prête à la réplique, alerte, multiple. Elle n’a pas le temps d’obéir assez vite, ni d’obéir à assez de choses. De là résulte une incohérence acidentelle, par impossibilité de donner de la tête partout à la fois, une activité dévorante, instable, à bâtons rompus. Tout travaille à la fois, et non toujours d'accord, le regard, l’ouïe, la physionomie, les mains, les pieds, lesprit, la langue. Cela s'appelle le désordre des idées et des actes, l: logorrhée, la fuite des idées, l’agitation intellectuelle et motrice.
CONCLUSION
Définition de l'attention.
L’attention, sous presque toutes ses formes, perceptives
_ (voir, entendre\, aperceptives (regarder, écouter), attributive (juger), conceptuelle (comprendre), rationnelle (déduire,
induire), est une opération à plusieurs facteurs synergiques. Une stimulation externe ou interne qui surgit sur un fond mental neutre n’est que le plus bas degré de l'attention. Elle ne devient objet d'attention vraiment intelligente que si, en même temps qu’elle, apparaissent des points de repère. Faire attention intelligemment, c’est envisager une chose par delà ou à travers une ou plusieurs autres choses. Des souvenirs de sensations sont indispensables pour qu’il y ait attention
perceptive ; des sehèmes interprétatifs, dans l'attention aperceptive, jouent le rôle de la clef sur le cryptogramme; des symboles graphiques, verbaux, conceptuels sont les instruments de l’attention conceptuelle et attributive ; des méthodes syllogistiques ou cruciales (v. I, 868) sont les moyens de l’atten-tion rationnelle. L’attention, même sous sa forme sensitive, est une intellection indirecte, instrumentale. Elle est linterposition, instinctive ou intentionnelle, au devant d’une donnée, .. de dispositifs physiologiques et mentaux, d’impressions et: d’évocations capables de conférer à la donnée, par leurs relations avec elle, une valeur différente de celle qu'elle aurait sans cela. Les inhibitions qui accompagnent tout acte d’attention ne tendent point à faire autour d’un élément unique le vide complet ; elles ne font la place nette que pour permettre l'entrée en scène des mécanismes élaborateurs, à la fois corporels et psychiques, par lesquels l’ordre des valeurs de présentation est modifié, bouleversé. | L’attention, surtout sous ses formes intelligentes, réclame donc la synergie de deux ou plusieurs éléments psychiques, concourant à un même but, et qui, lorsqu'ils apparaissent séparés, se détachent également ou inégalement sur le fond mental. Elle n’est pas un monoïdéisme, elle est une collabora- | tion active de facteurs restés distincts s’il s’agit d’attention discursive, et que l’analyse peut distmauer s’il s’agit d’attention intuitive‘.
4. Succy (B, chap. 1v), à remarqué le caractère plural et synergique de l'attention : « Ce que l'on appelle faire attention à un objet, c’est, strictement parlant, suivre une série d'impressions ou d'idées connexes, avec un intérèt continuellement renouvelé et approfondi. Par exemple, quand on assiste à un spectacle dramatique... Même quand il s'agit d'un petit objet matériel, comme une monnaîïe ou une fleur, il y a une transition continuelle de l'esprit d'un aspect à un autre, une série de suggestions. Il serait donc plus exact de dire que l’objet est un centre d'attention, le point d'où élle part et où elle revient continuellement. » Riot cite cé passage et l'interprète comme suit : l'état d'attention n'est pas continu, il est intermittent (p. 45). Nous soutenons que ce que Ribot considère ici comme défaillance de l'attention, à savoir l'acte d'envisager l'objet activement à travers une ou plusieurs données ou évocations, est l'attention même ; et qu'au contraire la contemplation isolée et immobile j de l'objet (monoïdéisme) est une fascination, phénomène essentiellement distinct de l'attention intelligente, et forme tout à fait inférieure de l'attention. |
_ biologiques que nous venons d’énumérer ne permettent même pas, à elles seules, de différencier l'effort physique et l’effort intellectuel, à plus forte raison l'effort de la mémoire, celui
Distinction entre attention et effort.
Enfin, nous pensons qu’il faut se garder de confondre attention et effort.
L’attention volontaire est parfois accompagnée d'effort. Or ce phénomène concomitant séduit le psychologue, car l'effort offre à l’investigation des conditions physiologiques mesuräbles : les combustions et l’exhalaison carbonique s’accroissent ; le rythme respiratoire s’accélère ; la respiration devient plus superficielle ; la pause entre les actes respiratoires (entre une expiration et l'inspiration suivante) s’abrège et, dans l’effort intense, disparaît ; l'effort maximum ferme la glotte
et supprime momentanément toute respiration ; diverses con-
tractions expressives caractérisent la physionomie et la mimique dans l'effort : en particulier, les têtes des sourcils
s’abaissent et se rapprochent, déterminant des plis verticaux à la racine du nez.
… Mais l'attention volontaire doit être distinguée de l'effort. Si ces deux faits, volonté et effort, sont fréquemment unis, en revanche, ils sont très souvent disjoints. La volonté et l’attention pleinement développées, à leur comble de réussite et de puissance, sont sereines. L’effort n’est que le cortège adventice de toute opération imparfaitement organisée ou
imparfaitement accessible. Il peut être très grand chez un inattentif ou chez un aboulique, précisément alors que l'acte
ne parvient pas à se réaliser. Il résulte de la disproportion entre la fonction et l’obstacle ; mais si la volonté, si l’attention
sont proportionnées à leur tâche, quelle que soit cette tâche,
elle est accomplie sans effort.
Nous ne considérons donc pas l’étude de l’effort et de son
mécanisme comme pouvant tenir lieu d’une analyse de l’attention. Ce n’est pas à la contraction du sourcil que peut se mesurer la profondeur d’une pensée. Les modifications
de l'imagination, celui de la conception. Un même état des
sourcils et des échanges respiratoires peut traduire une colique ou la composition d’un poème. Et pour retrouver une erreur de cinq centimes dans un compte, un mathématicien
peut dépenser un grand effort, tandis qu’il a fait sans effort
une importante découverte.
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P. JANET
Dans un grand nombre d’études relatives à éducation des enfants, à la répression des criminels et surtout à la thérapeutique des maladies mentales il est nécessaire de considérer la psychologie d’une manière particulière. Cette science doit devenir plus objective et doit considérer les faits sous leur aspect visuel et auditif de la même manière que les autres sciences. Elle a alors pour objet l’étude de la conduite der hommes, l'étude des mouvements partiels, des attitudes générales ou des déplacements d’ensemble par lesquels _ l'individu réagit aux actions que les divers objets environ nants exercent sur lui. La psychologie doit décrire ces réactions, les classer et en découvrir les lois, afin de pouvoir dans une certaine mesure les prévoir et les modifier. C’est pour parvenir à ce but qu’un certain nombre de théories ont été peu à peu édifiées, parmi lesquelles les plus intéressantes et les plus utiles nous semblent celles qui sont relatives aux tendances, aux degrés d'activation de ces tendances, aux degrés de tension psychologique qui permettent l’activation de telle ou telle tendance, et aux oscillations de cette tension. Un grand nombre de nos travaux précédents ont été consacrés à ces études ; nous nous bornons à en indiquer ici les résultats généraux d’une manière nécessairement un peu abstraite, en souhaitant que ces idées générales inspirent le désir de les vérifier par l'examen des observations plus concrètes.
ÿ as
Y L'AUTOMATISME DES TENDANCES
Sous divers noms, réflexes, réflexes psychiques, tendances,
automatismes, instincts, habitudes, systèmes psychologiques,
complexus, bien des auteurs ont mis en évidence Pexistence,
chez l’individu vivant et pensant, de dispositions à réagir toujours de la même manière à certaines modifications produites à la surface de son corps. Nous appellerons « réception » cette modification particulière du corps qui sert de point de départ
eb « action » l’ensemble des mouvements réactionnels. Pour
caractériser une tendance, il fahdrait pouvoir décrire avec précision les caractères dela réception, sa nature, son intensité,
sa complexité, l'endroit du corps sur lequel elle doit se pro-
duire, ete., et l’ensemble des mouvements simples ou complexes qui constituent l’action, en choisissant bien entendu les cas où l’action est particulièrement nette et surtout compilète.
Quelques philosophes ont cru autrefois que de telles tendances, nombreuses chez les animaux, étaient rares chez l’homme : William JAMES a justement protesté en montrant que l’homme était supérieur aux animaux justement parce qu’il possédait des instincts et des tendances infiniment plus complexes et plus nombreux. Ces tendances sont, à notre avis, innombrables, et la plus importante tâche de la psychologie devrait être aujourd’hui leur description. On a beaucoup trop vite renoncé à la psychologie descriptive de nos ancêtres et on l’a remplacée par des études qui sont plus positives en apparence qu’en réalité.
Beaucoup de phénomènes psychologiques qui semblent
aujourd’hui très mystérieux seraient facilement expliqués
si l’on connaissait exactement les tendances à une action déterminée qui entrent en jeu, à des degrés divers de développement, dans ces phénomènes. Les sensations élémentaires ne Sont pas autre chose que des réactions simples dérivées des grandes fonctions de l'alimentation, de la respiration, de lexcrétion, de la génération. Pour comprendre le tact élé-
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mentaire ou la douleur, il faut étudier la réaction de préhension et la réaction d’écartement ; pour comprendre le sens kinesthésique, il faut examiner cette réaction particulière qui consiste à maintenir le mouvement d’un membre dans une certaine direction en rapport avec l’action commencée, disposition qui est une des premières régulations de l’action. On ne peut comprendre les pensées élémentaires : relatives aux objets, si on ne se rend pas compte que ces notions sont sorties de certaines actions relatives à des réceptions multiples mais coordonnées déterminées par ces objets. Le fait de manger ou d’excréter, la poursuite, attaque violente, la destruction, la fuite, sont des actions simples en rapport avec des tendances fondamentales qui caractérisent tels ou tels objets.
Il est bien probable que la notion si embrouillée de la conscience s’éclaircira, quand on pourra décrire avec précision les caractères des actions conscientes par opposition à celles qui ne sont pas conscientes. La conscience sera un jour comprise comme une réaction de l’ensemble de l'organisme à des réceptions déterminées par ses propres actions; les tendances relatives au « corps propre », analogues aux réactions relatives au corps de nos semblables et distinctes des réactions relatives aux autres corps, ont joué un grand rôle dans les débuts de la conscience. Le langage ne peut pas être compris sans l'étude du commandement et de l’obéissance qui en sont le véritable point de départ. Un nombre immense de tendances diverses sont en rapport avec cette action de parler et cette autre action que l’on peut appeler « l'acte d’être parlé », c’est-à-dire l’action qui consiste à réagir d’une façon toute particulière à la parole en tant que parole.
Pour comprendre ce qu’on appelle l’intelligence élémentaire, il faut connaître un certain nombre de tendances et d'actions relatives aux prémiers objets intellectuels, comme le symbole, le panier de pommes, le portrait, le tiroir de l’armoire, | la place du village, le chemin, etc. Ces actions très caractéristiques n'existent pas chez l’animal, ni chez l’idiot; elles pré-. sentent des modifications curieuses chez le malade; elles sont le point de départ de tous les phénomènes intellectuels.
Parmi ces opérations intellectuelles l’une des plus importantes est celle de la mémoire. On réunit sous ce nom un
ensemble d'actions très remarquables que les hommes ont une propriété particulière des choses, la propriété d’être passées. Peu à peu, et plus tardivement qu’on ne le croit, ils ont appris à construire rapidement, à propos d’un événement, une tendance à une réac-
appris à faire pour s'adapter à
tion particulière, capable d’être répétée plus tard en l’absence de cet événement, quand il n’existe plus et quand il ne peut plus exister. Le plus souvent, cette réaction est une opération dulangage:lasentinelle qui veillaitaux portes ducarapa appris
à réagir à l'approche de l’ennemi non seulement par une réaction immédiatement appropriée comme la fuite ou la lutte,
mais encore par la préparation d’un discours qui pourra être répété plus tard devant le chef en dehors de la présence de l’ennemi ‘. La préparation de cette tendance et de ce discours
constitue la mémoration, et la reproduction de ce discours en
dehors des conditions initiales de sa production est la remémoration. On ne peut étudier les diverses amnésies continues sans étudier les divers actes de mémoration; on ne peut comprendre les amnésies rétrogrades sans connaître les formes et: les conditions de la remémoration.
Bien des actes et des tendances diffcilss à analyser sont, au point de départ, des notions relatives à la vérité, à l'erreur,
au mensonge, à la prévision scientifique, aux arts, à la morale.
En un mot, il y à des actions et des tendances à l’action impliquées dans toutes les notions, et la psychologie doit commencer par l’étude de ces tendances, en les considérant non comme la conséquence mais comme le point de départ de toutes les idées et de toutes les notions. De telles études permettront d'expliquer dans bien des cas la conduite des bommes, elles constituent certainement une des méthodes d'explication les plus fructueuses de la psychologie et de la psychiatrie ?.
1. Sur cette conception de la mémoire, cf. Fes médications psychologarer 4919, IT, p. 272.
2. Ces études sur les diverses tendances considérées d’une manière objective et disposées dans leur ordre hiérarchique ont été l'objet de
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IT LES DEGRÉS D'ACTIVATION DES TENDANCES
Les études précédentes sont cependant insuffisantes, car Pobservation nous montre bien vite des irrégularités dans la réaction que nous attendons à la suite d’une réception particulière, et nous sommes forcés de compléter l’hypothèse des tendances par d’autres suppositions. Il faut admettre d’abord que, sous différentes influences, la même tendance peut entrer en activité de diverses manières et à divers degrés. Bien entendu, ces formes que les diverses tendances prennent dans leurs réalisations plus ou moins complètes sont variables et diffèrent' d’une tendance à l’autre ; mais il y a cependant certains traits communs qui permettent de disposer les uns au-dessus des autres plusieurs degrés d’activation des tendances. |
Un premier degré d’activation peut être appelé l’état de latence : c’est l’état dans lequel sont les tendances qui existent dans lindividu sous forme de dispositions à de certains actes, Mais qui ne déterminent pas actuellement l’apparition de ces actes à un degré perceptible. Il ne faut pas croire cependant qu’une tendance à l’état latent soit identique à une tendance nulle ou à une tendance disparue complètement.
Un second degré d'activation est plus important : il est caractérisé par ce fait que la tendance en se réalisant prend la forme de pensée intérieure. D'ordinaire, une tendance, en se réalisant, donne naissance à une action qui modifie assez l’attitude et le mouvement des membres pour que ceuxci déterminent des réactions chez les autres hommes specta-
nos Cours au Collège de France pendant plusieurs années. Des résumés de tous ces cours ont été publiés, Chaque année, dans l'Annuaire des cours du Collège de France : Les mouvements des membres, 1904-05 : Les tendances
en général, 1910-11 ; les lendances sensitives et les tendances percepliives,
4911-12 ; les fendances sociales et Le langage, 1914-12 : les tendances intellectuelles élémentaires, 1912-43 : Les tendances réalistes el les formes primitives de la volonté et de la croyance, 1913-44; Les tendances ralionneiles,
1914-15 ; des lendances industrielles et la recherche de l'explication,
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teurs ou auditeurs. La tendance à parler donne naissance à des paroles qui deviennent, pour les témoins, des ordres, des demandes, des faits dont on fixe le souvenir, des discours dont on apprécie la valeur, etc. ; on dit alors que la tendance se manifeste par des actions perceptibles, qu’elle est extérieure. Mais la même tendance peut se réaliser d’une autre manière, en modifiantsi peu les attitudes et les mouve- à ments des sujets que les assistants ne distinguent rien et ne. peuvent pas réagir à cette action qui n’a été ni perceptible, ni extérieure. Cependant cette action a été assez forte pour faire naître dans le sujet lui-même des réactions tout à fait analogues aux précédentes : c’est le sujet lui-même qui obéit à la parole, quirépond, qui mémore, qui loue ou qui blâme le discours. Ces réactions du sujet lui-même à ses propres actions constituent des phénomènes bien connus: ce sont les phénomènes de la conscience, qui peuvent d’ailleurs apparaître à propos d'actions eomplètes, perceptibles également aux autres hommes. Mais ce qui caractérise la pensée intérieure, c’est que ces réactions de conscience sont les seules que Paction insuffisamment développée puisse déterminer. | T1 y à tous les intermédiaires possibles entre les actions extérieures et ces actions dites intérieures. Les malades nous montrent tous les intermédiaires entre la parole à haute voix, la parole chuchotée, le murmure, le frémissement des lèvres et de la langue, enfin la parole en apparence tout à fait intérieure. Dans ce dernier cas, se pose un problèmeimportant que je ne puis que signaler ici, le problème de la nature des réceptions qui permettent à ces actions si minimes de déterminer les réactions de la conscience. Un autre problème | curieux consiste à se demander si toutes les tendances sont également capables de prendre cette forme de la penséeinté- | rieure. Il est probable que cela est possible pour un grand nombre d’entre elles, sauf, peut-être, pour les plus élémen- | taires. Mais, cependant, il y à un groupe de tendances qui sont particulièrement disposées à prendre cette forme d’aetivation, ce sont les tendances du langage, et dans la grande majorité des cas les pensées intérieures sont des paroles intérieures. Les souvenirs, les rêveries ne sont que des récits
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incomplets que nous nous faisons à nous-mêmes ; les raisonnements, Comme le montrait récemment RIGNANO, ne sont que des expériences incomplètes, faites sous forme de parole intérieure, et que nous ne réalisons pas complètement. ’ Cette forme d’activité psychologique nous semble compliquée et difficile. Elle peut l'être dans certains cas parce qu’elle se rattache indirectement à d’autres actions qu’elle complique. Mais, en elle-même, elle est élémentaire et facile, et on voit les malades les plus affaiblis raisonner de cette
façon à perte de vue, accumuler les bavardages intérieurs et
les constructions imaginaires de toute espèce, ainsi que les reconstructions verbales du passé. Ces observations nous amènent à considérer cette forme de pensée comme un degré
très inférieur de l'activation des tendances.
Dans un troisième degré plus élevé je placerai les désirs et les efforts qui, malgré certaines différences, constituent des faits assez analogues. Un acte qui se développe un peu plus, qui est en partie visible à l'extérieur, mais qui cependant ne parvient pas encore à se réaliser complètement, donne aux assistants et au sujet lui-même l’impression d’un désir. On
observe facilement ce caractère du désir dans la conduite des individus qui ont reçu une suggestion. Nous les VOyOons Commencer l’acte qui leur à été suggéré, puis s'arrêter étonnés en murmurant : « Qu'est-ce que j’ai donc envie de faire ? » On
observe des faits du même genre dans toutes les impulsions. Un phénomène très remarquable s'ajoute d'ordinaire à ces activations plus avancées mais encore incomplètes. La
_ tendance éveillée mais arrêtée dans son développement par
divers obstacles semble déborder. A côté d’elle et à propos d'elle, d’autres tendances voisines entrent à leur tour en activation plus ou moins complète et ajoutent leur action à
celle de la tendance primitivement évoquée. C’est là le début
du phénomène essentiel de la dérivation psychologique qui -
prendra une très grande importance dans l’émotion : aussi _est-on souvent disposé à rapprocher l’un de l’autre le désir
et l'émotion.
Plaçons à côté, ou légèrement au-dessus, des actions que lon peut réunir sous le nom d'actions désintéressées, d'actions
automatiques, d’actions de jeu. Il y a là des faits très nom- 1 breux et en réalité très différents mais qui nous semblent pou- PR voir être réunis par un caractère commun. L'acte vers lequel se dirige la réalisation de la tendance ne reste plus intérieur comme dans la pensée intérieure, il ne reste plus très incomplet comme dans le désir; il arrive à prendre extérieurement une forme à peu près ompièt Mais il s'arrête là ; cette action : reste isolée, elle n’éveille pas les autres tendances et ne se combine pas avec elles : on dirait que la tendance éveïllée se réalise comme si elle était seule dans l'individu. Au dégré le plus bas se placent les actions automatiques dans lesquelles l’action n’éveille que très peu ou même pas du tout les … réactions de la conscience personnelle. Au degré le plus élevé se placent les actions de jeu, de comédie, dans lesquelles la conscience personnelle se borne à constater, à mémorer, mais sans intervenir par des précautions, par des efforts comme elle le ferait dans les actions prises au sérieux. Il est difficile de fixer exactement le degré de cette forme d’activation : il est quelquefois très bas, inférieur peut-être dans certains cas à la pensée intérieure mais consciente; il est quelquefois plus élevé, analogue à celui du désir ; mais il est toujours inférieur à celui de l’action complète, Car dans tous … les affaiblissements de l’énergie mentale on voit les actions | devenir ainsi automatiques ou désintéressées. Ces malades à. ne peuvent accomplir l’action qu’en restant dans un état de distraction sans s’y intéresser sérieusement : « Pour que mon travail marche bien, il faut que je le fasse sans le vouloir et presque sans le savoir ». Dès que la même action devient pi . personnelle, les intéresse trop directement, ils cessent de pouvoir l’accomplir, ce qui montre bien le caractère inférieur | de l’activité désintéressée, 4 L'action complète se place au-dessus, avec mille degrés 4 intermédiaires : elle ajoute à la réalisation complète de la tendance évoquée primitivement une foule d’autres ten- 4 dances évoquées secondairement par la dérivation à divers . degrés de développement. Mais toutes ces tendances sont 4 coordonnées de manière à faciliter et à perfectionner Paction. C’est là ce qui donne naissance dans le langage et dans la -
conscience aux sentiments de plénitude, de satisfaction, de liberté, de joie. C’est là ce qui permet le perfectionnement de la tendance et la formation graduelle de tendances nouvelles. Il est facile de vérifier que c’est là le degré le plus élevé d'activation d’une tendance, celui qui disparaît le premier dans tous les affaiblissements de l'esprit. | Dans un travail précédent! nous avons essayé de résumer par un mot le caractère essentiel de ces actes les plus parfaits et les plus difficiles, en les réunissant sous le nom de fonction du réel. En effet, ce qui paraît constituer le dernier degré de Pacte, c’est l'adaptation à la réalité et le sentiment de cette réalité. L’homme évolue constamment, et il doit, à chaque moment de $a vie, accomplir un acte nouveau par quelque côté pour se maintenir en accord avec la réalité changeante. 11 est facile d'observer que les opérations purement mentales, les souvenirs sans applications pratiques, les rôveries, les raisonnements vides appartiennent à un niveau d’activité très bas, et que ces opérations deviennent difficiles _ dès qu’elles sont en rapport avec une action réellement exécutée. La croyance à la réalité se lie étroitement à cette exécution volontaire des actes réels et présente les mêmes difficultés : en voyant ces malades qui perçoivent très bien, qui raisonnent admirablement et qui ne peuvent pas arriver à croire, il faut bien se rendre compte de ce fait que la croyance est un degré d'activité au-dessus de la simple intelligence. :
_ Ajoutons aussi que c’est à propos de ces actions complètes et réelles que se forme le sentiment du moment présent. Sans doute, tous les êtres ne sont pas capables de former cette notion du présent : elle n'apparaît, comme on le sait, que chez des esprits capables de construire des souvenirs et de les classer. Mais des esprits de ce genre ont besoin d’un signe pour appliquer à des événements la notion du présent, et ils se servent précisément, pour cet usage, du caractère complet et réel de l'acte : aujourd’hui se distingue d'hier par un coeff-
cient plus élevé de l’action. Enfin, savoir jouir du présent, de
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ce qu’il y a de beau et de bon dans le présent, est une Fa TR mentale qui semble très difficile et qui doit être rapprochée de l’action et de l’attention au réel. Sans doute ces remarques. sur la fonction du réel et du présent sont bien insuffisantes et il faudra au moins les compléter par les notions sur la hiérarchie des tendances, mais elles conservent ici une vérité _ générale quand nous les appliquons au développement d’une seule tendance considérée isolément, elles nous permettent de mieux comprendre le dernier degré d'activation des tendances. |
Comment se fait-il que les tendances évoquées par les réceptions correspondantes prennent l’un ou l’autre de ces divers degrés d’activation ? Cela dépend d’abord de la réception elle-même : l’action exercée sur les organes sensitifs peut être faible, passagère et ne déterminer ainsi qu’un degré inférieur d'activation. Mais il est évident que cela n’est pas suffisant : on observe facilement qu’une influence extérieure très faible peut, dans certains cas, être le point de départ d’une action violente et complète et que, dans d’autres cas, une action forte et répétée n’amène qu’un développement inférieur, une simple pensée de l’action. En un mot, suivant les cas, le seuil d’excitation de la même tendance peut être tantôt très bas, tantôt très élevé.
La tendance elle-même présente donc, suivant les circonstances, une disposition plus ou moins grande au développement, à la réalisation. Par exemple, quand une tendance vient de s'exercer fortement, elle est moins disposée à fonctionner de nouveau et son seuil d'activation devient plus élevé. Un animal qui vient de s’alimenter ne recommence _pas à manger dès qu’on lui présente un aliment quelconque. Au contraire, après un jeûne, la tendance à s’alimenter s’active fortement dès que la nourriture est aperçue même de loin et en petite quantité : il en est de même pour la plupart des tendances. Cette remarque nous donne la première notion de la tension psychologique appliquée ici à des tendances considérées isolément. Une tendance isolée à une forte tension quand elle peut facilement parvenir aux plus hauts degrés l'activation; au contraire, sa tension est faible quand, malgré
la force des réceptions, elle ne peut parvenir qu'aux plus pe _ degrés d'activation.
Ces remarques permettent déjà de distinguer les nie autrement que par leur contenu ; elles ne tiennent pas seulement compte de la nature de, actes que déterminent les' tendances, mais encore de leurs dispositions à l'activation et! des degrés auxquels elles peuvent s'élever, Elles permettent
déjà d'interpréter une plus grande partie de la conduite !,
LA HIÉRARCHIE DES TENDANCES ET LA TENSION DE L'ESPRIT
Beaucoup de problèmes subsistent néanmoins, car l'esprit humain n’est pas constitué par une seule tendance dont la tension serait mesurable par ses degrés d'activation, mais il contient un nombre très considérable de tendances qui semblent être activées très inégalement. La même réception peut évoquer des tendances très différentes et, suivant que l’une ou l’autre se développera, les degrés d’activation atteints seront très diflérents. L’examen des malades ne nous montre pas seulement les divers degrés de fonctionnement d’une même tendance, mais encore l'inégalité du fonctionnement des
diverses tendances. Tel individu qui, dans un état de fureur,
<asse des meubles ou frappe les personnes, active au plus baut point certaines tendances comme celles de la lutte brutale et les mène bien jusqu’à la fonction du réel ; mais il est tout à fait incapable d'exécuter un ordre simple qu’on lui donne et arrive à peine à en concevoir la pensée. Pour _<omprendre sa conduite et pour juger la force de son esprit il faut pouvoir comparer les deux tendances dont l’une s’active complètement et dont l’autre reste au premier degré.
Nous sommes donc obligés d'ajouter une conception nouvelle, celle de la différence que présentent les diverses tendances au point de vue de la difficulté de leur activation. Il y
1. Ges études ont fait l'objet de notre cours de 1916-17 sur Les degrés J'activalion des tendances.
aura des tendances élémentaires faciles à activer, qui arri-
vent aisément à la réalisation complète, et des tendances | supérieures qui atteignent difficilement les premiers degrés de ce développement, dont il est difficile d'élever la tension. - C’est, en se plaçant à un point de vue spécial et purement
pratique, le problème de la hiérarchie des tendances. :
Et est probable que cette hiérarchie varie plus ou moins
chez les divers individus : une tendance très exercée chez lun
devient chez lui facile et occupe un rang inférieur de la hié-
rarchie; elle peut être difficile chez un autre et occuper un rang élevé. Cependant, ces différences semblent devoir être assez minimes ; on constate facilement que certaines tendances sont élémentaires pour tous et que les grandes lignes de là hiérarchie doivent être à peu près les mêmes chez tous
les hommes. Il n’est pas aisé toutefois de déterminer ces
grandes lignes, et il y à là une étude capitale poux k psychologie, qui doit s'ajouter à la simple description des tendances. |
Nous avons essayé dans plusieurs travaux d'indiquer des
méthodes qui peuvent servir à cette étude. El y a des maladies dont. on peut assez bien apprécier l’évolution et qui ont des phases d’ageravation ou de diminution. Sur des sujets qui présentent des phénomènes de ce genre, on peut constater l’ordre dans lequel les diverses tendances disparaissent à.
mesure que la maladie augmente de gravité et: Pordre dans.
lequel ces tendances réapparaissent quand Pesprit se réta
Pt, Nous avons insisté à ce propos autrefois sur l'ordre à. réapparition des tendances après les syncopes, après les aecè: épileptiques, après les grandes dépressions mélancoliques.. Ces études, très difficiles et toujours très contestables, sont. encore très incomplètes et ne donnent que quelques indieations générales.
Nous pouvons entrevoir de cette manière. l'importance de la, complexité des tendances, Une action simple ne met.en. jeu qu'une tendance également simple que nous ne pouvons pas
subdiviser en plusieurs autres. La douleur par exemple ne … COntient qu’une tendance simple à l’écartement, au recul.
Au contraire des actions intelligentes sont le résultat de plu.
sieurs tendances élémentaires combinées. Nousavons essayé de montrer que certains actes intelligents comme l’acte de rem- _plir un panier de pommes, de dessiner un portrait contenaient , toujours au moins deux tendances combinées et maintenues à des degrés inégaux d'activation. C’est pour cela, sans doute, que des actes de ce genre se présentent toujours sous un double aspect : remplir et vider le panier, faire et reconnaître le portrait, distribuer des parts de gâteau et manger sa part de gâteau, ranger l'armoire et déranger Parmoire, ete., parce que tantôt l’une, tantôt l’autre des deux tendances constitutives prédomine. Dans d’autres Cas, les tendances nécessaires pour faire un acte sont encore plus nombreuses. L’observation des malades nous montre évidemment que les actes simples persistent plus longtemps et à un plus haut degré d'activation malgré l’aggravation de. la maladie et qu'ils
_ réapparaissent plus tôt dans les restaurations. C’est à cette observation que l’on peut rattacher la difté- _ rence frappante que l’on constate entre les actions effectuées sans Conscience, avec distraction, et les actions accompagnées de conscience personnelle, c’est-à-dire compliquées par la réaction personnelle. Dans la suggestion, l’idée se développe _Sifacilement aux degrés plus élevés d'activation parce qu’elle se développe isolément sans participation de la conscience personnelle du sujet. C’est aussi à cette observation qu’il faut ravtacher la difficulté des actions sociales. Une action faite quand on est seul est toujours plus simple et plus facile qu’une action faite devant témoins. La présence d’autres hommes, quand on la perçoit, apporte toujours de la complication à Paction et cette complication va croissant dans les diverses actions sociales : l'acte accompli devant des spectateurs est plus simple que l’obéissance ; Pobéissance, quoique | déjà fort compliquée, est plus simple que le commandement et surtout plus simple que la collaboration qui demande des alternatives d’obéissance et de commandement. C’est pourquoi il ne faut pas se figurer que l’on rend toujours une opération plus facile quand on prétend aider celui qui agit. Très .. Souvent cette aide complique énormément l’action, et tel |‘ malade peut encore faire une action quand il est tout seul
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mais en devient incapable quand une autre personne heu SL
le regarder, le surveiller, le commander et surtout lPaider.
Une autre notion doit s'ajouter à ces remarques sur les
degrés decomplication de l’action : c’est la notion de l’évolu- .
tion des tendances. Les tendances qui constituent l'esprit 1
n’ont pas toutes été formées au même moment : les unes sont
- bien plus récentes que les autres. Il y à en nous des tendances à
anciennes contemporaines des premiers animaux, comme les
tendances à des réactions viscérales variées, à des mouve- …
* ments violents des membres, à des fuites éperdues, à des
. attaques brutales. Les tendances sociales et les tendances : personnelles se sont développées plus tardivement ; le langage, puis les premières opérations intellectuelles relatives
au panier, à l'outil, à l’image, au récit enfin, point de départ de la mémoire, constituent une étape supérieure qui déjà.
p’appartient plus du tout aux animaux, mais aux premiers
hommes. Au-dessus, se sont développées les opérations rela- Lx tives à la recherche de la vérité, à la formation du réel, les …
explications de diverse nature, etenfinladispositionà profiter volontairement de l’expérience, à se rendre compte de ce que
c’est que l’expérience. Nous observons plus rapidement par l’étude des diverses maladies mentales que les tendances les plus récentes sont de
toutes les plus fragiles. On s'étonne à
tort de voir qu’un
malade ne modifie pas ses convictions par l'expérience des |
insuccès, de constater qu’il est inaccessible à l’expérience.
L’aptitude à modifier ses tendances, non par l'habitude, mais À par un petit nombre d'expériences ion onattribue,en tant que telles, une grande importance est une disposition morale très récemment acquise, qui n’est même pas encore “ égale chez tous les hommes et qui disparaît très aisément. On à
parle sans cesse des troubles de la mémoire, de l'incapacité de fixer des souvenirs nouveaux, de la maladresse pourutiliser les souvenirs anciens, pour appeler au secours d’une situation
présente tous les souvenirs qui s’y rattachent. Mais il faut
bien comprendre que la mémoire est une opération fort élevée et tardive, que l’usage de la mémoire personnelle dans la conduite est une sorte de méthode expérimentale qui s’est
dév eloppée plus tard encore et que ces opérations fragiles sont
très facilement atteintes par la maladie.
Ces diverses tendances à des actions de plus en plus com-
_ bliquées et de plus en plus récentes se Superposent les unes .… Aux autres à propos d’un même objet. Il semble en apparence qu'il s’agit d’une seule et même fonction qui se complique de plus en plus. Toutes les fois que les hommes prennent de la
Rourriture, il s’agit en somme de l’acte de manger, Mais cet
acte de l'alimentation ne reste simple que dans des cas très
- particuliers ; il se complique très vite si nous devons manger
devant d’autres hommes et en même temps qu'eux. Il peut devenir très délicat quand il doit se faire suivant certaines
règles desavoir-vivre et quand, en le faisant, nous nous eXpo- SOS à la critique des autres. C’est ce que nous avons montré
autrefois quand nous avons essayé d'indiquer combien la Simple digestion diffère de Pacte de dîner en ville, de manger
€n portant un habit noir et en parlant à sa voisine’ Il en
est de même pour les actes génitaux qui ont une base très simple et très ancienne et qui se compliquent à l'infini par l'addition de tendances Sociales, puis d'actes intellectuels à propos de leurs conséquences possibles, puis de tendances à
la critique morale, etc. C’est Pourquoi il y aura si facilement
des troubles du dîner en ville, c’est pourquoi il Y aura toute
une pathologie des fiançailles et du voyage de noces.
1 faut comprendre qu’un acte en apparence toujours le même devient plus ou moins difficile suivant les conditions
‘ dans lesquelles on cherche à l’accomplir, Quand un individu est amené à réfléchir sur une action, à lui accorder plus d'importance sociale ou morale, il rend l’action beaucoup
plus difficile, il la Change en réalité, et fait appel à d’autres
tendances, plus récentes. On le voit très bien dans la patho-
logie des actes professionnels et dans celle des actes religieux. Inversement, on peut, par divers artifices, rendre des actes plus faciles qu’ils n'étaient. La même action effectuée pour le compte d'autrui est quelquefois plus facile que faite pour notre propre compte parce qu’elle nous intéresse moins; une
1 Cf. Les névroses, 1909, p. 384.
action faite en cachette est plus facile qu’une action faite en publie ; enfin, il est curieux d’observer qu'une action faite en retard, quand le moment en est passé, devient de plusen plus facile. RAR Retenons de toutes ces remarques sur la complication des actes et sur leur évolution, sur leur apparition plus ou moins récente et sur leurs combinaisons que les tendances sont fort différentes les unes des autres au point de vue pratique, ë au point de vue de la difficulté plus ou moins grande de leur activation. Il y a à ce point de vue une véritable hiérarchie des tendances que l’on commence à peine à soupçonner et qui joue un rôle considérable dans la conduite des hommes. 1 T1 nous faut donc ajouter cette notion de la hiérarchie des
. tendances aux réflexions précédentes sur les degrés d'activation des tendances afin d'arriver à une conception d’ensemble, celle de la tension de l'esprit, celle de la tension PSY chologique en général. Il y à des actions de haute tension qui réclament la mise en jeu de tendances élevées dans la hiérarchie et leur activation complète au plus haut degré de la réalisation. I1 y a des actions de basse tension dans lesquelles des tendances inférieures ne sont activées qu'à un degré moyen, sans avoir besoin de parvenir complètement à la fonetion du réel. Un esprit aura une forte tension quand il exéeu- 4 tera facilement et fréquemment des actions du premier genre; il aura une faible tension quand il sera forcé de se contenter souvent des actions du second genre. Il y aura d’ailleurs entre ces deux extrêmes d'innombrables intermédiaires. D'une manière générale, le degré de la tension psychologique ou l'élévation du niveau mental d'un individu dépend du degré qu’occupent dans la hiérarchie les tendances qui fonctionnent en lui et du degré d'activation auquel il peut porter les ‘ plus élevées de ces tendances. Ainsi entendue la tension psychologique joue un rôle extrêmement important dans l'interprétation des conduites et dans l'intelligence des cara Ce tères !. NS
4. V. Cours de 1917-18, Les degrés de la tension psychologique. D:
Dm".
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LES OSCILLATIONS DE LA TENSION PSYCHOLOGIQUE
La tension psychologique varie chez les divers individus, mais en outre elle est loin de rester la même au cours de la vie d’une même personne : elle présente d’abord des variations lentes et régulières dont la plus importante est en rapport avec l’âge. La tension psychologique des enfants est considérable et c’est là un trait important de leut caractère; il est probable qu’elle baisse plus ou moins régulièrement au cours dela vie, et elle esten général basse chez le vieillard. Mais les changements les plus intéressants consistent en grandes oscillations plus ou moins rapides qui altèrent assez le degré de la tension pour déterminer des modifications rapides du caractère et des sentiments tout particuliers. Ces grandes oscillations sont connues sous le nom de dépressions et d’emcitations. *
_ La dépression est aujourd’hui la mieux éonnue grâce à des études sur les malades mélancoliques et surtout sur Îles psychasthéniques qui présentent ce phénomène dans de bonnes conditions d'observation : on peut dire, en résumé, que la dépression est un abaïissement de la tension psychologique fort au-dessous du niveau qui est habituel au sujet et qui était pour permettre les adaptations au genre de vie qu’il menait. Cet abaissement se manifeste par des phénomènes primitifs et des symptômes secondaires. Les premiers consistent en insuffisances et en agitations. Les insujfisances d’action ne sont pas toujours bien observées chez les déprimés, car elles sont masquées par les phénomènes d’agitation et par les sentiments variés que le sujet éprouve à leur suite; :. mais elles sont cependant essentielles et doivent toujours être recherchées avec soin, car c’est d’elles qu’il faut surtout se préoccuper dans le traitement de certaines maladies. On observera toujours que, chez l’individu déprimé, certaines actions. ont disparu, que certains actes exécutés autrefois rapidement _ <taisément ne peuvent plus être accomplis. Un certain nombre de tendances d’ordre élevé, des tendances intellectuelles,
| artistiques ou morales, par exemple, semblentne Das pouvoir sortir de l’état latent. Les déprimés semblent avoir perdu leur délicatesse, leur altruisme, leur critique intelligente, ils
sont visiblement au-dessous d’eux-mêmes. Chez certains, ne comme chez les hystériques, ce sont surtout les actions per-
sonnelles quisontparticulièrement atteintes, ce sontles actions
faites avec le contrôle personnel qui disparaissent le plus vite | et qui sont remplacées par les diverses formes de l’action
automatique sous forme de suggestion d’impulsions, de caprices divers. Chez d’autres malades, ce sont d’autres tendances comme les tendances à la critique et à la recherche de la vérité sur lesquelles porte l’insuffisance. Chez tous les
déprimés il y a une diminution et il est juste de dire qu'ils
sont au-dessous d'eux-mêmes.
Plus souvent encore, les tendances d’un ordre élevé peu-
vent encore être évoquées, mais elles ne peuvent pas parvenir
aux degrés supérieurs de l’activation : elles s'arrêtent aux degrés inférieurs, à l’action désintéressée, au désir, ou à la simple pensée intérieure. Les malades ne peuvent plus accomplir les actes avec le sentiment de réalité, de liberté, de joie ; :
ils semblent ne plus pouvoir atteindre à la réalité des choses.
ou à la réalité de leur personne. Naturellement leurs troubles sont plus forts quand les circonstances réclament des actions plus réelles, et ils diminuent quand les circonstances permet-
tent des degrés de réalisation moins élevés. Ces personnes semblent en possession de tous leurs moyens, quand elles se bornent à combiner des projets imaginaires; elles ne présentent des désordres que lorsqu’il s’agit d’exéeuter réellement
ces projets : « Je vis dans l’espace et j’y vis très bien, mais je ne peux pas jouir des choses de ce monde, je ne peux pas vivre dans le réel; ma vie est toujours imaginaire et factice. » Lis se D Moldont dans avenir et dans le passé et ne peuvent s’occuper du présent « qui leur fait l’effet d’un intrus ». Cette diminution de l’activation amène tous les troubles de Paction,
la diminution de la précision de l’acte, de la rapidité des ajus-
tements moteurs, l'impossibilité de l'évocation des souvenirs utiles, toutes les variétés des indécisions, des inachèvements
communément comprises sous le nom d’aboulies. Ces insuffi-
_ Sances constituent les caractères essentiels deg dépressions qui . existent pas sans eux.
À côté de ces actes supprimés ou réduits et insuffisants, on observe d’autres actions qui paraissent au contraire exagérées, plus nombreuses et plus fortes qu’elles n'auraient dû être dans des circonstances normales, et surtout mal adaptées aux événements, ou, du moins, plus mal adaptées qu’elles n'auraient dû l’être étant donné la valeur antérieure du sujet. Ce sont de telles actions que l’on réunit sous le nom dagitations et qui constituent le deuxième symptôme essentiel des dépressions. Ces agitations sont constituées par des actes de défense, de fuite, des mouvements d'attaque violente, des discours interminables, des plaintes exagérées, des accusations, etc., ou bien ce sont de simples gestes, des tics, des commencements d’actes inachevés, des secousses des membres ou des secousses de la poitrine, des rires, des sanglots, des efforts respiratoires incomplets et gênants, ou bien encore on peut observer des agitations mentales, des idées qui surgissent en foule et qui déterminent un perpétuel bavardage intérieur. Les pensées qui remplissent ces ruminations sont enfantines et bêtes comme les actes sont grossiers et mala- _droïts : il y à un retour manifeste à l’enfance et quelquefois à la barbarie et la conduite de l'individu agité est bien audessous de celle qu’il devrait normalement avoir.
11 est facile de traduire ces faits dans le langage que nous avons adopté : l'agitation consiste tantôt dans une activation complète de certaines tendances très inférieures, tantôt dans une activation très incomplète de certaines tendances un peu plus élevées mais encore au-dessous de celles que le sujet devrait utiliser.
On observe facilement que ces agitations ne sont pas constantes et ne se produisent pas au hasard. Elles surviennent au moment où les circonstances réclament du sujet une de cés actions adaptées qu’il ne peut pas faire en raison des insuffisances précédentes. Le déprimé est tranquille quand on ne lu demande rien, il s’agite dès qu’on veut le faire agir ou dès qu’il essaye lui-même d'agir : « Si dans mon état perpétuel de rêve, il m'arrive de me réveiller un peu et d'essayer
d'agir réellement, alors je me sens tout de suite paies et à ” agité et je ne peux plus rien faire si ce n’est crier au hasard.» T’agitation semble donc remplacer l’acte supprimé ou insuffisant, elle est constituée par un ensemble de phénomènes À inférieurs de basse tension qui se substituent aux phénomènes ! supérieurs devenus impossibles.
: Ce sont ces faits que nous avons essayé de résumer sous le nom dela dérivation psychologique : quand une force primitivement destinée à être dépensée pour la production d’un certain phénomène supérieur reste inutilisée, parce que ce . phénomène est devenu impossible, il se produit des dériva- | 3 tions, c’est-à-dire que cette force se dépense en produisant en grande quantité d’autres phénomènes inutiles et surtout 3 bien inférieurs. Ce phénomène de la dérivation sous forme … d’agitations motrices ou mentales prend une importance L énorme dans les dépressions au point de paraître souvent le symptôme principal; maïs il ne faut pas oublier qu'il se produit précisément parce qu’il y à en même temps un _abaissement du niveau mental et des insuffisances d’action. À ces phénomènes essentiels de la dépression s'ajoutent des phénomènes secondaires qui sont surtout constitués par les réactions que les troubles précédents déterminent dans la conscience du sujet. Celui-ci prend une certaine attitude vis- | à-vis de lui-même en rapport avec sa nouvelle manière de se À conduire, et ces attitudes constituent des sentiments parti | culiers. Au lieu du sentiment de la joie et de la liberté qui accompagne les actes de haute tension, le déprimé à sans | à cesse des sentiments d’ennui, de gêne, d’automatisme, de … | tristesse. Il ne peut s'empêcher de comparer perpétuelle- . ment cette conduite nouvelle à l’ancienne dont il à gardé le | souvenir et il exprime un ensemble de sentiments d’inquié- … _tude, de regret, d’humiliation, de honte de soi. Enfin, il u essaye de juger sa conduite actuelle, de l’interpréter en la comparant à des conduites anciennes qui présentent à peu près des caractères analogues. Ne retrouvant plus dans ses actes » les caractères du réel, il les compare à des actions qui autre- è fois manquaient aussi de réalité par quelque endroit, et ü PP qu’il voit des choses étranges, jamais vues, ou déjà
vues, qu’il est dans un rêve, qu'il joue la comédie, qu’il ment continuellement (« tout est mensonge en moi »), qu'il est malade, ou mourant, ou mort.
Une interprétation très fréquente de certaines agitations amène l’idée qu’il est en colère contre quelqu’un ou qu'il
a des peurs. Un individu présente des angoisses, des reculs, des mouvements de fuite quand il doit partir en voyage ou simplement quand il doit traverser la rue; on résume le fait, ‘eomme il le fait lui-même, en disant qu’il a la peur du voyage ou de la rue. Il est plus juste de constater qu’en raison de sa dépression ilestineapable d'effectuer un acte de haute tension comme le voyage ou la sortie dans la rue, qu’il ne peut élever les tendances correspondantes que jusqu’à l’idée ou au désir et qu’ensuite il a des dérivations sous forme de mouvements
variés analogues à ceux de la fuite. C’est cet ensemble de .
troubles qu’il traduit en disant qu’il à la peur du voyage. Trop souvent ces sentiments variés que nous avons longuement décrits autrefois, sous le nom de sentiments d’incomplétude, et ces interprétations de toute espèce deviennent le point de départ d’obsessions, d'idées fixes, de délires qui jouent un grand rôle dans la dépression (v. Traité, II, La Paiïhologie mentale).
En opposition avec le phénomène de la dépression, il faut placer le faît essentiel de l'excitation, qu’il ne faut pas confondre, comme on le fait trop souvent, avec l'agitation. L’excitation consiste essentiellement en une élévation rapide de {a tension psychologique au-dessus du degré qui était resté le même pendant un certain temps. Cette élévation doit évidemment se présenter de deux manières différentes : ou bien il s'agit d’une élévation réelle au-dessus du niveau moyen tel qu’il se présente d’ordinaire chez les esprits que nous considérons comme normaux. Cette excitation doit correspondre aux
phénomènes que l’on désigne sous le nom d’enthousiasme,
d'inspiration, d’extase; elle doit jouer un rôle dans les œuvres du génie, dans les inventions et dans les progrès de la pensée ; mais elle est peu connue et a été peu analysée au point de vue psychologique. Une autre excitation a été plus étudiée, c’est celle qui se présente chez des malades et qui relève simple-
eS
ment la tension préalablement abaissée jusqu’au niveau
. moyen considéré comme normal.
L'excitation ainsi entendue comporte des phénomènes essentiels inverses de ceux qui ont été observés dans la dé- ce pression, c’est-à-dire des phénomènes d'adaptation et de
calme. Les tendances plus élevées qui ne pouvaient s’activer _ parviennent facilement à l’acte complet et même se précisent
et se développent. C’est à ce moment que se fondent les sou-
venirs nouveaux et les habitudes nouvelles qui sont le point de départ de nouvelles tendances. En même temps, les dérivations précédentes disparaissent et les actions même com-
pliquées et rapides sont faites avec calme c’est-à-dire sans être accompagnées d’autres conduites exagérées et inutiles. Les
mouvements Convulsifs, les tics, les angoisses ont disparu ainsi que les ruminations de la pensée intérieure. Chose cu-
rieuse, le sujet, qui en réalité vit plus et se trouve à un niveau
psychologique plus élevé, semble penser moins : loin d’être des
faits psychologiques essentiels , la pensée et la conscience gran
dissent chez le malade et diminuent chez l'individu bien portant.
De même que nous l'avons observé dans la dépression, ces changements sont accompagnés de phénomènes secondaires qui sont la réaction de la conscience à ces modifications de la conduite. Les obsessions, les délires, les sentiments d’incomplétude se transforment et d’autres attitudes ou d’autres sentiments se développent à leur place. Ce sont les sentiments qui se rattachent au plaisir, à la joie, à l'intérêt, à la confiance, à lPindépendance, etc. Suivant les caractères et les troubles antérieurs, ces sentiments présentent des variétés particulières. « Je me sentais plus unifiée, plus moi-même, _ j'avais moins de personnes en moi» disait une malade momen-
_ fanément transformée de cette manière. «Je me suis intéressée
davantage à tout ce qui se passait autour de moi, tout me
Paraissait plus réel et plus facile, j'étais plus près des choses,
je ie. reconnaissais comme si je ne les avais pas vues depuis longtemps, j'étais plus près de la religion aussi et j'avais r'irouvé la confiance en Dieu. » Il est intéressant de remar- Quer, à propos de ee dernier détail, que la croyance reli-
gieuse revient sans que le sujet aït rien lu, rien entendu de nouveau sur la religion ; de même que la foi est partie Sans qu’il y ait eu aucune discussion critique, elle revient Sans qu'il y ait eu de démonstration : tellement l’intelligence proprement dite a peu d'influence dans ces grands . changements de la tension psychologique. Les sentiments | ne sont ici que l’expression de modifications bien plus pro-: fondes. M Au Nous connaissons trop mal l'excitation pour savoir si elle : peut se transformer et déterminer des troubles par son exa- gération. Nous connaissons seulement les modifications qui se présentent quand elle dure peu de temps et quand, à la suite d’une excitation passagère, le sujet retombe dans sa dépression. Il garde le regret et le désir intense de cette excCitation et cherche par tous les moyens possibles à la faire réapparaître. Il cherche à deviner les causes, les conditions qui l’ont déterminée une première fois et il travaille de toutes ses forces à les reproduire. De là viennent ces désirs impérieux d’absorber certaines substances, de l'alcool, de la mor- _phine ou simplement des aliments en excès ; de là viennent ces impulsions à la recherche de l’excitation génitale, ces impulsions à la marche, à divers sports exagérés, à des mouvements en excès. On trouve également dans cette recherche de l’excitation l’origine de bien des impulsions morales. On observe Chez certaines personnes un besoin immodéré de se dévouer à des malades pour pouvoir réclamer une reconnaissance énorme et pour se prouver sans cesse à elles-mêmes qu’elles _sont bonnes, généreuses, utiles. Chez d’autres on constate des amours étranges, déterminées par le besoin d’être sans cesse dirigées, réconfortées, excitées : « La vie n’est rien pour moi | si je n’ai pas sans cesse quelqu'un à aimer : il me semble que. celui que j’aime est pour moi comme un bon rocher, auquel je suis attachée au milieu d’une mer en furie. » Le besoin d’autorité est un phénomène du même genre : il consiste dans la recherche constante de l’excitation par le commandement, | par les signes de la supériorité. Il détermine un égoïsme implacable qui commande jusqu'aux plus petits détails et. une ardeur infatigable à s’occuper de ces petits détails ;
il] donne naissance au nai de tome Lei de les faire souffrir de les humilier devant des témoins.
Quand cette impulsion s'accompagne de doute, ce qui est. fréquent dans les dépressions, elle donne naissance à la. _taquinerie qui est un besoin de vérifier sans eesse la puissance que l’on à sur les autres et l'affection qu'ils ont pour nous. Dans d’autres cas, les mêmes besoins d’excitation . déterminent la recherche de sensations inouïes, la recherche des aventures les plus baroques et le besoin de s’y jeter : à corps perdu. De tels faits sont extrêmement variés et ces
quelques exemples suffisent pour montrer combien la con-
maissance des phénomènes de la dépression et. de lexcitation est indispensable au moraliste comme au psycho-
logue ‘.
PAT TA LE SOMMEIL, LA FATIGUE, L'ÉMOTION, LES NÉVROSES
Si l’on tient compte non seulement des caractères généraux
de la dépression et de l’excitation mais des circonstances . À
dans lesquelles ces états se présentent et de la manière dont i ; ils évoluent, on se trouve en présence d’un très grand nombre d'états psychologiques dont quelques-uns ont déjà
été plus ou moins vaguement distingués par le langage, mais ; : dont.les relations ne sont pas toujours bien comprises. Je dois 2
me borner à rappeler quelques-uns de ces états et je signaleraï seulement le sommeil et la veille, la fatigue et le repos, les émo-
tions déprimanites et excitantes et enfin beaucoup de troubles ea.
maladifs connus sous le nom de névroses et de psychoses.
J’ai déjà souvent essayé de montrer Les relations de ces états 1 les uns avec les autres et le rôle que semble jouer dans tous
- la dépression et l’excitation ; je ne puis qu’indiquer ici quel. ques conclusions de ces études ?. 244
4. V. nos cours de 1918-19 et de 1949-20 sur Les oscéllations de Pactivité& :
psychologique et les deux derniers volumes des Médications psychole- D:
giques, 1949. 4 2. V.notre rapport au congrès de Saint-Louis sur la « mental pathology »,, "0
1904, in Revue des idées, 1905 ; et notre rapport sur la conception des éwa-
tions, in Revue neurologique, 30 décembre 4909. :#
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Quand on compare le sommeil à la veille, on constate dans
, le sommeil une diminution notable de toutes les fonctions
gs &
_ physiologiques, diminution qui à été particulièrement étu- \ diée dans le sommeil des animaux hibernants. Le rêve, qui
est la pensée de l’homme endormi, nous présente une diminution correspondante de la tension psychologique. Dans le rêve les diverses tendances d’ordre le plus souvent inférieur ne dépassent guère le stade de la pensée intérieure et n’arrivent que rarement au désir et à Peffort. On constate dans le rêve de la déclamation et de l’agitation mentale, des sugoes-
tions, des hallucinatiens, le rétrécissement du champ de la
conscience et des: troubles de la personnalité. Il y à dans le
_ rêve de l’amnésie continue qui empêche la fixation et la
persistance des souvenirs ; il y à aussi, chose curieuse, de l’amnésie rétrograde et de la mémoire retardante, car le rêve ne porte guère sur les événements tout à fait récents mais sur des faits déjà recülés dans le passé. La notion de labaisse-
_ mené de la tension psychologique est un des meilleurs résu-
més que lon puisse donner de l'état de l'esprit pendant le sommeil. Le réveil est une excitation : nous le savons si bien
_ que, lorsque nous nous sentons déprimés, nous disons quenous
dormonset quenousrévons continuellement ; nous demandons à être réveillés. L’oscillation du sommeil et de la veille est déjà un type remarquable des grandes oscillations régulières du niveau mental.
Un autre groupe de faits estégalement bien caractéristique : ce sont les faits réunis sous le nom de fatigue? et de repos. On donne le nom de fatigue à une certaine métamorphose dela conduite quise présente à la suite de Pactivation répétée et violente des tendances, surtout des plus élevées. Déjà
_» DOUS avons remarqué qu'après une activation complète le
‘seuil d'activation d’une tendance élève; mais il faut ajouter !que la modification s’étend bientôt à toutes les autres ten- ‘dances. On observe dans la fatigue des phénomènes d’agitation qui ont été autrefois mis en lumière par Galton, agita-
NV. Traité, L, 306, et I
tions tout à fait ns à à des Denon ne déri tion. Un exercice gymnastique trop violent, une marche un peu longue, aussi bien qu’un devoir d’arithmétique ou l’audition d’une musique trop bruyante produisent des actes impulsifs, \ des besoins de marcher, des éructations, des expressions ordu- rières, des crachements, de la brutalité, des miaulements, des répétitions de mots, ete. Il est impossible d’insister ici sur tous les cas que nous avons décrits, où la préparation d’un examen à déterminé des crises de somnambulisme avec bavardage indéfini, des marches interminables, des manies d'interrogation et toutes sortes d’agitations. ‘
Il est facile de montrer de bien des manières que les diminutions des fonctions mentales se produisent parallèlement à cette agitation apparente. La diminution de lhabileté et. de la précision des mouvements, la diminution de la rapidité | de la réaction, la diminution de l'attention, l'incapacité de comprendre les perceptions, d'établir des relations entre les termes, les faux pas de l’éloeution, les troubles de la mémoire sous forme d’amnésie continue, d’amnésie localisée, d’amnésie rétrograde, les troubles de la décision, ete., tout celamontre … une véritable décapitation des fonctions dont les parties supérieures ou récemment acquises ne peuvent plus s’activer complètement. En même temps, l'apparition des sentiments de tristesse, d’anxiété, d'incapacité, d’ennui si caractéristiques, quisurviennent dès que le travail est fatigant, sont des sentiments d’incomplétude bien caractéristiques de la dépression.
Le mot même de fatigue indique que ces états sont modifiables et que par définition même ils ne durent pas : toutes ces altérations ne tardent pas à se réparer, l’agitation s'efface, 114 les sentiments d’incomplétude sont remplacés par les senti- ments inverses de confiance, l’activité mentale reprend son niveau normal par le repos. Les alternatives de la fatigue et. du repos nous fournissent un second exemple des oscillations de la tension psychologique.
Ces études prennent une importance particulière quand 0 essaye de les appliquer à l'interprétation des émotions !
Cf. Traité, L, 459 et
La plupart des difficultés que présente l’étude des émotions proviennent de malentendus dans le langage. En 1909, la Société de N eurologie et la Société de Psychiatrie de Paris, avant d'entreprendre dans leur réunion annuelle une diseus-
sion sur les troubles pathologiques déterminés par l'émotion, ont bien voulu nous demander de leur présenter un rapport sur la définition et la conception psychologique des émotions. Ce sont les conclusions de ce rapport que nous résumons ici en quelques lignes.
MAIL EAUE, à notre avis, éviter d'appliquer le mot émotion à aux _ actes simples qui résultent de l'activation régulière d’une
ancienne tendance. Un animal carnassier voit devant lui
: une proie, i se jette sur elle, la tue violemment et la dévore : il
i ne faut pas dire qu’il a présenté une émotion violente de colère,
maïs simplement qu’il a réalisé correctement une ancienne
D tendance à l'attaque violente ; un lièvre à entendu du bruit | et il à fui à toutes jambes, cela n'implique pas nécessaireà . ment l'émotion de la peur : il a répondu suivant ses tendances
à une réception particulière par la réaction bien organisée de la fuite ; une mère soigne son enfant avec tendresse, elle n’a pas Rent une émotion affective : elle à simplement des tendances maternelles qui s’activent correctement.
… Nous proposons de réserver le mot émotion à un cas tout
_ particulier. Un individu se trouve placé dans une situation à
_ laquelle il est déjà au moins en partie assez bien adapté par _ses tendances antérieures, ainsi que nous l'avons constaté par ses réactions précédentes à des circonstances analogues. Cette
fois la situation est survenue rapidement, et elle présente certaines circonstances nouvelles auxquelles les tendances
antérieures devraient $ ’adapter par les modifications qui surviennent quand elles sont portées au plus haut decré
_ d'activation, Mais l'individu semble être actuellement inca-
a able de les porter à ce degré, il n’arrive même pas à activer
correctement les tendances qui auraient été en partie suffi-
SE
l'activation de ces tendances il présente des réactions irréno désordonnées et des troubles de toutes les fonctions. Cest à cet ensemble de troubles se présentant dans ces cir-
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_santes telles qu’elles étaient antérieurement. A 1a place de
Le Constances que nous croyons juste de réserver er le io tion. | or Les désbräres que l’on observe à ce s MON sont dort | à eux. On peut les ranger en trois groupes principaux
1° Des modifications générales de sentiments, exprin par l'attitude et le langage, donnent naissance aux sént ments de peur, de colère, de chagrin, de honte, d’indigna n, ñ de ACPOUTASPRIENE de souffrance morale, de désespoir, etc.
Quand ces agitations portent sur leur tendances tout à fait iniérieu es, elles déterminent des troubles viscéraux, des mouvements respiratoires divers, des mouvements des organes | digestifs, des modifications cardiaques, vasculaires ou sécré Ni toires. Quand elles portent sur les tendances d’ordre moyen, on observe des reproductions complètes ou incomplètes d'actes anciens, les expressions de la physionomie de Darwi et de Pideri!, les actes ancestraux de Stanley Hall, de Dewey, de frons, les répétitions d’actes habituels, les tics de toute espèce. Quand agitation porte sur les tendances plus élevées, d'ordre intellectuel, on observe toutes les agitations | langage systématiques ou générales, bavardages, cris, in} jures, jurons, blasphèmes, puis toutes les agitations de la pensée intérieure, exagération des idées relatives à l'événement émotionnant, apparition d’une multitude d'idées étrangères et inutiles qui envahissent la conscience. C’est à ce groupe de faits que nous avons eu l’occasion de rattacher la prétend e. hypermnésie des individus en danger de mort. w. 3° En même temps se montrent des insu et des défaillances de toutes ces mêmes tendances : insuf fisances vi cérales, insuffisances motrices, maladresses de toutes espèc et surtout insuffisances des fonctions supérieures, des fonctions du langage et de l’intelligencequi sont comme décapitées. pa Comme nous avons sans cesse essayé de le montrer, les individus émotionnés ne sont pas eux-mêmes, ils sont an- dess u d'eux-mêmes ; il y a une diminution évidente du langage, gên de la parole, bégaiement, patois, vulearités, mutismes. nil ya abaissement de l'intelligence, rétrécissement du champ de la conscience, suggestibilité, diminution de l'attention. doutes,
confusions du réel et de l'imaginaire, et divers degrés de confusion mentale. Enfin persiste toujours l’impuissance fondamentale à s'adapter à la situation présente, à activer complètement en la modifiant légèrement la tendance qui est évoquée par la circonstance initiale.
Bien des théories ont été proposées pour expliquer ou plutôt pour synthétiser tous ses phénomènes. Chacune de ces théories choisit l’un des symptômes précédents de l’état émotion-
_ nel, le considère comme essentiel et primitif et en fait déri-
ver tous les autres. ;
Les ‘théories sentimentales. (Dugald-Stewart, Bain, Garnier) se préoccupent des sentiments qui constituent le premier groupe : elles les analysent, les font dériver les uns des autres et surtout cherchent à les faire sortir du phénomène de la souffrance morale considéré comme primitif. Les phénomènes des autres groupes sont ou méconnus ou considérés comme des expressions de ceux-ci. Les théories intellectuelles! (Herbart, Waïtz, Nahlowski) considèrent comme essentiels les phénomènes intellectuels et surtout les agitations intellectuelles systématiques. Les idées du sujet, les jugements à propos de l'événement, les représentations mentales de cet événement jouent le rôle principal. Les autres phénomènes sont méconnus ou considérés comme des conséquences logiques et des suggestions. Les théories viscérales, que l’on a souvent le tort de considérer comme modernes, sont fort anciennes : elles étaient parfaitement exposées par Malebran-
che. Ici le groupe des phénomènes viscéraux et surtout des agi-
tations viscérales est considéré comme essentiel, les autres phénomènes sont des interprétations de ceux-ci : « Sorry because we cry ». On peut donner le nom de fhéorie instinctive à l'interprétation qui s’est développée récemment en Amérique (Stanlay Hall, Dewey, Irons). Les phénomènes pris comme point de départ sont les phénomènes d’agitation motrice systématisée. Ces auteurs ont montré dans la colère, dans la peur, dans la pitié, d'innombrables résurrections d'actes anciens autrefois exécutés utilement par nos ancêtres
4, N. Traité, 1, 671,
_ ou par les animaux. Ils croient que l'essentiel b
_matismes anciens dont parlent les auteurs américains, ma
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consiste dans la résurrection de cet automatisme les autres phénomènes s’y rattachent par association les éléments d’un complexus psychologique. La dise de ces diverses théories à été souvent faite et il n’est difficile de voir qu'elles néglisent toutes des faits es tiels. | ca
de l'émotion aux diverses études que nous avons publiées depuis vingtans sur un grand nombre d’observations précises de ce: phénomènes. Le symptôme pris comme point de départ est avant tout Pinsujfisance systématique de l'action pour réa à la circonstance provocatrice. On retrouve cette suppressior ou cette dégraation de l’action au point de départ de toute émotion, quand on analyse bien les faits qui se sont produits. Cette insuffisance dépend de bien descauses variées, nouveauté trop grande de la situation, rapidité trop grande des événements, faiblesse et dépression antérieure du sujet, mobilisation et dépense excessive des forces en raison de l'éveil d’une tendance trop primitive et mal adaptée, ete.; elle
est toujours un faux pas de l'esprit, un arrêt de l’évolution,
mine une dérivation : l’activité qui n’est pas employée pour ce phénomène supérieur défaillant se répand et se dépense en phénomènes inférieurs. C’est alors. qw’apparaissent les auto-
ces phénomènes ne sont déjà que des dérivations secondaires. Comme la circonstance provocatrice pose toujours à l’esprit un problème qui n’est pas résolu et excite à l'effort, à la dépense d'activité, les choses se répètent de la même manière: excitation excessive à l’action, réaction insuffisante, et dérivation vers des phénomènes inférieurs. Mais ces répétitions # intervenir extrêmement vite un nouveau facteur, c’est épuisement. On ne saurait assez répéter qu’il y à une identité presque complète entre les phénomènes de la fatigue et ceux de l'émotion, entre les maladies déterminées par la fatigue et les maladies déterminées par l'émotion. Or la fatigue à un 4 caractère essentiel, c’est qu’elle détermine un abaissement du
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niveau mental avec disparition des phénomènes supérieurs d'adaptation au présent et exagération des opérations infé-
, Tieures par dérivation, c’est-à-dire qu’elle va précisément
accroître les symptômes précédents. Ce processus une fois commencé fait boule de neige et détermine des troubles de plus en plus grands. Ces troubles de toutes les fonctions sont très irréguliers et très difficiles à prévoir d’une manière précise : l'émotion n’en reste pas moins dans s0n ensemble une dépression de la tension psychologique accompagnée de dérivation déterminée par l'insuffisance de l'adaptation et par les efforts impuissants pour y remédier.
Nous ne pouvons insister ici sur les autres études que réclameraitla théorie de l'émotion, sur le problèmede sa localisation dans & temps avec ou sans période de latence, sur celui de sa localisation sur telle ou telle tendance qui lui donne des apparences particulières, comme celle de la timidité, de la peur, de la colère, sur l’évolution des émotions et sur la disposition à l’émotivité. Celle-ci dépend d’une faiblesse de plus en plus grande de la tension psychologique, d’une dépression croissante qui amène des insuffisances et des dérivations à propos de tout. Dans l’émotivité, la dépression est devenue constante au lieu d’être accidentelle.
Il est plus important de rappeler que certains états psychologiques ressemblent par certains côtés aux oscillations émotionnelles, mais présentent des caractères inverses : on à pu les appeler des émotions excitantes, Elles présentent en effet ces Caractères que nous avons attribué à l'excitation : Padaptation à la situation et le calme. Mais cette transformation ne semble pas produite par le réveil du sommeil ou par le repos, elle semble rapide et en rapport avec une certaine manière de se conduire vis-à-vis des circonstances. L'action complète, réussie, fait remonter la tension générale de lesprit par une sorte d’induction psychologique qui ressemble à la dérivation avec quelques caractères nouveaux. La nécessité, le besoin urgent ont réveillé des instincts profonds qui onÿ Secouru la tendance défaillante, et l'acte réclamé par la situation à pu être fait. C’est ainsi que les grands dangers sont souvent excitants, tandis que les petites difficultés de la vie
950 LES FORMES GÉNÉRALES D'ORGANISATION sont déprimantes. C’est le succès de l’acte, quelle qu’ en + ia raison, qui relève tout l'esprit,
Eufin, pour terminer cette revue sommaire de quelques-uns des états psychologiques où se manifestent des oscillations . de la tension, il faut indiquer ici la place d’un grand nombre de maladies mentales. À côté des maladies dites organiques, dans lesquelles des tendances entières sont détruites dans leurs conditions matérielles, il y à des maladies fonctionnelles, où les tendances subsistent sans altérations profondes, mais où la tension qui permet de les utiliser subit des modifications graves. Dans les accès épileptiques et dans les crises de psycholepsie, sur lesquelles nous avons insisté, il y à une dépression profonde et rapide mais suivie d’un relèvement plus ou moins coraplet et également rapide. Dans+l’hystérie, dans la psychasténie (v. Traüté, IT, La Pathologie mnentale), ces dépressions, ordinairement moins profondes, souvent systématisées de préférence à certains groupes de tendances, commencent plus graduellement, mais se prolongent bien davantage; le relèvement est lent et difficile, ce qui distingue ces états des fatigues et des émotions considérées d'ordinaire comme normales. La dépression peut être bien plus profonde dans le délire psychasténique où les tendances intellectuelles à la réflexion, à la croyance après réflexion sont plus fortement atteintes. Il ne nous semble pas absurde d'admettre l'existence d’une démence psychasténique dans laquelle les tendances subsistent encore, mais ne peuvent presque plus jamais être utilisées à cause d’une dépression encore plus profonde. On reconnaîtra plus tard des faits de ce genre quand on pourra débrouiller l’ensemble de faits que nous groupons provisGirement sous le nom de démence précoce,
Les mélancolies sont sur bien des points analogues aux
délires psychasténiques ; elles présentent en outre quelquefois un fait bien intéressant, c'est qu'elles sont spontanément péricdiques et peuvent fournir un des plus beaux exemples des oscillations pathologiques de l’esprit. Sans doute, il ne faut pas trop vite assimiler la période d’agitation de la folie circulaire aux périodes d’excitation dont nous avons étudié les earactères. < Ces excitations étaient an retour à l’état normal et
Pagitation du circulaire est loin d’être un état normal, Maïs en dehors de ces agitations, il y à dans ces états périodiques des phases d'activité Dormule pendant lesquelles il ne serait. pas difficile de montrer la restauration momentanée de la volonté et de l'attention. Sans entrer dans ces détails, les exemples précédents suffisent pour montrer combien, dans les maladies de l'esprit, on doit tenir compte de. ce fait singulier que lesprit est susceptible d’osciller, de monter et de descendre, quoique l’abaissement et l’élévation ne prennent pas toujours la même forme.
Ce résumé rapide montre le grand nombre de faits normaux eb pathologiques que l’on peut réunir sous la conception de la tension psychologique et de ses oscillations. Cette notion est un complément nécessaire de la théorie des tendances, elle permet d'appliquer avec plus de précision cette théorie à l'interprétation de la conduite de l’homme sain et du malade.
Cette notion permet aussi de mieux comprendre l’évolution et l’organisation des fonctions psychologiques. Les opérations _ qui subsistent dans la dépression sont des opérations anciennement acquises. Mais il faut une tension élevée pour arriver à l’action présente, à l’action nouvelle exactement adaptée à la situation présente dans ce qu’elle à d'original, N ous voyons Sous nos yeux le travail de l’évolution qui se manifeste par un fait caractéristique.
. Enfin cette notion permet de présenter les faits psychologiques d’une façon plus claire, plus analogue à celle qui est adoptée dans toutes les sciences. En nous permettant de considérer la pensée intérieure comme un degré de l’action et la conscience comme une réaction-particulière, elle ramène tous les faits psychologiques à des actions que l’on peut observer du dehors et que l’on peut décrire avec des termes empruntés à l'observation externe; elle peut contribuer à faire rentrer la psychologie dans le cadro des autres sciences de la nature, Aïnsi, nous l’espérons, sera-t-elle capable de rendre des services à la psychologie et à la psychiatrie.
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